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QUESTIONS 


Jeanne d'Arc. Quel est le nom de l'ar- 
cher picarä qui fit Jeanne d'Arc prison 
piére ? Origine de son épée? Le sacre de 
Charles VII? — 

I. Monstrelet dit que Jeanne d’Arc fut 
jetée à bas de son cheval, devant Com- 
piègne, par un archer ; Martin Le Franc 
dit qu’elle fut prise par un Picard. 

Sait-on quel était le nom de cet archer 
picard ? 

IT. Quelle était l’origine de l’épée que 
Jeanne d'Arc envoya quérir à Notre- 
Dame de Tierbois? 

TITI. Se trouve-t-1il des documents du 
XVe siècle établissant, contrairement à 
l'opinion de Guillaume Gruel et de Per- 
ceval de Cagny, que le connétable Artus 
de Bretagne, comte de Richemont, assis- 
tait à Reims, le 17 juillet 1429, au sacre 
de Charles VII? Rép. 

Quelles étaient les charges qui confé- 
raient, au XVIIIe siècle, les privilèges de 
la noblesse et n'exigeaient ni service, ni 
résidence? — Le généalogiste Maugard, 
dans ses Remarques sur la Noblesse, Pa- 
ris, 1768, donne le détail de 3,066 charges 
qui conféraient la noblesse au premier 
degré, telles que celles de secrétaire du 
Roi, charges des Parlements, de la Cham- 
bre des comptes, Cour des aides, des 
monnaies, etc., etc. Il fait exception des 
charges anoblies par lettres, qui n’exigent 
ni service, ni résidence. 

Les Affiches de Paris (10 février, 2 mars 
et 7 mars 1787) annoncent plusieurs 
charges à vendre conférant la noblesse 
et n’exigeant ni service, ni résidence. 

Quelle était la nature de ces charges ? 

A. Dieuaipe. 
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Gravures du XVIIIe siècle. — Pourrait- 
on me renseigner au sujet de deux gra- 
vures relevées de sanguine que j’ai long- 
temps vues, il y a vingt-cinq ans, à la de- 
vanture d’un marchand d’estampes de la 
rue des Saints-Pères. La première, inti- 
tulée l’Echo, représentait une dame, au 
milieu d'un bois, se retournant d’un air 
embarrassé pour voir si elle avait été en- 
tendue. La seconde, intitulée la Source, 
représentait la même jeune personne ar- 
rêtée, relevant sa robe, en traversant un 
ruisselet. 

Sait-on de qui sont ces deux curieuses 
gravures ? Osiris, 


Villes exemptes d'impôts fonciers. — 
La Roche-sur-Yon, actuellement chef- 
lieu du département de la Vendée, ap- 
pelée successivement Napoléon-Ville et 
Bourbon-Vendée, fut achevée en 1815. 
Les habitants de la nouvelle ville ont été 
exemptés pour quinze ans de la contri- 
bution foncière. 

Cette dispense d'impôts accordée à La 
Roche-sur-Yon est-elle unique? Que de 
localités ont eu à subir les fléaux de l’in- 
vasion, du choléra, ou ont été détruites 
par des tremblements de terre, incendies, 
inondations, et qui auraient mérité pa- 
reille dispense ! A. DiEuaive. 


Armoiries à compléter. — Je serais 
très reconnaissant à mes confrères de 
l'Intermédiaire s’ils pouvaient m'indiquer 
les émaux des armoiries suivantes. Toutes 
ont été recueillies sur des sceaux remon- 
tant aux XIIe, XIITe et XIVe siècles. 

Allesolle. — Un ou trois cœurs. 

Arthel. — Une fasce accompagnée de 
trois annelets. 

Aumale. — Un plein au chef bandé. 

ZXXIL, — 1! 
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Auxonne. — Un écartelé en sautoir. 

Baigneaux. — Un fascé. 

Banteleu. — Une fasce accompagnée 
de six oiseaux en orle. 

Bourg. — Un croissant à l’orle de ca- 
nettes. | 

Boutervilliers. — Sept traugles. 

Breuilly. — Un écartelé. 

Bréval. — Un chevronné. 

Bruneval. — Un gironné. 

Bures. — Un burelé. 

Caudas. — Un fretté au chef chargé de 
cinq coquilles. 

Caudavène., — Trois gerbes. 

Châteaudun. — Un burelé à l’orle de 
merlettes. 

Clermont. — Deux lions léopardés. 

Coucy (châtelains de), — Une fasce. 

Courcelles. — Un croissant à l’orle de 
merlettes. 

Gamaches, — Un lion léopardé. 

Giresme. — Une croix ancrée ou recer- 
celée. 

Glapion. — Un lion léopardé. 

Hamel (du) — Deux rateaux. 

Inchy. — Fascé d’un échiqueté et de 
vair, 

La Boissière. — Trois créquiers. 

Longchamp. — Trois croissants char- 
gés chacun d’une rose, 

Mesnil. — Un franc quartier. 

Moimont. — Trois bandes sous un 
chef. 

Montbray. — Un semis de fleurs de 
lys. 

Mortagne. — Un dextrochère. 

Norry. — Une fasce, 

Oisy. — Un lion. 

Picquigny (vidames d'Amiens). — Un 
échiqueté au chef de vair. 

Rely. — Une croix ancrée ou recer- 
celée. 

Richebourg. — Cinq chevrons. 

Ristune. — Un lion léopardé. 

Ronsoy. — Un burelé. 

Rouen. — Un arbre, 

Saint-Berthevin. — Un semis de croi- 
settes recroisettées. 

Saint-Hilaire, — Trois étoiles, 

Saint-Pol. — Deux lions léopardés. 

Senlis. — Trois gerbes. 

Severdes. — Un chef à la bande en- 
grêlée brochant. 

Séville, — Un lion léopärdé. 

Soisy. — Un écu en abîme. 

Sombernon. — Deux ou trois bandes 
au canton d’hermine, 

Valangoujard. — Une croix pattée. 

Vallery. — Un fascé de fleurs de lys. 
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Varambon. — Une croix d'hermine. 
Vaudringhem. — Une quintefeuille au 

lambel. 
Ver. — Une croix. 
Vernon. — Un sautoir. 
Ville-sur-Arce. — Un burelé. 
Villers-Guislain. — Un losangé. 
Wancourt, — Un fretté, 

L. DE LESDAIN. 


Trois tableaux disparas du dôme de la 
Sorbonne. — Pendant mes recherches sur 
la Sorbonne et son histoire, j'ai trouvé 
trois références aux tableaux qui se trou- 
vaient dans les trois petites chapelles du 
dôme de la Sorbonne. 

Ces trois tableaux étaient : 

1° Saint Paul recouvrant la vue, d’a- 
près Brenet, peintre du roi, tableau em- 
porté au 23 frimaire an II, au Comité ci- 
vil « jusqu’à nouvel ordre. » 

2° Saint Antoine préchant dans le de- 
sert, par Noël Nicolas Coypel. D'après 
Pickam, écrivant en 1788, saint Antoine 
était représenté comme un vieillard in- 
firme, aux cheveux gris, et assis dans un 
fauteuil! ! 

30 Saint Hilaire, évêque de Poitiers, 
aussi par Coypel. 

Je tiens beaucoup à savoir ce que sont 
devenus ces trois tableaux, et s’il y a 
moyen d’en avoir des photographies. 

Les deux chapelles du dôme, du côté 
sud de l’église de la Sorbonne, sont blo- 
quées depuis [’ « an II », et la chapelle 
nord-ouest du dôme, récemment dégagée 
des débris d’autels de planches peintes en 
perspective, de vieux candélabres de mé- 
tal cuivré inférieur, etc., est tout à fait 
vide, et son ancien dallage est maintenant 
poussiéreux. On m’a promis que la fené- 
tre, maintenant bloquée, de cette petite 


chapelle, sera réouverte quand la nouvelle . 


cour d’honneur sera assez avancée pour 
justifier l'insertion d'un vitrail, sans ris- 
que de bris. Espérons que le dallage de 
la chapelle sera restauré en même temps. 
Je serais très reconnaissant si l’on pou- 
vait m'indiquer l'emplacement présent des 
trois tableaux que j’ai mentionnés, ou, à 
défaut de cette indication, me mettre en 
communication avec les personnes qui 
sont en position de me donner l’informa- 
tion voulue. Jon A. RANDOLPH. 


Lord Byron. — Quatre chants inédits 
du Don Juan. — Dans ses longs monolo- 
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gues au café Tabourey, près de l’Odéon, 
J. Barbey d’Aurevilly aimait beaucoup à 
parler de la belle Italienne, qui, après 
avoir été la maîtresse de lord Byron, 
était devenue la marquise de Boissy (Te- 
resa Gamba, comtesse Guiccioli). Il af- 
firmait qu’en 1824, à Pise, le grand poëte 
anglais avait fait don à cette dame de 
quatre chants inédits du Don Juan. 

Si ce fait est vrai, que sont devenus les 
quatre chants qui n’ont pas été ajoutés au 
grand poème satyrique? Ÿ a-t-il, quel- 
que part au monde, un Intermédiairiste 
qui puisse nous donner des renseigne- 
ments à ce sujet? ALPHA. 


A quelle époque a-t-on donné le nom 
de Behring au détroit qui sépare l’Amé- 
rique de l'Asie? — Le Larousse dit que la 
postérité a donné le nom du navigateur 
danois Behring ou Bering (Vitus) au dé- 
troit qui sépare l'Amérique de l’Asie. 

Behring est mort en 1741. C’est en vain 
que l’on chercheraïit son nom et la décou- 
verte du détroit dans tous les dictionnai- 
res historiques du XVIIT® siècle, 

La Grande encyclopédie, publiée chez 
Lamirault, semble dire, sans indiquer la 
source, que c’est à Cook (exploration 
1778) que l’on doit le mérite d’avoir ho- 
noré la mémoire de Behring, en donnant 
son nom au détroit. 

À quelle époque ce baptême at-il été 
fait ? A. DIEUAIDE. 


Eustache Le Sueur ; où est-il mort? — 
Les anciennes biographies font mourir 
Eustache Le Sueur, retiré chez les Char- 
treux, dans les bras du prieur. Charles 
Blanc, après avoir suivi cette opinion, a 
fini par la repousser. Il donne pour uni- 
que raison que, s’il était mort à la Char- 
treuse, il aurait été enterré dans le cime- 
tière des Chartreux, alors qu’il a été en- 
terré à Saint-Etienne-du-Mont. 

Pour moi, je possède, en faveur de la 
première opinion, un document singulier 
que J'aimerais à soumettre à l'apprécia- 
tion des chercheurs et des érudits. Il s’a- 
git d'un tableau de Le Sueur, tout me 
porte à le croire. Il provient de Fontcou- 
verte, où Fénelon possédait autrefois une 


maison et des biens. Le sujet représente : 


une adoration des bergers. Au revers de 


la toile se trouvait précédemment peint 
un portrait encore reconnaissable malgré 
ses lacunes présentes, Et ce portrait ne 


murs. 


ne me 
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serait autre que celui de Le Sueur en ha- 
bits monastiques, semble-t-il. 

Assis à une table et devant une biblio- 
thèque, il a posé sur la table sa palette, 
un feuillet de musique, des livres tirés de 
la bibliothèque, et celui qu’il tient ouvert 
de la main gauche porte écrit de son écri- 
ture bien connue : « Regula Sti Fran- 
cisci caput primum, » Si j’oppose à cette 
écriture : un 

REGULA STI FRANCISCI 
CAPUT PUM 


celle-ci que je relève autre part, comme 
étant celle de Le Sueur : 

E LE SUEUR 
ne suis-je pas amené à conclure que c’est 


bien là un portrait de sa main et son pro- 
pre portrait ? J. E. TEnaun. 


Claude de Luxembourg. — Dans le Dic. 
tionnaire de l’ameublement et de la déco- 
ration de M. Havard, je trouve un pas- 
sage qui, après avoir parlé de Jean 
Goujon, de Germain Pilon, de Jean de 
Boulogne, les grands sculpteurs de la 
Renaissance, finit comme suit : 


Combien d’autres sculpteurs, cependant, sont 
dignes qu'on oppose leurs noms à ceux des 
Italiens plus fortunés et mieux connus, bien 
qu'ils soient demeurés inférieurs comme ori- 
ginalité, comme talent tet comme science! 
Comment oublier Pierre Bontemps, les trois 
Lérambert, Claude de Luxembourg, etc., aux- 
quels nous devons tant de monuments exquis, 
et qui travaillaient avec Germain Pilon aux 
admirables sculptures de Saint-Denis! 


Je serais heureux des nouvelles sur la 
vie et les travaux de Claude de Luxem- 
bourg, D. DE LUXEMBOURG. 


Grignan (marquis de) : son portrait. — 
Connaît-on le portrait du marquis de 
Grignan, petit-fils de madame de Sévi- 
gné ? M. Paul Masson n’en signale aucun, 

F. DE FAUCHER. 


Duvoisin, évêque de Nantes, a-t-il tra- 
duit les « Voyages de Mungo-Park »? — 
Les Voyages de Mungo-Park (1795, 1796 
et 1797) furent publiés en 1798 (in-4, 
Londres), texte anglais, immédiatement 
traduits en allemand (Hambourg, 1799, 
in-8) et en français par Castera (Paris, 
1800, 2 vol. in-8). 

Le Spectateur du Nord, livraison du 
mois de mars 1800, contient un article 
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élogieux d’une traduction des mêmes 
Voyages faite par l’abbé Duvoisin, alors 
réfugié dans les Etats du duc de Bruns- 
wick; cet article était signé de Villers. 

Après la mort de Duvoisin, devenu 
évêque de Nantes (1813), la Biographie 
universêlle Michaud et toutes les biogra- 
phies modernes terminent leurs articles 
sur ce prélat par cette phrase : 


Enfin, on lui dnit la meilleure traduction 
des Voyages de Mungo-Park. 


Je veux bien croire à l’existence de 
cette traduction, puisqu'elle est mention- 
née dans tous les dictionnaires; mais il y 
a si longtemps que je cherche vainement 
dans quel lieu et en quelle année a été 
imprimée cette traduction, que j'y ai re- 
noncé. Souhaitons meilleure chance à 
nos confrères de l’Intermédiaire. 

A. Dieuaine. 


Collection de journaux extraordinaires. 
— Je collectionne des journaux extraor- 
dinaires, publiés comme souvenir des 
événements de quelque importance. Ma 
collection, formée aujourd’hui de jour- 
naux la plupart illustrés, soigneusement 
conservés, est classée de la manière sui- 
vante : 


I. — Religion. 
(A) Mystères de la religion, Saints, etc. 
(B) Fêtes extraordinaires ou périodi- 
ques de l'Eglise. 


Il, — Hommes célèbres. 
(A) Dignitaires de l'Eglise. 
(B) Chefs d'Etat. 
(C) Militaires et marins. 
(D) Voyageurs et navigateurs. 
(E) Hommes de science. 
(F) Hommes de lettres et artistes. 
(G) Grands industriels. 
(H) Hommes politiques. 


II. — Fléaux de l'humanité. 

(A) Affaires politiques et Guerres ci- 
viles. | 

(B) Affaires politiques et Guerres étran- 
gères. 

(C) Tremblements de terre, Inonda- 
tions, etc. 

(D) Sinistres maritimes, Explosions. 


IV. — Fêtes. 
(A) Expositions. 
(B) Fêtes inaugurales et extraordi- 
naires. 
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(C) Fètes périodiques des villes. 


V. — Journaux littéraires et artistiques. 


(A) Journaux annuels. 

(B) — de Noël. 

(C)  — extraordinaires, littérai- 
res et artistiques. 

Pour donner une idée plus complète, 
et comme exemples : dans la classe IT (6), 
je possède des journaux (presque tous 
illustrés) sur le jubilé de la reine Victoria, 
le roi Alphonse XII d'Espagne, les noces 
d'argent du roi d’ltalie, la mort de 
M. Carnot, etc... Dans la classe IT (j) : 
journaux concernant à Cervantès, Calde- 
ron de la Barca, Victor Hugo, etc. Dans 
la classe III (c) : journaux sur les trem- 
blements de terre d'Andalousie et de l’île 
d’Ischia, les inondations de Murcie, 
Cordoue et Consuegra; explosion de San- 
tander, etc. Dans la classe IV (b) : sur le 
tunnel du Saint-Gothard, du chemin de 
fer des Pyrénées, à Canfranc, etc. Dans la 
classe V (a): la collection des Paris-Noël, 
dans la classe V (b): le Figaroillustré, etc. 

La principale difficulté, pour former 
cette collection, est d’avoir connaissance 
de la publication du numéro extraordi- 
naire du journal. Pour les journaux de 
la classe TV (a), et quelquefois des clas- 
ses IIT (c) (4), il est facile d’en avoir con- 
naissance par les revues bibliographiques; 
mais pour les autres, J'éprouve des diff- 
cultés réelles. 

Je compte sur mes confrères pour avoir 
des renseignements sur la publication de 
quelque numéro extraordinaire de jour- 
nal, illustré ou non; et, pour les jour- 
naux de cinq à dix centimes, si, après la 
lecture, ils ne les conservent pas, je leur 
serais très reconnaissant de les faire par- 


‘venir à mon adresse : Cape. du genie 


ToRNER, professeur à l'Ecole du génie. 
— Guadalajara. — Espagne. 
C. T.R. E. 


Bourbon-Lancy.— Cette ville d'eaux, si 
recherchée des paralytiques, goutteux,etc, 
ne serait-elle pas tout simplement Bour- 
bon-les-Eaux, nom sous lequel on la 
désigne d’ordinaire du reste, le mot lance 
se trouvant employé pour celui d’eau, 
au lieu de provenir de Bourbon l'An- 
seaume, ainsi que le prétendent nos sa- 
vants. — Au cours de mes changements 
de garnison, j'ai entendu employer plus 
d’une fois le mot lance pour eau, ce qui 
confirmerait mon dire, mais j'ai oublié 
de noter où. Quelque obligeant collabo - 
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rateur voudra bien certainement me ti- 
rer d’embarras. LN, G. 


ae 


Auvergne (d'). — Existe-t.il un portrait 
du lieutenant-colonel d'Auvergne, écuyer 
en chef du manège de l'Ecole militaire 
sous Louis XIV ? BARON DE VAUX. 


RÉPONSES 


Les ventres rouges (XXXI, 524). — 
Cette expression désigne les gens habi- 
tant la Saintonge, entre La Rochelle et 
Royan, particulièrement ceux des côtes à 
l'embouchure de la Charente, où l’huitre, 
dite de Marennes, s’élève dans les ma- 
rais. 

En effet, toutes les femmes qui travail- 
lent dans les claires, ou réservoirs à huî- 
tres, sont vêtues d’un pantalon rouge à la 
place de jupes, qui les fait reconnaître à 
de grandes distances. Quand elles sont 
toutes au travail et un peu groupées, on 
dirait un champ de coquelicots. C’est à 
Marennes et dans les alentours, jusqu'à 
Rochefort, que cette expression, pour in- 
diquer les gens de ce pays, est très em- 
ployée. G. THoMas. 


Maurice Jametel (XXXI, 653). — Mau- 
rice Jametel était né à Montrouge, le 
11 juin 1856; ilest mort à Paris, le 
17 mai 1889, professeur à l’Ecole des lan- 
gues orientales vivantes Il fut élève in. 
terprète à Pékin, de 1878 à 1881. Son sé- 
jour en Chine et les livres qu'il a publiés 
sur ce pays expliquent très bien la com- 
position de son ex-libris. Il a fait paraître 
l’'Epigraphie chinoise au Tibet, Pékin, 
1880; l'Encre de Chine, Paris, 1882; la 
Chine inconnue, Paris, 1886: Pékin, Sou- 
venirs de l’'Empiredes Halvis, Paris, 1887: 
l’'Argot pékinois, Paris, 1888. Cette pla- 
quette de dix-huit pages est imprimée sur 
papier de soie, et chaque page n’est im- 
primée que d’un seul côté. Maurice Jame- 
tel qui, à son retour de Chine, était très 
anémié, avait, sur le conseil de son mé- 
decin, appris un état manuel, et il était 
devenu très habile relieur. PS: 


— Le libraire François, qui demeurait 
rue des Saints-Pères, 23, puis rue Bona- 
parte, 26, au premier, publia, pendant les 
années 1862 et 1863, sous ce titre : Le 
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chasseur bibliographe, une revue biblio- 
graphique dont chacune des vingt-quatre 
livraisons, les seules parues à ma connais- 
sance, comprenait aussi un petit catalogue 
de livres à prix marqués, ensemble douze 
cents numéros. Les articles de M. Fran- 
çois et de ses nombreux collaborateurs, 
ainsi que les anecdotes qu'il avait recueil- 
lies, font regretter la prompte disparition 
de cet intéressant recueil. Coras. 


Combat de la Fère-Champenoise (XXXT, 
609). — Oui, il existe un grand tableau, 
peint par M. Le Blant, représentant le 
combat de Fère-Champenoise, soutenu en 
1814 par le général de division comte 
Pacthod, commandant une division de 
9,000 gardes nationaux de l’Yonne, con- 
tre les armées alliées commandées par 
l’empereur de Russie et le roi de Prusse. 

Ce tableau, exposé au Salon, il y a quel- 
ques années, a été acquis par l'Etat, et se 
trouve placé à l'Elysée, dans le salon pré- 
cédant le cabinet du Président de la Ré- 
publique. 

Ce tableau a été reproduit en photo- 
gravure dans le Salon militaire. C. D. 


— Il n’y a aucun tableau ni aucune 
gravure représentant le combat de LA 
Fère-Champenoise, attendu que LA Fère- 
Champenoise n'existe pas en France ni 
ailleurs. Voir Intermédiaire des cher- 
cheurs, n° du 10 mai 1894. — Le combat 
de : Fère-Champenoise sans le LA, a été 
représenté en gravure ou aquarelle et re- 
produit dans différents ouvrages illustrés. 
Pour en trouver des exemplaires, consul- 
ter les collectionneurs fertons, sézan- 
nais, sparnaciens et chalonnais; on peut 
aussi se renseigner au ministère de la 
guerre, à Paris. En. J. 


Unjournal militaire à retrouver (XXVII, 
210). — Le confrère G. B. demandait 
qu'on lui indiquât dans quel recueil a 
paru le Journal des campagnes du com- 
mandant Rougelin (1791-1814), publié 
par un M. Chanony. | 

L’Impartial, numéro du 30 mai 1852, 


‘avait publié ce journal. Chanony était le 


publicateur. | 
L'imprimerie d’Hinzelin, à Nancy, a 

publié de nouveau ce journal (14 juillet 

1852). A. DIEuaAIDz. 


N° 695.] 
Il 


Louis XVII. Tort de la Sonde et Labreli 
deFontaine(XXX, 322, 503,530, 647,682). 
— Nous avons recueilli encore quelques 
renseignements intéressants, concernant 
Tort de la Sonde, qui n'était ni noble, ni 
riche, ni agent diplomatique, comme il 
nous avait été représenté, pour donner 
plus de crédit à son témoignage tardif. 
D'après le dernier cri, Louis XVII aurait 
été enlevé de la prison du Temple, le 
12 juin 1795, placé dans le double fond 
d’un cercueil et sur la voiture qui étaient 
destinés à son inhumation. Nous avons 
démontré que le cercueil, des plus sim- 
ples, en bois blanc avec ferrures, en pré- 
sence des hommes de garde, avait été porté 
à bras au cimetière et qu'il y avait été 
enfoui en pleine terre, en présence des 
autorités requises à cet effet, et d’un 
grand nombre de témoins dignes de foi, 
C’est alors que Tort de la Sonde aurait 
caché et accompagné Louis XVII, son 
prince, et qu’il l’aurait conduit dans un 
de ses châteaux de Bretagne. C'était une 
simple gasconnade. 

Tort de la Sonde avait été enfermé au 
château de la Bastille, sur la demande de 
M. de Guines, ambassadeur à Londres. 

Nous avons trouvé, parmi les archives 
de la Bastille, cette lettre qui prouve bien 
l'origine modeste de Tort de la Sonde et 
le dénuement de sa famille. 


Paris, le 24 juillet 1771. 


A M. de Sartine, Lieutenant-généralde police, 


Monseigneur, 


J'ai voulu attendre la fin de mes interroga- 
toires, pour vous supplier de vouloir bien 
m'accorder les grâces suivantes : 

19 La permission d’avoir un violon, en pre- 
nant la précaution de n’en jouer qu'avec une 
sourdine et qui en étouffe les sons, au point 
de ne pas l’entendre d’un bout de la chambre 
à l’autre. C’est moins pour me désennuyer que 
j'ose prendre la liberté de vous demander cette 

râce, monseigneur, que pour entretenir le peu 

e talent que j'ai et pour me ménager une res- 
source qui, vu l'incertitude de mon état futur, 
sera peut-être très essentielle pour moi. M. le 
commissaire de Rochebrune, qu’on dit étre 
musicien, a bien voulu me faire espérer qu'il 
se donnerait quelques soins pour me procurer 
un instrument, si vous daignez ne pas vous y 
opposer. 

20 De vouloir bien permettre qu’à une heure 
du jour j'aille me promener, accompagné d’un 
garde, dans le jardin ou sur les tours, sauf à re- 
tirer cette permission, lorsque le grand air 
aura dissipé des étourdissements très fré- 
quents que j'éprouve depuis près d’un mois. 

3° De prier M. le Major de prendre 150 li- 
vres sur l’argent qu’il a à moi et de les faire 
passer à mon père, dont je lui donnerai l’a- 
dresse. Je ne demande pas à lui écrire, mon 
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seigneur, mais seulement qu’il me soit permis 
de lui continuer des secours dont la privation 
le réduirait à la dernière nécessité. 

J'ai l'honneur d’être, avec un très profond 
respect, Monseigneur, votre très obéissant ser- 
viteur. 


TorT DE LA SONDE, 


Cette demande fut accueillie favorable- 
ment. Tort était à la Bastille depuis le 
28 avril 1771, il en sortit le 26 janvier 
suivant. | 

Nous avons dit que Tort étant mort à 
Paris, le 18 juillet 1818, l’inventaire fait 
après son décès par Colin, notaire, le 
13 mars suivant, avait constaté que son 
actif mobilier trouvé à son domicile n’a- 
vait été estimé que 24 francs. 

Tort avait sans doute transmis son ta- 
lent de musicien à Barthélemy Tort, son 
neveu et son factotum, qui se disait an- 
cienofficier d'infanterie et qui,néanmoins, 
exerçait cette profession modeste de 
musicien, lorsqu'il est mort, à l'âge de 
59 ans, à Paris, à l’hôpital de la Charité, 
le 19 novembre 1832, marié avec la dame 
Jeanne Amédée Tremard, veuve en pre- 
mières noces de Robert Biesse. 

La précision de ces renseignements ne 
permet plus de faire de confusion à l'é- 
gard de ces divers personnages, dont les 
témoignages ont été souvent invoqués 
comme indiscutables, pour démontrer 
l'enlèvement de Louis XVII. 

Nous avons retrouvé les traces d'un au- 
tre personnage, Labrely Fontaine, au té- 
moignage duquel les historiens attribuent 
la même autorité. Veuf de Geneviève 
Guimard, morte à Paris, le 8 décembre 
1830, il s’est remarié, à l’âge de 72 ans, à 
Neuilly-sur-Seine, le 5 avril 1842, avec 
la dame Pauline-Françoise de Sambœuf, 
et l’un de ses témoins fut Joseph-Alexis 
Morin de Guérivière, alors âgé de 63 ans 
et rentier, lequel avait été arrêté, le 7 juin 
1795, comme étant Louis XVII, malgré 
la différence de leurs âges. Labrely Fon- 
taine est mort à Neuilly-sur-Seine, le 
7 janvier 1843. Morin Guérivière, qui 
était devenu le défenseur énergique de 
Richaumont, après avoir été marchand 
papetier, à Paris, est mort atteint d’alié- 
nation mentale à Charenton-Saint-Mau- 
rice, le 10 janvier 1847. 

Tel fut le sort malheureux de ces per- 
sonnages presque légendaires, dont les 
témoignages de seconde main sont invo- 
qués comme ayant une si grande autorité 
pour prouver l’enlèvementde Louis XVII, 
quoiqu’ils n'aient été recueillis que plus 
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de vingt ans après les événements aux- 
quels ils se rapporteraient. 
ALr. BÉGis. 


Les chats brûlés la veille de la Saint- 
Jean (XXXI, 565). — L'usage d’allumer 
des feux la veille de la Saint-Jean paraît 
n'être qu'une tradition des fêtes païennes 
qui avaient lieu au solstice d'été. C’est au 
culte du Soleil, dont on a retrouvé par- 
tout les rites, qu’il convient de faire re- 
monter la coutume actuelle, très géné- 
rale, existant même jusqu’au fond de la 
Russie, D’après Court de Gebelin, les 
orientaux figuraient par ces flammes le 
renouvellement de leur année, et la céré- 
monie s’accompagnait de vœux et de sa- 
crifices. Dans une lettre à l’évêque d’A- 
vranches, le Père Bouchet dit que beau- 
coup d’Indiens adorent le feu et immo- 
lent des victimes à cet élément. Ils font 
plus encore, ils se précipitent eux-mêmes 
dans le brasier. C’est peut-être aussi en 
l'honneur du Soleil que les Gaulois brû- 
laient des victimes dans de grands man- 
nequins d'osier. La religion, d’abord im- 
puissante à extirper ces horribles prati- 
ques, obtint à la longue ce progrès con- 
sidérable que, dans tous les sacrifices, 
l’homme fût remplacé par des animaux; 
puis à ceux-ci on finit par substituer des 
figures symboliques, Chez les Romains, 
ces simulacres se nommaient oscilla. 
Mais, chez nous, au rapport de Saint- 
Foix (1699-1775), en plein XVIIIe siècle, 
on en était encore à supplicier des chats, 
à la grande fête de juin. Pour l’année 
1573, MM. Jacquin et Duesberg disent 
qu'on peut lire, dans les archives de la 
ville de Paris, la description d’un feu de 
Saint-Jean. Au milieu de la place de 
Grève on avait dressé un mât de soixante 
pieds; il avait des traverses de bois soute- 
nant cinq cents bourrées et deux cents co- 
trets. et l’on y suspendit un vaste panier 
où étaient deux douzaines de chats etun 
renard. — Ce dernier article de dépenses 
est ainsi énoncé : « À Louis Pommeraux, 
l’un des commissaires des quais de la 
Ville, 100 sous parisis pour avoir fourni 
pendant trois années... tous les chats qu’il 
fallait au dit feu, comme de coutume: 
pour avoir, il y a un an où le Roi assista, 
fourni un renard pour donner plaisir à 
Sa Majesté, et pour avoir fourni un grand 
sac où étaient les dits chats, » Louis XIV 
n'assista qu’une seule fois à cette céré- 
monie; Louis XV, jamais, et jusqu’à l’é- 
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poque de la Révolution de 1789, la Saint” 
Jean ne fut plus une cérémonie publique. 
Aujourd’hui les feux sont abolis presque 
partout. Seules, les petites localités et les 
campagnes allument encore — à la Saint- 
Jean et à la Saint-Pierre — ou des fagots, 
ou des brandons.. et les chats ne sont 
plus de la fête. T. Pavor. 


+ 

— L'origine du feu de la Saint-Jean re 
monte à une haute antiquité, et, dès le 
moyen âge, c'était une des grandes fêtes 
de Paris. On érigeait un bûcher sur la 
place de Grève, et l'honneur d’y mettre le 
feu était réservé au roi. Nous voyons, en 
1471, Louis XI revenir à Paris 


où il fit l’honneur à cette ville de mettre lui- 
mesme le feu dans la place de Grève la veille 
de Saint-Jean-Baptiste. 


C'était une véritable solennité publique 
que ce feu. On élevait un mât de 25 mè- 
tres de haut sur la place; ce mât était hé- 
rissé de traverses auxquelles on attachait 
500 bourrées, 200 cotrets, 10 voies de 
bois et quantité de bottes de paille. Cette 
montagne de combustibles était enguir- 
landée de bouquets que l’on distribuait 
au roi et aux personnages qui l’'accompa- 
gnaient, lors de leur arrivée sur la place. 

Quand l’usage de la poudre fut connu, 
on y joignit des fusées et des pétards, et 
on accompagna le tout de salves d’artil- 
lerie. Les archers et arquebusiers avaient 
grand’peine à maintenir la foule qui se 
pressait pour ne rien perdre du spectacle ; 
mais ce qui la réjouissait surtout, c'était 


de voir un panier contenant une dou- 


zaine de chats noirs et un renard, sym- 
boles du diable. 

Aussitôt que la main royale avait mis 
Je feu à cet amas de bois et de paille et 
que les flammes montaient, les malheu- 
reux animaux faisaientretentir l’air de cris 
de douleur. Alors c'était à qui, parmi 
les nombreux spectateurs qui se pous- 
saient pour mieux voir, témoignerait 
son enthousiasme par des exclamations 
bruyantes. Le roi allait ensuite à l'Hôtel 
de Ville, où une collation était préparée, 
tandis que le peuple se ruait sur le bûcher 
et tâchait de s'emparer d’un tison qu'il 
emportait comme un talisman devant lui 
porter bonheur. 

À titre de curiosité, je reproduis une 
quittance peu connue : | 


A Lucas Pommereux, l’un des commissaires 
de la Ville, cent sols parisis, pour avoir fourni 
durant trois années, finies à la Saint-Jean 1573, 
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tous les chats qu’il falloit audit feu, comme de 
coutume, même, pour avoir fourni, il ya un 
an, où le Roy y assista, un renard pour don- 
ner plaisir à Sa Majesté. 


(Sauval, Antiquités de Paris.) 


Peu à peu, la fête de la Saint-Jean per- 
dit de sa solennité. Louis XIV, dans sa 
minorité, fut le dernier roi qui présida à 
cette fête. Le prévôt des marchands et les 
échevins remplissaient l’office du roi, 
puis se retiraient aussitôt. En 1789, tout 
fut supprimé. Louis Jour. 


— L'origine du sacrifice des chats re- 
monte à la religion primitive, l’adoration 
du feu, dont le plus grand symbole était 
le soleil, 

Le chat était considéré comme un ani- 
“mal malfaisant, ennemi de la lumière, 

Le concile de Leptinnes, tenu en 743, dé- 
fendit les immolations de bêtes. En Rel- 
gique, les chats furent remplacés par des 
coqs rouges. 

L'usage persista plus longtemps en 
France, où il existait encore en 1573. 

En 1596, Henri IV mit lui-même le feu 
au bûcher de la Saint-Jean, élevé en place 
de Grève, Je ne pense pas qu’on y sacri- 
fiât encore des chats. 

La date de la disparition de cette bar- 
bare bizarrerie serait donc entre 1573 et 
1596. EDME DE LAURME. 


— À Saint-Prix (Seine-et-Oise) cette 
pratique était jadis en usage, comme dans 
bien d’autres localités de la France. Elle 
a disparu depuis. Je me souviens de m’être 
apitoyé sur le sort d’un malheureux ma- 
tou, en juin 1859 ou 1860, au feu de la 
Saint-Jean de ce charmant village qui do- 
mine la vallée de Montmorency. 

Vint. 


Hirondelles trouvées dans des lacs on 
hiver (XXXI, 523}. — Il y a quarante ans 
(1855), Toussenel nous a dit la confiance 
que méritent les savants en us qui, 
comme Schefferus et Hervelius, parlent, 
non point de visu, mais simplement par 
ouï-dire. L'hibernation des hirondelles 
est un fait acquis, sans être de règle gé- 
nérale, ainsi que le croyaient Aristote, 
Pline et tous les écrivains de l'antiquité. 
Les cailles, les hirondelles et les coucous 
sont des oiseaux de passage, dont quel- 
ques-uns, ayant manqué l’époque favo- 
rable du départ, sont forcés d’hiverner, 
et, alors, la nature leur accorde le privi- 
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lège d’un long sommeil, comme à la 
fourmi, au loir, etc., etc. Veillot et Lar- 
rey ont trouvé sous des arches de pont, 
dans des trous de masure, dans des 
grottes alpestres, des hirondelles de che- 
minée engourdies qui, pour renaitre, at= 
tendaient paisiblement le retour du soleil. 
De plus, il a été constaté que, de temps 
immémorial, quelques hirondelles des 
bords du Rhin, plus paresseuses ou plus 
grasses que de raison, avaient l'habitude 
de s'ensevelir chaque hiver dans les ter- 
riers étroits qui leur servent de nids en 
été. 

Enfin, il est une hirondelle dite de ri- 


vage (commune sur la Seine), qui niche 


dans les berges escarpées des rivières, ou 
dans les carrières de sable. Elle y creuse 
des terriers qui n’ont pas moins de cin- 
quante à soixante centimètres de long et 
qui sont pratiqués assez haut dans les 
talus pour être à l’abri des inondations. 
C'est cette hirondelle qui, vers le milieu 
du XVIe siècle, servit de sujet aux contes 
d'Olaüs Magnus. Il a rapporté sérieuse- 
ment que les oiseaux de cette espèce se 
pelotonnaïent en grandes masses vers l'au- 
tomne, à l'instar des anguilles, pour se 
laisser choir ensuite au fond des lacs de 
Suède où ils hivernaient, et que les pé- 
cheurs de la contrée les en retiraient.. 
quelquefois. Un siècle plus tard (1760), 
P. Collinson rééditait cette fable pour l'é- 
dification de la Société royale de lon- 
dres. T. Pavor. 

Couvent des Anglaises (XXXI, 602,686). 
— Je croisce couvent disparu depuis assez 
longtemps, tout au moins comme maison 
d'éducation. Il existait certainement sous 
l’ancien régime et datait du XVIIe siècle. 

Disons tout de suite, pour éviter les 
confusions, qu'il y avait à Paris, à la 
veille de la Révolution, au moins trois 
couvents auxquels on donnait couram- 
ment et sans beaucoup prendre de pré- 
cautions pour les distinguer, ces noms : 
les Filles anglaises, les Dames anglaises, 
les Anglaises. 

Il y avait, rue de Charenton, au fau- 
bourg Saint-Antoine, les dames ou les 
filles anglaises de l’Immaculée-Concep- 
tion ; leur monastère, dont madame Cle- 
veland avait posé la première pierre, en 
1679, s'appelait aussi Bethléem; une 
étroite rue qui en longeait les murs, al- 
lant de la rue de Charenton à la rue de la 
Rapée, avait pris le nom de rue des 
Filles-Anglaises. | | 
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Les Bénédictines anglaises étaient au 
Champ de l’Alouette, quartier de la Gla- 
cière ; elles avaient aussi donné leur nom 
à une rue. Je crois ce nom changé au- 
jourd’hui, mais c’est à coup sûr depuis 
moins de vingt ans. | 

Nous arrivons au couvent visé par la 
question, et qui passait pour le plus an- 
cien, celui des Augustines anglaises, rue 
des Fossés-Saint-Victor. Le vocable était 
Notre-Dame de Sion. La fondation en 
remontait à 1633. 


Une des principales conditions, dit Thiéry 
(Guide des voyageurs à Paris, 1787), que 
mit à leur établissement M. de Gondi, arche- 
vêque de Paris, fut qu'’eiles n’admeuratent 
dans leur monastère que des filles nées de 
père et mère anglais; mais en 1655, Marie 

resduray (‘), leur abb sse, obtint de nouvelles 
lettres patentes qui leur permirent de recevoir 
des filles françai-es et des autres Etats alliés 
à la Fiance, à la charge qu'elles ne pourraient 
avoir à la fois plus de dix Françaises professes. 
Elles ont fait bâtir la maison qu'elles occupent 
actuellem:nt, qui, suivant Jaillot. a appartenu 
à Jean-Antoine Baïf, poète du XVIe siècle, qui 
y tenait académie de musique et y donnait 
des concerts que Charles IX et Henri III ho- 
norèrent quelquefois de leur présence. Les 
beaux esprits de son temps s’y assemblaient 
pour y lire les productions de leur génie. Ii 
faut monter environ trente-cinq marches pour 
arriver à leur église, qui est fort propre. 


L'Etat ou Tableau de la ville de Paris 
(par Pesselier et de Jèze, édit. de 1761) 
fournit des détails qui répondent peut- 
être plus directement encore à la ques- 
tion telle qu’elle est posée. Le prix de la 
pension était de quinze livres sterling pour 
l'ordinaire, plus dix livres sterling pour 
l'entretien. Pour les religieuses, le mon- 
tant du noviciat, de la prise d’habit, est 
fixé à 400 livres sterling. On lit, à la co- 
lonne des observations : 


Cette maison est un établissement fait par 
M. l'évêque de Chalcédoine. Il y a vingt reli- 
gieuses. 


Je dois noter que, dans cet ouvrage, 
contrairement aux indications de Thiéry, 
c'est au couvent de la rue de Charenton, 
et non à celui de la rue des Fossés-Saint- 
Victor, que sont rapportées les lettres 
patentes de 1633. G. I. 


— Les chanoinesses régulières ou Au- 
gustines des Fossés-Saint-Victor furent 
autorisées, par lettres patentes du 30 août 
1035, à s'établir à Paris. M. de Gondi, 
alors archevêque, exigea qu'elles ne rece- 
vraient que des filles de père et de mère 
anglais. Leur abbesse, Marie Tresduray, 
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obtint, en 1655, l'autorisation de recevoir 
aussi des filles de parents français. Ce 
couvent fut supprimé en 1792 et rendu, 
sous l’Empire, à son ancienne destination. 
On se chargeait principalement dans cette 
maison de l’éducation. En 1832, l’établis- 
sement était dirigé par les Dames béné- 
dictines anglaises. (Voir le Dict. hist. de 
Paris, par Beraud et Dufay, Paris, 1832, 
t. er, p. 27.) UN LISEUR. 


Le Colisée (1) (XXXI, 566). — Cet édi- 
fice éphémère, commencé en 1769 et 
achevé en 1771, à l’aide d’une subven- 
tion de la ville de Paris, a servi à des 
fêtes hydrauliques, pyrrhiques et autres. 
Sa vogue ne dura qu’une année, et les 
entrepreneurs marchèrent rapidement à 
la ruine. En 1776 et 1777, on y installa 
des expositions de peinture et de sculp- 
ture, mais le surintendant des beaux-arts 
ne tarda pas à les interdire comme fai- 
sant concurrence aux expositions de l’A- 
cadémie royale. En 1780, il ne restait 
plus qu’à démolir l’édifice abandonné qui 
croulait de toutes parts. 

Voici la liste des ouvrages qui, à ma 
connaissance, donnent une description: 
de cette construction : 


Description au Colisée élevé aux 


Champs-Elysées, sur les dessins de M. Le 


Camus, par le sieur Le Rouge, ingénieur- 
géographe du roi. À Paris, chez Le 
Rouge... et la veuve Duchesne, 1771, 
avec approbation et permission. In-12 de 
24 pages et un plan plié. 

Cette description a été réimprimée dans 
le tome XVIII, pages 87-096, de la Revue 
universelle des Arts, mais le plan n’a pas 
été reproduit, non plus que les vers : 
« À Monsieur Le Camus » qui se trouvent 
au verso du titre. 

Observations sur les spectacles en gé- 
néral et sur le Colisée en particulier, par 
M. L. Gachet. A Paris, de l’imp. de 
P. Alex. Le Prieur. L'ouvrage se trouve 
au Colisée, 1772, in 8° de 70 pages. 

Lite et description aes Tableaux, 
Sculptures, Dessins, Gravures, Morceaux 
d'architecture et autres, exposés au Co- 
lisée, dans le salon des Grâces, en 1776. 

Cette brochure a été réimprimée à 
275 exemplaires, par M. Guiffrey, sous le 
titre suivant : Livret de l'Exposition du 
Colisée (1776) suivi de l'Analyse de 


{1) 1 faut écrire Colisée et non Colysée par un y. 
La rue qui porte encore ce nom est également ortho- 
graphiée «du Colisée ». 


nn + mm one me me me + ne ne mms 
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19 
l'Exposition ouverte à l'Elysée en 1797 
et précédé d'une Histoire du Colisée d’a- 
près les mémoires du temps, avec une 
table des artistes qui prirent part à ces 
deux expositions. Paris, J. Baur, 1875, 
in-12 de 2 ff. et 63 pages. 

A défaut du plan qui accompagne la 
description du Colisée, dont j'ai parlé 
plus haut, on poura utilement consulter 
le plan qui accompagne les Recherches 
critiques et historiques sur la ville de 
Paris (quartier du Palais-Royal), par le 
sieur Jaillot. On trouvera également, à la 
page 91 de l'ouvrage, une note succincte 
sur cet édifice. 

Son entrée était située sur le rond- 
point des Champs-Elysées. Il occupait la 
place circonscrite aujourd'hui par l'ave- 
nue d'Antin, la rue du Colisée, la rue 
Rabelais et l’avenue Matignon. Les rues 
de Ponthieu et Montaigne ont été percées 
peu après sa disparition, sur son empla- 
cement. GoMBOUST. 


— On lit dans la Correspondance de 
Grimm, juin 1771, édition Tourneux, 
t. IX, p. 330 : 


Il s'est formé une compagnie nombreuse et 
riche qui, s’assurant de l'appui d’une protec- 
tion puissante, ambitionna le privilège exclu- 
sif des vaux-halls de Paris. Elle forma le pro- 
jet le plus insensé qu'on eût encore vu; elle 
acheta, à des frais énormes, un terrain consi- 
dérable à l'extrémité du faubourg Saint-Ho- 
noré au Roule, sur les Champs-Elysées; elle 
y bâtit, à des frais plus énormes encore. un 
édifice immense, et dépensa ainsi près de deux 
millions pour y recevoir, deux fois par se- 
maine, les oisifs de Paris à trente sous par 
tête. On a fait, le 23 du mois dernier, l’ou- 
verture de cette magnifique boutique, que l’on 
a consacrée sous le nom de Colisée, parce 

u’en effet on a copié la fameuse rotonde de 

ome qui porte ce nom. 


Cette construction, commencée en 
1760, s’étendait du rond-point actuel des 
Champs-Elysées jusqu’à la rue Matignon 
et jusqu’à celle qui a conservé le nom du 
Colisée, et occupait un peu plus de trois 
hectares; elle fut l’objet des critiques les 
plus vives. 

Nous allons les reproduire, d’après 
Grimm, pour montrer ce que fut ce quar- 
tier des Champs-Elysées il y a 120 ans. 


Cela est magnifiquement et tristement beau, 

arce qu’on n’a employé, pour la décoration 
intérieure, que l'or, le vert et le rouge les plus 
ternes, mais cela est surtout absurde par le 
défaut de jugement qui a présidé à toute cette 
entreprise... C'est le projet le plus mal com- 
biné, le plus follement conçu qui ait jamais 
été entrepris. Les bosquets plantés du côté de 
l'occident ne peuvent encore être d’aucun agré- 
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ment. Du côté du nord, on a bâti un cirque 
dans l’enceinte duquel il y a un bassin d’eau 
sur lequel on se propose de donner le spec- 
tacle de la joute; en conséquence, on a dé- 
fendu celui que les bateliers donnaient les 
années précédentes à la Rapée, sur la Seine, 
On a voulu forcer Camus et tous les spectacles 
du boulevard de se transporter au Colisée ; on 
a été jusqu’à former le projet de couper et 
d’abattre les arbres du boulevard pour obliger 
le public de se promener aux Champs-Elysées, 
tant cette entreprise absurde et irréfléchie est 
protégée. Et, malgré tout cela, les entrepre- 
neurs et les intéressés seront ruinés, ainsi que 
tout le monde l'a prévu. Et comme ils sont 
solidaires, plusieurs actionnaires ont déjà 
offert de céder leurs intérêts pour rien et de 
payer encore une somme de six mille francs à 
celui qui serait tenté de se mettre en leur lieu 
et place. Il est impossible que cette entreprise 
se soutienne : la situation du Colisée hors la 
ville, à portée de personne, sur un chemin qui 
ne mène à rien et à une distance si éloignée 
des abris, dans un pays où les mauvais temps 
sont si fréquents, suffirait seule pour faire 
échouer le spectacle le plus attrayant. La cu- 
riosité y fera aller tout le monde une fois, 
mais personne n’y retournera, d'autant que le 
lieu est si vaste et si éparpillé qu'on ne peut 
même s’y donner un rendez-vous ni se pro- 
mettre de s’y rencontrer. 


En 1773, on organisa au Colisée des 
bals masqués; en 1774, des feux d’arti- 
fice sous la direction de Ruggieri, des 
jeux de bague, des loteries, des courses 
de chevaux; en 1776, un salon de pein- 
ture, des combats de coqs, des fêtes chi- 
noises et, le 11 septembre de la même 
année, il y eut l'attaque d'un fort par 
deux felouques, 
ce qui produisit, disent les Mémoires de Ba- 
chaumont, un fort joli coup d’œil : les mouve- 
ments militaires, consistant en bombes, bou- 
lets, etc., ont été faits avec beaucoup de 
célérité; un feu continuellement roulant de la 
part des assiégés et des assiégeans n'a rien 


laissé à désirer, et le combat n'a fini que par 
la fin de l’explosion. 


Cependant, toutes ces attractions n’em- 
pêchèrent pas le Colisée de péricliter. 
Pour sauver l'édifice, un émule de Restif 
de la Bretonne, dont on ignore le nom, 
avait publié dans un livre Les rêveries 
d’un amateur du Colisée ou les femmes 
sans dot (Paris, 1776, in-8c), un plan d’a- 
musements en vue de moraliser la nation 
et de la soustraire au libertinage. On 
trouve dans la Correspondance secrète, 
sous la date du 20 avril 1776, une analyse 
de son projet. 

Il propose d'établir, dans notre Colisée, des 
assemblées générales de filles vertueuses, nu- 
biles, de tout état, de toutes conditions. La 
Reine, qui honore son sexe par ses grâces et 
ses vertus, assise sur un trône, présideroit à 
ces assemblées ; les garçons verroient les filles 


et chacun choisiroit celle qui lui plairoit; en 
cas de concurrence, la fille décideroit par son 
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choix... Vous voyez, Monsieur, tout le roma- 
nesque de ce projet, quoique soutenu par le 
pathos que les âmes honnètes ont coutume de 
mettre dans les productions du délire de leur 
imagination. C'est une parodie des mariages 
samnites, mais il est trop tard de vouloir in- 
troduire les chastes mœurs de Sparte dans les 
murs corrompus de Paris et dans le Colisée, 
qui est le rendez-vous des courtisanes et de 
ceux qui les aiment... 


Æn 1779, les créanciers du Colisée 
furent si nombreux que l'établissement, 
qui s’ouvrait chaque année dans les pre- 
miers jours de mai, resta fermé. 


Les belles et les élégans sont désolés, écrit 
Métra, le 29 mai 1770. Il n’y aura cette année 
ni Colisée ni Vaux-hall. Tout est vendu. Un 
se rejette alors chez Nicolet où est mainte- 
nant la foire galante la plus achalandée. 


L'année suivante, le Colisée fut entiè- 
rement démoli et, sur son emplacement, 
on traça la rue de Ponthieu. 


Nous sommes si sincèrement réconciliés avec 
les Anglois, écrit trois ans plus tard Métra, 

u’il est question de bâtir à leur manière, sur 
l'emplacement du Colisée, une petite ville que 
l'on nommera la Nouvelle Londres. M. le 
comte d'Artois est à la tête de ce projet : tout 
le terrein lui appartient ; il l’a acheté des en- 
trepreneurs du Colisée et de M. de Langeac. 
On ne doute pas que ce prince n’obtienne l’a- 
grément du Roi, s’il ne l’a déjà. Les maisons 
ne s’élèveront qu’à la hauteur d'un étage au- 
dessus du rez-de-chaussée; de larges trottoirs 
borderont les maisons, dans lesquelles les gens 
à pied entreront sans danger par de petites 
portes au niveau de ces trottoirs, et les gens 
en voiture, par de grandes portes, derrière. 
Chacun de ces charmants réduits ne coûtera 
que mille écus de loyer... Je ne sais pas si, 
dans ce séjour, on portera le scrupule de l’imi- 
tation angloise jusqu’à la manière de vivre; si 
les maris y coucheront avec leurs femmes; s’ils 
boiront avec elles dans la même coupe; si le 
rostbeef remplacera la volaille, et le punch le 
vin de Champagne; si nos femmes redevien- 
dront chastes.. Je ne serois point étonné que, 
pour un temps du moins, il s’opérât en France 
de pareilles métamorphoses, car je connais 
déjà des époux qui, par excès de libertinage, 
vivent avec leurs moitiés; et à l'Opéra, on 
chauffe le public avec du charbon de terre. 
Quoi qu’il en soit, Monsieur, ne doutez pas que 
la petite ville ne devienne fort à la mode, d’a- 
bord parce qu’elle sera petite, ensuite parce 
qu’elle aura de petites maisons, et puis parce 
qu’encore une fois elle sera à l’angloise. 


UN LISEUR. 


— Tout d’abord la Nomenclature des 
voies publiques et privées de Paris nous 
apprend que la rue du Colisée — qui 
commence avenue des Champs-Elysées, 
48, et finit rue du Faubourg-Saint-Ho- 
noré, 97 — doit son nom à un établisse- 
ment de fêtes publiques à proximité du- 
quel elle a été ouverte. 
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La Tynna, dans la première édition de 
son Dictionnaire (1812), s'exprime ainsi : 


Cette rue, tracée, mais que l’on n’a pas en- 
core commencé à bâtir, est alignée sur l’em- 
placement du Colisée. C'était un établissement 
délicieux qui attirait tout Paris : musique, 
danse, feux d'artifice, joutes, courses de che- 
vaux, boutiques de curiosités, de modes, de 
bijoux, cafés, spectacles, etc., tout y était char- 
mant. Il a été détruit quelques années avant la 
Révolution. 


Watin, dans son État actuel de Paris 
en 1788, se montre beaucoup moins en- 
thousiaste. C’est même d’un ton vraiment 
mélancolique qu’il écrit : 


Une compagnie avait fait construire en ce 
lieu des salles et jardins de fêtes. La mésintel- 
ligence s'étant glissée parmi les sociétaires, les 
fêtes furent interrompues, le public se dégoûta, 
et il en fut de cet établissement comme de tous 
ceux où règne la discorde! Il tomba au point 
qu'on le détruisit et, sur ses ruines, passe la 
rue de son nom! 


Cette « mésintelligence » des sociétai- 
res avait, il faut bien le reconnaître, des 
motifs sérieux. Ils avaient compté sur une 
dépense de sept cent mille livres, et elle 
s'éleva à deux millions six cent soixante- 
quinze mille livres! La subvention de cin- 
quante mille livres qu’accorda le Bureau 
de la Ville ne pouvait combler un tel dé- 
ficit. 

L’inauguration du Colisée devait coïn- 
cider avec les fêtes données pour le ma- 
riage du Dauphin et de Marie-Antoinette, 
qui fut célébré le 16 mai 1770; mais l’ar- 
chitecte, Le Camus de Mézières, ne put 
achever les travaux à temps, et quandles 
grilles furent enfin ouvertes, le 22 mai 
1771, rien n'était complètement terminé; 
aussi le public n’accourut-il pas avec l’em- 
pressement qu’attendaient les entrepre- 
neurs. 

Ils firent pourtant de grands efforts 
pour attirer la foule et lui offrir des at- 
tractions variées. La salle de bal était fort 
belle, à en juger par les descriptions du 
temps : c'était une rotonde de vingt-cinq 
mètres de haut, décorée de seize colon- 
nes corinthiennes et de colossales caria- 
tides dorées qui supportaient la coupole. 
Galeries garnies de boutiques ; pièce d’eau 
ovale pour les joutes; vastes jardins qui 
renfermaient « de petites maisons ou bou- 
doirs qu’on louait aux amateurs »; mais 
les arbres, nouvellement plantés, n’of- 
fraient guère aux promeneurs que « l'es- 
pérance de leurs ombrages, » 

En somme, sous une dénomination 
« plus distinguée », ce n’était autre chose 
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qu'un de ces Vaux-Hall, dont j'ai déjà 
parlé ici même, 

Le prix d'entrée varia de 1 livre dix sols 
à 3 livres. 

_ Des lampions éclairaient chaque soir 
les abords, depuis la place Louis XV jus- 
qu’à l'allée Marigny. 

Trente musiciens, revêtus d’un uni- 
forme vert et or, composaient l'orchestre. 


Chez le traiteur de l’établissement, disait le 
programme, vous êtes traité à tant par tête, 
depuis la moitié d’un écu jusqu’à un louis, et 
toujours servi proprement. É 


Mesdemoiselles Guimard, de l'Opéra; 


Lafond, de la Comédie-Italienne; Vallée, 
de la Comédie-Française, ne dédaignè. 
rent pas quelquefois d’en goûter les 
menus. 

La réputation de mademoiselle Le- 
maure, célèbre cantatrice, fit pendant 
quelques années l’agrément des soirées ; 
mais ses caprices, ses exigences d'argent, 
ses fugues, refroidirent bientôt la faveur 
dont elle avait joui. 

Réduit à des combats de coqs, à des 
expositions de tableaux que le comte 
d’Angiviller, directeur des bâtiments du 
Roi, entrava, le Colisée ne put rouvrir 


ses portes au printemps de 1778, et il fut 


démoli en 1780. 

Le comte d'Artois acheta le terrain, et, 
en 1784, on y ouvrit la rue de Ponthieu 
et la rue d'Angoulême, aujourd’hui La 
Boëtie. E. DE MÉNORvAL. 


— Le Colisée, nous dit Jaillot (Recher- 
ches sur Paris, I, quartier du Palais- 


Royal, p. 91) : 


est un monument, construit à limitation de 
ceux des Romains, et il les surpasse par le goût 
et les ornements dont il est décoré. Il ne pré- 
sente pas, comme ceux des anciens, des spec- 
tacles de gladiateurs, ou des combats d'ani- 
maux féroces; il nous oftre au contraire des 
objeis de plaisir et d'amusement, qui satis‘ont 
également tous les sens, par l’attention qu’on 
a eue d’y réunir tout ce qu'il y a de plus flat-. 
teur. Ce spectacle se termine ordinairement 
par un très beau feu d'artifice, et par des illu- 
minations supérieurement distribuées, que 
l'on ne cesse d'admirer. 


On lit dans le Dictionnaire des rues de 
Paris, par J. de La Tynna (édition de 
1812) : 


Le Colisée était un établissement délicieux 
qui attirait tout Paris : musique, danse, feux 
d'artifice, joutes, courses de chevaux, boutiques 
le curiosités, de modes, de bijoux. cafés, spec- 
tacles, etc., tout y était charmant. Il fut dé- 
truit quelques années avant Ja Révolution. 


D'après Paul Lacroix (XVJZZIe siècle, 
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Institutions, Usages et Coutumes, p. 374), 
le Colisée, qui avait été créé en 1770, et 
qui avait exigé une dépense de plus de 
deux millions, tombait en ruine, en 1780, 
et n’attirait plus personne. 
Voir l'Intermédiaire (XXXI, 223). 

CAMBIACUM. 


— Les documents sur cet établisse- 
ment sont nombreux. En outre des Guides 
et Descriptions de Paris, de la seconde 
moitié du XVIIIe siècle, il faut consul- 
ter : 

19 Les Mémoires secrets de Bachau- 
mont, à partir du 30 mars 1769. 

2° Description du Colisée élevé aux 
Champs-Elysées sur les dessins de M. Le 
Camus, par Lerouge. Paris, 1771, in-12, 
24 pages et un plan. 

Cette brochure se trouve à Carnavalet 
et aussi à la Bibliothèque nationale (LK? 
7468). Elle a été réimprimée en 1863 
dans la Revue universelle des arts, 
t. XVIII, p. 87-96, sans le plan. 

3° Les fêtes du Colisée, poème en un 
chant dédié au beau sexe. Paris, 1771, 
in-8°, 15 pages. 

Poème en vers de huit syllabes, assez 
mauvais, mais contenant quelques indi- 
cations curieuses, J’ai en vain cherché le 
nom de l’auteur. 

4° La Correspondance, de Grimm, sous 
la date de juin 1771, tome IX, p. 330- 
333 de l'édition Tourneux. 

Description détaillée et curieuse. 

59 Observations sur les spectacles en 
général et en particulier sur le Colisée, 
par L. Gachet. Paris, 1772 ou 1773, in-r2. 

6o Livret de l’exposition du Colisée 
(1776). Paris, Baur, 1875, in-12, 63 pages. 

Cette réimpression, faite par les soins 
de M. J. Guiffrey, est précédée d'une 
excellente notice sur le Colisée, sur les 
origines et les vicissitudes de l’entreprise. 
M. Guiffrey y a donné un très bon et très 
intéssant résumé des renseignements con- 
tenus dans les Mémoires secrets. 

Le Livret de l’exposition du Colisée 
avait déjà été publié en 1863 dans la Re- 
vue universelle des arts (XVIII, 287-303), 
par Bellier de la Chavignerie. 

P. Lee. 


— Il me semble qu'il a déjà été ques- 
tion de cet établissement dans l’/ntermé- 
diaire, au moins indirectement, à propos 
des Vaux-hall. Lorsqu'il fut ouvert, il 
causa d’abord une grosse concurrence au 
Vaux-hall d'été du sieur Torré (qui avait 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


25 


eu des imitations dans le Vaux-hall d'hi- 
ver et. dans le Vaux-hall des boulevards 
neufs). Mais son éloignement (il était si- 
tué « hors Paris », à l’extrémité des 
Champs-Elysées, au nord de l’avenue de 
Neuilly) contribua peu à peu à l’insuccès 
de l'entreprise. Tous ces établissements 
étaient destinés à des fêtes ou récréations 
publiques. Le Colisée devait d’abord ser- 
vir aux fêtes projetées pour le mariage du 
Dauphin, et ce fut sous cette raison qu'il 
fut autorisé par arrêt du Conseil du 
_ 26 juin 1769; mais il ne put être ouvert 
qu'en 1771 et resta un lieu de distrac- 
tions communes. On peut consulter sur 
le Colisée, l'Histoire de Paris de Dulaure 
et les Mémoires secrets de Bachaumont 
(à partir de 1769). 

Voici ce qu’en dit l’Observateur (ou es- 
pion) anglais (Mairobert), t. II, lettre X, 
page 161 : 


… Le mot Colisée, rappelant l’idée du cirque 
élevé par Vespasien, décoré d’un grand nom- 
bre de statues, et destiné aux fêtes dont les 
empereurs amusoient le PSP romain, ne 
pouvoit convenir qu’à un lieu magnifique, et 
où tout répondoit à son titre. Telle fut l’opi- 
nion qu’on en conçut d’abord, puisque dès sa 
création il fut regardé comme d’une impor- 
tance assez grande pour que Je Roi voulût 

rendre soin lui-même de la direction et de 
l'administration de ce spectale. Sa première 
destination ne dérogeoit pas à cette sublimité. 
L'ouverture devoit s'en faire par la ville, qui 
avoit ordre de choisir ce local pour y donner 
telles fêtes qu’elle jugeroit à propos, à l’occa- 
sion du mariage de M. le Dauphin, annoncé 
pour l'année suivante. Du reste, les prévots 
des marchands et échevins étoient maîtres d'en 
faire usage, dans les diverses occasions de ré- 
jouissances publiques, où ils voudroient dé- 
ployer leur zèle, et où les talents de leurs ar- 
tistes auroient besoin de ce vaste emplacement. 
La destination ultérieure et générale du Co- 
lisée, dont la construction étoit évaluée à trente 
années de durée, consistoit à offrir des danses 
publiques, des fêtes hydrauliques et pyrrhi- 
ques, des fetes étrangères, et toutes autres qui 
ne seroient point de nature et concurrentes de 
celles de l’Académie royale de musique et des 
comédies françoise et italienne. 

Malgré ces annonces imposantes, le Colisée 
n’a pu servir au premier objet par des retards 
dans sa construction, et il ne remplit le se- 
cond que très médiocrement. L'entreprise 
réussit mal, en dépit de la scandaleuse in- 
fluence du duc de La Vrillière, excité à la sou- 
tenir par les moyens les plus criticables, par 
une maîtresse intéressée dans l'affaire; elle 
donna même lieu à un procès entre les pro- 
priétaires des terrains et divers personnages. 

D'après les plans du sieur Camus, l’archi- 
tecte, la construction ne devait revenir qu’à 
720,000 livres : les frais s'élevèrent à plus de 
2,675,000 livres! 


Dr A, CoRrRre. 
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Jouets (XXVII, 88, 337; XXXI, 572). 
— Il est, je crois, un peu tard pour venir 
en aide à M. Léo Claretie, dont le livre : 
Les Jouets, histoire, industrie, a paru, il y 
a quelque temps déjà, à la librairie May 
et Motteroz. Il n’en convient pas moins 
de signaler, à ceux que le sujet intéresse, 
un article publié dans la Vie contempo- 
raine, au début de cette année, par 
M. Cagnat. Cet article est accompagné de 
figures d’après des jouets anciens. 
G. I, 


— Merci au collaborateur A. Dieuaide 
pour la communication de sa petite bi- 
bliographie du jouet, Depuis le temps où 
j'ai posé la question, mon travail a été 
terminé, et Je me permets d’ajouter à pré- 
sent à sa liste mon modeste volume Les 
Jouets, histoire et fabrication, publié par 
la maison Quantin en 1894. 

LÉO CLARETIE, 


Le baiser (XXXI, 606). — Question co- 
pieusement traitee. Consultez l’Intermé- 
diaire, notamment XXI, 610, 695; XXII, 
267, 330, 425; XXIII, 139. À quoi on 
pourra ajouter une conférence sur le bai- 
ser, faite par M. Psichari, à la Bodinière, 
il y a un an ou deux, et imprimée depuis. 

DocTUSs CUM LIBRO. 


— Le Cantique des Cantiques débute 
par : Osculetur me osculo oris sui. Verbe 
et substantif reparaissent en d’autres pas- 
sages de la Bible, marquant alors des rap- 
ports simplement affectueux. Tels sont 
les baisers que donnent : Laban à Jacob 
(Gen., XXIX, 13); Aaron à Moïse (Exod., 
IV, 27); le père à son enfant prodigue 
(Luc, XV, 20); les Ephésiens à Paul (Ac- 
tor., XX, 37); les apôtres aux fidèles (1e 
et 2° aux Corinthiens (XVI, 20 et XIII, 
12); 1e aux Thessaloniciens (V, 26), etc. 

Quant à l’origine de cette caresse des 
lèvres, je crois qu’elle remonte, sinon à 
Adam et Eve, du moins au premier en- 
fant qu’ils ont eu. Depuis, toujours le 
nouveau-né, avide d’exister, aspire aussi- 
tôt la vie dans un long baiser sur le 
sein de sa mère. Plus tard, on le voit, 
d’instinct, appuyer sa bouche à tout ce 
qui lui plaît, et, devenu grand, il conserve, 
en mille occasions, le geste qui lui donna 
le premier bonheur. 

Cette idée pourrait être largement dé- 
veloppée, mais Je m'’abstiens de le faire 
ici. Je veux seulement dire, qu’à mon es- 
time, le baiser est un acte naturel, car on 
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l'a noté ailleurs que chez l’homme, par 
exemple chez les oiseaux, où il semble être 
né aussi d'un mode d’alimentation : la bec- 
quée. Les Latins n’avaient-ils pas un verbe 
columbari, qui était : se becqueter, se ca- 
resser comme les pigeons? T. Pavor. 


— Le collaborateur Villefregon trou- 
vera dans Le Baiser, étude littéraire et 
historique, Paris, Conquet, 1888, in-8, 
les réponses à ses questions. Voici une 
analyse sommaire de ce curieux volume : 


L'histoire du baiser n'a pas été faite, et 
pourtant que de pensées évoque ce seul mot! 
Souvenirs des heures d’enfance, premiers bé- 

aiements de l'amour naissant, transports de 
a passion, étreintes de l’amitié, tendresse 
filiale, déchirements des adieux, joies, tristesses, 
chaque étape de notre vie est marquée d’un 
baiser. 

Rechercher les origines du baiser, la place 
qu'il a occupée dans les mœurs, les transfor- 
mations qu'il a subies en venant jusqu’à nous, 
c'est le problème que nous avons essayé de 
résoudre, au prix de patientes, mais bien at- 
tachantes recherches. 

Le Dr **#*, un de nos plus sympathiques 
compatriotes, un érudit, un savant dont nous 
respecterons l’anonyme, résume ainsi, dans 
une introduction substantielle, le plan de son 
livre. Par l'attrait et l'originalité du sujet, 
l'ouvrage se recommande à la curiosité des 
gens du monde et des lettrés, et nous pouvons 
affirmer, après l'avoir parcouru, qu'il offre aux 
lecteurs les surprises, les ph les jouis- 
sances qu'un titre aussi séduisant peut pro- 
mettre. 

Les livres saints, ceux des poètes, des phi- 
losophes, des pères de l'Eglise, des romanciers, 
des dramaturges, des épistoliers, des historiens 
et des savants, ont été dépouillés par lui avec 
l’ardeur d’un bénédictin, et 1l a classé, avec la 
fantaisie d’un humoriste, toutes les manifes- 
tations de l'esprit humain, depuis les temps 
héroïques jusqu’à nos jours, se rapportant au 
baiser, ce témoignage par excellence d’affec- 
tion, d'amour ou de respect. 

Pour mettre de la clarté et de l’ordre dans 
ce sujet si complexe, l’auteur a étudié succes- 
sivement : le baiser dans les cérémonies reli- 

ieuses, le baiser de salutation et d'hommage, 
e baiser d'amour, le baiser dans la danse et 
dans les jeux, le baiser de Judas et le baiser 
de deuil. Mais, qu'elle soit tour à tour grave ou 
sérieuse, gaie ou triste, badine ou gauloise, 
étrange parfois, l’étude du Dr ***, dans ses dé- 
veloppements les plus opposés, est toujours 
attrayante et spirituelle. 

Dans le chapitre premier, il considère le 
baiser dans ses rapports avec les cérémonies 
du culte, rapports étroits, intimes, aussi bien 


chez les peuples païens que chez les chrétiens. 


Baisers aux astres, aux statues, aux objets sa- 
crés; baisers à la croix, aux livres saints, aux 
reliques, tout est scruté et étudié avec soin. 
Le baisement de la mule, le baiser de paix et 
le baiser de l’offrande, les baïsers de foi, de 
charité, le baiser mystique, sont l’objet de mi- 
nutieuses recherches. 

Dans un second chapitre, le D° ** nous 
montre, à grand renfort d’anecdotes, l'in- 
croyable variété de formes que revêtit le baiser 
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de salutation et d'hommage. Il rappelle l’im- 
poriance symbolique du baiser dans le droit 
féodal, son rôle en matière de droit civil, son 
caractère juridique lorsqu'il s’échangeait en 
signe de réconciliation et de réparation; enfin 
il donne de très curieux détails sur le baiser 
du podex, reste honteux de la barbarie, que la 
fantaisie des despotes varia à l'infini et qu'on 
retrouve dans des sectes religieuses, dans des 
corporations et des confréries comme symbole 
d'initiation. | 

Le troisième chapitre est un résumé aussi 
complet que possible du rôle du baiser dans 
l'amour. Malgré le soin qu’a mis notre jeune 
auteur à ne rien passer sous silence, le lecteur 
aura la très grande satisfaction de pouvoir 
ajouter à ce chapitre, cependant de beaucoup 
le plus étendu, une page personnelle, car 
n'est-ce pas surtout des choses du cœur que 
lon peut dire : personne n'a éprouvé ce que 
j'ai ressenti moi-même? Ceux qui sont, hélas! 
parvenus à l’âge où le baiser ne saurait plus 
être que vénérable, trouveront encore dans 
cette lecture une évocation des joies du passé, 
ses illusions peut-être; mais tout n'est-il pas 
illusion dans la vie? 

Le quatrième chapitre est consacré au baiser 
dans la danse et dans les jeux; on y trouve 
des extraits de livres rares et singuliers qui le 
feront lire avec un grand intérêt. 

Pour le baiser de Judas, l'auteur a su impo- 
ser des bornes à son érudition, ce dont on 
pourrait presque le féliciter, ce baiser ayant 
malheureusement trop fait école. 

Le dernier chapitre a trait à la dernière 
marque de respect, au suprême témoignage 
d'amour rendu aux morts : « Sur les lèvres 
inanimées des êtres qui nous furent chers, 
nous évoquerons, fantômes mystérieux, Îles 
tristes baisers de deuil, faits de souvenirs et 
d’extases, d’aspirations et de regrets, de souu- 
rires et de larmes, ardente et suprême caresse 
qu nous reste dans les douleurs sans remède, 

ans les séparations sans retour, dans les 
nuits Sans rayons ». 

Inutile de dire que ce livre n’a point été écrit 
pour les lycées et les pensionnats de jeunes 
demoiselles. Si son prix élevé ne le met pas à 
la portée de toutes-les bourses, du moins est-ce 
une garantie qu'il ne tombera pas entre toutes 
les mains. Spécialement dédié aux bibliophiles, 
qu’il charmera par le goût avec lequel il est 
édité, aux érudits, par le nombre et la variété 
des sources où l’auteur a puisé, aux curieux 
qui trouveront exposés en détail une foule de 
faits généralement peu connus, il intéressera 
les artistes, les hommes du monde et même 
les honnêtes femmes..., à la condition qu'elles 
aient de l'esprit. 


Pour copie : UN L1ISEUR. 


Seigneurs de Siz, en Bretagne (XXXI, 
608). — Je ne connais pas de seigneurie 
du nom de Siz, en Bretagne; mais, dans 
la commune d’Arzal (Morbihan), se trouve 
la terre de Silz, qui avait autrefois 
moyenne et basse justice s’exerçant au 
port de la Vieille-Roche. Ce château ap- 
partenait, avant la Révolution, à la fa- 
mille de la Haye qui portait le nom de 
Silz en additionnel, nom illustré par un 
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chef de chouans de l’armée de Georges 
Cadoudal, tué à l'affaire de Grandchamp, 
en 1795. 

Les armoiries de la famille de la Haye 
sont : de gueules à trois coquilles d’ar- 
gent. 

Inutile d'ajouter que Silz (Morbihan) 
n’a aucun rapport avec la commune de 
Sixt (Ille-et-Villaine) et encore moins 
avec l’ancienne baronnie de Cicé, en 
Brutz (Ille-et-Villaine). BRONDINEUF. 


Le marquis de Sy (XXXI, 605). — Le 
marquisat de Sy se trouve dans les Ar- 
dennes, arrondissement de Vouziers, 
canton du Chesne. 

1° René Fremin, sculpteur, mort à Ma- 
drid en 1744, à l’âge de 71 ans, fut ano- 
bli par Philippe IV, et la fortune consi- 
dérable qu’il avait gagnée fut employée 
en partie par son fils à l'achat des terres 
de Stonne, des Grandes Armoises et de 
Sy. 
Claude-René Fremin épousa Marie- 
Françoise Ferrant. Leur fils, Alexandre- 
César-Annibal Fremin, maréchal de camp, 
chevalier de Saint-Louis, baron de Stonne 
et des Grandes Armoises, marquis de Sy, 
mourut à Corbeil, le 12 septembre 1821. 

Il a laissé : 

19 Des Mélanges de poésies tirées 
du portefeuille de M. le baron de St. 
Extypis Jo. Allier (Grenoble, 1782, in-8°)}; 

2° La chute de Rufin, traduction avec 
notes (Londres, Duleau, 1811, in-8°); 

3° Art poétique d'Horace, traduction 
en vers (Londres, Duleau); 

4° Epithalame d'Honorius et de Marie, 
poème traduit de Claudius (Paris, Valade, 
1818); 

5° Epithalame à l’occasion de la 50° an- 
née de mariage de M. et de madame de 
Boisneuf, célébré le 18 janvier 1819 (Cor- 
beil, Gelé, 1819). 

Le marquis de Sy portait aux r et 4 
d’azur à trois chauve-souris de (?} super- 
posées et aux ailes éployées; aux 2 et 3 
d'azur au chevron de (?) accompagné de 
deux roses de {?) en chef et d’un lion 
de (?) en pointe. 

Armoiries des d’Anglûre : d’or semé 
de grelots d'argent soutenus de croissants 
de gueules. SEDANIANA. 


— Ce marquisat se trouvait dans les 
Ardennes. La commune de Sy a aujour- 
d'hui 244 habitants et fait partie du can- 
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ton de Chesne, arrondissement de Vou- 
ziers. 

Tallemant des Réaux consacre une de 
ses historiettes à la marquise de Sy:elle 
est piquante et très décolletée ; voir l’édi- 
tion Monmerqué et Paris {Techener, 
1856, t. V, p. 309 à 315). 

Un marquis de Sy, le dernier sans 
doute de ce nom, capitaine au régiment 
de Dauphiné, qui avait composé un grand 
nombre de madrigaux et de bouquets à 
Chloris, s’amusa à les réunir en un petit 
volume qu’il imprima lui-même à Gre- 
noble, sous la rubrique : Londres, 1782. 
Ce recueil, tiré à soixante exemplaires 
pour ses parents et ses amis, est intitulé : 
Mélanges de poésies. 

Ce marquis de Sy émigra en 1790 et 
ne rentra en France que vers 1816; il 
mourut à Corbeil, maréchal de camp, le 
12 septembre 1821. Arthur Dinaux, dans 
son Voyage dans une bibliothèque de pro- 
vince, publié dans le Bulletin du biblio- 
phile de Techener, année 1842, p. 63, dit 


qu 


il a laissé ses dettes et ses papiers au comte 
de Boquetan, son petit-neveu et son héritier, 
qui a généreusement accepté les unes et les 
autres. 


Voir aussi, sur ce marquis de Sy, l’An- 
nuaire nécrologique de Mahul, 2e année, 
1821, p. 292, et les Supercheries litté- 
raires de Quérard. UN LISEUR. 


M. de Sainte-Aulaire (XXXI, 651). — 
Voici le quatrain. Alexandre Dumas père, 
dans le Chevalier d’'Harmental, raconte 
à quelle occasion il fut prononcé. 

La scène se passe au château de 
Sceaux, chez la duchesse du Maine, à 
diner. 


— Allons, mon Apollon, dit la duchesse en 
se tournant vers Sainte-Aulaire, qui parlait bas 
à madame de Rohan, près de laquelle il était 
placé, nous commençons notre inquisition par 
vous : dites-nous tout haut le secret que vous 
disiez tout bas à votre belle voisine. 

Il paraît que le secret n’était pas de nature 
à être répété tout haut, car madame de Rohan 
rougit jusqu’au blanc des yeux et fit signe à 
Sainte-Aulaire de garder le silence. Celui-ci la 
rassura d’un geste, puis, se tournant vers la du- 
chesse, à laquelle il devait un madrigal. 

— Madame, lui dit-il, répondant à son ordre 
et M MSA en même temps de l'obligation 
imposée par la loterie : 


La divinité qui s'amuse 
À me demander mon secret, 
. Si j'étais Apollon, ne serait pas ma Muse. 
Elle serait Mhétis, et le jour finirait! 


Ce madrigal, qui devait, cinq ans plus tard, 
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l'a noté ailleurs que chez l’homme, par 
exemple chez les oiseaux, où il semble être 
né aussi d'un mode d'alimentation : la bec- 
quée. Les Latins n’avaient-ils pas un verbe 
columbari, qui était : se becqueter, se ca- 
resser comme les pigeons? T. Pavor. 


— Le collaborateur Villefregon trou- 
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voulez-vous encore deux autres qua- 
rains : le premier du marquis, le second 
de la duchesse ? 

Ma bergère, j'ai beau chercher, 

Je n’ai rien sur ma conscience: 


De grâce, faites-moi pécher; 
Après, je ferai pénitence. 


Celui-là fut improvisé à l'oreille de la 
duchesse, pendant un souper, au moment 
où elle poussait le marquis à lui faire une 
indiscrète confession. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Alsaciens à l'Index. — Sait-on que sur 
les listes de l’Index se trouvent pas mal 
de noms d’Alsaciens qui, aujourd’hui, 
jouissent d'un haut crédit auprès des con- 
naisseurs de l'histoire du XVIe: siècle? 
Ainsi Jérôme Gucbwiler, le recteur de 
l’école de la cathédrale, le pédagogue 
colmarien Jean Atrocianus, Beatus Rhe- 
nanus et son ami Jacques Spiegel, de 
Schlestadt; Gaspard Stiblin, aussi de 
Schlestadt; le polémiste Nicolas Weis- 
linger, enfin Geiler de Kaysemberg, qui 
est dans la rr° classe, c’est-à-dire parmi 
les auteurs «qui aut hæretici aut nota 
hæresis suspecti ». Cf. Index librorum 
prohibitorum Leonis XIII jussu editus, 
Romæ, 1880. RISTELHUBER. 


L'Administrateur-Gérant : LÉON LENÈGRE. 
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» Conti, 
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.e la chanson suivau. 
iorian, et qui ne vaut pas 
pour la versification si le 
.ssez justifié : 


[ 


On ne voit des bergères 

Qu'en tes livres charmants; 
Serait-ce une chimère ? 

J’en d'mande au val, aux champs. 
Aux champs l’on m'envoie paître 
Et le vallon se tait; 

Florian, oh! mon maître, 

Un’ bergèr’, s’il vous plaît. 


II 


Là-bas, dans la clairière, 

J'en vois une, approchons : 

« 11 pleut, il pleut, bergère, 
Rentre tes blancs moutons. » 

— Il pleut, qu’ça peut vous faire ? 
C’est ben facile à voir : 

Faut fair’ comme Jean Nivelle, 
I faut laisser pleuvoir. 


III 


— Dans ta blanche chaumière, 
Quand l’orag’ va venir, 
Ta bonne et tendre mère 
Devrait te retenir. 

Ma mèr’ s’moq’ben qu’on s'mouille. 
EN” m'dit : Veux-tu t’n aller, 
Où j'vas prendr’ ma quenouille 
Pour te faire filer. 


V 


— Permets qu’à ton corsage 
J'attach’ cett’ fleur des champs, 
À tes pieds ce feuillage, 

À ton cou ce ruban. 

— Monsieur, tout ça m’honore, 
Moi j’n’ port’ qu’des sabots. 

Si vous m’touchez encore, 
J’vous les cass’rai sur l’dos. » 


_ Claire, est mise en liberté. 
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22 août 1893. — Madame Bruaux, condam- 
née, en 1887, aux travaux forcés à 


perpétuité 


reconnue depuis victime d’utie erreur judi- 


Malgré des recherches minutieuses et 


+ -€ enquête auprès des chroniqueurs ju- 


ires, il m'a été impossible d’avoir le 
Îre renseignement sur fnadime 
‘|. Sa condamnation, et la constata- 
+ -. 9n innocence. — Un peu d'aide, 
: + Vaidel! s. y. p. M. L 


+ 
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e 


oO: 


En 1889, l’Intermédiaire 
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- "aletir en monnaie ac- 
|. livre, du sou et du 
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amais vu une ré- 
: cependant très 
:3, à mon avis, 
*: \sée ainsi : 


. + 


{ ie actuelle, 
00, 1200, 


Il existe 
j'ignore. M. Le. 
ouvrage sur Florian, 
naître cette chanson. 
Ux ours D'AU 


dans 
ve 


Quelques questions de grammaire 
1° On dit : J'ai à causer avec lui, 
à travailler avec lui. — J’ai à lire aves 
lui, etc. 

Pourquoi ne dit-on pas de même : j'a 
à faire avec lui; et dit-on : j'ai affaire 
avec lui ? 

2° Je vois les écrivains les plus autori- 
sés, les hommes de lettres les plus com- 
pétents écrire et dire : je lui ai causé; pour 
je lui ai parlé. — Est-ce qu’il ne faut pas 
dire : j'ai causé ayec lui? Est-ce que : je 
lui ai causé n’est pas une grosse faute de 
français ? Je l'avais toujours cru. 

30 Oui ou non, peut-on dire qu’une 
chose est identique à une autre? J'avais 
toujours pensé qu’on devait dire deux 
choses sont identiques, mais que jamais 
on ne devait employer l’expression iden- 
tique à. 

Or, comme ci-dessus, les écrivains les 
plus autorisés, les hommes de lettres les 
plus compétents disent qu’une chose est 
identique à une autre. 

Je serais très reconnaissant à nos sa- 
vants confrères de renseigner sur ces trois 
points un pauvre homme de lettres. 

: PS PE 
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qu'un de ces Vaux-Hall, dont j'ai déjà 
parlé ici même, 

Le prix d'entrée varia de r livre dix sols 
à 3 livres. 

Des lampions éclairaient chaque soir 
les abords, depuis la place Louis XV jus- 
qu’à l'allée Marigny. 

Trente musiciens, revêtus d’un uni- 
forme vert et or, composaient l'orchestre. 


Chez le traiteur de l’établissement, disait le 
programme, vous êtes traité à tant par tête, 
depuis la moitié d’un écu jusqu’à un louis, et 
toujours servi proprement. 


Mesdemoiselles Guimard, de l'Opéra; : 


Lafond, de la Comédie-Italienne; Vallée, 
de la Comédie-Française, ne dédaignè- 
rent pas quelquefois d’en goûter les 
menus. 

La réputation de mademoiselle Le- 
maure, célèbre cantatrice, fit pendant 
quelques années l’agrément des soirées ; 
mais ses caprices, ses exigences d’argent, 
ses fugues, refroidirent bientôt la faveur 
dont elle avait joui. 

Réduit à des combats de coqs, à des 
expositions de tableaux que le comte 
d’Angiviller, directeur des bâtiments du 
Roi, entrava, le Colisée ne put rouvrir 


ses portes au printemps de 1778, et il fut 


démoli en 1780. 

Le comte d’Artois acheta le terrain, et, 
en 1784, on y ouvrit la rue de Ponthieu 
et la rue d'Angoulême, aujourd’hui La 
Boëtie. E. De MÉNORvAL. 


— Le Colisée, nous dit Jaillot(Recher- 
ches sur Paris, I, quartier du Palais- 


Royal, p. 91) : 


est un monument, construit à l’imitation de 
ceux des Romains, et il les surpasse par le goût 
et les ornements dont il est décoré. Il ne pré- 
sente pas, comme ceux des anciens, des spec- 
tacles de gladiateurs, ou des combats d’ani- 
maux féroces; il nous oftre au contraire des 
objets de plaisir et d'amusement, qui satis‘ont 
également tous les sens, par l’attention qu'on 
a eue d’y réunir tout ce qu’il y a de plus flat. 
teur. Ce spectacle se termine ordinairement 
par un très beau feu d'artifice, et par des illu- 
minations supérieurement distribuées, que 
l'on ne cesse d'admirer. 


On lit dans le Dictionnaire des rues de 
Paris, par J. de La Tynna (édition de 
1812) : 


Le Colisée était un établissement délicieux 
qui attirait tout Paris : musique, danse, feux 
d'artifice, joutes, courses de chevaux, boutiques 
le curiosités, de modes, de bijoux. cafés, spec- 
tacles, etc., tout y était charmant. Il fut dé- 
truit quelques années avant la Révolution. 


D'après Paul Lacroix (XVIIIe siècle, 
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Institutions, Usages et Coutumes, p. 374), 
le Colisée, qui avait été créé en 1770, et 
qui avait exigé une dépense de plus de 
deux millions, tombait en ruine, en 1780, 
et n’attirait plus personne. 
Voir l'Intermédiaire (XXXI, 223). 

CAMBIACUM. 


— Les documents sur cet établisse- 
ment sont nombreux. En outre des Guides 
et Descriptions de Paris, de la seconde 
moitié du XVIIIe siècle, il faut consul- 
ter : 

1° Les Mémoires secrets de Bachau- 
mont, à partir du 30 mars 1769, 

2° Description du Colisée élevé aux 
Champs-Elysées sur les dessins de M. Le 
Camus, par Lerouge. Paris, 1771, in-12, 
24 pages et un plan. 

Cette brochure se trouve à Carnavalet 
et aussi à la Bibliothèque nationale (LK' 
7468). Elle a été réimprimée en 1863 
dans la Revue universelle des arts, 
t. XVIII, p. 87-96, sans le plan. 

3° Les fêtes du Colisée, poème en un 
chant dédié au beau sexe. Paris, 1771, 
in-8°, 15 pages. 

Poème en vers de huit syllabes, assez 
mauvais, mais contenant quelques indi- 
cations curieuses, J'ai en vain cherché le 
nom de l’auteur. 

4 La Correspondance, de Grimm, sous 
la date de juin 1771, tome IX, p. 330- 
333 de l'édition Tourneux. 

Description détaillée et curieuse. 

59 Observations sur les Spectacles en 
général et en particulier sur le Colisée, 
par L. Gachet. Paris, 1772 ou 1773, in-r2. 

60 Livret de l'exposition du Colisée 
(1776). Paris, Baur, 1875, in-12, 63 pages. 

Cette réimpression, faite par les soins 
de M. J. Guiffrey, est précédée d'une 
excellente notice sur le Colisée, sur les 
origines et les vicissitudes de l’entreprise. 
M. Guiffrey y a donné un très bon et très 
intéssant résumé des renseignements con- 
tenus dans les Mémoires secrets. 

Le Livret de l’exposttion du Colisée 
avait déjà été publié en 1863 dans la Re- 
vue universelle des arts (XVIIT, 287-303), 
par Bellier de la Chavignerie. 

P. Lee. 


— Il me semble qu’il a déjà été ques- 
tion de cet établissement dans l’/ntermé- 
diaire, au moins indirectement, à propos 
des Vaux-hall. Lorsqu'il fut ouvert, il 
causa d’abord une grosse concurrence au 
Vaux-hall d'été du sieur Torré (qui avait 
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eu des imitations dans le Vaux-hall d’hi- 
ver et. dans le Vaux-hall des boulevards 
neufs). Mais son éloignement (il était si- 
tué « hors Paris », à l’extrémité des 
Champs-Elysées, au nord de l’avenue de 
Neuilly) contribua peu à peu à l’insuccès 
de l'entreprise, Tous ces établissements 
étaient destinés à des fêtes ou récréations 
publiques. Le Colisée devait d’abord ser- 
vir aux fêtes projetées pour le mariage du 
Dauphin, et ce fut sous cette raison quil 
fut autorisé par arrêt du Conseil du 
_ 26 juin 1769; mais il ne put être ouvert 
qu’en 1771 et resta un lieu de distrac- 
tions communes. On peut consulter sur 
le Colisée, l'Histoire de Paris de Dulaure 
et les Mémoires secrets de Bachaumont 
(à partir de 1769). 

Voici ce qu’en dit l’Observateur (ou es- 
pion) anglais (Mairobert), t. II, lettre X, 
page 161 : 


… Le mot Colisée, rappelant l’idée du cirque 
élevé par Vespasien, décoré d’un grand nom- 
bre de statues, et destiné aux fêtes dont les 
empereurs amusoient le peuple romain, ne 
pouvoit convenir qu’à un lieu magnifique, et 
où tout répondoit à son titre. Telle fut l’opi- 
nion qu’on en conçut d’abord, puisque dès sa 
création il fut regardé comme d’une impor- 
tance assez grande pour que le Roi voulût 

rendre soin lui-même de la direction et de 
fadministration de ce spectale. Sa première 
destination ne dérogeoit pas à cette sublimité. 
L'ouverture devoit s'en faire par la ville, qui 
avoit ordre de choisir ce local pour y donner 
telles fêtes qu'elie jugeroit à propos, à l’occa- 
sion du mariage de M. le Dauphin, annoncé 
pour l'année suivante. Du reste, les prévots 
des marchands et échevins étoient maîtres d'en 
faire usage, dans les diverses occasions de ré- 
jouissances publiques, où ils voudroient dé- 
ployer leur zèle, et où les talents de leurs ar- 
tistes auroient besoin de ce vaste emplacement. 
La destination ultérieure et générale du Co- 
lisée, dont la construction étoit évaluée à trente 
années de durée, consistoit à offrir des danses 
publiques, des fêtes hydrauliques et pyrrhi- 
ques, des fetes étrangères, et toutes autres qui 
ne seroient point de nature et concurrentes de 
celles de l’Académie royale de musique et des 
comédies françoise et italienne. 

Malgré ces annonces imposantes, le Colisée 
n’a pu servir au premier objet par des retards 
dans sa construction, et il ne remplit le se- 
cond que très médiocrement. L'entreprise 
réussit mal, en dépit de la scandaleuse in- 
fluence du duc de La Vrillière, excité à la sou- 
tenir par les moyens les plus criticables, par 
une maîtresse intéressée dans l'affaire; elle 
donna même lieu à un procès entre les pro- 
priétaires des terrains et divers personnages. 

D'après les plans du sieur Camus, l’archi- 
tecte, la construction ne devait revenir qu’à 
720,000 livres : les frais s’élevèrent à plus de 
2,675,000 livres! 


Dr A. CoRrrRE. 
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Jouets (XXVII, 88, 337; XXXI, 572). 
— Il est, je crois, un peu tard pour venir 
en aide à M. Léo Claretie, dont le livre : 
Les Jouets, histoire, industrie, a paru, il y 
a quelque temps déjà, à la librairie May 
et Motteroz. Il n’en convient pas moins 
de signaler, à ceux que le sujet intéresse, 
un article publié dans la Vie contempo- 
raine, au début de cette année, par 
M. Cagnat. Cet article est accompagné de 
figures d’après des jouets anciens. 

G. I. 


— Merci au collaborateur A. Dieuaide 
pour Ja communication de sa petite bi- 
bliographie du jouet. Depuis le temps où 
j'ai posé la question, mon travail a été 
terminé, et je me permets d’ajouter à pré- 
sent à sa liste mon modeste volume Les 
Jouets, histoire et fabrication, publié par 
la maison Quantin en 1894. 

Léo CLARETI. 


Le baiser (XXXI, 606). — Question co- 
pieusement traitée. Consultez l’]ntermé- 
diaire, notamment XXI, 610, 695; XXII, 
267, 330, 425; XXIII, 139. A quoi on 
pourra ajouter une conférence sur le baïi- 
ser, faite par M. Psichari, à la Bodinière, 
il y a un an ou deux, et imprimée depuis. 

DocTUS CUM LIBRO. 


— Le Cantique des Cantiques débute 
par : Osculetur me osculo oris sui. Verbe 
et substantif reparaissent en d’autres pas- 
sages de la Bible, marquant alors des rap- 
ports simplement affectueux. Tels sont 
les baisers que donnent : Laban à Jacob 
(Gen., XXIX, 13); Aaron à Moïse (Exod., 
IV, 27); le père à son enfant prodigue 
(Luc, XV, 20); les Ephésiens à Paul (Ac- 
tor., XX, 37); les apôtres aux fidèles (17e 
et 2° aux Corinthiens (XVI, 20 et XIII, 
12), 1e aux Thessaloniciens (V, 26), etc. 

Quant à l’origine de cette caresse des 
lèvres, je crois qu’elle remonte, sinon à 
Adam et Eve, du moins au premier en- 
fant qu’ils ont eu. Depuis, toujours le 
nouveau-né, avide d'exister, aspire aussi- 
tôt la vie dans un long baiser sur le 
sein de sa mère. Plus tard, on le voit, 
d’instinct, appuyer sa bouche à tout ce 
qui lui plait, et, devenu grand, il conserve, 
en mille occasions, le geste qui lui donna 
le premier bonheur. | 

Cette idée pourrait être largement dé- 
veloppée, mais je m'’abstiens de le faire 
ici. Je veux seulement dire, qu’à mon es- 
time, le baiser est un acte naturel, car on 
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qu'un de ces Vaux-Hall, dont j'ai déjà 
parlé ici même. 

Le prix d'entrée varia de 1 livre dix sols 
à 3 livres. 

Des lampions éclairaient chaque soir 
les abords, depuis la place Louis XV jus- 
qu’à l’allée Marigny. 

Trente musiciens, revêtus d’un uni- 
forme vert et or, composaient l'orchestre. 


Chez le traiteur de l'établissement, disait le 
programme, vous êtes traité à tant par tête, 
depuis la moitié d’un écu jusqu’à un louis, et 
toujours servi proprement. 


Mesdemoiselles Guimard, de l'Opéra; 
Lafond, de la Comédie-Italienne; Vallée, 
de la Comédie-Française, ne dédaignè: 
rent pas quelquefois d’en goûter les 
menus. 

La réputation de mademoiselle Le- 
maure, célèbre cantatrice, fit pendant 
quelques années l'agrément des soirées ; 
mais ses caprices, ses exigences d’argent, 
ses fugues, refroidirent bientôt la faveur 
dont elle avait joui. 

Réduit à des combats de coqs, à des 
expositions de tableaux que le comte 
d’Angiviller, directeur des bâtiments du 
Roi, entrava, le Colisée ne put rouvrir 


ses portes au printemps de 1778, et il fut 


démoli en 1780. 

Le comte d'Artois acheta le terrain, et, 
en 1784, on y ouvrit la rue de Ponthieu 
et la rue d'Angoulême, aujourd’hui La 
Boëtie. E. ne MÉNORvAL. 


— Le Colisée, nous dit Jaillot(Recher- 
ches sur Paris, I, quartier du Palais- 


Royal, p. 91) : 


est un monument, construit à l’imitation de 
ceux des Romains, et il les surpasse par le goût 
et les ornements dont il est décoré. Il ne pré- 
sente pas, comme ceux des anciens, des spec- 
tacles de gladiateurs, ou des combats d’ani- 
maux féroces; il nous oftre au contraire des 
objeis de plaisir et d'amusement, qui satis‘ont 
également tous les sens, par l'attention qu'on 
a eue d’y réunir tout ce qu’il y a de plus flat 
teur. Ce spectacle se termine ordinairement 
par un très beau feu d'artifice, et par des illu- 
minations supérieurement distribuées, que 
l'on ne cesse d'admirer. 


On lit dans le Dictionnaire des rues de 
Paris, par J. de La Tynna {édition de 
1812) : 


Le Colisée était un établissement délicieux 
qui attirait tout Paris : musique, danse, feux 
d'artifice, joutes, courses de chevaux, boutiques 
le curiosités, de modes, de bijoux. cafés, spec- 
tacles, etc., tout y était charmant. Il fut dé- 
truit quelques années avant la Révolution. 


D'après Paul Lacroix (XVIJIe siècle, 
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Institutions, Usages et Coutumes, p. 374), 
Je Colisée, qui avait été créé en 1770, et 
qui avait exigé une dépense de plus de 
deux millions, tombait en ruine, en 1780, 
et n’attirait plus personne. 

Voir l'Intermédiaire (XXXI, 223). 
CAMBIACUM. 


— Les documents sur cet établisse- 
ment sont nombreux. En outre des Guides 
et Descriptions de Paris, de la seconde 
moitié du XVIIIe siècle, il faut consul- 
ter : 

10 Les Mémoires secrets de Bachau- 
mont, à partir du 30 mars 1769, 

2° Description du Colisée élevé aux 
Champs-Elysées sur les dessins de M. Le 
Camus, par Lerouge. Paris, 1771, in-12, 
24 pages et un plan. 

Cette brochure se trouve à Carnavalet 
et aussi à la Bibliothèque nationale (LK' 
7468). Elle a été réimprimée en 1863 
dans la Revue universelle des arts, 
t. XVIII, p. 87-96, sans le plan. 

3° Les fêtes du Colisée, poème en un 
chant dédié au beau sexe. Paris, 1771, 
in-8°, 15 pages. 

Poème en vers de huit syllabes, assez 
mauvais, mais contenant quelques indi- 
cations curieuses, J’ai en vain cherché le 
nom de l’auteur. 

4° La Correspondance, de Grimm, sous 
la date de juin 1771, tome IX, p. 330- 
333 de l'édition Tourneux. 

Description détaillée et curieuse. 

5° Observations sur les spectacles en 
général et en particulier sur le Colisée, 
par L. Gachet. Paris, 1772 ou 1773, in-r2. 

6o Livret de l'exposition du Colisée 
(1776). Paris, Baur, 1875, in-12, 63 pages. 

Cette réimpression, faite par les soins 
de M. J. Guiffrey, est précédée d'une 
excellente notice sur le Colisée, sur les 
origines et les vicissitudes de l’entreprise. 
M. Guiffrey y a donné un très bon et très 
intéssant résumé des renseignements con- 
tenus dans les Mémoires secrets. 

Le Livret de l'exposition du Colisée 
avait déjà été publié en 1863 dans la Re- 
vue universelle des arts (XVIII, 287-303), 
par Bellier de la Chavignerie. 

P. Lee. 


— I] me semble qu’il a déjà été ques- 
tion de cet établissement dans l’/ntermé- 
diaire, au moins indirectement, à propos 
des Vaux-hall. Lorsqu'il fut ouvert, il 
causa d’abord une grosse concurrence au 
Vaux-hall d'été du sieur Torré (qui avait 
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eu des imitations dans le Vaux-hall d’hi- 
ver et. dans le Vaux-hall des boulevards 
neufs). Mais son éloignement (il était si- 
tué « hors Paris », à l’extrémité des 
Champs-Elysées, au nord de l'avenue de 
Neuilly) contribua peu à peu à l’insuccès 
de l'entreprise. Tous ces établissements 
étaient destinés à des fêtes ou récréations 
publiques. Le Colisée devait d’abord ser- 
vir aux fêtes projetées pour le mariage du 
Dauphin, et ce fut sous cette raison qu'il 
fut autorisé par arrêt du Conseil du 
_ 26 juin 1769; mais il ne put être ouvert 
qu'en 1771 et resta un lieu de distrac- 
tions communes. On peut consulter sur 
le Colisée, l’Histoire de Paris de Dulaure 
et les Mémoires secrets de Bachaumont 
(à partir de 1769). 

Voici ce qu’en dit l’Observateur (ou es- 
pion) anglais (Mairobert), t. II, lettre X, 
page 161 : 


… Le mot Colisée, rappelant l’idée du cirque 
élevé par Vespasien, décoré d’un grand nom- 
bre de statues, et destiné aux fêtes dont les 
empereurs amusoient le peuple romain, ne 
pouvoit convenir qu’à un lieu magnifique, et 
où tout répondoit à son titre. Telle fut l’opi- 
nion qu’on en conçut d’abord, puisque dès sa 
création il fut regardé comme d’une impor- 
tance assez grande pour que le Roi voulût 

rendre soin lui-même de la direction et de 
‘administration de ce spectale, Sa première 
destination ne dérogeoit pas à cette sublimité. 
L'ouverture devoit s’en faire par la ville, qui 
avoit ordre de choisir ce local pour y donner 
telles fêtes qu’elle jugeroit à propos, à l’occa- 
sion du mariage de M. le Dauphin, annoncé 
pour l'année suivante. Du reste, les prévots 
des marchands et échevins étoient maîtres d’en 
faire usage, dans les diverses occasions de ré- 
jouissances publiques, où ils voudroient dé- 
ployer leur zèle, et où les talents de leurs ar- 
tistes auroient besoin de ce vasteemplacement. 
La destination ultérieure et générale du Co- 
lisée, dont la construction étoit évaluée à trente 
années de durée, consistoit à offrir des danses 
publiques, des fêtes hydrauliques et pyrrhi- 
ques, des fetes étrangères, et toutes autres qui 
ne seroient point de nature et concurrentes de 
celles de l’Académie royale de musique et des 
comédies françoise et italienne. 

Malgré ces annonces imposantes, le Colisée 
n’a pu servir au premier objet par des retards 
dans sa construction, et il ne remplit le se- 
cond que très médiocrement. L'entreprise 
réussit mal, en dépit de la scandaleuse in- 
fluence du duc de La Vrillière, excité à la sou- 
tenir par les moyens les plus criticables, par 
une maîtresse intéressée dans l'affaire; elle 
donna même lieu à un procès entre les pro- 
priétaires des terrains et divers personnages. 

D'après les plans du sieur Camus, l’archi- 
tecte, la construction ne devait revenir qu’à 
720,000 livres : les frais s'élevèrent à plus de 
2,675,000 livres! 


Dr A. CoRre. 
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Jouets (XXVII, 88, 337; XXXI, 572). 
— Il est, je crois, un peu tard pour venir 
en aide à M. Léo Claretie, dont le livre : 
Les Jouets, histoire, industrie, a paru, il y 
a quelque temps déjà, à la librairie May 
et Motteroz. Il n’en convient pas moins 
de signaler, à ceux que le sujet intéresse, 
un article publié dans la Vie contempo- 
raine, au début de cette année, par 
M. Cagnat. Cet article est accompagné de 
figures d’après des jouets anciens. 

G. I. 


— Merci au collaborateur A. Dieuaide 
pour Ja communication de sa petite bi- 
bliographie du jouet. Depuis le temps où 
j'ai posé la question, mon travail a été 
terminé, et Je me permets d’ajouter à pré- 
sent à sa liste mon modeste volume Les 
Jouets, histoire et fabrication, publié par 
la maison Quantin en 1894. 

LÉO CLARETIE. 


Le baiser (XXXI, 606). — Question co- 
pieusement traitée. Consultez l’Intermé- 
diaire, notamment XXI, 610, 695; XXII, 
267, 330, 425; XXIII, 139. À quoi on 
pourra ajouter une conférence sur le bai- 
ser, faite par M. Psichari, à la Bodinière, 
il y a un an ou deux, et imprimée depuis. 

DocTUSs CUM LIBRO. 


— Le Cantique des Cantiques débute 
par : Osculetur me osculo oris sui. Verbe 
et substantif reparaissent en d’autres pas- 
sages de la Bible, marquant alors des rap- 
ports simplement affectueux. Teis sont 
les baisers que donnent : Laban à Jacob 
(Gen., XXIX, 13); Aaron à Moïse (Exod., 
IV, 27), le père à son enfant prodigue 
(Luc, XV, 20); les Ephésiens à Paul (Ac- 
tor., XX, 37); les apôtres aux fidèles (rre 
et 2° aux Corinthiens (XVI, 20 et XIII, 
12); 1re aux Thessaloniciens (V, 26), etc. 

Quant à l’origine de cette caresse des 
lèvres, je crois qu’elle remonte, sinon à 
Adam et Eve, du moins au premier en- 
fant qu’ils ont eu. Depuis, toujours le 
nouveau-né, avide d’exister, aspire aussi- 
tôt la vie dans un long baiser sur le 
sein de sa mère. Plus tard, on le voit, 
d’instinct, appuyer sa bouche à tout ce 
qui lui plaît, et, devenu grand, il conserve, 
en mille occasions, le geste qui lui donna 
le premier bonheur. 

Cette idée pourrait être largement dé- 
veloppée, mais je m'’abstiens de le faire 
ici. Je veux seulement dire, qu’à mon es- 
time, le baiser est un acte naturel, car on 
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l'a noté ailleurs que chez l’homme, par 
exemple chez les oiseaux, où il semble être 
né aussi d'un mode d’alimentation : la bec- 
quée. Les Latins n’avaient-ils pas un verbe 
columbari, qui était : se becqueter, se ca- 
resser comme les pigeons? T. Pavor. 


— Le collaborateur Villefregon trou- 
vera dans Le Baiser, étude littéraire et 
historique, Paris, Conquet, 1888, in-8?, 
les réponses à ses questions. Voici une 
analyse sommaire de ce curieux volume : 


L'histoire du baiser n'a pas été faite, et 
pourtant que de pensées évoque ce seul mot! 
Souvenirs des heures d’enfance, premiers bé- 

aiements de l'amour naissant, transports de 
a passion, étreintes de l’amitié, tendresse 
filiale, déchirements des adieux, joies, tristesses, 
chaque étape de notre vie est marquée d’un 
baiser. 

Rechercher les origines du baiser, la place 
qu'il a occupée dans les mœurs, les transfor- 
mations qu'il a subies en venant jusqu’à nous, 
c'est le problème que nous avons essayé de 
résoudre, au prix de patientes, mais bien at- 
tachantes recherches. 

Le Dr **#*, un de nos plus sympathiques 
compatriotes, un érudit, un savant dont nous 
respecterons l’anonyme, résume ainsi, dans 
une introduction substantielle, le plan de son 
livre. Par lattrait et l'originalité du sujet, 
lPouvrage se recommande à la curiosité des 
gens du monde et des lettrés, et nous pouvons 
affirmer, après l’avoir parcouru, qu’il offre aux 
lecteurs les surprises, les pis les jouis- 
sances qu’un titre aussi séduisant peut pro- 
mettre. 

Les livres saints, ceux des poètes, des phi- 
losophes, des pères de l'Eglise, des romanciers, 
des dramaturges, des épistoliers, des historiens 
et des savants, ont été dépouillés par lui avec 
l’ardeur d’un bénédictin, et il a classé, avec la 
fantaisie d’un humoriste, toutes les manifes- 
tations de l’esprit humain, depuis les temps 
héroïques jusqu’à nos jours, se rapportant au 
baiser, ce témoignage par excellence d’affec- 
tion, d'amour ou de respect. 

Pour metire de la clarté et de l’ordre dans 
ce sujet si complexe, l’auteur a étudié succes- 
sivement : le baiser dans les cérémonies reli- 

ieuses, le baiser de salutation et d'hommage, 
e baiser d'amour, le baiser dans la danse et 
dans les jeux, le baiser de Judas et le baiser 
de deuil. Mais, qu'elle soit tour à tour grave ou 
sérieuse, gaie ou triste, badine ou gauloise, 
étrange parfois, l'étude du D° ***, dans ses dé- 
veloppements les plus opposés, est toujours 
attrayante et spirituelle. 

Dans le chapitre premier, il considère le 
baiser dans ses rapports avec les cérémonies 
du culte, rapports étroits, intimes, aussi bien 
chez les peuples paiens que chez les chrétiens. 
Baisers aux astres, aux statues, aux objets sa- 
crés: baisers à la croix, aux livres saints, aux 
reliques, tout est scruté et étudié avec soin. 
Le baisement de la mule, le baiser de paix et 
le baiser de l’offrande, les baisers de foi, de 
charité, le baiser mystique, sont l’objet de mi- 
nutieuses recherches. 

Dans un second chapitre, le D' ** nous 
montre, à nd renfort d’anecdotes, l’in- 
croyable variété de formes que revétit le baiser 
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de salutation et d'hommage. Il rappelle l’im- 
portance symbolique du baiser dans le droit 
féodal, son rôle en matière de droit civil, son 
caractère juridique lorsqu'il s’échangeait en 
signe de réconciliation et de réparation; enfin 
il donne de très curieux détails sur le baiser 
du podex, reste honteux de la barbarie, que la 
fantaisie des despotes varia à l'infini et qu'on 
retrouve dans des sectes religieuses, dans des 
corporations et des confréries comme symbole 
d'initiation. 

Le troisième chapitre est un résumé aussi 
complet que possible du rôle du baiser dans 
Pamour. Malgré le soin qu’a mis notre jeune 
auteur à ne rien passer sous silence, le lecteur 
aura la très grande satisfaction de pouvoir 
ajouter à ce chapitre, cependant de beaucoup 
le plus étendu, une page personnelle, car 
n'est-ce pas surtout des choses du cœur que 
lon peut dire : personne n’a éprouvé ce que 
j'ai ressenti moi-même? Ceux qui sont, hélas! 
parvenus à l’âge où le baiser ne saurait je 
être qe vénérable, trouveront encore dans 
cette lecture une évocation des joies du passé, 
ses illusions peut-être; mais tout n'est-il pas 
illusion dans la vie ? 

Le quatrième chapitre est consacré au baiser 
dans la danse et dans les jeux; on y trouve 
des extraits de livres rares et singuliers qui le 
feront lire avec un grand intérêt. 

Pour le baiser de Judas, l’auteur a su impo- 
ser des bornes à son érudition, ce dont on 
pourrait presque le féliciter, ce baiser ayant 
malheureusement trop fait école. 

Le dernier chapitre a trait à la dernière 
marque de respect, au suprême MOIGRABE 
d'amour rendu aux morts : « Sur les lèvres 
inanimées des êtres qui nous furent chers, 
nous évoquerons, fantômes mystérieux, les 
tristes baisers de deuil, faits de souvenirs et 
d’extases, d’aspirations et de regrets, de sou- 
rires et de larmes, ardente et suprême caresse 
Je nous reste dans les douleurs sans remède, 

ans les séparations sans retour, dans les 
nuits sans rayons ». 

Inutile de dire que ce livre n’a point été écrit 
pour les lycées et les pensionnats de jeunes 
demoiselles. Si son prix élevé ne le met pas à 
la portée de toutes-les bourses, du moins est-ce 
une garantie qu’il ne tombera pas entre toutes 
les mains. Spécialement dédié aux bibliophiles, 
qu’il charmera par le goût avec lequel il est 
édité, aux érudits, par le nombre et la variété 
des sources où l’auteur a puisé, aux curieux 
qui trouveront exposés en détail une foule de 
faits généralement peu connus, il intéressera 
les artistes, les hommes du monde et même 
les honnêtes femmes..., à la condition qu'elles 
aient de l'esprit. 


Pour copie : UN LiSEUR. 


Seigneurs de Siz, en Bretagne (XXXI, 
608). — Je ne connais pas de seigneurie 
du nom de Siz, en Bretagne; maïs, dans 
la commune d’Arzal (Morbihan), se trouve 
la terre de Silz, qui avait autrefois 
moyenne et basse justice s’exerçant au 
port de la Vieille-Roche. Ce château ap- 
partenait, avant la Révolution, à la fa- 
mille de la Haye qui portait le nom de 
Silz en additionnel, nom illustré par un 
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chef de chouans de l’armée de Georges 
Cadoudal, tué à l’affaire de Grandchamp, 
en 1795. 

Les armoiries de la famille de la Haye 
sont : de gueules à trois coquilles d’ar- 
gent. 

Inutile d'ajouter que Silz (Morbihan) 
n’a aucun rapport avec la commune de 
Sixt (Ille-et-Villaine) et encore moins 
avec l’ancienne baronnie de Cicé, en 
Brutz (Ille-et-Villaine). BRONDINEUF. 


Le marquis de Sy (XXXI, 605). — Le 
marquisat de Sy se trouve dans les Ar- 
dennes, arrondissement de Vouziers, 
canton du Chesne. 

1° René Fremin, sculpteur, mort à Ma- 
drid en 1744, à l’âge de 71 ans, fut ano- 
bli par Philippe IV, et la fortune consi- 
dérable qu’il avait gagnée fut employée 
en partie par son fils à l'achat des terres 
de Stonne, des Grandes Armoises et de 
Sy. 
_ Claude-René Fremin épousa Marie- 
Françoise Ferrant. Leur fils, Alexandre- 
César-Annibal Fremin, maréchal de camp, 
chevalier de Saint-Louis, baron de Stonne 
et des Grandes Armoises, marquis de Sy, 
mourut à Corbeil, le 12 septembre 1821. 

I] a laissé : 

19 Des Mélanges de poésies tirées 
du portefeuille de M. le baron de St. 
Extypis Jo. Allier (Grenoble, 1782, in-8°); 

2° La chute de Rufin, traduction avec 
notes (Londres, Duleau, 1811, in-8°); 

3° Art poétique d'Horace, traduction 
en vers (Londres, Duleau); 

4° Epithalame d'Honorius et de Marie, 
poème traduit de Claudius (Paris, Valade, 
1818); 

5° Epithalame à l’occasion de la 50° an- 
née de mariage de M. et de madame de 
Boisneuf, célébré le 18 janvier 1819 (Cor- 
beil, Gelé, 1819). 

Le marquis de Sy portait aux 1 et 4 
d’azur à trois chauve-souris de (?) super- 
posées et aux ailes éployées; aux 2 et 3 
d’azur au chevron de {(?) accompagné de 
deux roses de (?) en chef et d’un lion 
de (?) en pointe. 

Armoiries des d’Anglûre : d’or semé 
de grelots d'argent soutenus de croissants 
de gueules. SEDANIANA. 


— Ce marquisat se trouvait dans les 
Ardennes, La commune de Sy a aujour- 
d'hui 244 habitants et fait partie du can- 
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ton de Chesne, arrondissement de Vou- 
Ziers. 

Tallemant des Réaux consacre une de 
ses historiettes à la marquise de Sy:elle 
est piquante et très décolletée ; voir l’édi- 
tion Monmerqué et Paris (Techener, 
1856, t. V, p. 309 à 315). 

Un marquis de Sy, le dernier sans 
doute de ce nom, capitaine au régiment 
de Dauphiné, qui avait composé un grand 
nombre de madrigaux et de bouquets à 
Chloris, s'amusa à les réunir en un petit 
volume qu’il imprima lui-même à Gre- 
noble, sous la rubrique : Londres, 1782. 
Ce recueil, tiré à soixante exemplaires 
pour ses parents et ses amis, est intitulé : 
Mélanges de poésies. 

Ce marquis de Sy émigra en 1790 et 
ne rentra en France que vers 1816; il 
mourut à Corbeil, maréchal de camp, le 
12 septembre 1821. Arthur Dinaux, dans 
son Voyage dans une bibliothèque de pro- 
vince, publié dans le Bulletin du biblio- 
phile de Techener, année 1842, p. 63, dit 


qu 


il a laissé ses dettes et ses papiers au comte 
de Boquetan, son petit-neveu et son héritier, 
qui a généreusement accepté les unes et les 
autres. 


Voir aussi, sur ce marquis de Sy, l'An 
nuaire nécrologique de Mahul, 2e année, 
1821, p. 292, et les Supercheries litté- 
raires de Quérard. UN LISEUR. 


M. de Sainte-Aulaire (XXXI, 651). — 
Voici le quatrain. Alexandre Dumas père, 
dans le Chevalier d’Harmental, raconte 
à quelle occasion il fut prononcé. 

La scène se passe au château de 
Sceaux, chez la duchesse du Maine, à 
diner. 


— Allons, mon Apollon, dit la duchesse en 
se tournant vers Sainte-Aulaire, qui parlait bas 
à madame de Rohan, près de laquelle il était 
placé, nous commençons notre inquisition par 
vous : dites-nous tout haut le secret que vous 
disiez tout bas à votre belle voisine. 

Il paraît que le secret n’était pas de nature 
à être répété tout haut, car madame de Rohan 
rougit jusqu’au blanc des yeux et fit signe à 
Sainte-Aulaire de garder le silence. Celui-ci la 
rassura d’un geste, puis, se tournant vers la du- 
chesse, à laquelle il devait un madrigal. 

— Madame, lui dit-il, répondant à son ordre 
et Se en même temps de l'obligation 
imposée par la loterie : 


La divinité qui s’amuse 
À me demander mon secret, 
. Si j'étais Apollon, ne serait pas ma Muse. 
Elle serait Thétis, et le jour finirait! 


Ce madrigal, qui devait, cinq ans plus tard, 
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conduire Sainte-Aulaire à l'Académie, eut un Il avait à peine achevé que son amie 
tel succès que, pendant quelques instants lui répondit : 
personne n'osa se hasarder à venir après lui. : P ° 


RENÉ FRANGoIs. 


Si je cédais à ton instance, 
On te verrait bien empéché, 

ie : M | Mais plus encore du péché 
— Voici le madrigal adressé à la du- Que de la pénitence. 


chesse du Maine, qui avait demandé à 
l'aimable marquis, qu’elle appelait son 
berger, s’il aimaït à vieillir : 


ne ne an 


Si ces quelques bruits du vieil esprit 
malicieux, charmant et gaulois, peuvent 
vous intéresser, je serais très heureux de 


pass Non on nn: vous avoir permis de les recueillir. 
er RS er Ne : CoMTE À. DE SAINTE-AULAIRÆ, 


C’est si vous étiez l’Aurore 2 | . 
Et : que je fusse Trithon. Un arrière-neveu de l'auteur du quatrain, 


ne 


À moins, pourtant, que ce ne soit ce- 
lui-ci à la même : Auteur à retrouver (XXXI, 609). — 
es nas Lette pensée est de Théophile Gautier : 
La divinité qui s’amuse 


._. À me demander un secret, ” REGRET. 
Si j'étois Apollon, ne seroit pas ma Muse, Het * ; 
Elle seroit Thétis, et le jour finiroit. Virginité du cœur, hélas! sitôtravie, 
Songes riants, projets de bonheur et d'amour, 


On a également de Sainte-Aulaire un | Fraïches illusions du matin de la vie, 
impromptu toujours à la duchesse du Pourquoi ne pas durer jusqu’à la fin du jour! 


e 0 e A H 1 Pa à F 1 4 
Maine, qui voulut un jour connaître son pouquor DEV ee Pi 1 PS 
sentiment sur Newton et sur Descartes : A ee cd 

* | Que l’anémone frêle, au vent froid exposée, 
Li L) LI 1 ? 
Bergère, détachons-nous Avant où soir n’a plus ses brillantes couleurs ? 


De Newton, de Descartes : | | [pide, 
Ces deux espèces de fous Ne voit-on pas qu’une onde, à sa source lim- 
N'ont jamais vu le dessous En pa-sant par la fange y perd sa pureté, 
Des cartes, des cartes, des cartes. Que d’un ciel d'abord pur, un Dee rapide 
U Bientôt ternit l’éclat et la sérénité 

DSC Le monde est ainsi fait, loi suprême et funeste! 
; ' Comme l'ombre d'un songe, au bout de peu 
— Je suis heureux de pouvoir vous [d'instants, 
donner satisfaction. Voici la poésie : Ce qui charme s'en va, ce qui fait j'eine reste. 

La rose vit une heure et le cyprès cent ans. 

La divinité qui s'amuse RENÉ FRANÇOIS, 


À me demander mon secret; 
Si j'étais Apollon, ne serait pas ma Muse, 
Elle serait lhétis, et le jour finirait. 


Voulez-vous, maintenant, l'historique | TROUVAILLES & CURIOSI TÉS 


du quatrain? Le marquis de Sainte-Au- Alsaciens à l'Index. — Sait-on que sur 
laire était l'amant de la duchesse du | Jes listes de l’Index se trouvent pas mal 
Maine, Un soir qu'il causait au coin de | de noms d’Alsaciens qui, aujourd’hui, 
son salon avec une autre dame, la du- | jouissent d'un haut crédit auprès des con- 
chesse, fort jalouse, s’approcha d'eux et | naisseurs de l’histoire du XVIe-siècle? 
lui demanda ce qu'il disait. Ce fut alors | Ainsi Jérôme Gucbwiler, le recteur de 
que le galant ct spirituel marquis impro- | J'école de la cathédrale, le pédagogue 
visa le très anacréontique quatrain qui | colmarien Jean Atrocianus, Beatus Rhe- 
devait désarmer la duchesse... et lui ou- | nanus et son ami Jacques Spiegel, de 
vrir les portes de l'Académie. Schlestadt; Gaspard Stiblin, aussi de 

Voulez-vous encore deux autres qua- | Schlestadt; le polémiste Nicolas Weis- 
trains : le premier du marquis, le second | linger, enfin Geiler de Kaysemberg, qui 


de la duchesse ? | est dans la rr° classe, c’est-à-dire parmi 
Ma bergère, j'ai beau chercher, les auteurs «qui aut hæretici aut nota 
Je n'ai rien sur ma conscience : hæresis suspecti ». Cf. Index librorum 
De grâce, faites-moi pécher; prohibitorum Leonis XIII jussu editus, 
Après, je ferai pénitence. Romæ, 1880. RISTELHUBER. 
Celui-là fut improvisé à l'oreille de la 
duchesse, pendant un souper, au moment L'Administrateur-Gérant : LÉON LENÈGRE, 


où elle poussait le marquis à lui faire une 
indiscrète confession. Paris. Imp. de Ch. NOBLET , 13, rue Cujas. + 1 895 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


20 juillet 1895. 
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QUESTIONS 


L'auteur d'une satire contre Florian à 
rechercher. — Pourrait-on m'indiquer 
quel est l’auteur de la chanson suivante, 
dirigée contre Florian, et qui ne vaut pas 
grand'chose pour la versification si le 
fond est assez justifié : 


[ 


On ne voit des bergères 

Qu'en tes livres charmants ; 
Serait-ce une chimère ? 

J'en d’'mande au val, aux champs. 
Aux champs l’on m'envoie paître 
Et le vallon se tait; 

Florian, oh! mon maître, 

Un’ bergèr”, s’il vous plaît. 


II 


Là-bas, dans la clairière, 

J'en vois une, approchons : 

« 11 pleut, il pleut, bergère, 
Rentre tes blancs moutons. » 

— Il pleut, qu’ça peut vous faire ? 
C’est ben facile à voir : 

Faut fair’ comme Jean Nivelle, 

Il faut laisser pleuvoir. 


[II 


— Dans ta blanche chaumière, 
Quand l'orag’ va venir, 
Ta bonne et tendre mère 
Devrait te retenir. 

Ma mèr’s’moq’ben qu’on s'mouille. 
EI’ m'dit : Veux-tu t'n aller, 
Ou j'vas prendr’ ma quenouille 
Pour te faire filer. 


— Permets qu’à ton corsage 
J'attach’ cett’ fleur des champs, 
À tes pieds ce feuillage, 

À ton cou ce ruban. 

— Monsieur, tout ça m’honore, 
Moi j’n’ port’ qu’des sabots. 

Si vous m'touchez encore, 
J’vous les cass’rai sur l’dos. » 


34 
VI 
Là-d’ssus j'm’éloignai d'elle, 
Tout confus, et disant : 

Si telle fut Estelle, 

Que fut donc Némoran ? 
Certain’ bête à litière, 
Faisant hihan, hihan, 
Peindrait mieux un’ bergère 
Que monsieur d’ Florian. 


Il existe une quatrième strophe que 
j'ignore. M. Léo Claretie, l'auteur d'un 
ouvrage sur Florian, m'a dit ne pas con- 
naître cette chanson. 

UN ours D’AQUITAINE. 


nd 


Quelques questions de grammaire, — 
1v On dit : J’ai à causer avec lui, — J'ai 
à travailler avec lui. — J’ai à lire avec 
lui, etc. 

Pourquoi ne dit-on pas de même : j'ai 
à faire avec lui; et dit-on : j'ai affaire 
avec lui ? 

2° Je vois les écrivains les plus autori- 
sés, les hommes de lettres les plus com- 
pétents écrire et dire : je lui ai causé; pour 
Je lui af parlé. — Est-ce qu’il ne faut pas 
dire : J'ai causé avec lui? Est-ce que : je 
lui ai causé n’est pas une grosse faute de 
français ? Je l’avais toujours cru. 

3° Oui ou non, peut-on dire qu’une 
chose est identique à une autre? J'avais 
toujours pensé qu'on devait dire deux 
choses sont identiques, mais que jamais 
on ne devait employer l’expression iden- 
tique à. 

Or, comme ci-dessus, les écrivains les 
plus autorisés, les hommes de lettres les 
plus compétents disent qu’une chose est 
identique à une autre. 

Je serais très reconnaissant à nos sa- 
vants confrères de renseigner sur ces trois 
points un pauvre homme de lettres, 

JE 
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Trigant. — Connait-on l’ascendance de 
Jacques Trigant de Courtieux, écuyer, 
conseiller-secrétaire du roi en la chancel- 
lerie près la Cour des Aydes de Clermont- 
Ferrand, en 1696? 

Et celle d’'Onésime Trigant de Batier, 
seigneur de la Bahir et de là Tour, né à 
Batier (Saint-Michel de la Rivière, Dbr- 
dogne), licencié en droit, fermier féodal 
des terres, seigneuries de Coutras et pa- 
luds de Raby, nommé à Libourne, le 
16 octobre 1690, conseiller du roi, son 
procureur et syndic des habitants de la 
ville, mort le 27 juin 1696; sa descen- 
dance est connue. 

En général, que sait-on sur cette fa- 
mille établie en Périgord depuis l'an 
1200 environ? 

Il est inutile de donner des notes qui 
ne soient pas antérieures à 1825. B.F. 


Recueil dés poésies fpopülaires de la 
France. — D'après Maxime du, Camp 
(Paris, ses organes, etc., t. 5), M. For- 
toul, très curieux de nos propres origi- 
nes, avait proposé de former un recueil 
des poésies populaires de la France. A la 
suite d’un décret présidentiel du 13 sep- 
tembre 1852, le ministre de l’instruction 
publique adressa, à ce sujet, aux rec- 
teurs, une circulaire qui contenait des 
instructions excellentes rédigées par 
M. Ampère. En exécution des ordres don- 
nés, un nombre considérable de chants a 
été réuni. Toutes ces vieilles poésies sont- 
elles encore enfouies aujourd’hui dans 
quelques cartons administratifs ? Pourquoi 
ne pas les en faire sortir et les mettre au 
jour ? EREUVAO, 


L'idée de l'infini dans la littératuré 
hindoue. — Williams Jones, président de 
la Société royale de Calcutta, a reproduit 
ce passage d’un auteur hindou : 


Sur quelque point de la littérature hindoue 
qu'on jette les yeux, l'idée de Pinfini se pré- 
sente aussitôt. 

La vie la plus longue ne suffirait pas pour 
lire tout ce qui est écrit sur cette matière. 

Contentons-nous de choisir au milieu de cet 
océan sans limites, èt de cueillir quelques 
fruits sur l’arbre de la science, sans nous char- 
ger des rameaux et des feuilles qui sont in- 
nombrables. 


De qui proviennent ces pensées, expri- 
mées au XVIIIe siècle ? GAÉTAN. 
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Mademoiselle Lange et Barras. — Un 
couplet de Madame Angot (de L.ecoq) 
mentionne Lange et Barras, Est-ce de 
Anne-Françoise-Elisabeth Lange, comé- 
dienne, emprisonnée sous la Terreur et 
remise en liberté au 9 thermidor, qu’il 
s’agit ? S. p1 GiAcoMo. 


Chants nationaux d'Europe. — Quels 
sont leurs auteurs? Dans quelles circons- 
tärites furent-ils composés? A quelle 
date? 

J’ouvre la série sur l'hymne national 
anglais. Le « God saye the king» prit 
naissance dans la maïson royale de Saint- 
Cyr. Lully le composa pour une visite 
solennelle de Louis XIV. Les paroles, 
fort médiocres, étaient de madame de 
Brinon; les voici : 

Grand Dieu, sauvez le Roi! 

Grand Dieu, vengez le Roi! 
Vive le Roil 

Qu’à jamais glorieux, 

Louis victorieux, 


Voye ses ennemis 
Toujours soumis! 


Trois cents jeunes filles chantèrent cette 
cantate, dont l'effet fut prodigieux et qui 
se perpétua dans l’établissèment. Hændel, 
passant en France, en 1721, recueillit 
l'air de Lully, l’adapta à des paroles an- 
glaises et l'offrit au roi d'Angleterre. 

La musique de l'hÿmne autrichien est 
de Haydn. 

L'hymne portugais est du roi Dom Pe- 
dro Ier, VicomTe Gop. DE LARTINNAC. 


Henri Marlet, peintre et lithographe 
(1750-1846). — Dans quels ouvrages trou- 
verait-on des détails sur sd vie et son 
œuvre, peint et lithographié? A-t-il 
laissé des descendants? F. L. A. H. M, 


Décorations militaires. — On serait très 
reconnaissant si quelque Intèrmédiairiste 
pouvait fournir des renseignements sur 
les décorations exclusivement militaires 
(médailles et croix comme souvenirs des 
campagnes, batailles, sièges, etc.), ancien- 
nes et modernes des différents Etats de 
l’Europe et de l’Amérique ; ou au moins 
la liste de ces décorations. 

Je possède déjà des renseignements 
complets sur les décorations militaires 
d'Espagne; France; Îtalie et Mexique. 

C. T. R. E. 


ms 
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Cordé de pbndü, veine de penda, sec 

come l’âtie d’ün petidü. — D’où vien- 
nent ces appellations? SiR O’Ko. 


Camp flottant. — Le Moniteur de l’an 
VI, page 596, annonce que l'inventeur 
Prinet a soumis au gouvernement un pro- 
jet de camp flottant, composé de bateaux 
d’une forme absolument neuve, et dont 
la solidité est telle, qu’ils sont capables 
de résister à tous les événements de la 
mer et à toutes les attaques de l’ennemi. 
— Prinet proposait de construire ce camp 
de grandeur à contenir cent mille hom- 
mes. — Plusieurs artistes distingués ont 
examiné ce projet et l’ont jugé digne de 
fixer l'attention du gouvernement. 

Mes confrères de l’/ntermédiaire con- 
naissent-ils le projet de Prinet ? A-t-il été 
imprimé ? A. DiEUAIDE. 

Loïyÿueur d'üni trait de grävüre. — A 
quelle longueur répond le trait unique 
d’une gravure très connue, représentant 
la sainte face de N. S. J. C. (grandeur 
nature), par Cläude Mellan (peintre fran- 
çais} ? J. Lunez. 


een 


_Tubes-lunettes pour voir au fond de 
l'eau. — Le Moniteur, an XIII, page 898, 
raconte qu’un entrepreneur des ponts et 
chaussées, à Lyon, du nom de Rigolet, a 
fait construire, dans cette ville, un tube 
en forme de lunettes, de quatre mètres 
de longueur, à l’aide duquel on peut exa- 
miner le fond d’une rivière et d’un port 
maritime, soit perpendiculairement au- 
dessous de l’œil, soit obliquement, et voir 
assez distinctement, quoique dans un cer- 
cle étroit, les ouvrages de charpente que 
l’on 4 intérêt de découvrir, et même jus- 
qu'à une tête de clou. D’après Rigolet, il 
est absurde, dans les travaux hydrauli- 
ques; de recourir à des plongeurs, qui la 
plupart sont ignorants et ne donnent que 
des renseignements vagues ou à peu près 
nuls comme utilité pour les gens de Part. 

Les confrères lyonnais de l’Intermé- 
diaire ont-ils conservé le souvenir tes 
tubes-lunettes de Rigolet? L'invention 
mériterait d’être méntionnée pour les 
chercheurs et curieux. A. DIEUAIDE. 


Une condamnée innocente. — A la 
page 262 de l’Almanach Hachette pour 
1895 se trouve la mention suivante : 


 ] 


l’Intermédiaire! 


[20 juillet 1895. 
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22 août 1893. — Madame Bruaux, condam- 
née, en 1887, aux travaux forcés à perpétuité 
et reconnue depuis victime d’utie erreur judi- 
claire, est mise en liberté. 

Malgré des recherches minutieuses et 
une enquête auprès des chroniqueurs ju- 
diciaires, il m’a été impossible d’avoir le 
moindre renseignement sur inadäme 
Bruaux, sa condamnation, et la constata- 
tion de son innocence. — Un peu d’aide, 
beaucoup d'aide! s. v. p. M. L. 


Monnaies. — En 1889, l’Intermédiaire 

(XXII, 104) publiait la question suivante : 

Quelle serait la valeur en monnaie ac- 
tuelle de l’écu, de la livre; du sou et du 
denier de 1652? 

Je ne crois pas avoir jamais vu une ré- 
ponse. Cette question est cependant très 
intéressante et le serait plus, à mon avis, 
si elle était généralisée, et posée ainsi : 

Quelle serait 14 valeur, en monnaie actuelle, 


des anciennes monnaies de l’an M., 1100, 1200, 
1500, 1400, 1500, 1600 et 1700? 


M. Jules Roche doit avoir publié, dans 
le Matin, un article dans lequel il prouve 
que dix mille livres, en 128%, représen- 
taient 800,000 francs de notre monnaie, et 
que celui qui aurait joui, à cette époque, 
d'un revenu équivalent à cette époque à 
80,000 francs de notre monnaie, serait 
réduit aujourd’hui à 19 sous par jour. 

Si nous avions la chance de compter 
M. Jules Roche parmi nos confrères de 
EDmE DE LAURME. 


De Berlin et Van Kuyp, peintres. — Je 
voudrais voir des renseignements sur un 
peintre nommé : de Berlin. Ses œuvres 
sont-elles recherchées ? Je voudrais avoir 
les mêmes renseignements sur le peintre 
Van Kuyp et savoir de plus de quel mo- 
nogramme il signait certaines de $es 
œuvres. H. Boucer. 


Les Savary de Cérisy (de Normandie). 
— Renseignements généalogiques et au- 
tres sur la famille Savary de Cérisy, de 
Normandie. Pendant la Révolution, 
Pierre Savary de Cérisy quitta le châ- 
teau de Rumigny, où il était né en 1750, 
et vint s'établir en Belgique où il se ma- 
ria et n'eut qu'une fille. L’une de ses 
sœurs avait épousé le marquis de Trin- 
coillé. Sa mère était une Toustain. 

Sait-on par quel concours de circons- 


Ne 695.] L'INTERMÉDIAIRE DÉS CHERCHEURS ET CURIEUX. {10 juillet 1895. 
31 32 
conduire Sainte-Aulaire à l’Académie, eut un Il avait à peine achevé que son amie 


tel succès que, pendant quelques instants . : .. 
personne n'osa se hasarder à venir après lui. : lui répondit : 


RENÉ FRANCOIS. Si je cédais à ton instance, 
: On te nl DER PRPRÈRES 
a : e Mais plus encore du péché 
— Voici le madrigal adressé à la du- | Que de la pénitence. ne 


chesse du Maine, qui avait demandé à 
l’'aimable marquis, qu’elle appelait son 
berger, s’il aimait à vieillir : 


Si ces quelques bruits du vieil esprit 
malicieux, charmant et gaulois, peuvent 
vous intéresser, je serais très heureux de 


_. PS sion on vous avoir permis de les recueillir. 
merois à vieillir, charmante Éléonore. É 
C'est si vous étiez l’Aurore CouTE À. DE SAINTE-AULAIRE, 
Et: que je fusse Trithon. Un arrière-neveu de l’auteur du quatrain, 


À moins, pourtant, que ce ne soit ce- TT 
lui-ci à la même : Auteur à retrouver (XXXI, 609). — 
se Es Cette pensée est de Théophile Gautier : 
La divinité qui s'amuse 


| A me demander un secret, " REGRET. 
Si j'étois Apollon, ne seroit pas ma Muse, m2 2 ; 
Elle seroit Thétis, et le jour finiroit. Virginité du cœur, hélas! sitôt ravie, 
Songes riants, projets de bonheur et d'amour, 


On a également de Sainte-Aulaire un | Fraïches illusions du matin de lavie, 
impromptu toujours à la duchesse du Pourquoi ne pas durer jusqu’à la fin du jour: 
Maine, qui voulut un jour connaître son | Pourquoi? Ne voit-on pas qu'à midi la rosée 

N D . | Deses perles d'argent n’enrichit plus les fleurs, 
sentiment sur Newton et Sur Descartes : | Que l’anémone frêle, au vent froid exposée, 


s an ir n’a plus ses brillantes coul ? 
Bergère, détachons-nous Av ne 7 P tes couleurs 


De Newton, de Descartes : | | [pide, 
Ces deux espèces de fous Ne voit-on pas qu’une onde, à sa source lim- 
N'ont jamais vu le dessous En pa: sant par Ja fange y perd sa pureté, 
Des cartes, des cartes, des cartes. Que d’un ciel d'abord pur, un pose rapide 
U Bientôt ternit l'éclat et la sérénité 
MLSEURS Le monde est ainsi fait, loi suprême et funeste ! 
; : Comme l’ombre d'un songe, au bout de peu 
— Je suis heureux de pouvoir vous [d'instants, 
donner satisfaction. Voici la poésie : Ce qui charme s'en va, ce qui fait j'eine reste. 
La rose vit une heure et le cyprès cent ans. 
La divinité qui s'amuse René François. 


À me demander mon secret; 
Si j'étais Apollon, ne serait pas ma Muse, 
Elle serait Thétis, et le jour finirait. 


Voulez-vous, maintenant, l'historique TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


du quatrain? Le marquis de Sainte-Au- |!  Ajsaciens à l’Index. — Sait-on que sur 
laire était l'amant de la duchesse du | jes listes de l’Index se trouvent pas mal 
Maine. Un soir qu'il causait au coin de | de noms d’Alsaciens qui, aujourd’hui, 
son salon avec une autre dame, la du- | jouissent d'un haut crédit auprès des con- 
chesse, fort jalouse, s'approcha d’eux et | naisseurs de l'histoire du XVIe siècle? 
lui demanda ce qu'il disait. Ce fut alors | Ainsi Jérôme Gucbwiler, le recteur de 
que le galant ct spirituel marquis impro- | l'école de la cathédrale, le pédagogue 
visa le très anacréontique quatrain qui | colmarien Jean Atrocianus, Beatus Rhe- 
devait désarmer la duchesse. et lui ou- | nanus et son ami Jacques Spiegel, de 
vrir les portes de l’Académie. Schlestadt; Gaspard Stiblin, aussi de 

Voulez-vous encore deux autres qua- | Schlestadt; le polémiste Nicolas Weis- 
trains : le premier du marquis, le second | Jinger, enfin Geiler de Kaysemberg, qui 


de la duchesse ? est dans la 1r° classe, c’est-à-dire parmi 
Ma bergère, j'ai beau chercher, les auteurs «qui aut hæretici aut nota 
Je n'ai rien sur ma conscience : hæresis suspecti ». Cf. /ndex librorum 
De grâce, faites-moi pécher; prohibitorum Leonis XIII jussu editus, 
Après, je ferai pénitence. Romæ, 1880. RISTELHUBER. 
Celui-là fut improvisé à l'oreille de la 
duchesse, pendant un souper, au moment L'Administrateur-Gérant : Léon LENÈGRE. 


où elle poussait le marquis à lui faire une 
indiscrète confession. Paris. Imp. de Ch. NOBLET, 13, rue Cujas. — 1895 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


20 juillet 1895. 
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QUESTIONS 


L'anteur d’une satire contre Florian à 
rechercher. — Pourrait-on m'indiquer 
quel est l’auteur de la chanson suivante, 
dirigée contre Florian, et qui ne vaut pas 
grand'chose pour la versification si le 
fond est assez justifié : 


Î 


On ne voit des bergères 

Qu'en tes livres charmants; 
Serait-ce une chimère? 

J'en d'mande au val, aux champs. 
Aux champs l’on m'envoie paître 
Et le vallon se tait; 

Florian, oh! mon maître, 

Un’ bergèr’, s’il vous plaît. 


II 


Là-bas, dans la clairière, 

J'en vois une, approchons : 

« 11 pleut, il pleut, bergère, 
Rentre tes blancs moutons. » 

— Ïl pleut, qu’ça peut vous faire ? 
C’est ben facile à voir : 

Faut fair’ comme Jean Nivelle, 

Il faut laisser pleuvoir. 


III 


— Dans ta blanche chaumière, 
Quand l'orag’ va venir, 
Ta bonne et tendre mère 
Devrait te retenir. 

Ma mèr’ smoq’ben qu’on s’mouille. 
EI!’ m'dit : Veux-tu t'n aller, 
Ou j'vas prendr’ ma quenouille 
Pour te faire filer. 


— Permets qu’à ton corsage 
J'attach’ cett’ fleur des champs, 
A tes pieds ce feuillage, 

A ton cou ce ruban. 

— Monsieur, tout ça m’honore, 
Moi j’n’ port’ qu’des sabots. 

Si vous m'’touchez encore, 
J’vous les cass’rai sur l’dos. » 


34 
VI 
Là-d’ssus j'm'éloignai d'elle, 
Tout confus, et disant : 

Si telle fut Estelle, 

Que fut donc Némoran ? 
Certain’ bête à litière, 
Faisant hihan, hihan, 
Peindrait mieux un’ bergère 
Que monsieur d’ Florian. 


Il existe une quatrième strophe que 
j'ignore. M. Léo Claretie, l’auteur d’un 
ouvrage sur Florian, m'a dit ne pas con- 
naître cette chanson. 

UN ours D’AQUITAINE. 


Quelques questions de grammaire. — 
iv On dit : J’ai à causer avec lui. — J'ai 
à travailler avec lui. — J’ai à lire avec 
lui, etc. 

Pourquoi ne dit-on pas de même : j'ai 
à faire avec lui; et dit-on : j'ai affaire 
avec lui ? 

2° Je vois les écrivains les plus autori- 
sés, les hommes de lettres les plus com- 
pétents écrire et dire : je lui ai causé; pour 
Je lui ai parlé. — Est-ce qu'il ne faut pas 
dire : j'ai causé avec lui? Est-ce que : je 
lui ai causé n’est pas une grosse faute de 
français ? Je l’avais toujours cru. 

30 Oui ou non, peut-on dire qu’une 
chose est identique à une autre? J'avais 
toujours pensé qu'on devait dire deux 
choses sont identiques, mais que jamais 
on ne devait employer l’expression iden- 
tique à. 

Or, comme ci-dessus, les écrivains les 
plus autorisés, les hommes de lettres les 
plus compétents disent qu’une chose est 
identique à une autre. 

Je serais très reconnaissant à nos sa- 
vants confrères de renseigner sur ces trois 
points un pauvre homme de lettres. 

Jr: 
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Trigant. — Connaïit-on l’ascendance de 
Jacques Trigant de Courtieux, écuyer, 
conseiller-secrétaire du roi en la chancel- 
lerie près la Cour des Aydes de Clermont- 
Ferrand, en 1696? 

Et celle d’Onésime Trigant de Batier, 
seigneur de la Bahir et de là Tour, né à 
Batier (Saint-Michel de la Rivière, Dür- 
dogne), licencié en droit, fermier féodal 
des terres, seigneuries de Coutras et pa- 
luds de Raby, nommé à Libourne, le 
16 octobre 1690, conseiller du roi, son 
procureur et syndic des habitants de la 
ville, mort le 27 juin 1696; sa descen- 
dance est connue. 

En général, que sait-on sur cette fa- 
mille établie en Périgord depuis l'an 
200environ? 

Il est inutile de donner des notes qui 
ne soient pas antérieures à 1825. B.F. 


Recueil des poésies bopulaires de la 
France: — D'après Maxime du Camp 
(Paris, ses organes, etc., t. 5), M. For- 
toul, très curieux de nos propres origi- 
nes, avait proposé de former un recueil 
des poésies populaires de Ja France. A la 
suite d’un décret présidentiel du 13 sep- 
tembre 1852, le ministre de l'instruction 
publique adressa, à ce sujet, aux rec- 
teurs, une circulaire qui contenait des 
instructions excellentes rédigées par 
M. Ampère. En exécution des ordres don- 
nés, un nombre considérable de chants a 
été réuni. Toutes ces vieilles poésies sont- 
elles encore enfouies aujourd’hui dans 
quelques cartons administratifs ? Pourquoi 
ne pas les en faire sortir et les mettre au 
jour ? EREUVAO. 


« 


L'idée de l'infini dans la littérature 
hindoue. — Williams Jones, président de 
la Société royale de Calcutta, a reproduit 
ce passage d’un auteur hindou : 


Sur quelque point de la littérature hindoue 
qu'on jette les yeux, l’idée de Pinfini se pré- 
sente aussitôt. | 

La vie la plus longue ne suffirait pas pour 
lire tout ce qui est écrit sur cette matière. 

Contentons-nous dé choisir au milieu de cet 
océan sans limites, ét de cueillir quelques 
fruits sur l’arbre de la science, sans nous char- 
ger des rameaux et des feuilles qui sont in- 
nombrables. 


De qui proviennent ces pensées, expri- 
mées au XVIIIe siècle ? GAÉTAN. 
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Mademoiselle Lange et Barras. — Un 
couplet de Madame Angot (de L.ecoq) 
mentionne Lange et Barras. Est-ce de 
Anne-Françoise-Elisabeth Lange, comé- 
dienne, emprisonnée sous la Terreur et 
remise en liberté au 9 thermidor, qu’il 
s’agit ? S. pi GiAcoMo. 


Chants nationaux d'Europe. — Quels 
sont leurs auteurs? Dans quelles circons- 
täntes furent-ils composés? A quelle 
date ? 

J’ouvre la série sur l’hymne national 
anglais. Le « God save the king » prit 
naissance dans la maison royale de Saint- 
Cyr. Lully le composa pour une visite 
solennelle de Louis XIV. Les paroles, 
fort médiocres, étaient de madame de 
Brinon ; les voici : 

Grand Dieu, sauvez le Roi! 

Grand Dieu, vengez le Roi! 
Vive le Roi! 

Qu'à jamais glorieux, 

Louis victorieux, 


Voye ses ennemis 
Toujours soumis! 


Trois cents jeunes filles chantèrent cette 
cantate, dont l'effet fut prodigieux et qui 
se perpétua dans l’établissèment. Hændel, 
passant en France, en 1721, recueillit 
l'air de Lully, l’adapta à des paroles an- 
glaises et l'offrit au roi d'Angleterre. 

La musique de l'hÿmne autrichien est 
de Haydn. 

L'hymne portugais est du roi Dom Pe- 
dro Ier, Vicomre Gop, DE LARTINNAC. 


Henri Marlet, peintre et lithographe 
(4750-1846). — Dans quels ouvrages trou- 
verait-on des détails sur sd vie et son 
œuvre, peint et lithographié? A-t-il 
laissé des descendants? F. L. A. H. M. 


Décorations militaires. — On serait très 
reconnaissant si quelque Intermédiairiste 
pouvait fournir des renseignements sur 
les décorations exclusivement militaires 
(médailles et croix comme souvenirs des 
campagnes, batailles, sièges, etc.), ancien- 
nes et modernes des différents Etats de 
l'Europe et de l'Amérique ; ou au moins 
la liste de ces décorations. 

Je possède déjà des renseignements 
complets sur les décorations militaires 
d'Espagne; France, ftalie et Mexique. 
| C. T. R. E, 
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Cordé de pbndü, veine de pendu, sec 

comiie l'ämië d’ün petidé. — D'où vien- 
nent ces dppellations? Sir O’Ko. 


Camp flottant. — Le Moniteur de l’an 
VI, page 506, annonce que l'inventeur 


Prinet a soumis au gouvernement un pro- 


jet de camp flottant, composé de bateaux 
d’une forme absolument neuve, et dont 
la solidité est telle, qu’ils sont capables 
de résister à tous les événements de la 
mer et à toutes les attaques de l’ennemi. 
— Prinet proposait de construire ce camp 
de grandeur à contenir cent mille hom- 
mes. — Plusieurs artistes distingués ont 
examiné ce projet et l’ont jugé digne de 
fixer l’attention du gouvernement. 

Mes confrères de l’{ntermédiaire con- 
naissent-ils le projet de Prinet ? A-t-il été 
imprimé ? À. DiEUAIDE. 


Loüÿueur d'üri trait de grävire. — A 
quelle longueur réporid le trait unique 
d’une gravure très connue, représentant 
la sainte face de N. S. J. C. (grandeur 
nature), pâr Cläude Mellan (peintre fran- 
çais) ? J. Lune. 


_Tubes-lunettes pour voir au fond de 
l'eau. — Le Moniteur, an XIII, page 808, 
raconte qu’un entrepreneur des ponts et 
chaussées, à Lyon, du nom de Rigolet, a 
fait construire, dans cette ville, un tube 
en forme de lunettes, de quatre mètres 
de longueur, à l’aide duquel on peut exa- 
miner le fond d’une rivière et d’un port 
maritime, soit perpendiculairement au- 
dessous de l’œil, soit obliquement, et voir 
assez distinctement, quoique dans un cer- 
cle étroit, les ouvrages de charpente que 
l'on 4 intérêt de découvrir, et même jus- 
qu'à une tête de clou. D’après Rigolet, il 
est absurde, dans les travaux hydrauli- 
ques; de recourir à des plongeurs, qui la 
plupart sont ignorants et ne donnent que 
des renseignements vagues ou à peu près 
nuls comme utilité pour les gens de l’art. 

Les confrères lyonnais de l’Intermé- 
diaire ont-ils conservé le souvenir ües 
tubes-lunettes de Rigolet? L'invention 
mériterait d’être méntionnée pour les 
chercheurs et curieux. A. DreuaiDE. 


Une condammé innocente. — A la 
page 262 de l’Almanach Hachette pour 
1895 Se trouve la mention suivante : 


l'Intermédiaire! 


[20 juillet 1895. 
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22 août 1893. — Madame Bruaux, condam- 
née, en 1887, aux travaux forcés à perpétuité 


et reconnue depuis victime d’utie erreur judi- 
claire, est mise en liberté. 


Malgré des recherches minutieuses et 
une enquête auprès des chroniqueurs ju- 
diciaires, il m’a été impossible d’avoir le 
moindre renseignement sur finadame 
Bruaux, sa condamnation, et la constata- 
tion de son innocence. — Un peu d'aide, 
beaucoup d'aide! s. v. p. M. L. 


Monnaies. — En 1889, l’Intermédiaire 

(XXII, 104) publiait la question suivante : 

Quelle serait la valeur en monnaie ac- 
tuelle de l’écu, de la livre, du sou et du 
denier de 1652? 

Je ne crois pas avoir jamais vu une ré- 
ponse. Cette question est cependant très 
intéressante et le serait plus, à mon avis, 
si elle était généralisée, et posée ainsi : 

Quelle serait 14 valeur, en monnaie actuelle, 


des anciennes monnaies de l’an M., 1100, 1200, 
1500, 1400, 1500, 1000 et 1700? 


M. Jules Roche doit avoir publié, dans 
le Matin, un article dans lequel il prouve 
que dix mille livres, en 128%, représen- 
taient 800,000 francs de notre monnaie, et 
que celui qui aurait joui, à cette époque, 
d'un revenu équivalent à cette époque à 
80,000 francs de notre monnaie, serait 
réduit aujourd’hui à r9 sous par jour, 

Si nous avions la chance de compter 
M. Jules Roche parmi nos confrères de 
EDmEe DE LAURME. 


De Berlin et Van Kuyp, peintres. — Je 
voudrais 4voir des renseignements sur un 
peintre nomimé : de Berlin. Ses œuvres 
sont-elles recherchées ? Je voudrais avoir 
les mêmes renseignements sur le peintre 
Van Kuyp et savoir de plus de quel mo- 
nogramme il signait certaines de $es 
œuvres. H. BouLer. 


Les Savary de Cérisy (de Normandie). 
— Renseignements généalogiques et au- 
tres sur la famille Savary de Cérisy, de 
Normandie. Pendant la Révolution, 
Pierre Savary de Cérisy quitta le châ- 
teau de Rumigny, où il était né en 1750, 
et vint s'établir en Belgique où il se ma- 
ria et n'eut qu'une fille. L’une de ses 
sœurs avait épousé le marquis de Trin- 
coillé. Sa mère était une Toustain. 

Sait-on par quel concours de circons- 
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tances Pierre Savary de Cerisy aban- 
donna Rumigny pendant la Révolution ? 
Ii ne paraît pas avoir émigré. Cependant 
on n'a aucune trace qu'il ait cherché à 


rentrer en France et à revendiquer ses 


domaines de famille. Qu’est devenu Ru- 
migny quandille quitta? Avait-il d’autres 
parents de son nom qu’il ne faut pas con- 
fondre avec les autres familles Savary 
existant encore ? M. pe CROMONT. 


Ida Saint-Elme (Statue à retrouver). — 
Dans son courrier de Paris (Jllustration 
du 22 juin 1895), Rastignac, parlant des 
Mémoires d’Ida Saint-Elme récemment 
réédités dit ceci : 

[ls nous montrent Ida Saina-Elme. telle que 


l'avait sculptée, en 1803, à Chaillot, le sta- 
tuaire Lemot, pour le général Moreau. 


Un de nos érudits collaborateurs pour- 
rait-il me rendre le service de m'indiquer 
l'endroit où se trouve actuellement cette 
statue ? Géo. 


us 


Tombeau de l'abbé de Rancé. — Sait-on 
par quelle suite de circonstances la pierre 
tumulaire et les portes du tombeau de 
l'abbé de Rancé se trouvaient dans les dé- 


pendances du château de Louye (Eure) en. 


1841 ? 
À cette époque, les châtelains firent 
rentrer les religieux de la Trappe en pos- 


session de ces précieux souvenirs du ré- 


formateur de leur ordre. 
C. DE LA BENOTTE. 


Régiment de Saint-Legond ou Saint-Se 
cond. — Je serai très reconnaissant à qui 
saura me donner quelques renseignements 
sur le régiment de Saint-Legond (ou Saint- 
Second) (qui fut levé, par ordre du minis- 
tre Barbesieux, en 1694) — et me four- 
nira la liste des officiers de ce régiment 
au moment de sa formation. J. B.S. 


Altissiod. — Je possède un portrait, 
gravé par Montcornet, de Charles de 
Gonzague, duc de Nevers, prince souve- 
rain d’Arches et de Charleville, Au bas du 
portrait sont énumérés les titres du 
prince, en latin et en abrégé, et on y lit 
entre autres. Comes Portian Altissiod 
S. Mench… Que signifie le mot Altissiod? 
Je n’ai pu, malgré toutes mes recherches, 
lui attribuer un sens quelconque. 
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_ Je serais reconnaissant à l’Intermédiai- 
riste qui voudrait bien me donner la so- 
Jution de cette énigme, très simple peut- 
être, mais qui m'échappe complètement. 
H. D. 


Armoiries à déterminer. — Pourrait-on 
me dire à quelles familles doivent être 
attribuées les armoiries suivantes, qui fi- 
gurent sur des reliures du XVIII* siècle ? 

io Sur un écusson avec ornements 
genre rocaille : en chef, à droite de la 
bande, une étoile ; en pointe, à gauche de 
cette bande, une hure de sanglier; le 
fond, d'argent, est traversé par une bande 
portant trois merlettes d'argent sur fond 
d'azur. | 

2° Autre écusson qui paraît être celui 
d’une abbesse vivant au dernier siècle : 
sur un fond d'argent, trois hures de san- 
glier, deux en chef, une en pointe; au 
milieu, un croissant de gueules. 

L'écusson est en losange et surmonté 
d’une couronne de comte,  ALBERTIN. 


Le peintre Hilaire. — Ce peintre, qui vi- 
vait au commencement du siècle, est-il 
connu par des œuvres importantes ? Je 
ne trouve pas son nom dans les diction- 
naires biographiques courants. Je ne con- 
nais de lui qu'un très beau portrait du 
baron Lahure, fait en 1801, que l'éditeur 
des Souvenirs de la vie militaire de ce 
lieutenant-général vient de mettre en tête 
de cet ouvrage paru tout récemment 
(héliog. Dujardin). E. M. 


Nolskens, peintre. — En explorant les 
recoins d’un grenier, il a été trouvé un 
tableau du genre Téniers, représentant 
une scène flamande ou hollandaise. L’œu- 
vre est signée « Nolskens. » Quelque obli- 
geant Intermédiairiste pourrait-il donner 
des renseignements sur ce peintre et 
sur la valeur artistique de ses produc- 
tions ? Merci d'avance. CAMBYSE. 


Bally ou Boilly (peintre). — Je possède 
un vieux portrait de famille qui porte 
comme signature : BaLLv, élève de David, 
1798. Je reproduis aussi exactement que 
possible le nom, mais je ne saurais dire 
s’il y a Boilly ou Bally. En outre, les 
deux signes placés au-dessus des deux let- 
tres accolées ou de la lettre simple ren- 
dent la lecture encore plus difficile. 
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Quelque confrère obligeant pourrait-il 
me dire quel est le nom exact du pein- 
tre? S'agit-il de L. Boilly? L’indication 
élève de David pourrait peut-être guider 
les recherches. Dr Rire. 


Chouans et pêcheurs. — Où pourrait-on 
trouver un recueil des chansons et refrains 
usités parmi les chouans, notamment 
parmi les chouans normands ? 

De même quelque curieux a-t-il re- 
cueilli et noté les chansons des pêcheurs 
de notre littoral normand? 

Merci d'avance pour tout renseigne- 
ment qui me sera donné à ce double point 
de vue. B. .v. 


Le Cottimo. — Ecrivant, le 26 décembre 
1714, aux maire et consuls de la Ciotat, 
le comte de Pontchartrain refusait de 
leur accorder une somme prise sur les 
droits de cottimo, pour les réparations et 
entretien du port de la Ciotat. D’après 
cette même lettre, « c’est la halle unique- 
ment des négocians qui reçoivent des 
marchandises du Levant, qui supporte 
tous les droits qui forment le cottimo ». 
Un de nos collaborateurs pourrait-il nous 
donner des détails sur ce fonds spécial 
qui devait être géré par la chambre de 
commerce de Marseille ? EREuvA0o. 


Les mines d’or et d'argent du Poitou. — 
Au mois de juillet 1705, Louis XIV rendit 
un édit portant règlement pour l’ouver- 
ture des mines d’or et d'argent nouvelle- 
ment découvertes dans les terres de Vi- 
gean et de l’ile Jourdain, en Poitou. Ces 
mines ont-elles été exploitées? Si oui, 
pourquoi ont-elles été abandonnées ? 

Pauz Pinson. 


LL. 


Raussin, bibliophile. — Un Intermé- 
diairiste pourrait-il me donner quelques 
renseignements sur un bibliophile du 
nom de Raussin, médecin, qui paraît 
avoir vécu à la fin du dernier siècle ou au 
commencement de celui-ci? ALBERTIN. 


Quelle est la plus grande forêt du 
monde ? QUÆRENS. 


Bois de Fansse-Repose ou bois de Faux- 
Repos? — Pourquoi dit-on : Bois de 
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Fausse-repose (près de Versailles), au lieu 
de Boïs de Faux-repos. 


D'où vient lenom? Maui HaARJES. 


ms 


Le général Gouniou (ou Gounion) de 
Saint-Léger. — Né à Nogent-sur-Seine 
(Aube), en 1769. Où et en quelle année 
est-il mort? 

Retiré de la vie militaire en 1814, 
qu'est-il devenu dans la suite? 

Le Moniteur universel l'appelle Gou- 
VION SAINT-LÉGER. L. M. 


Beaufort (duc de) (le roi des Halles). Sa 
mort. — Le duc de Beaufort, connu plus 
communément sous le surnom de roi des 
Halles, commandait l'expédition de Can- 
die en 1660. Il fut tué dans une sortie, le 
25 juin. 

L'abbé Langlet-Dufresnoy, l’auteur des 
Apparitions, en 1754, Lagrange-Chancel, 
en 1759, et l'historien Anquetil, en 1789, 
prétendent qu’il n’a pas été tué, mais 
qu’il a été enlevé par crainte de sa popu- 
larité. 

Des preyves nouvelles ont-elles été for- 
mulées à propos de sa mort ou de son 
enlèvement? En un mot, ce petit pro- 
blème historique a-t-il été définitivement 
élucidé ? MusTarxa. 


Armoiries à déterminer. — Je possède, 
provenant de la démolition de la voûte 
du chœur d’une vieille église, des cla- 
veaux en briques mesurant 32 cent. de 
longueur, dont les extrémités ont l’une, 
14 cent., et l’autre 10 cent. de largeur, 
et qui ont 6 cent. d'épaisseur à leur extré- 
mité la plus large, et 5 cent. d'épaisseur à 
leur extrémité la plus étroite. 

Parmi ces claveaux, il en est quelques- 
uns qui présentent des particularités in- 
téressantes. 

L’ouvrier, avant de les livrer à la cuis- 
son, leur a imprimé certains ornements 
en relief que je vais m’efforcer de décrire : 

1° Sur les uns, dans une empreinte sans 
encadrement, de 5 cent. et demi de hau- 
teur sur 5 de largeur, on voit 3 fleurs de 
lis, 2 et 1, à hachures rapprochées, au- 
dessus et au-dessous desquelles adhèrent 
des dentelures à pointes aiguës. A la 
partie supérieure de l'empreinte on voit 
un ornement transversal dentelé pareille- 
ment ; 

2° Sur d’autres, on voit une empreinte 
de 12 cent. carrés, remplie entièrement 
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d’un écu portant 3 fleurs de lis, 2 et 1, 
de grande dimension, et surmonté d’une 
couronne où l’on compte 3 perles (?) en 
trèfle séparées par 5 fleurons (?) en trèfle 
dont les branches sont losangiques. — La 
couronne compterait donc 6 perles en 
trèfle et 10 fleurons. Le cercle de la cou- 
ronne est ornementé de cercles et d’'X. 

Un rameau à feuilles lancéolées entoure 
chaque côté de la pointe de l'écu. 

3° D'autres claveaux représentent le 

crucifiement du Christ et des deux lar- 
rons. Le Christ, vêtu seulement au mi- 
lieu du corps, porte la couronne d’épines 
et a les deux pieds attachés séparément 
à la croix. Les deux larrons ont les mem- 
bres inférieurs fixés à leur croix par le 
milieu des jambes, ce qui fait que leurs 
pieds la dépassent en arrière. 
_ Entre le larron de gauche (de l’em- 
preinte) et le Christ, on remarque un 
personnage très en raccourci qui semble 
être un soldat romain, et, au-dessous de 
ce personnage, est représenté un cheval 
nu dont la tête est tournée vers la croix 
du Christ. 

Entre le larron de droite et la croix du 
Christ, on reconnaît une sainte femme 
debout et les mains jointes. Entre elle et 
la croix du Christ, sont deux bâtons ter- 
minés par une extrémité losangique et 
figurant, sans doute, la lance et l'éponge, 
instruments de la Passion. La croix du 
Christ est surmontée de l'inscription 
INRI. 

On remarque aussi, au-dessus du bras 
gauche de la croix du Christ, une tête (?) 
nimbée d’un cercle, et au-dessus et au- 
dessous du bras droit de la même croix, 
une ornementation trop peu accusée pour 
être décrite. Le tout est entouré d’un 
cadre de 125 millimètres de largeur sur 
105 millimètres de hauteur. | 

Des figurations analogues ont dû être 
trouvées par d’autres chercheurs, mais 
j'ai vainement visité plusieurs musées et 
consulté des catalogues, 

Je remercie à l'avance les lecteurs de 
PIntermédiaire qui voudront bien me 

_renseigner et m'aider à mieux lire les 
empreintes bien frustes que j'ai essayé 
de décrire. 


Les hôtels de ou du Luxembourg dans 
les villes du Midi de la France. — Beau- 
coup de villes du Midi (Marseille, Nîmes, 
Avignon, Nice et Alais, etc.) possèdent 
des hôtelleries qui portent le nom de ma 
petite patrie. 
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Quelle peut bien être la raison qui a 

fait choisir cette désignation ? 

D. ne LuxEMBOURG. 


Milhaud (Le général comte). — On prie 
les collaborateurs de l’ntermédiaire qui 
posséderaient des documents inédits sur 
le général Milhaud de vouloir bien en 
informer leur confrère qui les remercie 
par avance. P'AUYERGNE. 


Cuivres signés d'un G couronné. — Je 
possède une commode en bois de violette, 
fin de Louis XIV ou commencement de 
Louis XV, dont les cuivres sont signés 
d’un G couronné. 

Pourrait-on me dire le nom du signa- 
taire et sises œuvres sont estimées ? 

Eu. DuBrèce. 


A. de Musset. (Manuscrit de Garmosine 
à retrouver.) — Ces jours dernier, M. Ch. 
Formentin retrouvait dans une petite bou- 
tique d'horlogerie de la rue du Cirque la 
gouvernante d'Alfred de Musset, connue 
sous le nom d’Adèle Collas, et qui s’ap- 
pelle maintenant madame veuve Martinet. 

C'est à elle que Musset, qui demeurait 
alors rue du Mont-Thabor, dicta Carmo- 
sine, promise au docteur Véron, qui paya 
la pièce 5,000 francs. 

Madame Martinet demande ce qu'est 
devenu son manuscrit. Nous posons la 
même question. Le JourNaL. 


Roland, commissaire exécutif à l’armée 
du Nord. — J'ai vainement cherché des 
renseignements biographiques, avec dates, 
sur le citoyen Roland, commissaire exé- 
cutif à l’armée du Nord, en avril 1703. 

J'ose faire appel aux lumières de nos 
confrères, JacoBus. 


Etymologie du mot sage-femme. — 
Dans son Art poétique, Horace avait dit : 


Utilium sagax rerum, et divina futuri 
Sortilegis non discrepuit sententia Delphis. 


Dans la basse latinité, de sagax, qui a 
de la sagacité, qui connaît, on a tiré le 
mot saga, qui signifie magicienne, en- 
chanteresse. N'est-ce pas de lui que le 
vieux français a pris celui de sage-femme ? 


Ces matrones se mêlaient de deviner (sa- 


gaces) quel serait le sexe de l’enfant dont 
elles allaient délivrer la mère. Gomme de 
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coutume, Littré n'a pas cherché à résou- 
dre la question. D’après lui (t. IV du Dict.), 
sage-femme vient de sage, dans le sens 


d’habile, et femme; wallon, seg-damm! 


Sur le dernier mot de madame Roland 
— M. José-Maria de Heredia,,dans son 
beau discours de réception à l’Académie 
française, parle ainsi de la fin tragique 
de madame Roland : 


La bourgeoise finit en Romaine, et, se sou- 
venant de Brutus, jette du haut de l'echafaud 
à la foule indifférente ce cri, ce dernier mot 
des discordes civiles : « O liberté, comme on 
t'a jouée! » 

Est-ce bien cela? j'avais toujours cru 
que madame Roland avait dit : « O liberté, 
que de crimes on commet en ton noml » 

Une petite observation en passant : le 
nouvel académicien, parlant de Davout, 
se sert de cette expression : « démissiona ». 
Est-ce une tache dans son éloquent dis- 
cours? Le mot n’est pas dans le Diction- 
naire de l'Académie. Peut-être, puisque 
M. de Heredia a cru devoir adopter cet 
enfant illégitime, le trouvera-t-on dans la 
prochaine édition. 
UN viEUX CHERCHEUR. 


Félice Regnard, maitresse de Louis XI. 
— Louis XI eut une maîtresse nommée 
Félice Regnard, de laquelle 1l eut une 
fille naturelle nommée Jeanne, qui fut lé- 
gitimée par lettres-patentes du 25 février 
1465. A quelle famille appartenait Félice 
Regnard ? Connaît-on le lieu de sa nais- 
sance ? PauL Pinson. 


Mademoiselle Dachesnois. Qu'est deve- 
nue sa main? — L’inauguration du monu- 
ment élevé à Saint-Saulne (Valenciennes), 
à la mémoire de mademoiselle Duches- 
nois est ne occasion pour faire la ques- 
tion suivante : 

Qu’est devenue l'offre faite à l’adminis- 
tration de la Comédie-Française (par un 
médecin de Lyon, croyons-nous), de la 
main de mademoiselle Duchesnois après 
sa mort? 

La grande tragédienne est enterrée au 
cimetière du Père-Lachaise. Une de ses 
mains n’aurait-elle pas été mise dans le 
cercueil ? Cela paraît bien improbable, 

Mais nous posons la question : que le 
possesseur de la main de mademoiselle 
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Duchesnoiïis réponde, ou, à son défaut, 
quelque correspondant del’/ntermédiaire. 
| Le Ficaro. 


Un ancêtre de l’ « Intermédiaire ». — Je 
possède le volume suivant : 

Cent questions et réponses sur différens 
sujets pour le mois de janvier 1704, par 
l'abbé Bordelon. Le prix est de douze 
sols. 

Paris, chez Urbain Coustelier, rue Saint- 
Jacques, au-dessus des Mathurins, au 
Cœur-bon et à Saint-Joseph, M.DCCIV, 
avec approbation et privilège, petit in-8° 
de 128 pages. 

Publication périodique de ce fécond 
écrivain, mon volume comprend les mois 
de janvier à août 1704, dont chacun con- 
tient cent questions et réponses. Il faut 
y ajouter 187 questions supplémentaires 
posées à l’auteur, ce qui porte à 987 le 
nombre de questions que renferme le vo- 
lume. J’ignore si la publication a conti- 
nué. La plupart des questions sont su- 
rannées, quelques-unes oiseuses; mais il 
en est beaucoup de très intéressantes, et 
les réponses renferment souvent des ren- 
seignements très curieux; comme, par 
exemple, la réponse à la centième ques- 
tion du mois de janvier, page 118, qui 
donne une liste de titres de livres mysti- 
ques bizarres. | 

Je crois que le bon abbé s’était fait illu- 
sion sur le succès de son ouvrage, ou que 
le nombre de savants disséminés en Eu- 
rope, auxquels s’adressait la publication, 
était fort réduit, car l’auteur se plaint 
quelque part d’être obligé de répondre 
lui-même aux questions qu’il pose, 

N'est-ce pas là un ancêtre de l’/ntermé- 
diaire? CHARLES DE Prins. 


Le drapeau du bataillon de Molière. — 
Un de nos amis de l’/ntermédiaire pour- 
rait-1l me donner la description exacte du 
drapeau remis au camp de Châlons, en 
janvier 1793, au bataillon de volontaires 
parisiens dit de Molière, formé le 24 sep- 
tembre 1892?  BÉATUS. 


Nids d'hirondelles aux fenêtres et la pu- 
naïise des lits. — Le Rév. M. Gilbert White 
s'est occupé des nids d’hirondelles bâtis 
au haut des fenêtres (Collection de la 
Société royale de Londres, 1774, tome 64, 
page 196). D’après lui, la punaise des lits 


Ne 606. 


D een 


47 

ne tourmenterait pas seulement l'espèce 
humaine, elle molesterait aussi les hiron- 
delles, et leurs nids seraient pleins de ces 
infects habitants. 

Pour s'assurer de la présence de la pu- 
naise des lits à l’intérieur des maisons, 
tout locataire n’aurait qu'à examiner un 
nid d’hirondelles. | 

On s’est fort disputé jadis sur l’origine 
des punaises; on prétendait même qu’elles 
nous ont été apportées d'Amérique, sous 
le grand règne de Louis XIV. Il n’y au- 
rait rien de surprenant que les hiron- 
delles fussent coupables de l'importation : 
c'est bien petit et bien tenace la jeune 
punaise. 

Mes confrères ont-ils remarqué l’inté- 
ressante particularité signalée par White ? 
A. DiEuaAIDE. 


Carré magique. — 


S A T OR 
A R E P O 
TEEN ET 
O0 PE R A 
ROT AS 


Quel est l’auteur? NIGER. 


Historique des régiments suisses sous 
l'ancienne monarchie. — En 1880, M. A. 
Ph. de Segesser a publié à Berne, sous le 
titre : Ludwig Pfyffer und seine Zeit,un 
ouvrage documenté concernant les régi- 
ments suisses qui ont servi en France 
pendant les guerres de religion du 
XVIe siècle. Semblable travail a-t:il été 
fait pour les deux siècles suivants? C'est 
en vain que Je fais des recherches pour 
connaître les services rendus par des of- 
ficiers suisses sous les règnes de Louis XIV 
et de Louis XV. L'Histoire militaire des 
Suisses au service de la France, par le 
baron de Zurlauden (Paris, 1751-53, 
3 vol.), malgré son étendue, est loin d’être 
suffisante. E. M. 


Gallophobies prussiennes. — Je serai 
bien obligé à mes collègues les Intermé- 
diairistes qui le pourraient, de me don- 
ner des renseignements sûrs concernant 
l'attitude et les paroles, pendant nos 
malheurs de 1870-71, de Mommsen, Ri- 
chard Wagner et autres savants ou ar- 
tistes allemands qui insultèrent notre pa- 
trie, en oubliant la réserve et la dignité 
que leur commandait leur génie ou leur 
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talent. Pourrait-on aussi me fournir les 
titres des œuvres patriotiques et poétiques 
allemandes dans lesquelles on outrage 
notre pays et on chansonne ou célèbre 
odieusement nos défaites? Je désirerais 
montrer que nos Déroulède et autres ne 
vont pas en violence à la cheville des 
poètes allemands. ALPHONSE BÉVYLLE. 


«mes Scott (un ouvrage à retrouver). 
— I would wery glad to know, if the 
book what James Scott had announced 
in the catalogue of M. T. Fischer 
Umvin’s publications year 1885,march 31, 
by followings words : 

u M. James George Scott, who has acted 
as special correspondant for several jour- 
nals in the far East, has written a work 
on the french campaign in Tonquin » 

WHICH WILL BE PUBLISHED VERY SOON. 

(Athenæum, Jan. 13. 1885.); 

Had been published, and what is name 
of editor, and the town. 

Je possède France et Tonkin du même 
auteur, mais les événements s’arrêtent à 
fin d’année 1884; or je sais que M. Scott 
a suivi la brigade Négrier en février 
1885, par conséquent le livre qu'il est 
censé annoncer en préparation doit re- 
later cette intéressante et énigmatique 
campagne de Lang-Son. PELLETIER. 


Quelles sont les causes de la beauté 
des formes chez la femme? — Sur les 
bords humides de la mer Noire, dans les 
terrains bas et marécageux de la Grèceet 
delItalie, dans les marais du Rhône, Grau 
d'Orgon, Arles et Valence, etc., etc. 
(près de l'amænum stagnum), les femmes 
atteignent l'extrême beauté. 

La santé et l’agrément de la physiono- 
mie chez la femme proviendraient de 
loxygène et de l'azote, mais la beauté 
des formes semblerait due au gaz méphi- 
tique. 

J'aime à croire que l’Intermédiaire 
transformera l’observation originale qui 
précède en une question scientifique, et 
enregistrera les causes singulières qui 
ont tracé une échelle pour la santé et 
la beauté relativement à la température 
de la terre. 

A. DieuaiDe. 
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Char Malbrouck. — Dans mon pays, on 
désigne par char ou voiture Malbrouck 


un véhicule dont nos cultivateurs, nos : 


j 
! 


voituriers se servent pour transporter de 


lourdes charges. On croit généralement 
que les soldats du général Marlborough, 
dont le nom est devenu légendaire par la 
chanson, ont introduit l’usage de ces voi- 
tures dans les contrées luxembourgeoises. 

Mes coilaborateurs des pays limitrophes 
du grand-duché connaissent-ils cette dé- 
signation et, en cas affirmatif, expliquent- 
ils son origine de la même manière ? 

D. pe LUXEMBOURG. 


Monnaies. — Je viens de recevoir une 
pièce de 10 centimes, portant d'un côté: 
«a Napoléon III, empereur, 1853 », de 
l'autre : « La ville de Lille reconnais- 
sante. Visite de LL. MM. II. 23-24sept.» 

Ces pièces sont-elles rares? En existe- 
rait-1l en argent, en or? D’autres pièces 
françaises portent-elles des mentions ana- 
logues ? VANVINCQ- RENIEZ. 


G. Boulanger, peintre. — Prière de bien 
, vouloir me faire connaître où se trouve 
actuellement le tableau de G. Boulanger 
représentant groupés les artistes et 
hommes de lettres qui étaient à l’inaugu- 
ration de la maison pompéienne du prince 
Napoléon, en 1860, et si cette peinture a 
été gravée, et par quif 

L. F.L. A. H.M. 


Comité des Inscriptions parisiennes. — 
Prière de bien vouloir nous donner les 
noms des membres de ce comité. 

F. L. A. H. M. 


Style Louis XVI. -- Je m'adresse à mes 
confrères de l’Intermédiaire pour savoir 
quels sontles meilleurs ouvrages, avec gra- 
vures, à consulter sur le style Louis XVI. 

Ce n’est pas au point de vue du cos- 
tume que je me place, mais à celui de l’ar- 
chitecture et de l'ameublement. B..y. 


Marque d’armurier ou de propriétaire. 
— Les lignes suivantes intéressent plus 
particulièrement ceux de mes confrères 
qui étudient le travail des armes blanches, 
porté à un si haut degré de perfection 
pendant les siècles passés et si complète- 


| 
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ment négligé de nos jours. Je fais donc 
appel à leur compétence en leur soumet- 
tant les questions qui viendront aprèsun 
exposé un peu hérissé de termes techni- 
ques, dont les autres lecteurs du recueil 
voudront bien excuser la barbarie forcée 
en cette matière. J'ai dans ma collection 
une épée de la fin du XVI: siècle, à garde, 
contregarde, barre transversale, pas 
d’âne, ricasso fortement rétréci. La lame, 
de près d’un mètre de longueur, est très 
curieuse : elle présente ces particularités 
que, sur les deux faces, elle est à quatre 
gouttières (les deux du milieu plus for- 
tement accentuées par une nervure très 
saillante) et que le fond de chacune d'elles 
est repercé de petits trous rangés par sé- 
ries de trois, et alternant avec un trait 
aussi évidé à jour, ayant environ 0",005 
de longueur; le pommeau, forme de 
champignon, est en fer, à nervures très 
élégantes et profondément entaillées; en 
fer aussi ce que nous appelons dans les 
armes modernes la fusée, taillée en pointes 
de diamant, et formée de deux renfle- 
ments séparés et terminés par des ner- 
vures circulaires, le tout d’un travail serré 
et precis. Au ricasso, les deux faces de 
la lame sont marquées d'une inscription 
gravée en pointillé, que je crois avoir 
exactement relevée : « Pietro de Formi- 
cano »; et dans le talon elle est encore 
incrustée d'une marque ou poinçon, qui 
paraît en argent incrusté dans le fer, 
composée d’un monogramme parmi le- 
quel le B domine, sommé d’une couronne 
à fleurons. Je n'ai point retrouvé ce mo- 
nogramme parmi les marques d’armu- 
riers relevées par les spécialistes, et no- 
tamment par Demmin. Représente-t-1l un 
certificat d’origine, et faut-il vo dans 
Pietro de Formicano le nom du premier 
propriétaire de l'arme? Si ces détails in- 
téressaient un de mes confrères de l’Zn- 
termédiaire, et qu'il voulût les com- 
pléter par d’autres indications, je suis 

à entrer en correspondance 


tout prêt à 
avec lui. Le Mas SAINT-ANDRÉ, 


Les hommes ruminants. —- Le Larousse 
dit, à l’article Rumination : 


Des observations récentes, rapportées par 
des auteurs d’une grande autorité scientifique, 
ne permettent plus de douter de la possibilité 
de la rumination chez l'homme, 


Après ce préambule, il cite cinq exem- 
ples d’être humains ayant réellement ru- 
2. 
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miné, et cela pour appuyer des observa- 
tions récentes. Heureusement qu’en fure- 
tant par hasard, j'ai trouvé que le com- 
pilateur Larousse avait puisé ces exemples 
dans une dissertation chirurgicale ayant 
pour titre : De vomituum diversis spe- 
ciebus accuratius, indiquée dans le neu- 
vième volume des Transactions philoso- 
phiques, ouvrage traduit de l'anglais par 
Gibelin, 1791. 

Mes confrères de l’Intermédiaire ont- 
ils vu et examiné des hommes rumi- 
nants ? A. DiEUAIDE. 


Barbaste (château de). — Un de vos ai- 
mables et érudits lecteurs pourrait-il et 
voudrait-il bien me donner sur Barbaste 
(près Nérac, Lot-et-Garonne) et sur son 
vieux château, quelques renseignements 
historiques? Déja, sous Henri IV, ce 
château n’était plus qu’un moulin, dont 
le Béarnais Henri s’intitulait plaisamment 
le Meunier. 

1° Quelles familles ont occupé le châ- 
teau de Barbaste ? 2° Connaît-on des fa- 
milles du nom de Barbaste? 3° Quels au- 
teurs ont écrit sur ce sujet? 

L£on Duo, publiciste. 


Forges (comte de). — Un jeune gentil- 
homme breton, le comte de Forges, con- 
damné à mort par le cardinal Richelieu 
pour s’être battu en duel et avoir tué son 
adversaire, se serait réfugié à Crémieux 
(Isère), chez un docteur médecin, dont il 
aurait pris le nom et épousé la fille, et au- 
quel il aurait succédé comme docteur 
médecin, après avoir passé des examens 
à la Faculté de Montpellier. 

Est-ce bien du comte de Forges qu'il 
s’agit, et était-il réellement de la Bre- 
tagne? Son prénom devait être Jean. 
Serait-il également possible d’avoir sa 
descendance ? B. Morn. 


Escargasse, escardasse, scardasse ou 
cardagse. — On lit dans le dictionnaire 
Littré escargasse, et dans le Larousse es- 
cardasse. Maintenant Boissière, dans son 
Dictionnaire analogique, écrit cardasse 
ou scardasse. 

Quelle est la vraie étymologie du nom 
de cet instrument? Littré le fait dériver 
d’escargot, et Larousse, de carde. 

Et comment doit-on l'écrire? 

A. FRÉCHAS. 
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Auteur à retrouver. — De qui sont ces 
vers,adressés par un amoureux éconduit 
à Ninon de Lenclos ? 


Allez, enfants de mon génie, 
Allez subir votre destin ; 

Mais, en passant, je vous en prie, 
Annoncez-moi chez le voisin. 


Quæro. 


Anes appelés ministres. — Pourquoi 
les ânes sont ils appelés ministres ? Quels 
rapports de ressemblance ces animaux si 
sobres et si durs à la fatigue peuvent-ils 
avoir avec les ministres de la religion ou 
ceux d'un gouvernement, si on les com- 
pare à l’une ou à l’autre de ces catégories ? 

P. IPsonn. 


Purgation par l'électricité. — Le Bul- 
letin de pharmacie, 1811, tome III, page 
83, raconte qu’un docteur G..., de Berlin, 
a dit ce qui suit au pharmacien Cadet : 


Lorsque je veux me purger, je n’ai nulle- 
ment recours aux pharmaciens; j’avale une 
dose suffisante d'électricité, et j'ai les évacua- 
tions les plus complètes ; voilà mon appareil 
purgatif. , 

Il lui montra une petite bouteille de Leyde, 
armée d'un excitateur gradué et isolé; un fil 
métallique, communiquant avec la garniture 
intérieure, portait à son extrémité une petite 
lame d'argent faite en forme de spatule. A 
l’excitateur était attaché un autre fil métal- 
lique dont le bout portait une canule ou sup- 
positoire en métal, en grande partie recouvert 
ce cire. Quand il voulait opérer, 1l se plaçait 
le suppositoire dans l’anus et la lame d'argent 
au fond dela bouche. La bouteille miseencontact 
avec sa machine électrique en activité, il éloi- 

nait lentement la bouche de l'excitateur gra- 

ué et il excitait le canal intestinal par une 
infinité de petites comimotions qu’il modérait 
à volonté. Au bout d’une minute ou deux, il 
éprouvait de légères coliques et il avait des dé- 
jections alvines. 


Le pharmacien ajoute qu’il a tenté l'ex- 
périence du docteur berlinois et qu’elle 
a réussi parfaitement. 

N'ayant jamais vu dans aucun ouvrage 
de médecine une purgation de ce genre, 
je m'adresse à mes confrères de l'{nter- 
médiaire pour me renseigner sur son ef- 
ficacité. A. DiIEuAIDE. 


= 


RÉPONSES 


Adieux d'auteurs à leurs ouvrages 
(XXX, 80, 123, 327, 570). — Voici de vé- 
ritables adieux d'auteur à son ouvrage. 


: | C'est la dernière poésie qui se trouve au 
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livre premier des Satyres françoises de 
Vauquelin de la Fresnaye : 


A SON LIVRE 


Va donc, va, mon enfant, va-t-en à l’aventure, 

Puisque de mon conseil obstiné tu n’as cure, 
Toutefois, si tu as quelquefois ce bon heur 

De voir autour de toy quelques hommes 

[d'honneur 

Qui te prestent l'oreille, et qu’un soleil aimable 
De ses rais échauffans te rende favorable. 

Si l'on s’enquiert de toi quel homme je puis 

. (être. 

Di. Li] [2 e e LJ e ° e e ° e e e [2 |] 


(Ici le poète dit son origine, ses aïeux, 
ses premières années, son enthousiasme 
pour Baïf et Ronsard.) 


Di que, ne passant pas encor dix et huict ans, 
Grimoult, Fontain et moy, poussez d’un beau 
: [printans, 
Nous quittames Paris et les rives de Seine, 
Vinmes dessus le Loir, sur la Sarte et sur 
[Maine ; 
Lors Angers nous fit voir Tahureau qui, mi- 
nart 
Nous affrianda tous au sucre de son PA ° 
Delà nous vinmes voir les Nimphes Poitevines, 
Qui suivoient par les prés, Françoises et La- 
tines, 
Le jeune Saintemarthe, et ses vers A 
[teurs, 
Après eux attiroient les filles et pasteurs. 
Et di... etc. 


Tel est cet adieu, plein de charme et 
de naïveté, dont le début est légèrement 
imité de Martial (Epigramm., I, 4). 

Voici les adieux de Topffer à ses al- 
bums autographiés : 


Va, petit livre, et choisis ton monde; car aux 
choses folles, qui ne rit pas bäille, qui ne se 
livre pas résiste, qui raisonne se méprend, et 
qui veut rester grave en est maître. 


Citons enfin la Dernière page qui ter- 
mine les poésies de Prosper Blanche- 
main (tome premier) : 

Vers! songes de passé, de présent, d’avenir, 
Vous voilà réunis !... et moi, sur le passé, 
Comme le laboureur sur le sillon tracé, 
Je jette un coup d'œil en arrière, 
Et Je vous vois tout prêts à prendre votre 
| | | _[essor ! 
L'obscurité vous sied, votre aile est faible en- 
[cor ! 
Pourquoi tentez-vous la carrière ? 


is qui vous tendent les 

k Fe [bras ; 

Mais craignez les flatteurs, et ne mendiez pas 
Des oreilles pour vous entendre. 

Si vous le méritez, on viendra jusqu’à vous : 

Le cœur a des parfums aussi subtils que doux, 
Qui s’exhalent sans se répandre. 


RENÉ FRaANçÇoIs. 


[2 Li] e C2 e e- e 
Livrez-vous aux am 


— Avant Hector Malot, on a vu plus 


[20 juillet 1895. 


54 

d’un écrivain prendre congé du public 
littéraire. Il y a eu d’abord Racan, s’adres- 
sant à Malherbe : | 


Tircis, il devient temps de faire la retraite. 
Notez aussi La Fontaine, s’écriant : 


Bornons ici cette carrière, 
Les longs ouvrages me font p:ur. 


En 1836, à Saint-Germain-en-Laye, 
M. Jouy, l’auteur de Sylla, l’un des Er- 
miles de la chaussée d'Antin, a écrit et 
publié un dernier livre, intitulé : Mon 
Testament. 

. J'en oublie certainement. 
PHILIBERT AUDEBRAND. 


Dembowski (XXIV, 197). — Dembowski 
(Louis-Mathieu) est né à Gira, en Polo- 
gne, le 24 août 1768. Successivement 
enseigne, sous-lieutenant, lieutenant et 
capitaine au 6° régiment d'infanterie po- 
lonaise, de 1785 à 1790, major au régi- 
ment de chasseurs de Dembowski, de 
1791 à 1795, il passa en France à la fin 
de 1795 et fut attaché à l’état-major du 
général Kellermann, puis à celui de 
Rusco, à l’armée d'Italie, et fut blessé à 
Saint-Georges. Nommé chef de bataillon 
à la 2e légion polonaise, par Bonaparte, 
février 1797; chef de brigade, par Mo- 
reau, à la suite de la bataille de Vérone, 
où il fut blessé, avril 1799; prisonnier de 
guerre, août 1799; resté dix mois et demi 
prisonnier Attaché à la légion polonaise 
du Danube par le général Moreau, 
avril 1800; adjoint à l'état-major de l’ar- 
mée des Frisons, novembre 1800; placé 
comme chef de brigade à la suite de la 
104° demi-brigade, décembre 1801; com- 
mandant provisoirement le 27° de ligne, 
novembre 1802; employé à l'état-major 
de l’armée de Saint-Domingue, janvier 
1803; adjudant-commandant, 24 octobre 
1803; rentré en France, non prisonnier 
de guerre, juin 1804. Chef d'état-major 
de la 2° division de dragons, mai 1805; 
sous-chet d'état-major du 5e corps de la 
grande armée, janvier 1806; chef. d’état- 
major du 5° corps de l’armée d’Espagne, 
octobre 1808 ; général de brigade, 17 dé- 
cembre 1809, toujours chef d'état-major; 
commandant une brigade, mai 1810. Dé- 
cédé à Valladolid, le 18 juillet 1812. 

Se distingue en Italie, aux Frisons, à 
Saint-Domingue et en Espagne. Dem- 
bowski était baron de l’Empire et officier 
de la Légion d'honneur, 
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Voir, pour plus amples détails : le Mo- 

niteur, les Victoires et Conquêtes, qui at- 

tribuent à Dombrowski, en Espagne, ce 

qui revient à Dembowski, la Biographie 

des généraux français, etc. L,. H. 


ee + me a 


Les Saintes-Chapelles (XXX, 399. 608; 
XXXI, 253, 368, 617). — Mon ami Cam- 
biacum a trouvé huit Saintes-Chapelles; 
je lui en présente une neuvième, celle de 
BOURBON-L'ARCHAMBAULT, 

Commencée par Jean II, duc de Bour- 
bon, continuée par Pierre II, son frère, 
achevée, en 1508, par Anne de Beaujeu, 
fille de Louis XI, qui devint régente pen- 
dant la minorité de Charles VIIEI, elle fut 
détruite en 1793. 

C'était, dit R. de Hesseln (Dictionnaire 
universel de la France, 1, 552), « une des 
plus belles Saintes-Chapelles du royaume». 

Voir le Magasin pittoresque, 1, 182; 
XXI, 397. 

LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Balze ou Balza (Le peintre) (XXXI, 
529). — Il y avait deux peintres du nom 
de Balze : Paul-Jean-Etienne et Raymonü. 
Leur présence à Rome s'explique d'autant 
mieux qu’ils étaient nés dans cette ville, 
de parents français. Mais il s’agit sans 
doute de M. Raymond Balze qui, vers 
cette époque, accompagnait Ingres en 
Italie. Pour le surplus, voir le Diction- 
naire de Vapereau et les livrets des Sa- 
lons. G. I. 


Il re galantuomo (XXXI, 527). — Ce 
surnom n’a pas été décerné officiellement 
a Victor-Emmanuel. C’est en 1850 que 
Massimo d’Azeglio dit un jour, je ne sais 
à quel propos : 


I y a eu dans l’histoire si peu de rois vrai- 
ment galantuomini (honnêtes) que ce serait 
De pour un souverain d’en commencer la 
série. 


Victor-Emmanuel répondit : 


Selon vous, je devrais me mettre à faire le 
roi galantuomo ? 


Et d’Azeglio : 


Votre Majesté a prêté serment de respecter 
Ja constitution en des moments bien diffciles. 
Vous avez travaillé pour l’italie et non pour 
vous ou pour le Piémont. Continuez, Sire, à 
croire que le roi, ainsi que le dernier de ses 
sujets, ne doivent avoir qu’une parole et sont 
également tenus à la respecter. 
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— Si ce n’est que ça, le métier ne me 
parait pas difficile, interrompit Victor- 
Emmanuel. 

— Eh bien, alors, le roi galantuomo, 
nous l'avons! s'écria d’Azeglio. 

Et le surnom resta. 

Victor-Emmanuel tenait beaucoup à ce 
titre. Dans les registres du recensement 
de la ville de Turin, on trouve le non 
du roi et, sous l'indication « Profession », 
on voit écrit de sa propre main: Re ga- 
lantuomo. 

Voir : L. Cappelletti, Storia di Vittorio 
Emanuele e del suo regno; 

Massari, Vita di Vittorio Emanuele; 

G. Torelli, Continuazione dei miei 
ricordi,. P. M. SaLzvaGo. 


— La même origine du mot se retrouve 
dans le livre de Massimo d’Azeglio : Let- 
tere di Massimo d'A;eglio a Giuseppe 
Torelli (cap. 1V), dans le livre de Giu- 
seppe Fumegele, bibliothécaire de l’'Uni- 
versité, enfin dans l’ouvrage de Masseri : 
La vita e il regno di Vittorio Emanuele, 


vol. I, p. 160. D1 GIACOMO. 
Sous-bibliothécaire de l'Université, 


Les rois de France au théâtre (XXVIII, 
695; XXIX, 189; XXXI, 688). — Une des 
pièces les plus importantes en ce genre 
est le François II du président Hénault, 
drame par lequel son auteur voulut à la 
fois, l'un des premiers, faire connaître 
Shakespeare en France, et inventer la 
méthode du théâtre historique instruc- 
tif, cent ans avant Dumas père. 

Léo CLARETIE. 


Sépultures du maréchal Kellermann et 
de son fils (XXXI, 441, 597, 672). — Si 
le corps du maréchal repose au Pére-La- 
chaise, son cœur se trouve à Valmy. 
M. de Barbé Marbois, dont le maréchal 
avait épousé la sœur, a prononcé les pa- 
roles suivantes à ses funérailles, célébrées 
le 15 septembre au cimetière de l’Est : 


Messieurs, un peu de terre couvre ce qui 
reste du guerrier, du citoyen, de l’ami dont la 
perte excite nos regrets ; C’est lui qui m'a dicté, 
peu de jours avant sa mort, les paroles que je 
vais redire ; c’est lui que vous allez encore en- 
tendre. 


« Après mes devoirs envers Dieu, toutes mes 
« actions ont eu pour mobile l’amour de mon 
« pays. Qu'on ne fasse point de vains récits 
« près de mon cercueil; qu'on dise seulement 
« qu’en combattant pour le maintien de nos 
« libertés et la défense du territoire de la 
« France, j'ai adouci, autant que je l’ai pu, ce 
« que la guerre a d’horrible…. 
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« Près de n'être plus de ce monde, j'y veux 
laisser quelque souvenir de moi, et j'en confie 
le soin à mes enfants et à mon gendre. Un 
monument extrêmement simple sera érigé 
aux champs de Valmy ; mon cœur y sera 
déposé sous cette inscription : 
« Îct sont morts glorieusement les braves 
qui ont sauvé la France au 20 septembre 
1792. Un soldat qui avait l'honneur de les 
commander dans cette mémorable journée, 
le maréchal Kellermann, duc de Valmy, 
dictant après 23 ans, ses dernières volontés, 
a voulu que son cœur füt placé au milieu 
d'eux ». 


RARAARARRA 


ES RRAAR 


E AR 


Voici maintenant une lettre que le ma- 
réchal Kellermann avait écrite au maire 
de Valmy au sujet de la translation de 
son cœur dans cette commune : 


Je prie M. le maire de Valmy de m'acheter 
un petit terrain contenant deux pieds en carré, 

our y inhumer mon cœur aprés mon décès. 

on fils sera chargé de porter mon cœur, qui 
ne peut être placé qu’au milieu de mes braves 
frères d'armes, morts dans la glorieuse journée 
du 20 septembre 1892, et sous la sauvegarde 
des braves. 


3r juillet 1820. 


Cette lettre, dit Mahul, dans son An- 
nuaire nécrologique de 1820, fut confiée 
par le maréchal, le même jour, à M. Pe- 
tit, officier en retraite, pour la faire par- 
venir au maire de Valmy. Ce magistrat, 
instruit des dispositions du maréchal, en 
fit part aux habitants de la commune, qui 
voulaient tous, mais le plus tard possible, 
posséder dans leurs champs un dépôt si 
précieux. 

Fidèle à sa dernière volonté, le fils du 
maréchal s'est rendu, le 16 octobre 1820, 
à Sainte-Menehould, pour s'acquitter de 
la mission sacrée confiée à sa piété filiale 
par son illustre père. M. Dorville, maire 
de la commune de Valmy, instruit de 
l’arrivée du fils du défunt, vint à sa ren- 
contre, suivi du curé et de tous les habi- 
tants présents, et le cœur fut déposé à 
l’église. On le transporta ensuite sur le 
champ de bataille. Le général Keller- 
mann choisit, pour lieu de sépulture, 
une éminence en vue du village. Le pro- 
priétaire, à qui le général offrit de lui 
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payer le prix qu’il lui plairait de mettre : 


à 25 toises en carré, lui répondit que ses : 


concitoyens et lui étaient trop fiers de la 
dernière pensée du maréchal pour ne pas 
s'y associer ; qu’ils regardaient comme un 
honneur, et non comme une charge, la 
garde de son cœur; qu'ils en conserve- 
raient religieusement le dépôt; que lui, 
en son particulier, se trouvait heureux 
que la situation de son champ lui eût 
valu la préférence, et qu’il ne mettrait 


ce nm mme + me mr me meme à 
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cette concession que 
UN LISEUR, 


« 


d’autre condition à 
d'être gratuite. 


La première des « Huguenots » à Nimes 
(XXXI, 398, 552). — On lit dans l'His- 
toire de la censure théâtrale en France, 
par Victor Hallays-Dabot (p. 314) : 


Les Huguenots, autorisés à Paris, ne purent 
être joués par toute la France. Dans les villes 
rotestantes, il fallut les interdire. A Nîmes, 
annonce seule de cet opéra fit éclater une 
émeute. Les haines religieuses se réveillèrent ; 
tous les protestants remplirent les rues, pleins 
d'indignation. Ils arrachèrent les affiches et 
l'autorité dut promettre d'empêcher la repré- 
ne de cet épisode de la Saint-Barthé- 
emy. 


L,. DE LESDAIN. 


Comptes d'apothicaires (XXX, 480, 652: 
XXXI, 328, 502, 575). — J'ai annexé, à 
ma collection d’autographes et de docu- 
ments manuscrits, une série de comptes 
ou mémoires de marchands et fournis- 
seurs des XVIIe et XVIIIe siècles. Au 
nombre de ces mémoires ou partyas, 
pour employer le terme alors en usage, 
figurent plusieurs comptes d’apothicaires 
et de barbiers-chirurgiens. L'un d'eux, 
très détaillé, daté de 1685, ne comporte 
pas moins de 12 pages pet. in-folio. Je 
suis tout disposé à communiquer ces do- 
cuments à M. le Dr Dx; et, le cas échéant, 
s’il juge que leur étude pourrait lui être 
de quelque utilité, la direction de l’Inter- 
médiaire voudrait bien lui donner mon 
adresse. ARM. D. 


Impôts singuliers (XXX, 74, 180, 255, 
531; XXXI, 203, 290, 499). — Pescen- 
nius Niger (Caïus), gouverneur de Syrie, 
avant de devenir le compétiteur de Sep- 
time-Sévère, répondit aux Juifs qui lui 
demandaient d'être déchargés des contri- 
butions qu'on levait sur leurs propriétés, 
qu'il voudrait pouvoir imposer jusqu’à 
l’air qu’ils respirent : « Vos terras ves- 
tras levari censitione vultis, ego vero 
etiam aerem vestrum censere vellem ». 
Michel le Paphlagonien réalisa ce désir 
et mit un impôt sur l'air, qui mérita les 
reproches de saint Jérôme. Nicéphore en 
mit un sur la fumée. EREUVAO. 


Monaco, état indépendant ou protégé 
(XXX, 638). — Le souverain de Monaco 
est indépendant. Malheureusement, pour 
le droit et la légitimité, voilà plusieurs 
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siècles qu'il est toujours forcé de se pla- 
cer sous la protection de quelque puis- 
sance étrangère. Depuis 1815, c’est le roi 
de Sardaigne qui lui rend ce bon office ; 
avant le congrès de Vienne, c'était la 
France. T. Pavor. 

Nous avons pris Brisach (XXIII, 226). 
On n’a pas encore répondu à cette ques- 
tion, déjà vieille de sept ans. Je la repose 
avec confiance sous le généralat de l’au- 
teur des ÆErrata militaires historiques. 
En attendant que notre directeur donne 
satisfaction à la curiosité de son vieux 
sergent, je constate que le mot a été déjà 
contesté, en l’an de grâce 1704, dans 
l'Histoire des ouvrages des savants, par 
Basnage de Beauval (n° de janvier, p. 33, 
article sur le Véritable père Josef capu- 
cin): 

On rapporte que le cardinal de Richelieu, 
pour le rappeler à la vie, lui crioit à pleine 
tête : « Courage, père Josef, courage, Brisac 
est à nous!» jugeant qu’il feroit plus d’atten- 
tion à cette nouvelle qu'à tous les Jesus Maria 
qu’on lui crioit sans cesse à l'oreille. Brisac ne 


fut pris que le 19 de décembre 1638, et le 
P. Josef mourut le 18. 


UN VIEUX CHERCHEUR. 


Saint Charlemagne (XXIX, 374, 640). 
— Dans sa Biographie de saint Louis 
(Vie de quatre grands chrétiens français), 
M. Guizot a résumé tout ce qui se rat- 
tache à la canonisation de Charlemagne. 
Il était, dit-il, le grand homme et le héros 
populaire de la race germanique; la sain- 
teté qu’il tenait de l'antipape Pascal III 
(1165 ou 1166) fut accueillie avec empres- 
sement dans une grande partie de l'Alle- 
magne, où elle a toujours été religieuse- 
ment célébrée, et dès les temps anciens 
de l'Université de Paris il y fut le patron 
des étudiants de la nation allemande. 
Plus tard, Louis XI ordonna de rendre à 


l’illustre empereur les honneurs dus aux 


saints et indiqua le 28 janvier pour le 
jour de sa fête, menaçant de la peine de 
mort ceux qui refuseraient d'admettre ce 
nouveau culte. Ni l’ordre ni la menace 
de Louis XI n’eurent grand effet; la ca- 
nonisation de Charlemagne n’a jamais 
été officiellement admise et proclamée 
par aucun des papes reconnus comme 
légitimes et, en 1661, l’Université de Pa- 
ris, Sans donner expressément à Charle- 
magne le titre de saint, s’est bornée à le 
proclamer hautement son patron. 
EREUVAO. 
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La première invasion de sauterelles 
constatée en France (XXXI, 604). — 
Nous arriverans peut-être à connaître la 
date de cette première invasion. En at- 
tendant, et sans quitter le XVIIe siècle, 
remontons quelque peu au-delà de 1686, 
Mézeraj dit qu’en mai 1613, la campagne 
d'Arles fut saccagée par les criquets. En 
sept ou huit heures, toutes les plantes 
furent dévorées jusqu'à la racine, puis le 
fléau alla, de l’autre côté du Rhône, s'a- 
battre sur Beaucaire et Tarascon. 
T, Pavor. 


Le diable et la cathédrale de Cologne 
(XXXI, 440, 594). — Lire dans les 1m- 
pressions de voyage de Dumas : Les 
bords du Rhin, un chapitre très intéres- 
sant sur la légende de 1a célèbre cathé- 
drale. 

Toujours dans Dumas : Impressions 
de voyage en Suisse, lire la jolie légende 
du Pont du Diable, On voit encore au- 
jourd’hui une immense figure du démon 
peinte sur le rocher qui domine la Reuss. 

VILLEFREGON. 


La régiment de Beaujolais (XXXI, 565). 
Mais l'ouvrage sur l'infanterie française 
du général Suzane? En 1792, d'après 
l'Etat militaire, il devint le 74. Il n’eut 
pas une longue existence. Je tiens mes 
bouquins à Ja disposition du demandeur, 

L’Ex-Car. 


Sur la date de la mort de Sainte-Palaye 
(XXXI, 650). — La Curne de Sainte- 
Palaye, né à Auxerre en 1697, est mort à 
Paris le 1° mars 1781, ainsi que le 
prouve l'acte de décès que je reproduis 
ci-dessous, à l’intention du Vieux cher- 
cheur. 


L'an 1781,le 2 mars, a été présenté en cette 
église le corps de M. Jean-Baptiste de la Curne 
de Sainte-Palaye, écuyer, l’un des Quarante 
de l'Académie françoise et de celle des inscrip- 
tions et belles-lettres, garçon, décédé hier, rue 
Saint-Honoré, âgé de 84 ans environ, pour 
être ensuite transporté en l’église Saint-Nicolas 
des Champs, lieu de sa sépuiture. 


LECNAM. 


— C’est bien le 1° mars 1781 qu'il est 
mort. La Correspondance secrète an- 
nonce ainsi la nouvelle, à la date du 
21 mars 1781 : | 


A propos de morts, vous savez sans doute 


Er 


RER. — à 
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que le vieux la Curne de Sainte-Palaye, le che- 
valier de l’ancienne chevalerie, a terminé sa 
longue carrière, dans laquelle il marchoit à 
tâtons depuis quelques années, car il ne voyoit 
plus goutte et DeRReOr pes davantage, pour 
plus grande commodité. Un homme dans cet 
état est déjà à moitié mort, et ce qui lui reste 
de vie ne sert qu'à faire enrager ses héritiers 
et les prétendans aux places qu’il occupe. On 
parle de deux personnes qui courent chez les 
Quarante pour tâcher de se reposer ensuite 
dans le fauteuil soporifique. Ce sont MM. de 
Champfort et Bailly, l’un connu par quelques 
prix d'académie, La jeune indienne, et la tra- 

édie de Mustapha, qui a paru sublime à la 
Cour et très froide à Paris; l’autre, par l’His- 
toire de l'astronomie et des Lettres sur l’A- 
tlantide, productions scientifiques écrites avec 
élégance. M. de 5Sainte-Palaye étoit aussi de 
l’académie des belles-lettres : on croit que 
l'abbé Auger, le traducteur de Démosthènes et 
d’Isocrate, lui succédera dans cette dernière di- 
gnité. 


A la date du 8 avril suivant, la Corres- 
pondance secrète annonce que M. de 
Champfort a obtenu le fauteuil de M. de 
la Curne de Sainte-Palaye, et elle ajoute : 


Ce n’est point son orthodoxie qui l’a conduit 
là; on en peut juger par sa réponse au curé 
de sa paroisse qui le venoit exhorter dans une 
maladie qu’il eut cet hiver. M. Marsollier, 
jeune poëte, qui étoit témoin, l’a consignée 
dans la piece de vers que voici : 


Confessez-vous, mon très cher frère, 
Et je vous communie après, 
Et puis après je vous enterre. 
À ce propos si gracieux, 
Le mourant, ouvrant la paupière, 
Lui répond : Hélas, mon doux père, 
Je voudrois souscrire à vos vœux, 
Mais il falloit venir plus vite, 
Car le docteur, qui dans l'instant me quitte, 
M'a défendu les farineux. 


UN LISEUR. 


— Jean-Baptiste de la Curne de Sainte- 
Palaye mourut à Paris, le 1°" mars 1781, 
et non le rer mai, Voir son acte de décès 
dans le Dictionnaire de biographie et 
d'histoire, par Jal, p. 933. 

LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE, 


Livres perdus. Hautin (XXXI, 651). — 
Ne serait-ce pas une légende? Le Manuel 
du Libraire se contente de constater (III, 
59) que le volume est rare. Un ouvrage 
dont il ne survivrait que deux exem- 
plaires serait plys que rare. M. Edouard 
Bonnaffé (Dictionnaire des amateurs 
français au XVIIe siècle, p. 135) parle 
bien d'extrême rareté, mais ce ne serait 
pas encore assez dire si réellement Hau- 
tin (mieux Haultin) avait fait à Vulcain 
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le sacrifice de tous ses exemplaires, moins 
deux. UN VIEUX CHERCHEUR. 


Bougre, Bougresse (XXXI, 119). — Dé- 
rivé de Bulgare, s’applique tout particu- 
liérement aux hérétiques et en parti- 
culier aux Cathares, nommés aussi 
Cotereaux, Ruptariens, Poplicains, Bons- 
hommes, Bégars, Patarins, etc. Cette 
dénomination devint un grossier terme 
d'injure. 


Il ne serait pas impossible, dit Baïssac, dans 
son Histoire du Diable et de la diablerie 
francaise, que l'idée de sodomie attachée à ce 
mot eût été suggérée par le point de leur doc- 
trine qui, proscrivant le mariage comme sa- 
crement et ne l’admettant que comme une 
fatalité mauvaise dont les parfaits d'entre eux 
s’affranchissaient, devait paraître favoriser Île 
vice infâme reproché aux sodomistes. L'opinion 
paques au moyen âge, était assez disposée à 

aire de la pédérastie un corollaire du célibat. 


De là les peines édictées contre ceux 
qui proféraient « cette méchante et détes- 
table parole de hougre et de bougresse ». 

Lu. G. 


Vignobles de Picardie (XXXI, 650). — 
On lit dans l’Histoire de la vie privée des 
François, par Le Grand d’Aussy, t. III, 
p. 33: 


Le sieur Le Moine, archiviste de Corbie, a 
publié, vers 1777 ou 1778, une notice où il 
avance qu'autrefois la Picardie a eu des vignes, 
Sur cela, un autre écrivain a dit à son tour 
(Mercure de janvier 1780), que si cette pro- 
vince n’en avoit plus aujourd’hui, c'est parce 

ue, depuis un certain temps, on a abattu des 
orêts qui la défendaient des vents d'Ouest et 
de ceux du Nord, et que par conséquent elle 
est, depuis cette époque, devenue plus froide. 
Le fait peut être vrai. Cependant, malgré ces 
forêts abattues, actuellement encore, il y a des 
vignes près d'Amiens, il y en a près de Mont- 
didier et dans quelques autres cantons. Il est 
vrai que ces vignes donnent un vin détestable, 
qui ne se consomme que par le peuple; mais 
enfin c’est du vin. Parmi les vignobles de 
France, Baccius (ann. 1596) comptoit ceux de 
ce même territoire d'Amiens, et d’une grande 
jAte de la Picardie. Quand, vers le milieu du 

Ie siècle, Clotaire IIL fonda l’abbaye de 
Corbie, il donna aux religieux, par son di- 
plôme, les terres, les bois, les prés, les vignes 
de ce canton. Au temps de Strabon, la vigne 
ne peut mürir au Nord des Cévennes; et voilà 
que sept siècles après, elle est cuitivée jusque 

ans l’Artois ; elle y torme un revenu et mérite 
d'être comptée parmi les donations du roi. Qui 
a pu opérer dans le climat une si étrange ré- 
volution ? 

Mais ce n’est pas tout. Après avoir été cul- 
tivée avec succès par delà le 50° degré de lati- 
tude septentrionale, la vigne se refuse aujour- 
d'hui au sol de la Bretagne, en deçà du 48°. 
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Qui a produit cette révolution nouvelle et con- 
traire? Le climat a-t-il changé une seconde 
fois depuis Calais jusqu’à Nantes? On ne le 
croira pas. Les Picards, les Normands, les 
Bretons entendoient-ils mieux que nous la cul- 
ture de la vigne’ On le croira encore moins. 
En vain l’on me parlera de forêts abattues ; en 
vain l’on m'’allésuera ce vent d'Ouest, froid et 
humide, qui souffle dans les trois provinces 
situées sur la Manche: leur gisement étoit le 
même alors, le vent d'Ouest y régnoit avec la 
même continuité et la même violence. et l'his- 
toire ne nous parle pas de forêt assez longue 
pour servir de rempart à une pareille étendue 
de terrein. Peut être n'est-il qu’un seul moyen 
d'expliquer ce fait : c'est de se rejetter sur la 
mauvaise qualité de ces vins; de dire que, 
pendant longtemps, malgré leurs défauts, ils 
suffirent aux habitants, maïs que quand les 
autres provinces eurent enfin perfectionné les 
leurs et que des communications plus libres 
ermirent aux cantons dont nous parlons de 
es connoître et d’en faire usage, ils renon- 
cèrent peu à peu à ceux qu’ils recueilloient. 
Quant £ la mauvaise qualité de ces vignobles, 
personne ne la révoquera en doute. La Bre- 
tagne avoit encore une partie des siens sous 
François [+", et ils passoient pour donner les 
plus mauvais vins du royaume. 


nm me me Me pes nee © © 


Du Fail de la Herissaye, dans ses 
Contes d’Eutrapel, raconte qu’un gentil- 
homme breton, parlant au roi, lui aurait 
dit qu’il y avait en Bretagne trois choses 
valant mieux que dans tout le reste de la 
France : les chiens, les vins et les 
hommes. 


Pour les chiens et les hommes, il peut en 
être quelque chose, reprit le monarque, mais 
pour les vins, je ne puis en convenir, estant 
les pius verds et les plus aspres de mon 
royaume. Et là-dessus il rapporta l’histoire 
PAR d’un chien qui, ayant mangé près de 

ennes, une grappe de raisin, sentit à l’instant 
dans le ventre une telle aigreur que, pour s'en 
venger, il aboya de colère contre la vigne. 


UN LISEUR. 


Lu d 


Pourquoi le 5° régiment de dragons 
belges porte-t-il le nom de dragons de 
Colmar? (XXIII, 482, 567.) — Au temps 
où la question avait paru dans l’/ntermé- 
diaire, le régiment de dragons de la 
Marche électorale n° 14, de l’armée prus- 
sienne, dont le roi des Belges est le chef 
honoraire, était en garnison à Colmar 
(Alsace), 

De là probablement la confusion. 

L'armée belge n’a pas de dragons à 
mettre en ligne; sa cavalerie se compose 
de deux régiments de guides, de cinq ré- 
giments de chasseurs et de quatre régi- 
ments de lanciers. 

D. pe LuxEMBoURG. 


| 
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Livres enchainés (XXX, 565, 693: 
XXXI,62). — En 1406, un prêtre, nommé 
Henri Béda, fit don de son bréviaire ma- 
nuscrit à l'église de Saint-Jacques la Bou- 
cherie. Il laissa en même temps à Guil- 
laume l’Escale, marguillier, 40 sols pa- 
risis (environ 100 francs), à la charge 
par lui de faire construire une cage pour 
y placer le bréviaire; une chaîne scellée 
dans le mur devait l’attacher. 
VICOMTE GOD. DE LARTINNAC. 


Coqueluche (IX, 642; XXXI, 571). — 
Ce coqueluchon, portion des membranes 
fœtales que l'enfant venant au monde 
pousse quelquefois devant lui, pourrait 
être la cause d'accidents graves, mais un 
préjugé vulgaire regarde cette disposition 
comme d'un heureux augure. De là 
l'expression proverbiale : Etre né coiffé. 
La croyance n’est pas nouvelle, comme 
le prouvent, chez les Grecs, l’Amnio- 
mancie, et chez les Romains, la convic- 
tion que ce couvre-chef présageait les 
plus hautes destinées. On supposa même 
sa vertu assez grande pour qu’il n’en per- 
dît rien à changer de propriétaire. Aussi 
les sage-femmes de Rome en faisaient-elles 
commerce, au dire de Lampride. Elles 
vendaient ces coiffes aux avocats dési- 
reux d’acquérir une éloquence irrésis- 
tible. D’autres les achetaient comme 
porte-bonheurs aussi précieux que, plus 
tard, la. corde de pendu. Et, avec la 
même idée, les premiers chrétiens allèrent 
jusqu’à faire bénir ces talismans pen- 
dant la messe, pratique bientôt si répan- 
due que saint Chrysostome dut prêcher 
contre les gens coiffés. D’après M. Qui- 
tard, ce chapeau de Fortunatus a toujours 
du crédit en France, moins cependant 
qu’en Angleterre, où parfois les journaux 
annoncent : « Une coiffe de nouveau-né 
à vendre», ce qui, paraît-il, fait affluer 
les amateurs. 

Voict un rondeau du XVIIe siècle, fait 
par Claude de Malleville sur l’abbé de 
Boisrobert, un des bouffons du cardinal 
de Richelieu. 


Cœætffé d’un froc bien rafiné, 

Et revêtu d'un doyenné 
Qui lui rapporte de quoi frire, 
Frère René devient Messire 

Et vit comme un déterminé. 
Un prélat riche et fortuné 
Sous son bonnet enluminé 

En est, s’il le faut ainsi dire, 

Coœfté. 
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Ce n’est pas que Frère René 

D’aucun mérite soit orné, 

Qu'il soit docte, qu’il sache écrire, 

Ni qu’il dise le mot pour rire; 

Mais seulement qu’il est né 
Cœffé. 


Maintenant, comment expliquer cette 
superstition de la coiffe? Par cette raison, 
j'imagine, que, de tout temps, ce qui s’est 
ajouté à la tête fut pris et considéré 
comme signe de suprématie, même les 
cornes. On représentait Jupiter Ammon, 
Sérapis, Isis et Astarté avec des cornes. 
Moïse, quand :il descend du Sinaï, est 
ainsi dépeint : Cornutam Moysi faciem 
lExode, cap. XXXIV, v. 30). Ces appen- 
dices, suivant les interprètes, sont des 
croissants de feu. Alors, n’oublions pas 
l’auréole des saints, Et par ailleurs, que 
d’attributs à citer : la plume du sauvage, 
les bandelettes des pontifes, le diadème 
des femmes, la couronne des rois, la 
mitre des évêques, la tiare des papes, la 
barrette et le chapeau des cardinaux, la 
toque des magistrats, la perruque des 
juges en Angleterre, etc., etc. Dans le 
règne animal, le basilic et le roitelet ont 
dû leur nom à ce qu’ils portent « cou- 
ronne en tête ». Enfin, pour en revenir à 
la coiffe du nouveau-né, nos aïeux, dit 
M. Quitard, lui trouvaient parfois une 
ressemblance avec la mître épiscopale, 
et l'enfant, alors, était destiné à l'Eglise 
où, pensait-on, il devait arriver aux plus 
hautes dignités. T. Pavor. 


À quelle époque a-t-on commencé en 
France à se servir de machines à vapeur ? 
(XXVIIT, 488, 726.) — Le journal Le Mo- 
niteur, année 1818, p. 1060, rappelle que, 
dans son numéro 1447, an IX, il s'est oc- 
cupé de revendiquer au profit de Jouffroy 
(du Doubs), l'expérience d’un bateau à 
vapeur, que lui disputait l'abbé Darnal. 

Voici les dates précises des expérien- 
ces : 

1778. Première expérience faite à 
Beaume-les-Dames, par Jouffroy. 

1780. Seconde expérience faite par l’abbé 
d’'Arnal. 

1781. Privilège exclusif accordé à Jouf- 
froy, par Joly de Fleury, contrôleur des 
finances, pour faire remonter aux bateaux 
les fleuves et rivières navigabies. 

1783. Acte passé devant le notaire Ba- 
roud, de Lyon, constatant l’expérience de 
la machine à vapeur de Jouffroy sur un 
bateau de 130 pieds de long sur 14 de 
large, tirant trois pieds d’eau, 


: 
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1783. Rapport fait à l’Académie des 
sciences, à Paris, par Bordat et Perrier. 
1789 (décembre). Rapport fait par le 
ministre de Calonne. A. DrEuaips, 


Cocagne et Congo (XXXI, 645). — Pour 
l'étymologie du mot Cocagne, voir l’/n- 
termédiaire, XIIT, 640, 691, 719; XIV, 
51; XVI, 746. 

LE PorTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


— Îl est évident que le chansonnier de 
1617 n’a mis, contre toute raison, Coca- 
gne dans le Congo, qu’afin de pouvoir ri- 
mer avec g0g0. Au surplus, personne n’a 
jamais pu dire où se trouvait le pays des 
franches lippées, par le motif bien simple 
que cette terre promise est tout imagi- 
naire. Les conteurs modernes ne font, 
à ce sujet, que reproduire les rêveries 
d'anciens auteurs grecs, comme Phéré- 
crate et Télécide, décrivant les délices de 
l’âge d'or. D’après eux, les grives (les 
alouettes maintenant) vous tombaient tou- 
tes rôties dans la bouche. Dan son Festin 
de Trimalcion, Pétrone parle aussi d’une 
contrée riche en victuailles : Dices hic 
porcos cocitos ambulare. Ce sont de telles 
fantaisies qui ont inspiré le Mantouan 
Folengo (1491-1544), plus connu sous le 
pseudonyme de Merlin Coccayé, quand il 
inventa les royaumes de crespes et bei- 
gnets où les vignes sont liées avec des sau- 
cisses. 

Au XVIIIe siècle, l’académicien La 
Monnoye voulant expliquer Cocagne 
qu’il n’avait trouvé ni dans Marot, ni dans 
Rabelais, ni même dans Régnier, pensa 
que le terme n’était pas très ancien chez 
nous, et conclut qu’il était une altération 
de Coccaye. Il se trompait; mais ni Fure- 
tière, ni Huet, l’évêque d'Avranches, ni, 
par la suite, MM. Johanneau et Esman- 
gard n’ont été plus heureux que lui dans 
leurs diverses propositions. 

Tous ces auteurs semblent avoir ignoré 
que le mot en question avait paru dans 
un fabliau du XIIIe siècle. Un trouvère 
inconnu raconte qu'étant allé à Rome 
pour l’absolution de ses péchés, il fut en- 
voyé par le Pape, en pénitence, dans un 
pays béni du ciel. On y avait gratis « bon 
soupé, bon gîte... et le reste. » 


Ce pays a nom Cokaigne, 
Qui plus i dort, plus 1 gaigne. 


Suivait un étalage de tout ce que peut 
souhaiter un prosaïque glouton, ou quel- 
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que poète famélique. C'était donc en Ita- 


lie que notre troubadour plaçait son 
paradis des gourmands. Voilà qui est fa- 
vorable à l’opinion du savant lyonnais 
Brossette (1671-1743). Il pensait que Co- 
cagne était venu de Cuccagna, fertile 
contrée entre Romëet Lorette. Toutefois, 
avec cette donnée, on aurädit encore à ex- 
pliquer pourquoi la localité s’appelle Cuc- 
cagna. Parce qu’elle est pläntureuse ? 
Mais alors, Diez et Littré, de même que 
Johnson et Hicks, sont très croyables 
quand ils rattachent Cocagne au latin co- 
quiha, cuisine, ce qui toffre point de 
difficulté pour le sens, ni même pour l'é- 
tymologie. T; Pavor. 


— Je nè voudrais décourager personne 
mais les meilleurs des bhilologues con- 
temporains déclarent que l’origine du 
mot Cocagne est inconnue, aucune des 
explications proposées n’étänt sérieuse et 
admissible, Un vieux CHERCHEUR, 


Syncolle (XXX, 473). — N'est-il päs 
possible que ce mot ait été mal écrit? 
et qu’on ait vouludire Syncelle? Je trouvé 
ce mot signifiant : « Frère ou compagnon 
de cellule » ou encore : « Aide pa- 
triarche. » Syncelle est un mot grec. 
George le Syncelle était un historien grec, 
vivant dans le ViIIe siècle. F. Br. 


Le général Garnier (XXV, 246, 529). — 
S'il en est temps encore, je signalerai à 
M. Adrien Marcel, que ce général inté- 
resse, les Campagnes dans les Alpes en 
1794, 1795, et 1706, par MM. Krebs et 
Moris, qui viennent de paraître chez Plon. 
C’est le tome II du remarquable travail 
de ces messieurs. — Notre collaborateur 
y lira souvent le nom de Garnier. — Il 
en est aussi question aux pages 21 et 180 
de l’ouvrage de M. Eugène Trolärd, ée 
Montenotte au pont d'Arcole, Paris, Sa- 
vine, 1803. Hope. 

Vers qui mangent des pierrés à Caen 
(XXXI, 605). — Le mur en question de 
Pancienne abbaye des Bénédictins (Saint- 
Etienne) existe toujours à Caen, et il 
forme l’un des côtés de la rue dite du 
Carel. 

La singulaité que signale À. B. s’y ob- 
serve toujoufs : le populaire prétendait 
que ces pierres étaient ainsi mangées par 
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la lune; d’autres disent que lä cause ré- 
sulte de la présence de l’eau dans la 
pierre de Caen. L'explication de De La 
Veye apporte une solution nouvelle {et 
entre parenthèses, où fut imprimée la bro- 
chure originale de cet auteur et quel en 
est le format?). 

Il faut ajouter que cette particularité se 
remarque encore pour la pierre dont fut 
bâtie l’église Saint-Pierre : elle tombe ra- 
pidement en poudre et cette église est de 
ce fait l’objet de réparations incessantes. 
FERNAND ENGERAND. 


— Le naturaliste Chenu (1808-1879) a 
signalé, à la Glacière, sur le bord de la 
rivière des Gobelins, un mur perforé par 
des larves de Dermestes (vulpinus et lar- 
darius), ainsi que par des Anthrenus. 

T, Pavor. 


Anciens pots de pharmacie aux aritiés 
royales de France (XXXI, 483). — Un 
faïencier de Paris, Digne, exécutä, vers lé 
même époque, des pots de phärmacie aux 
armes FOrléers (d'azur, à trois fleurs dé 
lys d’or, au lambel 4 trois pendants d’är- 
gent). L’écu, en forme de losange, est 
timbré d’une coùronne fleurdelysée et 
embrassé par deux palmes. 

_ Un de ces pots a été reproduit dans les 
Merveilles de la céramique de Jacque- 
mart, tome III, page 57. 

L. DE LESDAIN. 


— Il est certain pour moi que la cu- 
rieuse série de vases, retrouvée si heureu- 
sement par M. Ulric KR. D., n’a pas été 
exécutée str commande potr une seule 
ancienne pharmacie. Notre collaborateur 
peut utilement consulter à cet égard l'ou- 
vrage de M. L. Du Broc de Segange : la 
Faïence, les faïenciers et les émäilleurs 
de Nevers. Il ÿ trouvera des vases de 
pharmacie indiqués parmi les productions 
de la faïence nivernaise. LECNAM. 


Saint Fillan (XXXI, 604). — Saint Fil- 
lan, mort vers 649, m'est inconnu, et je 
crois improbable qu’on retrouve les âctes 
de sà canonisation, non plus que de celle 
des deux saint Fintan, abbés irlandais. — 
Les formalités dela canonisation ont varié, 
et, en 1172, le pape Alexandre III institua 
cette règle : « Neminem pro saricto neque 
ullius reliquias publice venerari licet, 
nisi prius auctoritate Romani pontificis 
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approbentur. » Auparavant, les évêques 
étaient juges de la légitimité et de l’op- 
portünité qu'il y avait à approuver le 
culte rendu dans leur diocèse à la mémoire 
des chrétiens morts en odeur de sainteté. 
Quant à la réglementation de cette part de 
gloire humaine attribuée à quelques sain- 
tes âmes, choisies entre des millions 
d’autres aussi sairites qu’elles, pour des 
raisons providentielles, des règles spécia- 
les et strictes furent établies. Elles sont 
exposées dans le trdité du pape Be- 
noit XIV :DESERVORUM DE1 BEATIFICATIONE, 
ET BEATORUM CANONISATIONE. Voir le para- 
graphe 6 du chapitre IX du second livre : 
Sedes Apostolica nonnullos interdum to- 
leravit actus publici cultus erga non bed- 
tificatos, sed potissimum ob antiquitätem, 
ac scientiam; et tolerantiam ordinärio- 
rum, etc... Voir aussi le chapitre XVII, 
et on restera convaincu que la valeur 
vraie des vieux héros chrétiens doit se 
rechercher dans les témoignages les plus 
autorisés de l’histoire. G. LE H., 


Boyäux employés pour la straätigülation 
(XXXI, 317, 509, 620). — Si Pavis d'An- 
drieux — dit M. E. Fournier — était que 
«ces malheureux rois peuvent avoir du 
bon »; l'opinion du curé Meslier était 
toute différente. Il ne leur äccordait rien, 
pas plus qu'aux prêtres. Sa fureur sans 
quartier contre les uns et les autres allait 
jusqu’à lui inspirer ces effroyables lignes 
de son Testament (2° partie) : 


Je voudrais, et ce sera le dernier et le plus 
ardent de mes souhaits, que le dernier des 
rois fût étranglé avec les boyaux du dernier 
prêtre. 


Naïigeon cita ce vœu de cannibale dans 
son article Philosophie ancienne et mo- 
derne de l'Encyclopédie, et Diderot, moi- 
tié riant, moitié sérieux, le reprit pour 
en faire lé fin d’une strophe de son Dithy-- 
rambe sur la fête des fois : 


Et, des boyaux du dernier prêtre, 
Serrons le cou du dernier roi. 


Depuis lors, le souhait du curé n'a plus 
été cité que sous cette forme, on n'a plus 
pensé à Meslièr, on n’ä parlé que de Di- 
derot. Pour uñe fois qu’il fait des vers, ils 
n'étaient pas heureux. T. Pavor. 


Exemplum ut talpa (I, 195, 237, 344, 
355; IE, 18, 521; XXXI, 610), — Il y a 
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une longüèë note à ce sujet dans les Œu- 
vres de La Fontaine, t. III, p. 186-187 
(édition des Gränds écrivéins d'Hachette), 
où les vers de Voiture sont également 
cités. PAUL ABADIE. 


La critique des œuvres de Zola (XXXI, 
441, 596, 624). — Dans Contes, lettres et 
pensées de Galiani, avec introduction et 
notes de M. Ristelhuber, Paris, 1866, on 
lit, page 4 de la préface : 


Aujourd’hui é’est M. Tout-le-Monde qui reçoit 
les confidences de nos épistoliers. La presse est 
envahie par des réfractaires tombés sur le pavé 
parisien des quatre points cardinaux: italiens 
de contrebande, mätädors des rives de la Ga- 
ronne débarqués des colonies... Le premier 
grimacd payé à la ligne, après beaucoup de 
pied de grucet de bassesses d’antichambre, fait 


découler de sa mission le droit ou l’hon- 
nôte homme qui travaille avec désintéresse- 
ment, remplace l’observation pénétrante par 
liusinuation perfide, répond cocotte et cheval 
de course à qui parle poésie, et croit avoir jugé 
le livre d'aujourd’hui ou de demain en criant 
go le toit de sa mansarde qu’il n’a pu 
e lire. 


Ceci s’adressait à M. Zola. R. 


— Le Figaro du 19 septembre 1892 a 
publié une critique sévère de la Débâcle, 
signée du capitaine Tanera, officier de 
l'état-major général allemand, qui a pris 
une part très active à la guerre franco- 
allemande, pendant laquelle il cornman- 
dait une compagnie de chasseurs bavarois. 
Le capitaine Tanera est un historien de 
grande valeur ; aussi son ärticle, écrit sous 
forme de lettre datée de Betnried, 6 sep- 
tembre 1892, a-t-il produit en son temps 
une grande émotion. 

Les mouvements et les faits d'armes de 
l’armée française autour de Sedan y sont 
relatés d’une façon tout autre que par 
Zola, et l’auteur ne se contente pas de cri- 
tiquer les types militaires créés pour les 
besoins de l’action du roman et qu’il 
était à même de juger, il critique avec 
beaucoup d'esprit les types civils qui, se- 
lon lui, sont de pure invention. Ce qui 
rend cet article encore plus intéressant, 
c'est l’impartialité de l’éuteut qui ne peut 
être mise en doute. 

R. L. DE CAUDÉRAN.. 


Le Cardinälät üe säitit Jérôme [(XXX, 
197, 418; XXXI, 616). — Le sieur de 
Balzac passe légèrement sur cet anachro- 
nisme; saint Jérôme, gratifiê du chapeau 
cardinalice huit siècles avant la création 
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de cet insigne. Mais il semble que Le Pé- 
rugin ait été gêné pour satisfaire à ce 
programme, car, dans les deux tableaux 
qu’on a cités de lui, la fameuse coiffure 
est, ici, posée aux pieds du saint, et là, 
suspendue à un arbre (dans le désert). 
M. de Hesseln dit, en 1771, que les Car- 
mes déchaussés d'Aix possédaient, dans 
leur église, trois tableaux de Daret : l’un 
d'eux représentait saint Jérôme que le 
peintre s'était avisé d'habiller de pourpre, 
et, pour comble d’extravagance, il l'avait 
coiffé du chapeau de cardinal. 
T. Pavor. 

La polyandrie existe-t-elle comme insti- 
tution légale? (XXX, 594, 666.) — Le pro- 
fesseur d’anthropologie P. Mantegazza 
dit que la polyandrie est la conséquence 
d’une grande pauvreté et d’un besoin tout 
malthusien de restreindre l'excès de la 
population. Les Bretons, les Goths, les 
Mèdes, les Guanches des îles Carolines, 
furent polyandres. Les Aléoutiens, les 
Esquimaux, les Thibétains le sont encore, 
et aussi quelque tribus mongoloïdes du 
Sakkim. Il en est de même chez les Boths 
du Ladac, sauf parmi les gens riches. Drew 
affirme qu’ils doivent cette coutume à la 
petite étendue des terrains cultivés, et à 
leur isolement qui s'oppose à toute émi- 
gration. Quand un homme se marie, tous 
ses frères cadets deviennent les époux de 
sa femme, et les enfants donnent le nom 
de père à tous ces maris. La polyandrie 
ne peut subsister, d'ordinaire, que si elle 
s'appuie sur le meurtre des jeunes enfants; 
les Mubagas et les Guanas tuent souvent 
les nouveau-nés. T. Pavor. 


Famille de Monspey (XXXI, 529, 637). 
— En attendant que la famille de Mons- 
pey donne à notre sympathique et savant 
confrère l’'Ex-Car. des documents plus 
précis et plus complets, qu'il me permette 
de lui soumettre un abregé de ce que j'ai 
recueilli. 

Le château de Monspey était en Bresse, 
paroisse de Bey, canton de Pont de Veyle. 

Les Monspey, seigneurs de Enysandre 
et de Châtenay, barons de Béost, por- 
taient : d'argent à deux chevrons de sable 
au chef d'azur. Cimier : un levrier d’ar- 
gent; supports : deux levriers de même; 
Devise : J'en rejoindray des pièces. 

Guichenon, dans ses Manuscrits, dit 
positivement que : 


Antoine de Monspey, gentilhomme normant, 
vint en Bresse à la suite d’Odoart de Savoye, 
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comte de Bayé et de Colligny, et qu’il fut faict, 
par Odoart, bailly de Bresse. 

Geoffroy de Monspey, son fils, fit au 
comte 
le jeudi après la Sainct-Jean-Baptiste 1327, 
hommage de la seigneurie de la Tour-de-Rc- 
plonges. 

Sa descendance s'établit en Beaujolais, 
à la fin du XVII* siècle ; elle y possédait 
Arginy, Charenton et Rognains. 

Louise de Monspey, baronne de Béost, 
de Châtenay et de Montfalcon, en Bresse, 
par son testament du 8 février 1620, fit 
son fils Melchior héritier de tous ses 
biens, sauf une somme importante pour 
fonder un collège à Bourg. Elle s’éteignit 
deux jours après. 

Le Conseil de la ville, informé de cette 
libéralité, contribua aux obsèques solen- 
nelles de la défunte. 

Enfin, Louis-Alexandre-Elysée, mar- 
quis de Monspey, né à Saint-Georges de 
Reneins (Rhône), en 1733, fut maître de 
camp en 1765, maréchal de camp, nommé 
le 9 mars 1788, et, l’année suivante, élu 
président de l’Assemblée de la noblesse 
du Beaujolais, puis député de son ordre 
aux Etats généraux. 

Retiré dans ses propriétés, ne s'occu- 
pant plus que d'agriculture, il fut nommé 
maire de la commune de Saint-Georges 
de Reneins en 1810, et, jusqu’à sa mort, 
arrivée en 1822, resta fidèle à cette mo- 
deste fonction. 

Ce fut en vain que, le 24 juillet 1814 il 
fut nommé général de division; rien ne 
put l’arracher à cette vie heureuse de 
gentilhomme campagnard. 

Sa famille est encore représentée dans 
le département du Rhône aujourd'hui. 
A. VINcT. 


— On trouve des détails concernant les 
dames de Monspey, chanoinesses, com- 
tesses de Remiremont, dans les Mémoires 
historiques et économiques sur le Beaujo- 
lais, par Brisson (Avignon, 1770); 

Dans la Vie de la Princesse Louise de 
Bourbon-Condé, par Dom Rabory (5o- 
lesmes, 1889) ; 

Et dans les Généalogies de la maison 
de Monspey, publiées par le chevalier de 
Courcelles et Saint-Maurice Cabany. 

On peut voir aussi le Journal de Ville- 
franche (Rhône) du 16 mai 1894. 

A. W. 
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QUESTIONS 


Bicyclette? — À quelle date remontent 


la découverte et l'emploi de la bicyclette? 


Rép. 

Lord François Canning. — Ce person- 
nage, dont les enfants étaient en pension 
au collège de Douai, résidait à Rouen à 
la fin de l’an II et au commencement de 
l'an III. 

Etait-il de la famille de Georges Can- 
ning, l’homme d'Etat anglais? Quelque 
Intermédiairiste anglais et obligeant — 
j'ai la preuve qu’il y en a — pourrait-il 
me donner quelques renseignements bio- 
graphiques sur François Canning, qui 
semble avoir été un chef des catholiques 
anglais militants ? F. CLÉREMBRAY. 

Bolle (sa nationalité). — Ce Bolle a le 
monopole de la laiterie. 

M. Labadie-Lagrave en a parlé dans le 
numéro du Figaro du 10 septembre 1892. 

Ce nom est très répandu dans le pays 
de Charleroi. Quelle est sa nationalité? 

CL. L. 


D'ou vient la locution : apprendre, sa- 
voir par cœur? NoELLe HERBLAY. 


Le corps d'armée de Lecourbe en 1815. 
— Quelle était la composition exacte de 
ce corps, commandé par l’illustre lieute- 
nant de Moreau en 1815? On sait que 
Lecourbe, forcé par dépêche ministé- 
rielle d’escorter l’empereur Alexandre 
retournant dans ses Etats et passant 
sous le canon de Belfort, mourut quel- 
que temps après d’une rétention d’urine, 
sa maladie habituelle. L’Eex- Car. 
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Diderot et Rousseau s6 tutoyaiont-ils 

lors de leur intimité, — c’est-à-dire en 

1749 ? G. HuBBarr. 


Lieux de naissance ou d’origine d'as- 
tronomes. — Tout le monde connaît les 
prévisions de Nick, de Périgueux: il y a 
de longues années que ses bulletins figu- 
rent dans tous nos journaux. Or, on a 
souvent prétendu qu'il était d’origine 
belge et que son père, notamment, serait 
né à Truzegnies (Hainaut, arrondisse- 
ment de Charleroi). | 

Un des obligeants correspondants de 
l’Intermédiaire pourrait-il me renseigner 
à cet égard? CLÉMENT Lyon. 


Micha, dit le Roi des Écrevisses. — 
Quelle est la nationalité (date et lieu de 
naissance) de Micha, dit le Roi des Ecre- 
visses à Berlin, dont M. Labadie-Lagrave 
a parlé dans le numéro du Figaro du 
10 septembre 1892? 

Ce nom est assez répandu à Liège. 

CL. L. 


Nez. rouges. — On dit d’une personne 
dont l’appendice nasal présente de belles 
couleurs rouges, signe auquel on recon- 


naît généralement les amateurs de la dive 


bouteille, « qu’il n’a pas le nez rouge d’a- 
voir sucé de la glace! » 

D'où vient cette expression ? 

Connaît-on un remède pour faire dis- 
paraître ce signe caractéristique et... com- 
promettant pour ceux qui, somme toute, 
ne font qu’un usage modéré de boissons 
alcooliques ? J. MLonner. 


Poids et mesures. — En 1870 (III, 328) 
on demandait dans l’/ntermédiaire l’indi- 
XXXII, — 3 
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cation des ouvrages relatifs aux poids 
employés au M. À. Cette question n'eut 
que deux réponses (III, 407 et 474). Je 
demande à mon tour s’il existe un ou- 
vrage établissant : 

1° Le rapport des mesures anciennes 
“entre elles ? 

2° Le rapport de ces mesures avec 
notre système métrique ? 

En d'autres termes, quel était, par 
exemple, le muid par rapport à la tosière 
et ceux-ci par rapport au litre ? 

Ce serait un tableau à faire — les me- 
sures variant de capacité d’un pays à 
l’autre, \ EbME DE LAURME. 


Commissions militaires en Bretagne 
(leur composition en 1795)? — Quelie 
fut la composition des commissions mi- 
litaires appelées à juger tes émigrés fran- 
çais pris les armes à la main, en 1705, à 
Quiberon? Gi 


LS 


Origine des cavalcades. Liste des plus 
célèbres représentées. — J'ai creé et or- 
ganisé la grande cavalcade des croisaies 
à Clermont-Ferrand, qui est sortie le 
t9 mai dernier. Je publie le livre d’or de 
cette cavalcade; mais je désire savoir à 
quelle année remonte la première caval- 
cade ? Les Romains ont dû en exécuter; 
et, plus tard, au moyen âge, lors de gran- 
des fêtes royales ou autres, il a dû y en 
avoir. Larousse ne dit rien des cavalcades. 
Quelles sont les plus belles de ce siècle 
faites dans ce genre ? 

AMBROISE ‘TARDIEU. 


L'abbé Beauchamp du Chamois. — Un 
prêtre de ce nom, âgé d'environ trente- 
six ans en 1794, aurait été, avant la Ré- 
volution, chapelain de Madame Adélaïde, 
tante de Louis XVI, et aurait desservi 
une ou la chapelle de Versailles. 

Quelque obligeant Intermédiairiste 
pourrait-il me renseigner sur le sort de 
cet abbé pendant et depuis la Révolu- 
tion? F. CLÉREMBRAY. 


Réflexions sur 1e mot mèche. — À pro- 
pos du mot mèche et de ses différents 
emplois, dont l’Intermédiaire s’est déjà 
occupé, je me suis demandé s’il n’y avait 
pas quelque relation eritre les mots mèche 
et méchant. 
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Les méchants mériteraient-ils d’être 
brûlés comme une mèche ? 
Il est certain qu’en anglais mèche se 


dit wick et méchant wicked. Le rappro- 
chement semble s’imposer. 


C. pe LA BENOTTE. 


sm. 


Ouvrages sérieux mis en vers. — La 
Cantatrice grammairienne. Tous les In- 
termédiairistes bibliophiles connaissent 
çe titre d'ouvrage, qui est une grammaire 
française en chansons et en vaudevilles. 

Mais en voici un autre : Entretiens sur 
les dix parties du discours, suivis de no- 
tions sur la logique, la rhétorique et la 
philosorhie, ouvrage écrit en vers e: dé- 
dié à ses élèves, par D. Chartier, ancien 
instituteur. 

Je puis encore citer : un Traité élé- 
mentaire d'arithmétique en vers; 

L'Ordinaire de la Messe, des Vêpres 
du dimanche et du Salut, mis en vers 
par Edouard Renaud. 

Et n’avons-nous pas le Code civil en 
vers ? Oui, mes chers collaborateurs, il 
s’est trouvé un poète !! qui avait assez de 
temps à perdre pour formuler tout le 
Code civil français en vers. 

Je possède encore, mais dans un autre 
ordre d’idées, les Aventures de Robinson 
Crusoë, traduites en latin. 

Toutefois, ces traductions en vers peu- 
vent avoir leur utilité, au point de vue 
mnémotechnique. Ne nous sommes-nous 
pas tous, ou à peu près tous, promenés 
plus ou moins dans le Jardin des racines 
grecques, et n'avons-nous pas les dix 
commandements de Dieu et les comman- 
dements de l’Eglise réduits en distiques? 

Ne serait-il pas intéressant de dresser 
la liste aussi complète que possible de 
cette catégorie d'ouvrages? Je fais un 
appel à tous les Intermédiairistes qui 
auraient des communications à faire dans 
cet ordre d'idées. CHARLES DEPRINS. 


Histoire des conspirations. — Il y a 


quelques années, le hasard avait fait 


tomber sous ma main un ouvrage édité 
vers la fin du XVIII siècle, en quatre ou 
cinq volumes, intitulé, je crois, Histoire 
des conspirations. 

C'était une compilation extrêmement 
intéressante, s’appliquant à tous les temps 
et à tous les pays, et très documentée, 
pour employer le langage à la mode. 

Je feuilletai l'ouvrage durant une soi- 
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rée, et partis sdns prendre en note même 
le nom de l’auteur. 

Or, cet ouvrage me serait fort utile au- 
jourd’hui, et je ne puis le découvrir. 
Quelque savant Intermédiairiste pour- 
rait-il me mettre sur ia trace, à l’aide de 
ces vagues indications? Je lui en serais 
profondément reconnaissant. 

JuLxs DE GLOUVET. 


Les bataillons beïges en Vendée. — 
Les archives de la guerre de Paris ren- 
ferment-elles des documents sur la parti- 
cipation des bataillons belges à la guerre 
de Vendée en 1794 et 1795, notamment 
sur Je 2° bataillon de chasseurs tirailleurs 
belges, commandé par Dinne, tué par les 
Are près d'Angers ? C. L. 


Los -d 


Les Judas de Jeanne d’Âre. — On sait 
comment Jeanne d'Arc tomba aux mains 
des Anglais, le 23 mai 1430. Au cours 
d'une sortie qu’elle venait de faire sous 
les murs de Compiègne, le gouverneur de 
Compiègne, Guillaume Flavy, donna or- 
dre de bäisser le pont-levis et de fermer 
les portes. L’héroïne, enveloppée, fut 
prise par un atcher du bâtard de Ven- 
dôme; qui la remit aux mains de Jean de 
Luxembourg. 

En coupant ainsi la retraite à l’héroïne, 
Guillaume de Flavy n'avait pas agi par 
mégarde. Jaloux de sa gloire, il avait pré- 
paré volontairement sa perte. 

Il en fut puhi. Tous les historiens s’ac- 
cordent à reconnaître que Guillaume de 
Flavy mourut assassiné par sa femme et 
un complice, Mais ils différaient sur la 
date et sur le mode de perpétration du 
crime. 

D'après les uns, Guillaume de Flavy 
serait mort le lenderhain même de la prise 
de Jeanne d’Arc. 


Sa femme, dit-on dans l'Histoire des Papes, 
où l'on trouve rapportée cette version, lui fit 
couper le coù par son barbier, et comme là 
mort ne venait p4s assez vite au gré de son 
impatience, elle-même ouvrit la plaie avec ses 
ongles. 


D’après les autres, Guillaume de Flavy 
jaloux, non sans motifs, de sa femme, 
Blanche de Dambrugh, aurait donné l’or- 
dre à ses gens de l’enfermer dans un sac 
et de la jeter dans les fossés du château. 
Mais Blanche, avertie, le prévint et, aidée 
de son amant, le bâtard d’Aubendas, 
l’assassina dans son lit. 

Telle est la version qu'admettent Qui- 


| 
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cherat, l’auteur du procès de la Pucelle, 
et M. de la Tremblais, auteur d’Esquisses 
sur le département de l'Indre, Mais ils dif- 
fèrent sur le temps et le lieu, D’après Qui- 
cherat, le meurtre aurait eu lieu en 1449, 
au château de Nesles-en-Tardenois; d’a- 
près M. de la Tremblais, il remonterait à 
1432 et aurait eu lieu au château de Be- 
labre; Si Quicherat pouvait invoquer en 
fâveur de sa thèse le témoignage des chro- 
niqueurs contemporains, M. de la Trem- 
blais faisait remarquer que ce drame 
avait pour scène naturelle le château de 
Belabre, domaine de la famille de Flavy, 

Une découverte récente vient de tran- 
cher la controverse, M. Delhommeau a 
visité récemment le château de Belabre. 
Ce château est situé non loin d’une pe- 
tite rivière, l'Angolin, qui arrose le dé- 
partement de l'Indre. C'est dans un îlot 
de cette rivièré que M. Delhommeau à 
trouvé, à demi enseveli sous les eaux, 
qui l'ont à la fois caché et protégé, le 
tombeau de Guillaume de Flavy : il se 
compose d’un dé de pierre faisant corps 
avec lui et protégeant une statue de che- 
valier de grandeur naturelle, couchée sur 
la pierre tombale; la tête repose sur un 
coussin et les mains sont jointes. Le 
monument, dit M. Delhommeau, dans la 
relation qu’il 4 donnée de sa découverte à 
l’'Ami des monuments et des arts, n’est 
pas sans beauté. 

Le tombeau porte sur un de ses flancs 
Pépithaphe suivante en caractères romains 
de l'epoque : 


Cy git noble chevalier, messire Guillaume 
de Flavy, en son vivant général, gouverneur 
de la ville de Compiègne, lequel trespassa au 
château de Belabre, le... jour de... l'an 
MCCCCXXXII. Dieu lui pardonne. 


Comme le fait remarquer M. L. P.dans 
un article de la Semaine religieuse de 
Rouen, du 11 mai 189f, p. 462, la vérsion 
de M. dela Tremblais se trouve à présent 
confirmée. On sait aussi quel fut le sort 
de celui qui contribua à faire tomber la 
Pucélle au sein de ses ennemis. On a re- 
marqué depuis longtemps quel destin eu- 
rent le duc de Bourgogne qui la vendit, et 
l’évêque Cauchon qui la condamna. Voilà 
le troisième traître qui, on le voit, ne fut 
pas mieux traité de la fortuné, Quelqué 
Intermédiairiste pourrait-il nous dire si 
quelqu’autre de ceux quilivrèrent la Pu- 
celle n’eut pas aussi à subir une expiation 
analogue de sa trahison ? | 

ADOLPHE DÉMY. 
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Le patriotisme des sans-culottes et des 
émigrés. — De la déclaration que les 


royalistes firent publier à Fontenay-le- 
Comte. le 27 mai 1793, au nom de 
Louis XVII, j'extrais ce qui suit : 


Patriotes, nos ennemis, vous nous accusez 
de bouleverser notre patrie par la rébellion; 
et c’est vous qui, frappant à la fois tous les 

rincipes de l’ordre reiigieux et politique, avez 
es premiers proclamé que l'insurrection est le 
plus sacré des devoirs. 

Le fanatisme d’une prétendue liberté vous 
porte chaque jour à faire couler des flots de 
sang dans notre commune patrie! Ah! le 
temps est enfin arrivé, où les prestiges d’un 
faux patriotisme vont disparaître : le bandeau 
de l'erreur est à moitié déchiré. 


Bien avant la guerre, les émigrés en 
masse avaient pris l'attitude de traitres à 
leur patrie et de factieux. 

Un de mes confrères de l'Intermédiaire 
a déjà posé cette question : L'idée de 
patrie existait-elle en France avant la 
Révolution? (XXIII, 294.) Je demande à 
mon tour une définition du patriotisme, 
tel que l’entendaient les sans-culottes et 
les émigrés. A. DiEuaIDE. 


Nom de « Locatis » donné à des vicaires. 
— D'après une Ode publiée dans le dernier 
numéro de la Normandie littéraire et his: 
torique, les chanoines de la cathédrale... 
en 1788, gratifiaient les vicaires de cette 
épithète, qui désigne ordinairement un 
mauvais cheval de louage. 

En dehors de cette ode trouvée dans les 
papiers d’un prêtre insermenté du diocèse 
de Rouen, sous la Révolution, connaît- 
on quelque document permettant de pré- 
ciser de quels chanoines il s’agit? 

L'ode est-elle vraiment inédite ? 

C. L. 


La langue universelle. — Étant parti- 
san de toutes les innovations et décou- 
vertes qui tendent à simplifier et à aug- 
menter les rapports entre les différents 
peuples, je ne saurais m'empêcher d’ad- 
mirer les efforts faits dans ces derniers 
temps pour arriver à l'adoption d’une 
langue commerciale universelle, 

J'ai étudié dans le temps le Volapük. 
Malheureusement cette langue n’est pas 
assez régulière, je ne pense pas qu’elle 
puisse jamais devenir vraiment univer- 
selle. 

Dans ces derniers temps pourtant, j'ai 
lu dans un article d’une revue anglaise 
qu'un Hongrois, du nom de Bauer, a 
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composé un système de langue univer- 
selle très simple et fort logique quant à 
la formation de la grammaire et du voca- 
bulaire. Je serais heureux, si quelque In- 
termédiairiste pouvait me fournir quel- 
ques détails sur cette nouvelle langue ar- 
tificielle mais simple, appelée peut-être à 
devenir le moyen pratique de communi- 
cation internationale. 
UN ABONNÉ DE PARIS. 


Famille à retrouver. — Existe-t-il en- 
core des descendants de la famille de 
Croisœuil ? Tous les renseignements que 
l’on pourra me donner à leur égard se- 
ront reçus par moi avec reconnaissance. 

Jean-Henry de Croisœuil, né à Tours 
en 1761, avait épousé, à Croissy, en 
pleine Terreur, Jeanne-Rose-Sylvie-Dé- 
sirée de Lamothe-Hosten, âgée de 14 ans. 

Ils furent incarcérés aux Carmes en 
1794. 

Madame de Croisœuil inspira, en pri- 
son, la muse de M. de Beauvoir, sous- 
lieutenant, guillotiné le 5 thermidor, qui 
grava ses vers sur le mur de son cachot. 

M. et madame de Croisœuil sont morts 
en 1806, laissant quatre enfants : un fils 
et trois filles. C. DE LA BENOTTE. 


Hippolyte Lucas, ses œuvres. — La 
liste des œuvres de l’ancien bibliathé- 
caire de l’Arsenal, de l’éminent écrivain 
qui s’est appelé Hippolyte Lucas, me pa- 
raît incomplète. Nous serions reconnais- 
sants aux Intermédiairistes qui vou- 
draient bien donner satisfaction à cette 
curiosité si naturelle. QUÆRENS. 


Louvois et l'ordre du Tableau dans 
l'armée. — Un obligeant collaborateur 
voudrait-il m'indiquer la date de l’ordon- 
nance par laquelle le marquis de Louvois, 
secrétaire d'Etat de la guerre, en 1666, 
établit dans l'armée l’ordre du Tableau 
qui réglait l’avancement des officiers d’a- 
près leur ancienneté? Cette mesure, ri- 
goureuse pour la noblesse, jusqu'alors en 
possession de toutes les dignités mili- 
taires, a-t-elle été exactement suivie et 
a-t-elle eu pour résultat de pousser en 
avant beaucoup de roturiers qui végé- 
taient auparavant dans les emplois subal- 
ternes? A l'occasion de cette décision, 
dans une chanson parue en 1715 etinti- 
tulée La Scaronnade, il est reproché à 
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Louis XIV d'avoir «traité comme des 


goujats tous les nobles de ses Etats ». 
LECNAM. 


Écrivains célèbres non reçus à l'Aca- 
démie. — Existe-t-il une liste des écri- 
vains de talent non admis à l’Académie? 

Quels sont-ils ? LENoIR. 


Académies de province. — A-t-on la 
liste des académies de province? leur 
titre et la date de leur formation ? 

LENOIR. 


RÉPONSES 


Pourquoi la retraite de Russie ne s'est- 
elle pas opérée de Moscou en Pologne? 
(XXXI, 683.) — 


Le général Sokoluscki m’assura à moi-même 
que Napoléon pensait un moment à se diriger 
sur Kiew. 

Il voulait s'établir sur la rive droite du Dnié- 
per et passer l’hiver dans les provinces fertiles 
du midi de la Pologne, changeant ainsi sa ligne 
d'opération du nord au sud. Mais les notices 
que je lui avais fournies sur les crues considé- 
rables du Dniéper qui, au mois d’octobre, 
année commune, débordent au point de pré- 
senter une largeur de deux lieues de France, à 
Ja hauteur de Kiew, et sur le mauvais état des 
routes dans cette saison, lui firent changer de 
projet. 

Contre toute attente, l’automne fut extrême- 
ment sec, le fleuve ne déborda pas, et les 
routes restèrent en bon état pendant toute la 
saison. C'est là un nouvel exemple de l’incer- 
titude des entreprises des hommes, dont la 
réussite dépend si souvent de causes que leur 
sagesse ne peut prévoir. 


(Napoléon en 1812, par le comte 
Romain Sorry, officier supé- 
rieur à l'état-major de Napo- 
léon. Paris, M.DCCC.XXX VI.) 


Le même auteur explique comment, 
au début de la campagne, Poniatowski 
proposa à Napoléon d’occuper le midi de 
la Pologne et lui remit un mémoire dans 
le même sens. L. Micriewicz. 


Couvent des Anglaises (XXXI, 602, 686; 
XXXIL, 16).— L'/Intermédiaire du 10 juil- 
let 1895, page 16 et seq., contient deux 
réponses à la question adressée, dans le 
numéro du 10 juin, par M. C. de la Be- 
notte, sur le couvent des Anglaises. La 
première est signée G. I., la seconde » Un 
Liseur ». 

Comme l’une et l’autre diffèrent nota- 
blement, en certains points, de celle que 


[30 juillet 1805. 
82 


j'ai donnée moi-même dans l’/ntermé- 
diaire du 39 juin, p. 686, je crois faire 
plaisir à M. de la Benotte en lui fournis- 
sant, sur ces points divers, les rensei- 
gnements que j'ai puisés dans les annales 
et autres documents conservés dans leurs 
archives par les religieuses chanoinesses 
anglaises. 

Il est vrai que les bâtiments occupés 
par ces dames dans la rue des Fossés- 
Saint-Victor ont disparu; mais la com- 
munauté et son pensionnat n'ont pas 
cessé d'exister; ils sont situés actuelle- 
ment à Neuilly-sur-Seine, boulevard Vic- 
tor-Hugo. 

Des trois communautés de religieuses 
anglaises qui s’établirent à Paris au 
XVIIe siècle : les Conceptionnistes, les 
Bénédictines et les Chanoïnesses, sont cer- 
tainement les plus anciennes, mais de 
quelques années seulement. 

Pesselier et de Jèse, dans leur Tableau 
de la Ville de Paris, semblent croire que 
l’évêque de Chalcédonie est le fondateur 
du couvent des Anglaises : 


Cette maison est un établissement fait par 
M. l’évêque de Chalcédoine. 


(Citation de la réponse G. I.) 

Le rôle de Mgr Richard Smith se 
borna à solliciter de la part de Thomas 
Carre, procureur du collège de Douai, 
l'intervention de Richelieu auprès de 
Louis XIII pour obtenir que madame 
Letice-Mary Tredway (et non Treduray), 
chanoinesse de Notre-Dame de Beaulieu, 
pât fonder à Paris un couvent de son 
ordre. 

Par lettres patentes données à Saint- 
Germain-en-Laye au mois de mars 1633, 
le roi autorisa cette dame à 


acheter ou faire acheter, en quelque lieu le 
lus propre et commode de sa bonne ville de 
aris où aux faubourgs d'icelle, une place 
pour bastir, ériger ou faire ériger un monas- 
tère dudit ordre de Saint-Augustin. 


Il y mettait plusieurs conditions, entre 
autres que cette fondation se ferait 


en connaissance de son amé et féal conseiller 
en ses conseils d'Estat et privés, le sieur de 
Gondy, archevêque de Paris, 


et que dans ledit monastère on recevrait 


seulement des filles natives du royaume d’An- 
gleterre ou qui seraient nées hors d’iceluy de 
père et mère anglais. 


Au mois de mars 1655, les dames an- 
glaises obtinrent de Louis XIV de nou- 
velles lettres patentes leur permettant 
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de recevoir des sujets de tous les autres 
Etats de l'alliance française. Dans l’enre- 
gistrement, qui eut lieu le 7 septembre, 
lé nombre des Françaises est limité à dix. 
(Félibien, Hist. de Paris, vol. I, liv. 
XXIX, 8 xx, p. 1456.) 

On voit, par ce qui précède, que, si Ri- 
chard Smith peut être regardé à bon 
droit comme coopérateur de Thomas 
Carre et de madame Tredway dans l'œu- 
vre de la fondation du monastère, ma- 
dame Tredway seule en est la fonda- 
trice et en porte toute la responsabilité. 

Madame Tredway ne pouvait rien en- 
treprendre sans le consentement de l’ar- 
chevêque. Celui-ci le refusa avec obsti- 
nation. Il exigeait, avant de l’accorder, 
que madame Tredway lui montrât des ti- 
tres de rentes assurant la subsistance de 
la communauté. 

La condition était irréalisable, madame 
Tredway n’ayant aucune fortune. 

Il céda pourtant lorsque le cardinal- 
ministre, prenant en main l'affaire, laissa 

à Henri de Gondi que, s’il ne 


entendre à 
se relâchait pas de ses exigences, il ne 
devait pas compter sur le cordon bleu de 
l'ordre du Saint-Esprit, pour lequel il 
était alors en instance. | 

Je ne sais où les auteurs du Diction- 
naire historique de Paris, Béraud et Du- 
fay, ont pu prendre que, en 1832, l’éta- 
blissement était dirigé par les Dames Bé- 
nédictines. De 1828 à 1840, la maison tut 
gouvernée par madame Helen-Mary-Mo- 
nica Finchet, et toutes les religieuses, 
comme elle, étaient des chanoinesses ré- 
gulières. Pas question de Bénédictines. 
Bien plus, les Bénédictines du Champ- 
de-l'Alouette qui, le 15 juillet 1793, furent 
enfermées à Vincennes et transférées, le 
7 novembre, dans le couvent de la rue 
des Fossés-Saint-Victor, quittèrent ce 
couvent et partirent pour l'Angleterre le 
23 juin 1795. Après divers séjours dans 
différentes localités, elles se fixèrent en 
1837 à Saint-Benedict’s Priory, Colwich, 
Staffordshire, où elles habitent encore. 

X. 


Masque de Fer (Le) et Fouquet (I, 296; 
XIII, 609, 659; XIV, 49). — Une gazette 
de Hollande ayant pour titre : Journal 
historique et littéraire, Maestricht, année 
1789, numéro du 1°" septembre, page 68, 
dit ce qui suit : 


Suivant une feuille qui court depuis deux 
jours, il a été trouvé dans la Bastille une 
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carte portant le numéro 64389000 (chiffre 
inintelligible) et la note suivante : Foucquet 
arrivant des isles de Sainte-Marguerite avec un 
masque de fer. À la suite sont trois X, et au- 
dessous Kersadion. 


On s'accorde à dire que le prisonnier 
désigné sous le nom de l’homme au mas- 
que de fer était, en 1703, date de sa 
mort, depuis trente-deux ans en capti- 
vité. 

Fouquet, arrêté en 1761, conduit à Pi- 
gnerol en 1764, aurait eu en 1703 qua- 
tre-vingt-huit ans d'âge et quarante-deux 
ans de captivité. 

D’après la Gazette, Fouquet se serait 
échappé de la forteresse de Pignerol, au- 
rait été repris et conduit aux iles Sainte- 
Marguerite, d’où il aurait été transféré à 
la Bastille avec un masque de fer. 

Mes confrères de l’Intermédiaire con- 
naissent-ils 13 feuille à laquelle se réière 
la Gazette et dans laquelle (peut-être pour 
la première fois) on fait le rapprochement 
de Fouquet et de «l’homme au masque 
de fer. » 

En supposant que le mystérieux pri- 
sonnier fût le frère de Louis XIV, en- 
fermé à Pignerol (suivant Saint-Mars) à 
l'âge de dix-neuf ans (1657), il aurait eu 
en 1703 soixante-cinq ans d'âge et qua- 
rante-six ans de captivité. 

À. Dieuaine. 


Singulière origine dé Napoléon I°' 
(XXXI, 195). — La légende qui fait de 
Napoléon Ier un descendant du Masque 
de fer se trouve rapportée tout au long 
dans le Mémorial de Sainte-Hélène et 
dans la Suite au Mémorial. Napoléon en 
a donc eu connaissance. Voici quelques 
courts extraits du l:émorial : 


Vendredi, 12 juillet 1816, — La conversa- 
tion a conduit à traiter aujourd'hui le Masque 
de fer. On a passé en revue ce qui a été dit 
par Voltaire, Dutens, etc., et ce que l'or trouve 
dans les Mé\s.oires de Richelieu. Or, quelqu'un 
a ajouté que, travaillant à des cartes géogra- 
phiques,on était venu à lui démontrer sérieu- 
sement que Jui, Napoléon, était descendant 
linéal de ce Masque de fer, et, par conséquent, 
l'héritier légitime de Louis XIII et de Henri IV, 
de préférence à Louis XIV et à tout ce qui en 
était sorti, L'Empereur, de son côté, a dit en 
avoir, en effet, entendu quelque chose. 

On est passé alors à développer les bases et 
la marche de cette fable. Le gouverneur des 
îles Sainte-Marguerite, disait-on, auquel Ja 
garde du Masque de fer était alors confiée, se 
nommait M. de Bonpart, circonstance, au fait, 
déjà fort singulière. Celui-ci, assurgit-on, ne 
demeura pas étranger aux destinées de son 
prisonnier. Il avait une fille; les jeunes gens 
se virent, ils s'aimèrent, Le gouverneur en 
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donma connaïssance à Ja Cour; on y décida 
qu'il n’y avait pas grand inconvénient à laisser 
cet infortuné chercher dans l'amour un adou- 
cissement à ses malheurs, et M. de Bonpart 
les maria. Celui qui parlait en ce moment di- 
sait que, quand on fui raconta las chose, qui 
l'avait fort amusé, il lui était arrivé de dire 
qu’il la trouvait très ingénieuse; sur quoi ie 
narrateur s'était fâché tout rouge, prétendant 
que ce mariage pouvait se vérifier aisément 
sur les registres d’une des paroisses de Mar- 
seille qu'il cita, et qui en attestait, dit-il, 
toutes les traces. Il ajoutait que les enfants 
qui naquirent de ce mariage furent, clandesti- 
nement ou sans bruit, écoulés vers la Corse, 
où la différence de langage, le hasard ou l’in- 
tention avait transformé lé nom de Bonpart 
en Bonaparte et Buonaparte, ce qui, au fond, 
présente le même sens et se trouve la même 
chose... 


Haïm Boucris. 


Les femmes russes aiment-elles à être 
battues? (XXXI, 483, 627.) — On peut 
lire, à ce sujet, le chapitre IX des Diverses 
lecons, de Loys Guyon Dôlois (1610), in- 
titulé : De l’estrange opinion qu'ont les 
femmes de Moscovie, qui est, que si elles 
ne sont battues de leurs maris, n'estiment 
estre aymées d’iceux. 

EDmonp BonNNarré. 
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Uno situation de la flotte sous Louis XVI 
(XX VIII, 483, 633). — La querelle de 
madame Vestris avec mademoiselle Sain- 
val donna naissance à un curieux fac- 
tum dans lequel les sociétaires (côté des 
dames) de la Comédie-Française, divisés 
en deux escadres, selon le parti qu'ils 
avaient pris, étatent censés monter des 
vaisseaux dont le nom avait été choisi 
pour former épigramme. Voici un extrait 
de cette situation, qui donnait également 
des notes sur chacune des actrices dési- 
gnées. 


Escadre noire, portant le pavillon de la reine 
Vénus. 
CAPITAINES. VAISSEAUX. 
Vestris, amiral, Le Duras, vaisseau qui a 
plus d’apparence que de 
solidité. 


Préville. La Vengeance, bâtiment 
lent à la marche, mais sûr. 
Bellecour. Le Profond, sujet aux voies 
d’eau. 
Luzzy. La Coquette, mal radoublé,. 
Dugazon. L'Effrayante. file quinze 
nœ:ds par heure. 
Suin. La Fatigante, file dix-huit 


nœuds. 
Escadre blanche, portant le pavillon de la 
reine Melromène. 
VAISSEAUX. 


Le Talent, a une superbe 
batterie. 


CAPITAINES. 
Sainval l'aînée. 
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CAPITAINES. VAISSEAUX. 
Sainval cadette. Le Sensible, bâtiment peu 
| durable. 
Doligay. Le Séduisant, vaisseau a 
| réformer. 
Fanier. Le Prétendant, vaisseau 


qui a besoin d’un fré- 
quent calfatage. 


La même année 1779, le marquis de 
Champcenetz fit paraître, sous le titre : 
Les Dames de la Comédie-françcaise, une 
pièce de vers très salée et fort mordante, 
au sujet de toutes les actrices des deux 
escadres. En rapprochant la situation de 
l’escadre des dames de la Comédie de 
celle de l’escadre des dames de la Cour, 
dont parle M. W. S. V., on sera con- 
vaincu que ces deux flottes sont des 
mythes ou mieux des facéties, dans Île 
goût du XVITTIe siècle, à l’époque où flo- 
rissait encore le régiment de la Calotte. 

EREUVAO. 


Éventail de Marie-Antoinette (XXXI, 
608). -- D’après M. de Reiset, Mœurs et 
usages du temps de Marie-Antoinette, le 
comte de Provence serait l'auteur du 
joli quatrain cité, qu'il aurait attaché à 
un magnifique éventail envoyé par lui à 
la reine, pour se racheter d’une discrétion 
perdue, 

Mais, si l’on en croit Edouard Four- 
nier, qui savait si bien chercher et trou- 
ver, les jolis vers dont il s’agit n’auraient 
point été écrits sur la lame de l’éventail 
de Marie-Antoinette, ni même composés 
pour elle; c’est Lemierre qui en serait 
l’auteur. 

Voir les détails fins et piquants donnés 
sur ce sujet dans l'Esprit des autres, 
3e édition, pages 137 et 138.  Gipoix. 


— On lit dans les Mémoires secrets 
(dits de Bachaumont}, à la date du 7 sep- 
tembre 1774: 


Monsieur a toujours passé pour un prince 
très instruit, ami des arts et des lettres. Lors- 
qu’on agitait quelqu: question devant le Dau- 
phin, aujourd'hui Louis XVI, et qu'on ne 
pouvoit la résoudre, il disoit : {1 faut deman- 
der cela à mon frère de Provence. Son A. R. 
justifie aujourd’hui cette bonne opinion. On 
cite un impromptu en vers attribué à ce prince. 
Il fait honnvur à la facilité et aux grâces de 
son esprit surtout, si c’est le fruit, en effet, 
d’un premier moment de verve. ; 

Monsieur avoit cassé un éventail à la reine; 
il veut réparer ce petit tort envers Sa Majesté; 
il lui en envoie un autre avec les vers sui- 
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Doux instrument de vos plaisirs, 
Heureux d’amuser vos loisirs, 
Au temps des chaleurs trop extrêmes, 


De pouvoir près de vous ramener les Zéphyrs; 


Les Amours y viendront d'eux-mêmes. 


A la date du ro septembre, le rédac- ; 


teur desdits mémoires ajoute : 


Voici une autre lecon des vers attribués à 
Monsieur; elle paroîït la véritable : c’est tou- 
jours l'éventail qu’on fait parler. 


Suit le quatrain reproduit par le colla- 
borateur Firmin. UN LISEUR. 


— Dans le premier volume des Mé- 
moires d’une femme de qualité sur 
Louis X VIII et sa cour, madame la com- 
tesse Olympe du Cayla, la fille de Talon, 
rapporte un passage de conversation avec 
le roi, lequel lui dit : 


Le comte de M... me rappelait l’autre jour 
un madrigal que je composai jadis pour la 
reine Marie-Antoinette; il me soutenait que ce 
quatrain valait mieux que ma Charte. 


Le voici textuellement : 


Au milieu des chaleurs extrêmes, 
Heureux d’occuper vos loisirs, 

J'aurai soin, près de vous, d'amener les Zéphirs, 
Les Amours y viendront d’eux-mêmes. 


X. 


— La question a déjà été traitée XXII, 
196, 335. DocrTus cUM LIBRO. 


Origine des carpes (XXXI, 437, 590, 
669). — Plusieurs de nos érudits con- 
frères ont apporté la preuve, par des do- 
cuments historiques, que la carpe était 
bien connue au moyen âge, en France, 
longtemps avant le règne de François Ier, 

L'existence de ce poisson dans les cours 
d’eau et les lacs de ce qui fut la Gaule, 
remonte à une antiquité infiniment plus 
reculée. A l'époque préhistorique dite de 
la pierre polie, les habitants des cités la- 
custres de la Suisse en pêchaient et en 
mangeaient, puisque l’on a retrouvé des 
débris de l'ossature des carpes dans les 
restes de leur cuisine. À Moosseedorf, 
canton de Berne, site d’une des plus an- 
ciennes stations lacustres, à côté d'ins- 
truments de pêche en os et en pierre, on 
a recueilli des débris de carpe (Cyprinus 
carpio) et de vaudoise (Cyprinus bu- 
ciscus), mêlés à des débris de saumon et 
de brochet. À Robenhausen, sur le petit 
lac de Pfæffikon, canton de Zurich, une 
des plus belles stations lacustres néoli- 
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thiques, des débris de carpe, de perche, 


de lotte, etc., ont été trouvés, ainsi que 
des fragments des filets qui servirent à 
les prendre. (Voir G. de Mortillet : Ori- 
gine de la navigation et de la pêche, 
p. 38. Paris, 1867.) G. R 


— Pizetta et d’autres naturalistes pré- 
tendent que ce poisson est originaire 
d'Europe. Ils s'accordent en cela avec 
Cassiodore, écrivain latin du VIe siècle, 
qui met dans ses lettres (Lib. XII, Epis. 4): 
Destinet carpam Danubius,« que le Danube 
nous expédie la carpe.» — D'après M. Fi- 
guier, cette espèce de cyprins n’est pas 
un mets délicat, et c’est pour la carpe 
qu’on aurait créé la formule : « La sauce 
fait passer le poisson. » T. Pavor. 


— A l'entrée solennelle de Maximilien, 
en 1496, la ville de Strasbourg gratifia ce 
prince de cent pièces de brochets et de 
carpes, qui avaient coûté 28 florins. (Voy. 
Code historique et diplomatique de la ville 
de Strasbourg, Strasbourg, 1843, 2° par- 
tie, p. 216.) RISTELHUBER, 


Curiosité de la numismatique (XXVIII, 
172). — C'est un jeton banal de mariage 
dont les légendes « une seul me plesse » 
et « Je m'ouvre pour vous doucher » (et 
non doncher) indiquent assez l'origine 
allemande. J. C. Wicc. 


Ingrate patrie, tu n'auras pas mes 08 
(XXXI, 646). — Après avoir défait Anni- 
bal à la bataille de Zama (202 av. J.-C.), 
Scipion l’Africain, d'abord comblé d’hon- 
neurs, puis méconnu par ses concitoyens, 
se retira à Literne pour y finir ses jours. 


Avant de mourir, écrit Valère Maxime, il ex- 
prima l’amertutine de cet exil volontaire en or- 
donnant qu'on inscrivit sur son tombeau : /n- 
grata patria, ne ossa quidem mea habes (Des 
mots et faus némorables, 1. V, ch. Li, $ 2.) 


Tite-Live, qui, près de deux siècles 
après la mort de Scipion, visita sa tombe, 
dit simplement : 


Il termina ses jours à Literne, sans regretter 
Rome. En mourant dans cette campagne, on 
dit qu’il ordonna de l’ensevelir en ce lieu même, 
et d'y élever un monument, pour que ses fu- 
néraiiles ne se fissent pas dans son ingrate patrie 
(ne funus sibi in ingrata patria firet) (His- 
toire romaine, 1. XXX VIII, ch. 53) 


R. À. 
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— Ont fait une réponse identique : T. 
P.; J. L.; UN JEUNE CHERCHEUR. 


Les verbes avec les noms (XXV, 241, 
481; XXVI, 20, 211, 253, 290, 412; 
XXVII, 23; XXXI, 162, 535). — Brissot 
prétend, dans ses Mémoires, que d’'Espré- 
menil voulait débourbonnailler la France. 
La conduite de ce magistrat avant 1788, 
prouva qu’il poursuivait surtout l’exten- 
sion et l’affermissement de la puissance 
parlementaire. E. M. 


— On lit dans la Revue pratique, sup- 
plément au Bulletin de juin des Agricul- 
teurs de France : 


Pasteurisation du sol. — L’occidine est une 
poudre qui pasteurise le sol. 


OROEL. 


Coutame lyonnaise nuptiale (IX, 10: 
XXI, 490). — Mener une femme sous le 
bras n'est pas une coutume nuptiale au 
XVIe siècle. C'est ainsi qu’on donnait le 
bras à une femme dans la bonne société. 


Il ne doit... l'accompagner en voyage, ny au- 
tre part, au moins ne la doit tenir par des- 
soubs le bras (Aresta amorum, 1546). 


EDnmonp BONNAFFÉ. 


Clecte (XXXI, 285, 471, 620, 693). — 
Aujourd’hui que M. de Laurme donne le 
texte complet du passage où se trouve le 
mot clecte, les réserves de M. La Cous- 
sière sur la correction typographique de 
ce texte me paraissent pleinement justi- 
fiées. Il est évident, pour quiconque est 
un peu au fait de la langue du blason, 
qu’il faut lire le cimier : « un lion d’or 
issant, armé et lampassé de gueules. Ris- 
sant et compassé n’appartiennent pas à 
cette langue. Mais, si le prote s’est aussi 
grossièrement trompé sur deux mots con- 
nus, est-il sûr que, plus bas, le manus- 
crit portât clecte « mayeur, clecte ». N'y 
avait-il peut-être pas « mayeur électe » 
(may or electus, maire élu)? Je donne l’hy- 
pothèse pour ce qu’elle vaut; mais on est 
payé pour se défier d’un texte aussi ma- 
nifestement fautif. PauL. 


Armorial des évêchés (XXX, 444, 628, 
651; XXXI, 58, 132, 372, 501, 574, 689). 
— Le vénérable Hertzog, livre IV, p. 70, 
écartèle le blason de Hetto du blason de 


130 juillet 1805. 
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la Basse-Alsace (dont la moitié inférieure 
n’est pas même fleuronnée). Il n’y a donc 
d’autre source à l'appui du blason de l’é- 
vêché de Strasbourg que l’Armorial de la 
généralité d'Alsace, publié en 1697, ce 
qui sans doute ne suffit pas pour parler 
d'un écusson de l’évêché au moyen âge 
et même dans les temps plus modernes. 
RISTELHUBER. 


Un capitaine, chevalier de Saint-Louis, 
était-il nécessairement noble ou était-il 
anobli par cette distinction ? (XXIV, 297.) 
— Non dans les deux cas. Il n’était pas 
exigé d’être noble pour obtenir la croix 
de Saint-Louis, et elle ne conférait point 
la noblesse personnelle ou héréditaire. 

Les premières dispositions qui existent 
à ce sujet se trouvent dans l’édit de no- 
vembre 1750, portant création d’une no- 
blesse militaire. 

L'article 4 de cet édit stipule que l’officier 
non noble et d’un grade inférieur à celui 
de maréchal de camp, qui, chevalier de 
Saint-Louis, compterait trente années de 
services ininterrompus, dont vingt comme 
capitaine, serait exempt de la taille sa vie 
durant. 

L'article 6 réduit la durée de la com- 
mission de capitaine pour les officiers re- 
vêtus des grades de lieutenant-colonel, de 
colonel ou de brigadier, et l'article 8 ne 
fixe aucune ancienneté de grade pour les 
officiers retirés pour cause de blessures. 

La sorte de noblesse concédée ainsi 
était personnelle; elle devenait noblesse 
de droit et héréditaire, lorsqu'il avait été 
fait chevalier de Saint-Louis, pour l’of- 
ficier dont le père et l’aïeul avaient acquis 
l’'exemption de la taille en vertu des ar- 
ticles 4, 6 ou 8 dudit édit. 

L'ordre de Saint-Louis, dont la déno- 
mination avait déjà été changée en celle 
de « décoration militaire », fut supprimé 
par la Convention nationale. Mais, en 
émigration, de nombreuses nominations 
furent faites dans l’ordre par le comte de 
Provence, de sorte qu’en 1814, par suite 
de la restauration de la monarchie, l’or- 
dre de Saint-Louis se trouva ipso facto ré- 
tabli. 

Aucune ordonnance royale, aucune dis- 
position législative ne reconstitua l’ordre; 
mais, par suite des événements, les avan- 
tages accordés par l'édit de novembre 
1750, cessèrent d'exister, les lois qui 
avaient aboli les privilèges de la noblesse 
n'ayant pas été rapportées, La décoration 

3. 


N° 697.1 

94 
de Saint-Louis devint donc une distinc- 
tion purement honorifique. L. H. 


Un nom d'érudit à retrouvor (XXXE, 
647). — L'auteur de la lettre est incon- 
testablement La Porte du Theil, membre 
de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres en 1770, chargé en 1776 d’une 
mission littéraire à Rome, d’où il rapporta 
des dépouilles opimes, collaborateur et 
cantinuateur de san canfrère et ami Bré- 
quigay pour les Diplemata adres francis- 
cas spectantia. Dans la phrase où il est 
question d’un complément et supplément 
nécessaire à Baluze, il s'agit du célèbre 
recueil de ce dernier : Æpistolæ Innocentii 
papæ tertit (1682, 2 vol., in-folio). 

OÜx visux CHERCHEUR. 


— L'auteur de cette lettre est, sans 
doute, La Porte du Theiïl. Elle doit pro- 
bablement se trouver en original à la Bi- 
bliothèque nationale, dans la collection 
Moreau (316, 1795). Voyez les Analecta 
juris pontificit, rie série, 1o1° livre, co- 
lonne r037-1071, Le comité des Fravaux 
historiques, t. I, p. 358-378, et Inventaire 
des manuscrits de la collection Moreau, 
préface, page IX. A. VEBNIÈRE. 


Louis XVH. Tort da la Sonde et Labrelie 
de Fontaine (X XX, 322, 5a3, 539, 647, 682; 
XXXI, 56; XXXIHI, 11). — Je ne voudrais 
pas éterniser le débay concernant Tort de 
la Sonde. Je ne puis cependant m'empé- 
cher de relever plusieurs points de la der- 
nière réponse de M. Bégis à cette ques- 
ton. Mon honorahle contradicteur se 
trompe en affirmant que Tort de la Sonde 
n'était pas « agent diplomatique ». J'en ai 
au moins une demi-douzaine de preuves, 
entre autres dans un manuscrit de Séman- 
ville. D'ailleurs, à sa mort, Tort de la Sonde 
est indiqué comme « ancien agent diplo- 
matique ». Je puis donc affirmer à M. Bé- 
gis, que c'est selon la stricte vérité que je 
représente çe témoin comme agent diplo- 
matique et non pas uniquement « pour 
danner plus de crédit à son témoignage 
tardif ». C’est là une insinuation aussi peu 
charitable qu'igjustifiée. 

Ce n'est nullement « alors » (en 1795), 
comme le dit M. Bégis, mais deux ans 
plus tard, en 1797, que, d’après un témoi- 
gnage assermenté, Tort de La Sondes offrit 
l'hospitalité à Louis XVH dans son châ- 
teau que M. Bégis, je ne sais pourquoi, 
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accuse les « Naundorflistes » de placer en 
« Bretagne. » 

J'ai écrit que Tort de la Sonde était très 
riche à l’époque de la Révolution. et no- 
tamment vers l’épaque de l’évasion de 
Louis XVII. M. Bégis emploie un pra- 
cédé de discussion quelque peu puéril en 
produisant une lettre datée du 24 juillet 
1771 (1) pour prouver qu'il était pauvre. 
Comme si, de 1771 aux années 1795, 1795 
ou 1797, Tort de la Sonde n’avait pas pu 
acquérir les richesses qu’il possédait 
alors! Et si, à sa mort, en 1818, il était 
pauvre derechef (point sur lequel je fais 
mes plus expresses réserves), en quoi cela 
l’'empêcherait-il d’avoir été riche vingt 
ans auparavant? Au reste, cette très 
réelle richesse ne fait pas de doute pour 
ceux qui sont au courant de l’histoire de 
Tort de la Sonde. 

M. Bégis se base sur « la précision » 
de ses renseignements pour déclarer Tort 
de la Sonde hors cause en ce qui con- 
cerne l'évasion de Louis XVII. C'est là 
pourtant une question tout à fait indé- 
pendante de la précision supposée des 
renseignements fournis par M. Bégis. Le 
seul point qui pourrait se trouver en Op- 
position avec le témoignage qui le mêle 
à l'histaire de Louis XVIK, ce serait la 
pauvreté de Tort de la Sonde pendant les 
années qui suivirent l'évasion. Or, sur ce 
point, M. Bégis, je le répète, se trompe. Je 
possède la lettre d’un cousin de Tort de 
la Sonde qui m'écrivit autrefois que son 
parent était très riche et possédait « plu- 
sieurs châteaux ». Au reste, la richesse 
trés réelle de Tort de la Sonde m'était 
connue par d’autres témoignages avant 
celui de son cousin. OTro FRIEDRIÇHS. 


Jacobites (Les) existent-ils toujours en 
Angleterre? (XXXI, 17, 210.) — Le bill 
de succession de 1688, qui règle la trans- 
mission de la couronne en Angleterre Y 
appelait : 

1° Marie, fille aînée de Jacques IT et 
femme de Guillaume, prince d'Orange; 

29 Sa sœur Anne: 

3o Georges, électeur de Hanovre, petit- 
fils, par sa mère, d’Elisabeth Stuart; ce 
dernier fut en effet appelé, en 1714, à 
succéder à la reine Anne, et c’est de lui 
que descend la reine Victoria. 

Mais le bill était loin de respecter l'or- 
dre réguher et naturel de dévolution. 

Crayonnans, en effet, rapidement, la 
généalogie des Stuarts : 
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Charles Itr fut père de : r° Jacques IT; 
2° Henriette-Marie, première femme de 
Philippe de France, duc d'Orléans, et 
mère d’une fille mariée à Victor-Amédée, 
duc de Savoie et roi de Sardaigne. 

Charles Ier avait également une sœur, 
Elisabeth, femme de Frédéric V, électeur 
palatin, connu sous le nom de roi d’hiver. 

A la mort du cardinal d’York, Jacques 
Stuart, dernier descendant de Jacques If, 
son plus proche héritier était donc Char- 
les-Emmanuel II, roi de Sardaigne, ar- 
rière-petit-fils de Henriette-Marie. 

Il venait d’abdiquer en faveur de son 
frère Victor-Emmanuel II. Celui-ci n’eut 
que des filles. Marie-Béatrice, l’aînée, 
épousa François, archiduc d’Autriche- 
Este, duc de Modène, et en eut : 1° Fran- 
çois V, dernier duc de Modène; 2° l'ar- 
chiduc Ferdinand, père de l’archidu- 
chesse Marie-Thérèse, mariée, en 1868, 
à l’Altesse Royale Louis, prince de Ba- 
vière, et qui se trouve ainsi aujourd'hui 
la reine des Jacobites. 

Elle a onze enfants. 

Mais, même dans la descendance de la 
sœur de Charles Ir, l'électeur Georges 
n’arrivait qu’en rang très secondaire. Eli- 
sabeth Stuart avait eu une nombreuse 
postérité. Nous ne citons que ceux de ses 
enfants qui nous intéressent : 1° L’élec- 
teur palatin Charles-Louis; 2° le prince 
Rupert; 3° la princesse Sophie, mariée 
au duc Ernest-Auguste de Brunswick- 
Hanovre et mère du roi Georges Ier d'An- 
gleterre. 

Mais l'électeur et le prince Rupert lais- 
sèrent des filles. Celle de l’électeur fut la 
deuxième femme du duc d'Orléans, et, 
d’elle descendent les princes d'Orléans. 

Les filles du prince Rupert, nées de 
son mariage avec la célèbre Anne de Gon- 
zague, épousèrent : l’une, Louis-Jules, 
prince de Condé; l’autre, le prince de 
Salm, duc d'Hoosstraeten. De celles-ci 
descendent les maisons de Salm et d’'Ur- 
sel. 

Les droits de toutes ces personnes pri- 
maient évidemment ceux de l'électeur de 
Hanovre. Mais le bill les écarta parce 
que, catholiques, on leur préféra les en- 
fants luthériens de la princesse Sophie. 

+ M. DE CRAMANT. 


_— Voici, généalogiquement, le droit de 
la princesse Louise de Bavière au trône 
des Stuarts. | 

Le roi Jacques II eut trois enfants : 

1° Le chevalier de Saint-Georges, que 
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Eouis XIV reconnut roi d’Angleterre 
sous le nom de Jacques II]; 

2° Marie, femme du prince d'Orange, 
qui fut Guillaume III, et mourut sans 
postérité ; | | 

3° Anne, qui usurpa le trône après sa 
sœur Marie, et mourut également sans 
postérité du prince de Danemark. 

Jacques III, héritier légitime de Jac- 
ques II, laissa deux enfants (deux fils) de 
la princesse Sobieska, sa femme : 

1° Charles-Edouard, mort en 1789 sans 
postérité de la comtesse de Stolberg-Ge- 
dern, et enterré à Saint-Pierre de Rome 
sous le nom de Charles III, roi d’Angle- 
térre; 

2° Henri-Benoîït, duc d’York et cardi- 
nal, mort en 1808 à Rome, à l’âge de qua- 
tre-vingt-trois ans, et enterré également 
à Saint-Pierre, sous le nom de Henri IX, 
roi d'Angleterre. Les Mémoires du temps 
disent que les Anglais, même Hano- 
vriens, qui rencontraient le prince à 
Rome, le traitaient toujours de majesté 
par courtoisie. 

Les deux filles de Jacques IT n'ayant 
pas laissé de postérité, les droits du car- 
dinal d’York (Henri IX) revenaient à la 
descendance des sœurs de Jacques I, 
c'est-à-dire à la descendance de Hen- 
riette- Anne d'Angleterre, fille du roi 
Charles Ier et première femme de Mon- 
sieur, frère unique du roi Louis XIV. 

Cette princesse eut deux filles : 

1° Marie-Louise d'Orléans, qui n'eut 
pas d'enfants du roi d'Espagne Char- 
les IT; 

22 Anne-Marie d'Orléans, appelée 
Mademoiselle de Valois, et mariée en 
1684 à Victor-Amédée II, roi de Sar- 
daigne. 

Elle en eut le roi Charles-Emma- 
nuel III, mort en r775, qui fut le père 
du roi Victor-Amédée III. 

Ce prince fut le père des trois derniers 
rois de Sardaigne de la branche aînée de 
la maison de Savoie, savoir : 

1° Charles-Emmanuel IV, mort sans 
postérité ; 

2° Victor-Emmanuel Ir, mort en 1821; 

39 Charles-Félix. 

Victor-Emmanuel Ier laissa deux filles : 

L'aînée, Marie-Béatrix-Victoire-José- 
phine de Savoie, épousa François IV, 
duc de Modène et archiduc d'Autriche, et 
lui porta ses droits à l'héritage des 
Stuarts. 

Elle en eut, entre autres enfants, deux 
fils : 
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1° François II, duc de Modène, mort 

sans postérité en 1875; 

2° Ferdinand, archiduc d’Autriche, 
mort en 1849, qui laissa de l’archidu- 
chesse Elisabeth une fille : 

Marie - Thérèse - Henriette - Dorothée, 
archiduchesse d’Autriche-Este, princesse 
royale de Hongrie et de Bohême, Altesse 
Impériale et Royale, née le 2 juillet 1849, 
mariée le 20 février 1868 à Son Altesse 
Royale Louis- Léopold - Joseph - Marie - 
Aloyse-Alfred, prince de Bavière, fils 
aîné du régent de Bavière. 

Cette princesse a onze enfants : quatre 
princes et sept princesses. 

ComTEe ROUGE, 


Pièces à l’effigie d'Henri V (XXXI, 527, 
630). — Je possède les pièces indiquées 
dans l’Intermédiaire ; maïs, en outre, je 
possède une pièce de cinq francs à l’eff- 
gie d'Henri V, portant le millésime de 
1871, Cette pièce est en tout semblable 
aux pièces de cinq francs frappées sous 
Charles X. Elle porte d’un côté le profil 
de Henri V, avec la barbe, le col nu. 

En exergue : Henri V, roi de France. 

Le revers porte l’écu de France, cou- 
ronné et entouré d’une branche de chêne 
et d’une branche de laurier avec la men- 
tion 5 F., exactement comme les revers 
des pièces de cinq francs de Charles X. 

CouTe Rouce. 


— Je possède une pièce d’or de la gros- 
seur d’une pièce de cinq francs d'argent, 
au millésime de 1832, avant, à l’avers : 
le buste d’un enfant de profil, montrant 
sa joue gauche, tête nue, portant le grand 
cordon et la plaque de l'ordre du Saint- 
Esprit, la Toison d’Or au cou; en exer- 
gue : Henri V, roi de France. Sur le re- 
vers : les armes et la couronne de France 
entourées de lauriers et, entre les lau- 
riers, 5 F. Tranche unie. 

Pourquoi 5 F. sur cette pièce, qui vaut 
sensiblement plus de 100 francs d’or? 

Je regrette de n’avoir pas aujourd’hui 
cette pièce sous la main et de devoir 
donner ces renseignements de mémoire à 
notre confrère de l’Intermédiaire. Je me 
réserve, d’ailleurs, de les lui compléter 
ultérieurement. COMTE D'HERBEMONT. 


— Il existe les pièces suivantes : 
Buste jeune et en uniforme militaire à 
gauche, 
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R. — Types des monnaies de Char- 
les X. | 


5 francs, 
2 — 

| ( ame 
1/2 — 
1/4 — 


Toutes ces pièces sont à fleur et coin, 
ce qui indiquerait qu’elles n’ont pas eu 
cours. 

Il existe en outre les deux pièces sui- 
vantes : 

HENRI V, ROI DE FRANCE. Tête 
de profil à gauche; sous la tête : Ca- 
PEL F. 

R. — Ecusson couronné et azuré à 
trois lis, accosté à 5 F dans une couronne 
de lauriers. 

À lexergue 
mot ESSAI. 

Sur la tranche : DIEU PUNIRA LA 
FRANCE. 

(Après une visite rendue par le comte 
de Paris au comte de Chambord, qui se 
trouvait à Bruges au printemps de 1871, 
les partisans de ce dernier ont supposé 
que le roi ne tarderait pas à revenir et 
firent frapper en Belgique cette pièce 
commémorative.) 

La fleur de lis est l’ancienne marque 
des monnaies de Bruges. 

Même légende, mais la tête de profil 
à droite. 

Sous la tête, J. GEssENER F. 18-73. Un 
petit écusson au milieu du millésime. 

R. — DEDIÉE A LA COMMISSION MONÉTAIRE 
INTERNATIONALE. 5 FRANCS. Titre, 0,835. 
Poids, 25 gr. Ecusson couronné entre 
deux branches de lauriers, 

(Cette pièce a été frappée lorsqu'il fut 
pour la seconde fois question de la ren- 
trée du prétendant, question qui avorta 
par celle du drapeau.) L. N. 


: 1871 entre un lis et le 


— Voir l’Intermédiaire : V, 212, 299, 
364, 428; XXI, 295, 430, 571. 
LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Vieux généraux, traducteurs d'Horace 
(XXXI, 120, 303, 418, 451). — I] me sem- 
ble qu’il ne faut pas oublier le comte 
Daru, commissaire des guerres (1784- 
1791), commissaire ordonnateur en chef 
de l’armée (1796), puis successivement 
inspecteur aux revues, secrétaire général 
du ministère de la guerre, conseiller d’E- 
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tat, intendant général de la maison de 
l'Empereur, intendant général de la 
Grande Armée, et enfin ministre de la 
guerre en 1813. Il a écrit une traduction 
d’Horace, 2 vol. in-80, 1797, éditions en 
1816 et 1818. Il fut reçu à l’Académie 
française en 1806. 

Ce fut Lamartine qui le remplaça 
(1er avril 1830). J'extrais de son discours 
de réception son sentiment sur la traduc- 
tion d'Horace par son prédécesseur : 


L'œuvre de prédilection de M. Daru était 
cette traduction d’'Horace, commencée dans les 
cachots de la Terreur, poursuivie et achevée 
enfin dans les camps, dans les palais, à travers 
toutes les vicissitudes d’une vie si pleine et si 
agitée, 

Horace était le poète de l’époque, comme le 
Dante semble être le poète de la nétre… 


Suit une longue tirade sur la comparai- 
son possible entre l'époque d’Auguste et 
la Restauration, périodes de calme sui- 
vant des guerres civiles, tirade harmo- 
nieuse et bien pensée, mais qui n’a guère 
de rapport avec le mérite littéraire assez 
contestable de Daru. Puis, un peu plus 
Join : 

Horace était l’ami de son âme: il voulut le 


rendre l’ami de son siècle, mais il entreprit 
l'œuvre la plus impossible de l'esprit humain, 


Suit encore une tirade,où Lamartine 
développe cette pensée : si la traduction 
d'Horace a peu de valeur, c'est qu’il est 
impossible de bien traduire Horace. 

C'est le grand naturaliste, le baron Cu- 
vier, qui reçut Lamartine. Voici un pas- 
sage de son discours : 


Pour son Horace, M. Daru ne le quittait 
point; à chaque campement, au moindre bi- 
vou, il trouvait quelques momens à lui con- 
sacrer. C’est ainsi que, dans les prisons de la 
l'erreur, presque en vue de l'échafaud, il 
adressait à son geôlier cette épître si plaisante, 
si digne d’Horace, et d’Horace le stoïcien, car 
vous avez bien dit, Monsieur, qu’il y en a deux, 
où il lui prouvait que c'était lui, geûlier, qui 
était prisonnier, tandis que le poète sous les 
verrous parcourt libre et gai l'univers. 


HENR1 DE MAZiÈRES. 


Descendants des Beaujon (XXXI, 322, 
540, 666). — Je remercie mes aimables 
correspondants. J. M. N. m'a fourni d’in- 
téressants éclaircissements. Les Beaujon 
ont dû être anoblis par Louis XV et pour- 
vus d'armoiries. 

Une famille Beaujon en Hollande! 
C'est curieux. Son origine? 

J'accepte l’offre obligeante de M. G. W. 


[30 juillet 1895- 


08 
Quelques notes abrégées me suffraient, 
sans doute, JacoBus. 


Napoléon III (l'accent allemand de) 
(XXXI, 437, 590). — Il me semble bien 
étonnant d'entendre dire que NapoléonIll 
avait l'accent allemand, et surtout l'accent 
hollandais. 

Mon père, qui a vécu pendant dix ans 
auprès de l'empereur, en qualité de cham- 
bellan, n'a jamais remarqué chez lui le 
moindre accent; il nazillait assez forte- 
ment, voilà tout. 

Quant au long séjour que Napoléon III 
aurait fait en Hollande dans son enfance, 
on voudra bien remarquer que, né en 
1808, s’il vint en Hollande, il n’y passa 
que bien peu de temps, car le roi Louis 
abdiqua en 1810. Depuis lors, ni le roi, ni 
la reine Hortense, ni les deux jeunes 
princes n’habitèrent ce pays. Le prince 
Louis (Napoléon III) résida surtout en 
Suisse, en Italie et en Angleterre. Il par- 
lait l'anglais comme si c’eût été sa langue 
maternelle, C. DE LA BENOTTE. 


— Lettres adressées au Petit Journal. 
PREMIÈRE LETTRE 


Suippes (Marne), 27 mai 1895. 


Monsieur le rédacteur, 


J'ai assisté, à Strasbourg, à l’échauffourée 
de Louis-Napoléon, qui s’est fait arrêter à la 
caserne de la Finkmatt (infanterie) par le tam- 
bour-major Kern. De là il a été conduit à la 
prison neuve, d'où il a été transféré à Ham. 

J'avais douze ou treize ans à cette époque. 
J'ai longtemps habité 1 Allemagne et la Suisse ; 
je connais et je parle divers patois de ces deux 
pays. Louis-Napoléon, avant l'affaire de Stras- 
bourg, habitait la Suisse, au château d’Arenen- 
berg, appartenant à sa tante, la grande-duchesse 
Stéphanie de Bade. Ii s'y occupait de l'élevage 
des chevaux, qu’il revendait après dressage. 

Il était donc continuellement en contact avec 
des maquignons de tous pays: Suisse, Bade, etc. 
Si vous entendiez ces messieurs parier le fran- 
çais, vous ne seriez nullement étonné que ceux 
qui sont oblisés de vivre avec eux prennent 
peu à peu l'accent des uns ou des autres. 

Ainsi, en Suisse, dans les cantons allemanas, 
ceux qui parlent français ont une prononcia- 
tion encore bien plus dure que les Allemands 
d'outre-ithin. E. ImsacH. 

Ancien manufucturier à Mul- 
house, depuis quinze ans di- 
recteur de fteinturerte à 
Suippes. 


SECONDE LETTRE 


Paris, 28 mai 1805. 


Monsieur le rédacteur, 


Dans le canton de Thurgovie (Suisse), pres- 
de sur les bords de la partie inférieure du lac 
e Constance, au-dessus des villages de Taege- 


N° 697. 


99 


riveilen et Ermatingen, s'élève, dans un site 
magnifique, le petit château d’Arenenberg qui, 
acheté jadis par la reine Hortense (la mère de 
Napoléon LIL, doit appartenir encore aujour- 
d’hui à l’ex-impératrice Eugénie. C'est la que 
Napoléon a passé une bonne partie de sa jeu- 
nesse et là aussi qu'il revenait à plusieurs re- 
prises, étant empereur. 

Il doit avoir fréquerté les écoles supérieures 
du canton, parce que mon père l'a vu, en deux 
occasions, sous l’uniforme de collégien (cadet- 
ten-uniforme). 

Ce qu’il y a de certain, c’est que le jeune 
prince parlait couramment l'idiome allemand 
du canton, assez bien en tous cas pour conter 
fleurette aux jeunes filles de la contrée quand 
il fut devenu adolescent. 

Il était tout à fait familier dans quelques 
maisons des villages susnommés. En été, il y 
allait souvent manger du lait caillé, qu’il aimait 
beaucoup. Même comme empereur, lors de ses 
rares visites à Arenenberg, il allait encore 
demander cette friandise dans les mêmes fa- 
milles, et les paysannes l’appelaient respec- 
Res Herr Kaiser (Monsieur l’empe- 
reur). 

Seulement, lors de sa dernière visite,en 1868 
ou 1860, si je ne m'abuse, il n’était plus guère 
visible pour le public. Les autorités avaient 
mis à sa disposition une grande partie de la 
gendarmerie cantonale. Chaque homme rece- 
vait après, en dehors de sa double solde, une 
belle montre comme souvenir. 

Cette visite était plus courte que les autres, 
et l’empereur ne faisait qu'une seule petite 
excursion sur son yacht à vapeur Arenenberg, 
excursion qu'il aimait pourtant beaucoup. 

Il y a longtemps de cela, et depuis quinze 
ans je n’ai plus revu le pays. C. Exz. 


Belgentier on Belgensier (XXXI, 646). 
— Le nom du village en question se pro- 
nonce comme s'il s’écrivait Belgensier, 
parce qu’en effet ce nom est bien sou- 
vent écrit ainsi. Il me serait facile de 
faire avancer un gros bataillon d’exem- 
ples. Je serai discret, et je me contenterai 
de citer un ouvrage du siècle dernier : 
Vie de Nicolas-Claude Peiresc, conseiller 
au parlement de Provence, par M. Re- 
quier (Paris, 1770). On y trouve cette 
phrase (p. 7): 

Il vint au monde dans la petite ville de Beau- 
gensiers, située dans une vallée assez étroite 


mais fort agréable, arrosée et enrichie par la 
petite rivière de Gapeau. 


J'ajoute que Gassendi (De vita Peireskei, 
Ja Haye, 1651, p. 9) donne la forme Bel- 
genserium. J'ajoute encore — et cette 
fois J'ai fini! — que M. de Brise, dans 
son Armorial des communes de Provence 
(1806, p. 36), indique de la façon sui- 
vante les noms du berceau de Peiresc : 
« Belgencier ou Belgentier, Belgence- 
rium, Belgencium, en provençal Beau- 
jencier. » UN ami ne PEIREsc. 
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Duvoisin, évêque de Nantes, a-t-il tra- 
duit les «Voyages de Mango-Park »? 
(XXXI1,6.) — La traduction des Voy-ages 
de Mango-Park, faite par 3. B. Duvoisin 
(mort évêque de Nantes), que recherche 
notre collaborateur A. Dieuaide, a été 
publiée en 1799 (Hambourg et Bruns- 
wick, 2 vol. in-8&c). E. M. 


mx 


Donjon (XXXI, 561}. — La véritable 
étymologie de donjon est, selon notre 
meilleur Dictionnaire, celui qui est en 
cours de publication à la librairie Dela- 
grave, et qu'ont rédigé des philologues 
comme MM. A. Darmestetter, A. Hatz- 
feld et A. Thomas, le bas-latin domnio- 
nem, dérivé de domnus, pour dominus, 
setgneur, C'était la tour maîtresse domi- 
nant un château-fort. 

UN VIEUX CHERCHEUR. 


— Tous nos linguistes sont d'accord 
pour faire dériver donjon soit de domi- 
nium (domaine), soit de dominionem, de 
cette dernière forme surtout. Voici de 
quelle façon : On a, de par la loi de con- 
traction dom'nionem, puis domionem. 
Cette réduction obtenue, intervient Île 
procédé faussement titré « consonnifica- 
tion », qui se compose d’un tour de main 
et d’un trompe-l’œil. D'abord, on use de 
la liberté (existant encore, pour les nom- 
bres, en typographie) de remplacer ? par 
j; ensuite on se donne licence de lire 
le signe j, non comme voyelle mais 
comme consonne. Alors domionem est 
écrit donjonem qui fait le français donjon. 
Si l’on n'accepte pas ces métamorphoses, 
il n’y a pourtant pas à tabler, même par- 
tiellement, sur l’irlandais (?) dun, lieu 
fortifié, car la lettre m, et non n, est in- 
diquée nécessaire, au radical. En effet, 
dans le provençal cité : dompnhon, la con- 
sonne p est une intercalaire, ainsi que 
dans dompter, de domitare, et sa présence 
ne peut s'expliquer que par un m pré- 
existant, T. Pavor. 


— Ce mot dérive d'un terme de basse 
latinité, domnionem pour dominionem, 
chose qui domine, Telle est l’explication 
que je relève au Dictionnaire de Larive 
et Fleury, Chamerot, 1887. 

Le Mas SAINT-ANDRÉ. 
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Un ou une facé-à-main? {XXVIII, 83.) 
— De quel genre faudrait-il gratifier le 
composé facè-à-main? Puisque le mot 
n'est pas au Dictionnaire de l'Académie 
(1878), je me croirais suffisamment ga- 
ranti par MM. Hatzfeld, Darmestetter et 
Thomas, et j'écrirais Un. Sa définition : 
« Lorgnon muni d'un long manche qui 
permet de le tenir à la main, en face des 
objets », suggère l’idée de ne pas choisir 
le féminin. Ce n'est pas une face que l'on 
manie, mais un instrument avec lequel 
on face. L'ancien verbe transitif fucer 
voulait dire : faire face à... C’est grâce 
au verbe que j’admets, de préférence, le 
masculin. T,. Pavor. 


Les chats brülés vifs la veille de la 
Saint-Jean (XXXI, 565). — Voir l’/Znter- 
médiaire : XII, 719; XIII, 84, 109, 734; 
XIV, 434. 

LE PORTIER DE L'INTERMÉDIAIRE. 


— Suivant M. Quitard, une croyance 
superstitieuse faisait considérer les chats 
non seulement comme inséparables com- 
pagnons des sorciers, mais comme sor- 
ciers eux-mêmes. On allait jusqu’à les 
accuser de se rendre à un sabbat général 
la veille de la Saint-Jean Aussi était ce 
œuvre pie de faire, ce jour-là, des perqui- 
sitions dans les gouttières, de s'emparer 
de tous les matous qui s'y étaient réfu- 
giés, et de les enfermer dans une grande 
cage pour en faire un autodafé, Les chats 
représentaient alors les sorciers qu’on 
brûlait au moyen âge. T. Pavor. 


— On lit dans Ze Chat, par Gaston 
Percheron, Paris, 1885 : 


Nous avons dit que le chat n'apparut dans 
l'Europe occidentale que vers le Fe siècle de 
hotre ère. Mais avouons qu’il ne fut pas aussi 
estimé paf les nations chrétiennes que par les 
paiens et les infidèles. On croyait alors que les 
chats dansaient en compagnie des sorcières 
dans toutes les réunions sAbbatésnuen et que 
le diable revêtait volontiers la figure de cet ani- 
mal quand jl jui prenait plaisir de se mêler aux 
ponerns. 
es faits sont attestés très gravement par 
Bodin, dans san livre sur la Démoniomanie. Il 
y est dit que, la plupart du temps, les sorciers 
vêtent la forme des animaux de l'espèce fé- 
line pour tenir leurs assises infernales… 

À Paris, ils jouaient un jeu cruel dans le feu 
de la Saifñt-Jean. Le moyen âge, en adoptant 
sette coutume (du feu de la Saint-Jean), y ajouta 
Fagtodafé du chat, qu’on regardait, ainsi qu'il 
vient d'être dit, comme le supplice des sorciers, 
et ceite cérémonie s’est continuée presque jus- 
qu'à nous, sncore qu'elle eût perdu depuis 
bien longtemps toute espèce de signification. 
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Elle était célébrée en grande pompe, et l’his- 
toire n’a pas manqué de dire que, depuis 
Louis XI jusqu'à Louis XIV, nos rois l'ont ho- 
norée de leur présence et mêm: de leur con- 
cours. : | 

Un auteur contemporain nous a transmis, 
sur la fête de 1573, les détails suivants : 

« Au milieu de la place de Grève s'élevait un 
arbre de soixante pieds de hauteur, d’où s'éten- 
daient au loin des traverses de bois auxquelles 
on avait attaché des fusées de toutes sortes. 
Au pied étaient entassées dix voies de gros 
bois et beaucoup de paille; au sommet était 
hissé un panier ou bien une cage renfermant 
deux douzaines de chats, et, par extraordinaire, 
un renard, afin de donner plaisir à Sa Majesté. 
Charles IX, en effet, au milieu d’une bruyante 
musique, suivi du prévôt des marchands et 
des échevins, mit le feu au bûcher avec une 
torche de cire blanche, qu'ornait une poignée 
de velours cramoisi. La foule, avide de ce spec- 
tacle, était difficilement maintenue à distance 
par les archers; mais quand le prince se fut 
retiré, elle vint se ruer sur les cendres, sup- 
pléant par ses mille voix au silence des fan- 
fares et de l'artillerie. » 

Cette solennité avait pour but de célébrer la 
joyeuse élection de Monsieur, frère du roi, au 
royaume de Pologne. | 

Jusqu'à la fin du XVIII: siècle, on célébrait, 
à Metz, une cérémonie non moins barbare. 
Les magistrats et le clergé, en habits de fête, 
apportaient au bruit des fantares, sur la place 
publique, une énorme cage de ter, remplie de 
chats. On plaçait cette cage sur un bûcher 
Le par la populace, puis on mettait le feu aux 
agots. 

es malheureuses bêtes criaient, se tordaient, 

se convulsaient au milieu des éclats de joie 

d’une foule impitoyable et qui ne quittait la 

place que lorsque les chats et les fagots ne re- 

DÉSSERBIERS plus qu’un seul monceau de cen- 
res, 

Au dire de la légende, ces horribles réjouis- 
sances se célébraient en mémoire d’une sor- 
cière qui, autrefois condamnée par la justice 
ecclésiastique à périr sur le bûcher, se serait 
métamorphosée en chatte et sauvée au moment 
où on la tirait de la prison pour la mener au 
supplice, De moins crédules prétendent que Îa 
sorcière, qui était jeune et belle, avait produit 
une vive impression sur le prélat qui présidait 
le tribunal et qu'elle préféra la couche épisco- 
pale aux fagots de la piace publique. Pour 
donner satisfaction, on fit griller à sa place un 
chat vivant. Depuis, on ne laissa passer aucun 
anniversaire de cette exécution sans immoler 
quelques chats offerts en holocauste par la po- 
pulation (p. 15 et suiv.) 


N'est-ce pas de cette coutume que veut 
parler de Saint-Foix dans ses Essais his- 
toriques sur Paris, d’après M. Dieuaide? 

HENR1 DE MazièRes. 


etes 


Jeanne d'Arc. Quel est le npm de l'ar- 
cher le qui fit Jeanne d'Arc prison- 
nière? Origine de son épée? Le sacre de 
Charles VII? (XXXII, 1.) — J. Jeanne 
d'Arc, acculée, sous les murs de Compiè- 
gne, à la levée de la chaussée et au fossé 
du boulevard, fut tirée par ses longs ha- 
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bits à bas de son cheval et prise par un 
archer du bâtard de Wandonne, un des 
chevaliers de Jean de Luxembourg. 

La prisonnière fut menée au camp de 
Margny, où le duc de Bourgogne ne tarda 
pas à arriver. Monstrelet fut présent à 
l’entrevue de ce dernier avec la Pucelle. 
Il n’a donc pas pu se tromper en avan- 
çant que Jeanne d’Arc fut faite prison- 
nière par un archer; mais je crois qu'il 
sera difficile de retrouver et le nom de cet 
obscur homme d’armes et la province où 
il était né. 


IT. Jeanne d’Arc préféra à l'épée que 
lui offrait Charles VII, une qu’elle sem- 
blait tenir de ses patronnes. Sur son 
indication (c’est elle qui rapporte cet 
incident), on alla dans la chapelle de 
Sainte-Catherine de Fierbois, près Chi- 
non, et l’on trouva derrière l’autel, à une 
petite profondeur, une épée marquée de 
cinq croix. 

Comment cette arme, dont la Pucelle, 
au reste, ne devait jamais faire usage, était- 
elle enfouie à l'endroit indiquér Quelle 
était sa provenance? Nous l’ignorons, et 
je crois que l’on ne pourra jamais décou- 
vrir un document permettant de répondre 
à ces questions. 


IIT. Dans son Histoire de Bretagne 
(t. [, p. 508), Dom Morice, d'après une 
ancienne histoire de la Pucelle, affirme 
que ce fut en vain que Richemont envoya 
supplier le roi de lui permettre de le sui- 
vre à Reims et de s'acquitter du devoir 
de sa charge de connétable. Beaumanoir 
et Rostrenen, qu’il avait députés vers Char- 
les VII, n’ayant pu rien gagner sur son 
esprit, se tournèrent du côté de la Tré- 
mouille et le prièrent de trouver bon que 
le connétable servit le Roi et l'Etat, en 
l’assurant qu'il ferait tout ce qu’on exi- 
gerait de lui. Mais la Trémouille, qui 
avait déja empêché le roi d'entrer dans 
Orléans, en le recevant dans son domaine 
de Sully-sur-Loire, fut sourd à toutes les 
remontrances que lui firent les deux sei- 
gneurs bretons, ainsi qu'aux ardentes dé- 
marches de Jeanne d’Arc. Le roi fit dire 
au connétable qu’il aimerait mieux n’être 
jamais couronné que de l'être en sa pré: 
sence. Dans aucun des récits de la céré- 
monie du 17 juillet 1429, le nom de Ri- 
chemont ne figure, et je crois que l’on 
peut affirmer sans crainte d’être contre- 
dit que le connétable n’assistait pas au 
sacre de Charles VII. LECNAM. 
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— Cette épée aurait appartenu à Char- 
lemagne. 

Pour quelques autres détails sur cette 
arme, voir : Jeanne d’Arc, par Marius 
Sépet, ancien élève de l'école des Char- 
tes, Tours, Alfred Mame et fils, éditeurs, 
1887... 

Il ne s’agit pas de Notre-Dame de 
Tierbois, mais de Sainte-Catherine de 
Fierbois (canton de Saint-Maure), arron- 
dissement de Chinon, Indre-et-Loire (Con- 
sulter : Grand dictionnaire géographique 
de Bruzen la Martinière au mot (Sainte- 
Catherine de Fierbois). VARILLAS. 


” Existe-t-il des monnaies à l'effigie de 
Joachim Murat? (XXXI, 249, 380, 427, 
505, 620.) — Il existe une série moné- 
taire en argent et en cuivre dont la valeur 
est exprimée en carlins et en granas; 
une autre, conforme à notre système mo- 
nétaire, composée des pièces suivantes (ex- 
primées en lira et lire) : 


40 francs or. 


20 — » 
5 nr arg. 
2 — » 


] — » 
1/2 —  » 


Elles portent toutes, du côté de la face : 
GIOACCHINO NAPOLEONE, date sous 
la tête. Au revers : REGNO DELLE 
DUE SICILIE autour d’une couronne, 
dans laquelle est la valeur. 

Il existe encore des monnaies de Joa- 
chim Murat comme Grand-duc de Berg 
et de Clèves (1806-1808), L:'N. 


As-tu vu Lambert? (XXXI, 236, 425, 
692.) — J’envoyais à l'Intermédiaire, il 
n’y a qu’un instant, une explication de 
l'origine de : As-tu yu Lambert ? mais un 
témoin oculaire et auriculaire vient de 
m'en donner une bien meilleure, qui doit 
être la vraie, et d’après laquelle cette scie 
remonterait encore plus loin en arrière, 
en 1848. Cette année-là, une troupe de 
gardes nationaux parisiens, dont un du 
nom de Lambert, était venue pour fra- 
terniser avec ceux de Cherbourg, par 
chemin de fer de Paris au Havre, et du 
Havre à Cherbourg par mer. On n’a pas 
pu me dire au juste si c'était dans ces 
trajets ou dans les rues de Cherbourg 
que Lambert s'était perdu; toujours est-il 
qu'il était perdu et que sa femme éplorée 


D£Ss CHERCHEURS ET CURIEUX. 


105 


et ses compagnons le demandaient en } 


vain à tous les échos. On n'entendait, par 
les rues de Cherbourg, que crier : As-tu 
vu Lambert? ou chanter une chanson 
dont le premier couplet était ainsi : 


Oh ! dites-moi.. je vous en prie, 

Vous, Messieurs, qui. voyagez sur la mer, 
Au nom de la... Vierge Marie, 
Avez-vous rencontré Lambert ? 


avec cette variante au dernier couplet : 
Par pitié, rendez-nous Lambéééêrt!!! 


Cette scie, le cri: As-tu vu Lambert? 
et le premier couplet de la chanson, 
étaient tout autant en faveur à Cher- 
bourg en 1851 qu’en 1848. Les oreilles 
m'en tintent encore | HENRI JouaAN. 


— Voici un bien curieux exemple de 
ces mots qui ne doivent qu’à leur nullité 
leur étonnante popularité. 

Beaucoup d’entre nous se souviennent 
encore de cette scie horripilante qui 
éclata soudain, en pleine canicule, dans la 
journée du 15 août 1864, et qui se ré- 
pandit, comme une traînée de poudre, 
d’un bout à l’autre de la France. On l’en- 
tendait voler de bouche en bouche dans 
tous les lieux où se portait la foule, sur 
les places, les boulevards, dans les théâ- 
tres, et surtout dans les gares et dans les 
trains de chemins de fer. 

Ce cri avait le rare privilège de dérider 
tous les visages. Il suffisait d’ailleurs am- 
plement aux besoins d'échange de cette 
population rendue plus communicative 
par une chaleur étouffante. 

D'abord, on n'y comprit rien, ceux qui 
criaient pas plus que ceux qui entendaient 
crier. 

Que signifiait cette scie? D'où venait- 
elle? On s’interrogea. Des légendes se 
formèrent. Des histoires plus ou moins 
vraisemblables circulèrent, et voici, grâce 
aux journaux du temps, les renseigne- 
ments que nous avons pu recueillir sur 
l'origine d’ « He! Lambert!» 

Il est d’abord certain que ce cri ne fit 
pas sa première apparition dans la jour- 
née du 15 août. Depuis quelques jours 
déjà, on pouvait entendre, au Café-con- 
cert du XIXe siècle : Hé! Lambert! scie 
parisienne, paroles de Beaumaine, chan- 
tée par Alexandre Legrand sur l'air de la 
Belle Polonaise. 

La chanson commençait ainsi : 
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C’est pour moi plus qu'un frère, 
Ÿ a quinze ans qu’ je l’connais : 
[1 couchait chez mon père, 

C’est moi qui l’nourrissais! 

Il a l’œil bleu, l’humeur franche, 
Il est toujours mal vêtu! 

Et v'là l'troisième dimanche 
Que je ne l'ai pas revu! 


Hé! Lambert ! 


Vous n’auriez pas vu Lambert, 
A la gar’ du chemin de fer? 
Vous n'’auriez pas vu. 
Lambert? (5 fois.) 
S'est-il noyé dans la mer, 
S'est-il pendu dans l'désert ? 
Qu'est-c’ qu’a vu Lambert ? 
Lambert! (4 fois.) 


Le troisième couplet fait allusion à un 
incident que nous trouvons rapporté par 
le Petit Journal et le Pays, et qui a évi- 
demment servi de prétexte à cette chan- 
son. 

Quelques jours avant la fête, le 9 août, 
une dame qui assistait aux exercices de 
l’école de nuit, à Vincennes, aurait égaré 
son mari nommé Lambert. 

Elle l’aurait redemandé à tous les 
échos, et de mauvais plaisants, imitant 
ses cris désespérés, auraient répété sur 
tous les tons : He! Lambert! As-tu vu 
Lambert ? 

On raconta plusieurs autres anecdotes 
que nous croyons inutile de reproduire, 
car elles durent toutes dériver de la pré- 
cédente. 

Bien entendu les faiseurs de chansons 
exploitèrent à l’envi la vogue de ce cri 
remarquablement inepte. 

Nous avons compté, outre la chanson 
déjà citée, jusqu’à huit autres ouvrages 
sur le même thème. 

Il y eut successivement : ‘ 

Ohé! Lambert! dis-donc, Lambert! 

Avez-vous vu Lambert? 

La mort de Lambert. 

Pourtant, Lambert n’était pas mort, 
car on eut la joie d’entendre encore : Il 
est retrouvé, Lambert ! etc., etc. 

Le cri Hé! Lambert! persista presque 
avec la même intensité jusqu’à ce que les 
premiers froids vinssent calmer l’effer- 
vescence du peuple le plus spirituel de la 
terre. 

On ne peut guère comparer à cette 
scie, du moins sous le rapport de la po- 
pularité, que le cri de « Vive Boulanger!» 
qui, on s’en souvient, parvint aussi à son 
plus complet déveloproement pendant les 
mois les plus chauds de l'année, en 1887. 
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— Il y a quelques années, je reçus la 

visite d’un jeune homme qui venait me 

demander de faire une pièce avec lui. 

— Mais, lui dis-je, je n’ai point l’hon- 
neur de vous connaître. 

— Non, c'est vrai, vous ne me connais- 
sez pas personnellement. 

— Vous n'avez jamais fait de théâtre? 

— Non, jamais! 

— Mais alors? 

— Seulement, je suis sûr que j'ai tout 
ce qu'il faut pour en faire : de l’esprit, de 
l'ingéniosité, du cœur! 

— Ah! — et qu'est-ce qui vous fait 
croire que vous possédez tout ça? 

— Je suis l’auteur de : Ohé! Lambert! 

Je regardai le jeune homme; son œil 
brillait en prononçant ces mots. Sa tête 
se tejetait complaisamment en arrière, et 
il avait sa main dans sa poitrine, comme 
Napoléon, — notre confrère à tous les 
deux. 

— Ah! c’est vous, dis-je, qui avez lancé 
cette fameuse scie ? 

— Oui, monsieur, oh! bien ihcons- 
ciemment, je vous le jure! J'étais allé, 
ün dimanche, à Saint-Germain, avec un 
ami qui s'appelle Lambert. Comme il y 
avait beaucoup de monde au retour, nous 
fâmes forcés de nous séparer : mon ami 
monta sur une impériale, moi sur une 
autre; à la station du Pecq, ne sachant 
pas si mon ämi était parvenu à se caset, 
je criai : 

— Ohé! Lambert! 

Lambert ne répondit pas. Je renouve- 
lai mon appel au Vésinet, puis à Chatou, 
puis à Nanterre. — A Asnières, tout le 
monde le répétait avec moi — j'étais cé- 
lèbre! 

Je regardai de nouveau mon jeuhe 
homme: son œil brillait plus que jamais, 
et sa main s’engouffrait majestueusement 
dans sa poitrine. 

— Et qu'est-ce que vous faisiez avant 
votre cri? 

— J'étais commis dans un magasin. 

— Ah!et vous ne l’êtes plus ? 

— Non! après avoir vu que ce que je 
disais en public avait tout de suite tant 
de succès, J'ai compris que j'avais une 
autre carrière à parcourir, Du reste, tous 
mes amis m'ont conseillé de me jeter dans 
la littérature! Je suis certainement des- 
ttné à m y faire une belle situation. 

Je congédiai mon jeune homme dussi 
poliment que je le pus, et, quand il fut 
parti, je dis à mon domestique en le mon- 
trant par la fenêtre : 
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— C'est le monsieur qui a inventé le : 
« Ohé! Lambert ! » 

— Ah! fit mon domestique, et il se 
précipita à la fenêtre pour le regarder. 

Le jeune homme revint me voir huit 
jours après : 1] m’apportait un scénario 
de pièce dont tous les personnages s’ap- 
pelaient Lambert | L’action se passait 
dans un village qu’il âvait baptisé : Lam- 
bert-les-Pruneaux! Le mot de la fin — il 
y en avait un — était : « Toute médaille 
a son Lambert! » 

De l'esprit, de l’ingéniosité, du cœur, 
comme il avait dit, — mais pas d’ortho- 
graphe | 

._— Est-ce que vous avez d’autres moyens 
d'existence? demandai-jeaujeunehomme, 
après avoir pris connaissance de son scé- 
nario. | | 

— Non, monsieur! Je n'avais que mes 
appointements de commis pour vivre, et 
je vous avoue même que, depuis que j'ai 
quitté ma place, je suis assez près de mes 
pièces; mais je compte bien voir mes 
œuvres représentées d'ici peu, et il n’est 
pas possible que l’auteur de Ohé! Lam- 
bert! ne réüussisse pas brillamment! 

— Voilà un jeune homme perdu, pen- 
sais-je, dont l’ambroisie du triomphe à 
tourné le cerveau ! 

J'essayai de lui donner quelques bons 
conseils et l’engageai à repreridre sa place 
de commis. 

— Ce serait déchoir, fit-il avec un sou- 
rire de mépris. | 

Alors, il me vint une pensée salutaire 
qui ne serait pas venué à une mère. 

— Ecoutez, lui dis-je, vous m’obligez à 
vous faire une révélatiof. 

— Laquelle ? 

— Vous n'êtes pas l’autetr de Ohé! 
Eambert! 

— Hein! | 

— Non! c'est le fils de Mot portier 
qui, le premier, a lancé le mot; il en re- 
vendique la paternité, et il 4 l'intention 
de vous faire un procès. 

— Un procès? 

— Il prétend que, pendant que vous 
criiez la chose sur la ligne de Saint-Ger- 
main, lui l'avait déjà criée, le dimanche 
d'avant, sur la ligne de Vincennes. 

Le jeune homme devint affreusement 
pâle : | 

— Ïl me retirerait mon « Oké! Ïam- 
bert! » de la bouche! | 

— Oui, il a des témoins, des procès- 
verbaux, tout ce qu'il faut pour vous coti- 
fondre! - 
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— C'est vrai, ce que vous me dites la? 
— Je puis faire monter le fils de mon 

portier. 

Le jeune homme réfléchit un instant. 

— C'est bien, fit:il, 

Puis il prit son chapeau, déchira son 
scénario qu'il jeta dans le feu, et : 

— Ce n’est qu’une coïncidence, alors, 
ou un souvenir ? 

— Oui! ces choses-là arrivent! 

— Je me suis donc trompé, je n’ai rien 
pour faire de la littérature! 

— J'ai peur que non! 

— Je vous remercie! vous venez de 
m'ouvrir les yeux! Je vais reprendre ma 
place dans mon magasin! 

— Et vous ferez bien! 

I1 me serra la main ets'en alla. 

Je me vante d’avoir quasi sauvé la vie 
— par un pieux mensonge — à ce jeune 
enivré! 

Et quand je dis un mensonge, je ne 
sais pas si j'en ai réellement commis un, 
— car, le lendemain, je racontai l'affaire 
au fils de mon portier, qui me répondit 
avec un cettain orgueil : 

— Mais, monsieur, c'est peut-être moi, 
en effet, qui ai jeté le mot le premier, 
car, le dimanche, je voyage souvent. Je 
suis généralement un peu éméêché. J'ai 
l'habitude de crier dans les gares, et j'ai 
un cousin qui s'appelle Lambert! 

(Gaulois) ERNEST BLuu. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


La déesse Raison. — L'Intermédiaire a 
récemment parlé des fêtes de la déesse 
Raison, qui eurent lieu en 1793 à Laon, 
à Château-Thierry et à Corbeil. 

En réalité, la déesse Raison eut ses au: 
tels, ses temples, ses fêtes, et un grand 
nombre de villes la célébrèrent. Ces 
fêtes ont naturellement des points de res- 
semblance; aussi leur récit offre-t-il un 
intérêt plus que local. Certains de ces 
spectacles présentaient cependant des dé- 
tails de pittoresque qu’il n’est pas inutile 
de relever et de faire revivre. À cet égard, 
la fête par laquelle la petite ville de 
Coincy (département de l’Aisne) fêta la 
déesse Raison mérite d'être tirée de l’ou- 
bli. 

Un arrêté des représentants du peuple, 
dans l'Aisne et les départements circon- 
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voisins, signé Lejeune et Leroux, pres- 
crivant l’abolition du culte catholique, la 
petite ville de Coincy ne voulut pas être 
en retard; les esprits forts de ce chef-lieu 
de canton décidèrent que le culte de la 
Raison serait inauguré, et que cette inau- 
guration servirait de prétexte pour faire 
disparaître les derniers vestiges de la su- 
perstition. 

Cependant, les révolutionnaires de 
Coincy, malgré leur désir de fêter le 
nouveau culte et d'abattre les pratiques 
de la religion catholique, furent pris d’un 
scrupule : détruire les statues « qu'ils 
avaient eux-mêmes retirées des décom- 
bres de l'abbaye et portées en triomphe, 
quelque temps auparavant, dans l’église 
paroissiale, » leur parut illogique et bi- 
zarre; l’un d’entre eux, le citoyen Cesson, 
alla trouver le commissaire du gouverne- 
ment dans le canton de Coincy, qui était 
étranger à la localité, et lui tint ce lan- 
gage : 


Citoyen commissaire, on a donné l’ordre de 
détruire les statues de la ci-devant églises il 
faut que ce scit exécuté, mais je voudrais ca- 
cher les plus belles, 


Le citoyen Sivry, commissaire du gou- 
vernement, répondit : 


— Je le veux bien, mais te laissera-t-on faire? 

— Citoyen cormmissaire, répartit Cesson, 
sois tranquille; j'ai sept ou huit statues en 
morceaux que j'ai retirées des décombres de 
l’abbaye ; je les raccommoderaietellesserviront 
pour être brisées dans linauguration de Ja fête 
de la Raison. 


Le commissaire du gouvernement 
donna son consentement à ce subterfuge 
— que des intransigeants cussent qualifié 
de sacrilège — et c’est ce qui fut exécuté. 

Au jour fixé, le cortège se rassembla 
devant l’autel de la Patrie, qui avait été 
dressé contre la halle. Mademoiselle Vic- 
toire Lespérance, une des plus jolies filles 
du pays, avait été choisie pour représen- 
ter la déesse Raison. De jeunes com- 
pagnes, en robe blanche, lui firent cor- 
tège et lancèrent devant son char des 
corbeilles de fleurs. Puis, le cortège se 
dirigea vers l’église, où ie citoyen Sivry, 
commissaire du gouvernement, monta en 
chaire et prononça l'allocution suivante : 


Citoyens frères, 


Dans ce beau jour qui rious rassemble, nous 
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allons faire deux grandes choses à la fois : dé- 
truire l’erreur et inaugurer la Raïson. Je vais 
vous répéter ce que quelqu'un de plus capable 
que moi a dit : Les républicains évitent le mal 

arce qu'il est mal, font le bien parce qu’il est 

ien, et non parce qu'il y a un Enfer, parce 
qu'il y a un Paradis. Ah! s’il y a un Enfer, 
savez-vous ce que c'estf Oui, vous le savez et 
vous l'avez détruit : c'est la Monarchie ; et s’il 
est un Paradis, vous le possédez : c’est la Ré- 
publique. Vive! vive à Jamais la République! 
etc., etc. ” 


Une fois les discours terminés, le si- 
gnal fut donné de briser les statues. C'est 
alors que le père Cesson et son ouvrier 
Nardon brisèrent à coups de têtus les sta- 
tues en pierre qu'ils avaient raccommo- 
dées la veille, 

Quand une douzaine de statues furent 
détruites, il y eut un moment de repos, 
et le citoyen Cesson demanda la parole : 


Citoyens, dit-il, j'ai 1à un ci-devant saint 
Martin qu’il faudrait conserver et qui pourrait 
nous servir pour la fête décadaire; c’est moi 
qui l'ai rapporté de la Poterie. Ce n’était pas 
un aristocrate celui-là, et s’il n’était pas sans- 
culotte, il aimait les sans-culottes, puisqu'on 
dit qu’il a partagé son manteau pour en donner 
la moitié à un pauvre. S'il vivait aujourd’hui, 
ça serait un bon patriote; je demande grâce 
pour lui. 


Un moment de silence suivit ces pa- 
roles que personne n'osait approuver. Le 
commissaire du gouvernement lui-même 
se taisait;, quelques citoyens, cependant, 
s’enhardirent et s’écrièrent que le citoyen 
Cesson avait raison. Celui-ci, dès lors, 
continua : 


Citoyens, j'ons aussi la ci-devant Sainte- 
Vierge, une vraie sans-culotte, la femme d’un 
charpentier, comme toi, Robin (Robin était un 
révolutionnaire ardent qu'il fallait attendrir), 
la femme d'un ouvrier comme nous tous; 1l 
faut la conserver. 

._— Oui! oui! cria quelqu'un. 

— C'est la servante du Seigneur! cria un 
autre; on lui mettra une fourche dans les 
mains pour répandre fien (du fumier) à la fête 
de l’agriculture ! 

— Oui! oui! cria-t-on de toutes parts. 


Et c'est ainsi que furent sauvées quel- 
ques-unes des statues qui ornent l’église 
de Coincy. 

Après la cérémonie à l’église, le cor- 
tège se reforma et se porta de nouveau 
vers l’autel de la Patrie, en répétant di- 
verses chansons de l’époque. Toutes les 
femmes qui savaient chanter durent mon- 
ter sur l'autel de la Patrie et y aller d’un 
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couplet républicain. La citoyenne Sivry 
donna l’exemple. 

À Coincy, d’autres fêtes de la Raison 
succédèrent à celle-là; la fête la plus 
belle fut celle de l'Agriculture : on pré- 
para un char, et mademoiselle Victoire 
Lespérance, représentant la Raison, fut 
assise au milieu, 


La ci-devant Sainte-Vierge ne fut pas ou- 
bliée; on lui plaça une fourche dans les bras. 


Après les fêtes de la Raison vinrent 
celles de l'Etre suprême, et, à Coincy, on 
les célébra en répétant des stances de 
Marie-Joseph Chénier. 

Bien d’autres communes des environs 
de Château-Thierry célébrèrent le culte 
de la Raison. La déesse fut particulière- 
ment fêtée dans le département de l’Aisne, 
et le représentant du peuple Leroux, dans 
le rapport qu'il fit à la Convention, le 
12 nivôse an II, sur le département de 
l'Aisne, put dire que les esprits y étaient 
à la hauteur de la Révolution et que le 
culte de la Raïson était le seul qu’ils con- 
nussent. Fère-en-Tardenois et Chézy-sur- 
Marne, notamment, inaugurèrent par une 
grande solennité, le culte de la Raison. 

J’ai emprunté les détails de ce récit à 
un ouvrage qui a paru en 1864 et qui est 
assez rare : Histoire de Coincy, Fère et 
Oulchy, par A. de Vertus. J'ai pris aussi 
quelques détails aux Mémoires inédits de 
l’abbé Hébert sur l’histoire de Château- 
Thierry. L'auteur de cet ouvrage : His- 
toire de Coincy, est l'ennemi de la Révo- 
lution, et son œuvre en témoigne; il 
condamne les fêtes révolutionnaires et 
est tout ironie pour elles. Si nous devons 
nous défier de ses appréciations, il n’y a 
pas lieu cependant de rejeter en bloc les 
faits qu'il relate. C’est pourquoi nous 
avons cru devoir citer l'amusant subter- 
fuge qui sauva les statues de Coincy. Au 
surplus, il nous montre, de l’aveu d’un 
adversaire de la Révolution, que ces fa- 
rouches révolutionnaires de 1793 n'étaient 
pas bien terribles. 


CH. DE LARIVIÈRE. 
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QUESTIONS 


Doit-on écrire Français ou François? 
— L'abbé Féraud, dans son Dictionnaire 
critique de la langue française (1787), dit 
au mot Français : 


C'est ainsi qu’écrivait M. de Voltaire, et un 
petit nombre d'auteurs l'ont imité. Il serait à 
souhaiter que cette orthographe s'établit. 


Et, au mot François : 


11 se prononce tantôt Fran-soâ, soä-ze, quand 
c'est un nom de baptême; tantôt France, 
cèze, — quand c'est un nom de nation. Pour ne 
pas confondre ces deux prononciations, il se- 
rait bon que, dans ce dernier sens, on écrivît 
Français, Française. 


Le Brigant, avocat, dans son ouvrage: 
Détachement de la langue primitive 
(1788, 2 vol. in-8; Paris, chez l’auteur), 
avance ce fait que, dans le mot Fran- 
çois, qu'on écrit Français, à la manière 
de Voltaire, l'étymologie ne subsiste 
plus. Ce mot vient du celtique Frank- 
teod, Franctoid, François. Il faut donc 
conserver lo et ne pas écrire Français, 
mais François. 

Le Larousse, au mot : Le Brigant (Jac- 
ques), renvoie au mot Brigant, lequel 
n'est pas cité! 

Doit-on écrire Français ou François? 

A. Dreuaive. 


Chômer. — Je serais curieux d’avoir 
l'opinion de nos collaborateurs sur la 
vraie étymologie du mot chômer ou 
chommer, être au repos, ne rien faire, 
manquer de besogne, qui's’écrivait ori- 
ginairement chaulmer. Faut-il la tirer du 
mauvais latin calamare, qui vient de ca- 
lamus, chaulme ou chaume, parce qu’aux 


historique et artistique.) 
4 
jours de fêtes, les paysans, n’allant pas 


travailler, demeurent en repos dans leur 
maison couverte de chaume ? 


Le pauvre en sa cabane où le chaume le cou- 
[vTe.….. 


a dit Malherbe. LECNAM. 


Tant qu'à faire, à tout faire, quant à 
faire. — Ceci n’est pas une réponse, mais 
une question de même nature que celle 
que M. J. L. a posée, et à laquelle je se- 
rais heureux d’avoir aussi une réponse. 

Les expressions : 


Tant qu'à faire, à tout faire, quant à 
faire, 


sont toutes trois usitées dans le même 
sens. Laquelle est correcte? 
V. A. T. 


Tenir le haut du pavé. — A quelle 
époque remonte cette expression, assez 
compréhensible, du reste ? NiGEr. 


C'est vot’ fil que j'vous ramène. — 
Ce refrain a dû faire partie d’une chan- 
son des rues, Je crois cette chanson (n'é- 
tait-ce pas un trio!) fort réaliste ; c’est 
peut-être même peu dire. Quoi qu’il en 
soit, l'extrême popularité du refrain 


‘ n'impose-t-elle pas à l’?ntermédiaire le 


devoir de transmettre le texte intégral à 
la postérité ? VILLEFREGON. 


La clef des « Kamtchatka », — L'année 
dernière, l’Intermédiaire a donné la clef 
des « Morticoles ». Un confrère obligeant 
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rendrait grand service à nombre de gens 

en publiant celle des « Kamtchatka ». 
HACHEL. 


Alfred de Musset (Poésies licencieuses 
d'. — Dans sa biographie d'Alfred de 
Musset (édition de 1855; p. 44-45), Eu- 
gène de Mirecourt a écrit : 


Il y avait chez le duc d'Orléans certaines 
petites soirées licencieuses, proites selon 
toute apparence, de Louis-Philippe et de 
M. Guizot, et où néanmoins on était assez 
facilement admis. | 

L'héritier présomptif, en souvenir de son 
bisaieul, ressuscitait un peu les soupers de la 
Régence. : 

Émile Deschamps et Alfred de Musset li- 
saient là nombre de poésies qu’on ne trouve 
pas dans leurs œuvres. Seulement, elles ont 
assez couru sous le manteau pour que chacun 
les connaisse, principalement celle qui était le 
plus au goût du prince et qu'il avait apprise 
par cœur; elle se termine par ce vers : 


N’achevez pas, noble étranger ! 


Y a:t-il vraiment d'Alfred de Musset 
des poésies licencieuses, ou bien lui 
prête-t-on gratuitement celles qui sont 
colportées sous son nom? ArM. D. 

. IC 

Alfred de Musset (Un ouvrage allemand 
sur). — Vers 1872 a paru, en allemand, 
un ouvrage de M. Paul Lindau sur Al- 
fred de Musset. A-t-il été fait, en fran- 
çais, une traduction de cet ouvrage, el, 


en ce cas, où se la procurer? 
ArM. D. 


Récréations littéraires. — 
Épigramme. 
Pour quel personnage fut composée 
l’'épigramme suivante? 


Jadis mathématicien, 
Marquis, académicien; 
Sous d’Alembert, panégyriste ; 
Sous Panckoucke, encyclopédiste; 
Puis, sous Turgot, économiste ; 
uis, sous Brienne, royaliste; 
uis, sous Brissot, républiciste; 
Puis du trésor public gardien; 
Puis citoyen, soldat; puis, rien! 


Synonymes. 
Remplacer chaque mot imprimé en ita- 


lique par un mot synonyme et rétablir 
ur quatrain formant épitaphe : 


Lä-dessous repose un grand prince qui, de 
son vivant, nous enseigna qu'un homme peut 
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exister sans cœur et deécéder sans rendre 
l'âme. 

LES ANNALES POLITIQUES ET LITTÉRAIRES. 


Alfred de Mussét (son monument funé- 
raite). — Ii ÿ a deux ans, le rer juin 1803, 
M. Osiris écrivait à M. François Coppée, 
et sa lettre, publiée par le Figaro, fit 
alors le tour de la presse : 


.. Depuis déjà trois ans, le monument de 
marbre d’Alfred de Musset est confié à deux 
des plus célèbres statuaires de notre époque : 
Antonin Mercié et Falguière. La ville de Pa- 
ris en a accepté l'offre de votre serviteur, et 
dans quelques mois il se dressera en plein 
cœur de Paris, sur la place Saint- Augustin. 


À quoi attribuer le retard dans l’inau- 
guration de ce monument?  ARM. D. 


Historique de deux tapisseries (comte de 
Choiseul et duchesse de Gramont Gade- 
rousse.) — Il a été vendu, à la fin de mai 
1895, à l’hôtel Drouot, deux ravissants 
portraits en tapisserie, reproductions de 
deux œuvres des plus charmantes de Lé- 
picié, exécutées sous la direction de Co- 
zette, aux Gobelins, et représentant, l’un, 
Marie Gabrielle de Sinety, duchesse de 
Gramont Caderousse. Ils ont été adjugés 
au prix de 74,000 francs. 

On demande par quelles mains l’un et 
l’autre de ces portraits ont passé depuis 
leur exécution jusqu’à leur dernier achat 
par un amateur ? 

Quels sont les autres portraits existant 
de Marie Gabrielle de Sinety, duchesse 
de Gramont Caderousse et appartenant 
soit aux représentants de sa famille, soit 
à des particuliers ? 

On demande si l’on connaît quelques 
œuvres de poésie inspirées par cette 
femme charmante et vertueuse, dont le 
souvenir a laissé des traces dans les mé- 
moires de son temps et dans la vie de son 
amie, la sainte duchesse de Doudeauville ? 

UN AMATEUR DE SOUVENIRS. 


Kléber, auteur dramatique. — J’ai lu 
dans une biographie que Kléber, pendant 
son séjour à Colmar, en 1793, avait écrit, 
pour la sœur d'Antoine Reïset, un pro- 
vérbe intitulé : Faute de parler, on meurt 
sans confession, et que ce proverbe avait 
été joué à Ribeauvillé, dans le château de 
M. de Baër, conseiller à la Cour de Ba- 
vière. 
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Cette fantaisie, qui surprend chez un 
soldat comme Kléber, a-t-elle jamais été 
imprimée ou même conservée ? 

Rir-Rapr. 


Influence de la générale Bertrand sur 
la détermination de Napoléon. — Est-il 
bien établi que, si Napoléon fit appel, en 
1815, à la générosité de l'Angleterre, ce 
fut surtout sur l’insistance de la générale 
Bertrand ? H. Quiner. 


camper 


Le nom d'ün ministre, — Qui était mi- 
nistre de la République française près les 
Etats-Unis d'Amérique, entre mars 1796 
et janvier 1797? 

Je crois notre érudit collègue G. KR. 
fort en état de répondre à cette question. 

BEATUs. 


Évêques ambassadeurs. — M, le mar- 
quis de Moustiers Merinville vient de 
publier, sous le titre : Un évêque ambas- 
sadeur au XVI® siècle, la biographie de 
Jean des Moustiers qui, de 1543 à 1554, 
fut ambassadeur du roi de France auprès 
des princés allemands et des Ligues des 
Grisons, bien qu'il eut été, en 1550, 
nommé évêque de Bayonne. Ce n’est cer- 
tainement pas le seul prélat que la France 
ait compté au nombre de ses diplomates, 
On sait que le cardinal d'Ossat, dont les 
Lettres furent longtemps le bréviaire des 
diplomates, fut, sous les deux règnes de 
Henri IIT et de Henri IV, le représentant 
de la France auprès du Saint-Siège. On 
sait aussi qu’il avait eu pour prédécesseur 
Jean Du Bellay, qui, évêque de Bayonne 
comme Jean des Moustiers, avait été 
ambassadeur en Angleterre, On sait 
enfin que, deux siècles plus tard, le célè- 
bre évêque de Strasbourg, le prince de 
Rohan, alors qu’il n’était que coadjuteur 
de son oncle, fut, en 1772, nommé am- 
bassadeur à Vienne, où il scandalisa la 
Cour d’Autriche par son excès de monda- 
néité, Quelqu’Intermédiairiste pourrait- 
il, non pas compléter cette liste, car le 
catalogue des diplomates mitrés de l’an- 
cien régime serait fort long sans doute 
— mais signaler quelques autres person- 
nages qui ont brillé dans la double car- 
rière épiscopale et diplomatique ? 

ADOLPHE DÉmy. 


[10 août 1895. 


Pénitente aux stigmates et pauvre direc- 
teur. — On lit dans le Voyage de Cha- 


pelle et de Bachaumont : 


La route de Marseille à Toulon n'aufait rien 
de distingué, sans le fameux village d'Olliou- 
les. Ce fut là, 


Comme cent plumes l'ont écrit, 
Que la pénitente aux stigmates 
Régala les nonnains béates 

Des beaux miracles qu’elle apprit, 
Dans ce métier, qui fut son maître ? 
Point n'importe de le connaître. 
Quant à ce pauvre directeur 

Qu'on menaçait de la brûlure, 
Hélas ! il n’eut jamais Pallure 

D'un sorcier ni d’un enchanteur. 


À quels personnages, désignés par pe- 
nitente aux stigmates et pauvre direc- 
teur, dans les vers qui précèdent, Bachau- 
mont et son ami Chapelle font-ils allu< 
sion ? FRÉGATON. 


Les Plon. — A propos de la mort ré- 
cente de M. Eugène Plon, le Figaro a 
dit que les Plon étaient imprimeurs de 
père en fils depuis le XVIe siècle. N'est- 
ce pas une erreur, et M. Henri Plon père 
n'est-il pas simplement devenu l'associé, 
en 1832, de l’imprimeur Béthune, auquel 
il succéda en 1845 ? J, C. Wicc. 


Massinger (son étymologie). — On con- 
naît bien, en France, le très honoré nom 
de la famille Chantemesse. 

Aussi, depuis l'apparition d’un article 
des Notes and Queries (22 juin de cette 
année), j'ai appris que le nom Cantula- 
messa Se rencontre très souvent en Italie. 
Cela, il me semble, doit enlever toute 
ombre de doute et rendre absolument 
certain que le nom du grand dramaturge 
anglais, Philip Massinger, a été formé sur 
le même patron que celui des deux au- 
tres et ne peut que signifier Mass-Sin- 
&er, C'est-à-dire : Chanteur de la messe, 
On pense justement, dans ces dernières 
Sérhaines, à ériger un monument à la 
mémoire de Massinger (mort en 1640), 
dans l’église paroissiale Saint-Saycour's 
Southwark (anciennement Sainte-Marie- 
Averie), où étaient enterrés, lui et son 
COMpagnon et collaborateur Flechter, 
dans le même tombeau. Peut-être un des 
lecteurs de l’Intermédiaire Pourra citer 
encore d’autres pays où on trouve un pa- 
tronymique semblable à celui de Chan- 
temesse, Cantulamessa, Massinger ? 

J.-J, GL. 
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Armoiries du genéral Devaux. — 
N'ayant pas.à ma disposition l’Armorial 
de la noblesse du premier empire, je viens 
prier un de mes collaborateurs de vouloir 
bien me donner la description des armoi- 
ries octroyées par Napoléon Ier au général 
baron Devaux (1762-1818). Général de 
brigade en 1802, il fit partie de l’expédi- 
tion de Saint-Domingue et prit, en 1804, 
le commandement de Mayence. Il avait 
été de l’expédition d'Egypte et se condui- 
sit avec une grande intrépidité pendant 
toutes les guerres de la période impériale. 
E. M. 


Un frère de Louis-Philippe. — Qu'est 
devenu le fils de Philippe-Egalité et de 
Rosalie Pégout, fille de service au fort 
Saint-Jean, né plusieurs mois après l’exé- 
cution du duc d'Orléans? Louiset, dit un 
très intéressant article de M. Louis Vi- 
guier, publié dans la Révolution française 
de janvier 1895, dut à la protection de la 
famille d'Orléans d’être notaire dans une 
ville du centre de la France. A-t-il fait 
souche? D'E. 


Un opportuniste en matière religieuse. 
Le conventionnel Bô. — Les ennemis du 
conventionnel Bô lui reprochèrent de 
s'être fait musulman à Constantinople et 
juif sur les bords du Rhin. 

Qu'y a-t-il de vrai dans ce double grief? 

Hauconzo. 


Famille Hoquétis. — Je désirerais sa- 
voir l’origine, les illustrations et les ar- 
moiries de la famille Hoquétis, dont un 
membre porte le titre de baron. Je ne 
trouve ce nom dans aucun nobiliaire. 

LE coMTE DU Bois DE LA ROCHE. 


Un garde du corps. (Le nom à retrou- 
ver). — Dentu a publié, en même temps 
que la plaquette : La Garde royale pen- 
dant les événements du 26 juillet au 
5 août 1830, une autre brochure portant 
ce titre : Relation fidèle du voyage du roi 
Charles X, depuis son départ de Saint- 
Cloud jusqu’à son embarquement, par un 
garde du corps. 

Connaît-cn le nom de ce garde du 
corps ? A, Nauis. 
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Cassin (Famille de). — Quelle est l'ori- 
gine de la famille de Cassin et de Cassin 
de Rainlis du Blaisois et du titre de ba- 
ron porté par ces deux branches ? 

ÜN CHERCHEUR, 


Tillette de Clermont-Tonnerre (Famille). 
— Par quelle circonstance, adoption, bâ- 
tardise ou autre raison, la famille Tillette 
porte-t-elle le nom de Clermont-Ton- 
nerre? | 

Quelle est l’origine de la famille Tillette 
de Clermont-Tonnerre ? 

Quelles sont ses armes, sa filiation, et 
d’où lui provient le titre de comte? 

UN CHERCHEUR. 


Madame de Mandelot. — On demande 
des renseignements sur madame de Man- 
delot, née Sainte-Croix, dont les vers : 
Loisirs champêtres, ont été imprimés à 
Lyon, en 1811; sur sa sœur et sa fille 
Camille, qui composait des vers bien 
avant sa vingtième année. Quelle est la 
circonstance qui a conduit madame de 
Mandelot à publier ses œuvres, circons- 
tance bizarre, dit-elle, et assez connue 
pour qu’elle se soit dispensée d’en parler ? 

UN CHERCHEUR. 


L'Agnès de Rochechouart de Bertrand 
de Born. — Je n’ai pu trouver, dans les 
généalogies de la maison de Roche- 
chouart (spécialement celle du général 
comte de R.) quelle est cette Agnès dont 
le troubadour parle dans la chanson si 
connue : £a donna soissenbuda, en di- 
sant : 


J'irai jusqu’à Rochechouart auprès d’Agnès, 
qui me donnera ses cheveux si jolis qu’Yseult.… 
ne les eut si beaux. 


On a dit que c'était la femme du vi- 
comte de Rochechouart; or, à cette épo- 
que (fin du XIIe siècle), la dame du sire 
de cette maison se nommait Luce de Pé- 
russe des Cars. Sa belle-mère, dont le 
nom est inconnu des généalogistes, eût été 
âgée d'environ 50 à 60 ans. Or une douai- 
rière de Rochechouart de cet âge n’était 
pas faite pour servir à exciter la jalousie 
de Mahaut de Montignac. 

La CoussiÈRE. 
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Auvergne (Les descendants des comtes 
d’). — Existe-t-il, à Paris, des descendants 
des comtes d'Auvergne (ou comtes de La 
Tour d'Auvergne)? Hi 


Les diverses familles Masset ou de Mas- 
set, en Belgique et à l'étranger. — 
I. Rüietstap, Armorial général, qu’il ne 
faut citer qu'avec circonspection, p. 170, 
donne pour armes à la famille Masset, 
canton de Vaud (Suisse) : «d'azur à 
3 masses d'armes d’or rangées en fasce, 
les manches en bas. CimiEr : un bras, ar- 
mé d'argent, brandissant une masse d’ar- 
mes d’or ». 

Connaît-on l’origine de cette famille? 
Sait-on où elle est fixée? A-t-elle une gé- 
néalogie ? Sait-on quand les armoiries ci- 
dessus décrites lui ont été octroyées ? 
Pourquoi ? 

Gérard de Tolet, conseiller de Louis de 
Bourbon, prince-évêque de Liège en 1457, 
portait : d'argent à 5 fusées de gueules 
accolées en fasce, au franc quartier des 
Masset,. 

II. Les Masset de Geer (Liège), qui 
portaient : d'argent à la croix engrelée 
de sable, chargée de 4 fils d'argent posés 
en croix, qui devinrent, par suite d’une 
alliance : Masset de Résimont, et qui por- 
tèrent sur le tout des Masset les armoi- 
ries : d’or à la bande de gueules, qui est 
de Résimont, au franc quartier d'azur, 
qui est de Lyon (Loyens, p. 492. M. D. 
C.C. XX.), possèdent-ils une généalogie, 
et connaît-on le cimier, etc., de leurs ar- 
moiries ? P. M. 


Armes d'une maison hollandaise. — 
Quelle est la maison (hollandaise, je crois) 
dont les armes sont : partie, au 1 coupé, 
a : d'argent à un hibou de.., b : d'azur 
à une tortue d’or, au 2 de sinople à la 
bande de gueule accompagnée en chef 
d’un lionceau d'argent. 

La devise est : Goet hart maar onges- 
tadig hooft. 

UN viEUX LECTEUR DE L’ÎINTERMÉDIAIRE. 


Lierru (Les propriétaires du château 
de). — Quels furent, de 1600 jusqu'à nos 
jours, les divers propriétaires du château 
de Lierru ? 

Le château de Lierru est situé dans 
l'Eure, arrondissement de Breteuil, com- 


[10 août 1895. 
122 


mune de Sainte-Marguerite de l'Autel; il 
a été, je crois, édifié sur les ruines d’un 
ancien prieuré ayant nom: Prieuré de 
Lierru ou de Sainte-Suzanne. 

UN vIEUX LECTEUR DE L'INTERMÉDIAIRE. 


Le conseiller Brisson. — Charles-Nico- 
las Brisson de Montalin, conseiller au 
parlement de Paris en 1778, émigra-t-il ? 
Les deux enfants de son mariage avec 
F. M. M. Héron de la Thuillerie lui sur- 
vécurent-ils? Que devint sa femme pen- 
dant la Révoluticn? Est:il exact que 
Brisson, qui serait mort en 1808, d’après 
M. le comte de Soultrain (Revue nobi- 
liaire, 1867, p. 547), ait été président à la 
cour de cassation et commandeur de la 
Légion d'honneur, ainsi que le dit Magny 
(Nobiliaire de Normandie, II, p. 139)? 

F. C. 


Romans (Armoiries de). — A partir de 
François I°, un R couronné apparaît 
dans les armes de la ville de Romans 
(Drôme). En 1493, le blason de cette cité 
aurait été, d’après un dessin fait sur le 
Livre des Libertés, un R surmonté d’un 
signe horizontal d’abréviation. Connaït- 
on un cas analogue d'insertion d’une 
marque d’abréviation dans l’écu de quel- 
que bourg français ou étranger? 

RoOGER VALLENTIN. 


Date de la construction d'une église. — 
L'église d’Issigeac (Dordogne) a été bâtie 
par un évêque de Sarlat, avant 1519; c’é- 
tait un Gontaut. Cette église relevait, du 
reste, des évêques de Sarlat. Sur un pi- 
lier, on voit la date ainsi sculptée : AN 
M. V. (avec un trait au-dessous) I. 

Faut-il lire 1501? Mais alors que si- 
gnifie ce qui est au-dessous du V à droite 
et à gauche? Il y a à remarquer le jam- 
bage du milieu de l'N. La Coussière. 


Jean Bart (sa médaille). — Existe-t-il 
une médaille à l'effigie de Jean Bart? 
B. 


Jean Bart (Une médaille de) à Ham- 
bourg. — On signale, à Hambourg, une 
médaille à l’effigie de Jean Bart, 1690, 
frappée à Hambourg. Est-ce possible ? 
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Les bibliothèques des émigrés. — Les 
émigrés qui rentrèrent sous le Consulat 
purent-ils rentrer en possession de leur 
mobilier, de leurs livres et de leurs col- 
lections non vendus? Sous la Restaura- 
tion cela ne souffrit pas de difficulté ; 
mais sous l’empire? Bien des musées ont 
des tableaux confisqués aux émigrés, et 
ils ne sont pas les plus mauvais. La pos- 
session les couvre-t-elle ? L'ex Car. 


La garde royale en 1830. — Une pla- 
quette in-&, de 128 pages, a été im- 
primée et publiée en 1830, par G. A. 
Dentu. | 

Elle porte le titre suivant : La garde 
royale pendant les événements du 26 juil- 
let au 5 août 1830, par un officier employé 
à l'état-major, 

Elle a pour épigraphe : « Fais ce que 
dois, advienne que pourra! » 

Connaît-on le nom de l’auteur? 

Je n’ai pas mon Barbier ici, je ne sais 
s’il mentionne cet ouvrage, 

A. Nas. 


tt 


Vichy-Moutier-les-Bains, — Le Diction- 
naire de la France, de Duclos, indique 
Vichy comme portant également le nom 
de Moutier-les-Bains. Beaucoup d’ouvra- 
ges géographiques sont muets à cet égard. 
Ce nom existe-t-il? A-t-il existé ? À quelle 
époque ? J. C. Wicc. 


Une ile inconnue. — On m’a assuré que 
des journaux, italiens ou français, ont 
parlé, il y a quelques mois, d’une île près 
de la Corse et de la Sardaigne, qui ne dé- 
pend ni de la Corse ni de l'Italie. Les ha- 
bitants reconnaissaient comme chef ie 
plus riche propriétaire de l'ile, d’origine 
italienne (sarde ou piémontaise). Mainte- 
nant qu'il vient de mourir, ils auraient 
proclamé une espèce de République. 3e 
serai très reconnaissant à qui voudra 
bien me donner des renseignements sur 
cette ile, qui m'était jusqu’à présent in- 
connue, S, KR, 


La forêt de Soissy (ou de Chaussey). — 
Cette forêt, qui s'étendait du Mont-Saint- 
Michel au cap Fréhel, a-t-elle disparu par 
suite d'une marée en l’an 700? 

KARL FLORENTIN, 
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Les bals de l'Opéra. — Ces bals, qui se 
donnaient primitivement dans la salle de 
l'Opéra, au Palais-Royal, ont-ils été ima- 
ginés par le prince d'Auvergne, pour dé- 
tourner des bals particuliers, où il arri- 
vait souvent du désordre? Le premier bal 
de l’Opéra fut-il donné le 2 janvier 1716? 
Dès ce premier bal, dit Duclos, le con- 
seiller d'Etat Rouillé y vint ivre, parce 
que c'était son goût et son usage; et le 
duc de Noaïilles dans le même état. Faut- 
il admettre, d’après les Mémoires de Ri- 
chelieu, que l'idée du plancher, qui fait 
de toute la salle un grand salon parfaite- 
ment régulier, est due au P, Sébastien, 
religieux carme, membre honoraire de 
l’Académie des sciences et habile ingé- 
nieur? D’après le Dictionnaire de Larousse, 
les bals masqués de l'Opéra n'auraient été 
créés qu’en 1717, par le chevalier de 
Bouillon, qui aurait imaginé une ma- 
chine ingénieuse pour amener le parterre 
au niveau de la scène, EREUVAO. 


Jeux d'enfants. — Je lis dans Froïissart : 


Jouons-nous au Roi qui ne ment, 
Aux barres et à l’agnelet… 

Au chasse-lièvre, à la chuignette, 
Aussi à la sotte buirette. 


Les barres, tout le monde connaît ce 
jeu, bien délaissé cependant aujourd’hui : 
à la rigueur, la chuignette peut représen- 
ter la cligne-musette, non moins oubliée ; 
mais l’agnelet, le chasse-lièvre, etc.? Et 
combien d’autres jeux d'enfants dont il 
serait peut-être intéressant de faire con- 
naître, dans l’Intermédiaire, les noms et 
l’économie! Pauz Ebmons. 


en cse 


Récréations scientifiques. — 

Partie d'échecs. — Dans une partie d’é- 
checs, le coup du berger, par lequel les 
blancs font mat le roi noir au 7e cou 
(4° des blancs), en portant indistinctement 
la dame ou le fou blanc à la 2° case du 
pion du fou du roi noir, est réputé le mat 
le plus prompt. C’est une erreur. 

L'examen de tous les coups qui peuvent 
se produire au commencement d’une par- 
tie, montre qu’il y a quatre parties diffé- 
rentes qui peuvent se terminer au 4° coup 
(2° des noirs) par le mat du roi blanc au 
moyen de la dame noire seule, portée à 
la cinquième case de la tour noire. 

On demande : 1° Combien y a-t-il de 
parties d'échecs différentes qui peuvent 
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être terminées au 5e, au 6° et au 7° coup? 
2° Combien il y a de diagrammes ou dis- 
positions distinctes des pièces et pions 
sur l’échiquier, après le 5°, le 6° et le 
7° coup, qui représentent ces différents 
mats ? 

Une réussite, — On abat six cartes d’un 
jeu de piquet. S'il y en a deux ou plu- 
sieurs de même valeur, on les superpose 
sur l’une d'elles et l’on met, sur les places 
vides, d’autres cartes tirées du jeu, 

Si l'un des paquets se compose de 
quatre cartes de même valeur, on le re- 
tire et, sa place étant devenue vacante, 
on y met une carte tirée du jeu. 

Quand les six cases sont occupées par 
des cartes de valeur différente, si l’on tire 
une carte dont la valeur diffère de celle 
des paquets, la réussite est manquée, On 
demande la probabilité de faire la réus- 
site, H, DELaunoy. 


Les « Fleurs du Paradis ». — Dans dif- 
férents journaux et revues, ou même dans 
des ouvrages plus importants ayant trait 
à la famille botanique de orchidées, on 
trouve assez souvent ces plantes désignées 
sous la dénomination de Fleurs du Para- 
dis. Cette expression est communément 
attribuée à Michelet ; or, je l'ai vainement 
cherchée dans ses ouvrages, tels que : l’Jn- 
secte, l’Oiseau et autres, où je supposais 
devoir la rencontrer. | 

Quelque Intermédiairiste pourrait-il me 
donner des renseignements à ce sujet? 
Tous mes remerciements à l'avance. 

G. MANTIN. 


mur 


Que faire avec un État qui doit et ne 
paye pas? — Le tome III de la Biblio- 
thèque historique ou Recueil de maté- 
riaux pour servir à l'histoire du temps, 
Paris, 1818, dit (page 229 et suiv.) les 
difficultés qu'éprouvent les Américains et 
les Hollandais pour faire rentrer les capi- 
taux prêtés à l'Espagne en 1807. 

Les Américains, plus pressés que les 
Hollandais, ont commencé par s’emparer 
de quatre frégates espagnoles venant de 
Buenos-Ayres; de leur côté, les Hollan- 
dais, ne voulant pas procéder à une jus- 
tice aussi sommaire quoique légale, ont 
proposé aux Espagnols de prendre des 
terres à une évaluation convenable, ce 
qui leur a été refusé. 

Le chroniqueur ajoute qu'il ne serait 
pas surprenant de voir un jour les Hol- 
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landais se faire justice eux-mêmes et 


s'emparer de Porto-Rico ou de quelques 


îles situées près de Curaçao. 

Les créanciers du Portugal ont déjà 
agité différentes questions pour le paie- 
ment immédiat de leurs créances. 

Peut-on contraindre un Etat à payer 
ses dettes ? À. Drvaine. 


RÉPONSES 


Galomniez, il en restera toujours quel- 
que chose (1,259, 356; II, 396, 460; VIII, 
46; XVI, 100, 18; XXIV, 670, 767). — 
Avant Beaumarchais, J. B. Rousseau avait 
dit : 

Quelque grossier qu'un mensonge puisse être, 
ne crâignez rien, calomniez toujours. 


Mais ce n’est pas là tout à fait le mat 
passé en proverbe et qui doit être fort 
ancien, puisqu'on lit dans le Traité de 
Bacon : De dignitate et augmentatis 
scientiarium : 

Comme on dit ordinairement : Va! ca- 
lomnie hardiment, il en reste toujours 
quelque chose. L’AYENIR D'ARRAS. 


Rouget de Lille (XV, 328, 436, 470, 
532). — Dans un registre de correspan- 
dance du général Championnet, je trouve 


Ja lettre suivante : 


Au général Bonaparte, à Paris. 


Au quartier-général, à Lille, 22 germinal 
an 6e, 


Le citoyen Rouget de Lille me marque, par 
sa lettre du 14 germinal, qu'il me fait passer 
par le même courrier, suivant vos ordres, 200 
exemplaires d’une hymne intitulée : Le champ 
des Vengeances, pour être distribués aux trou- 
pes sous mes ordres et de vous en accuser ré- 
ception. 

1 faut donc que ce paquet n'ait pas été mis 
à la poste ou que l'adresse ait été mal mise, 
puisque je n'ai rien reçu. Si vous désirez que 
cette distribution ait lieu, je vous prie d’en or- 
donner un second envoi. 


S. et F. 
CHAMPIONNET. 


Un de nos collaborateurs serait-il en 
mesure de nous apprendre quel fut le sort 
de ce champ (sic) des Vengeances? On 
croyait, alors, à une prochaine descente 
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en Angleterre, commandée par Bona- 
parte. Hope. 


— Cette question a déjà été traitée : 
XV, 328, 486, 470, 532. KR. 


Le régiment du roy (XXIV, 297). — Le 
régiment du roy ne faisait pas partie de 
la maison. Ses compagnies étaient com- 
mandées par des capitaines. Le roi n’était 
que colonel du corps. 

Tous les officiers du corps devaient 
être gentilshommes. 

Enfin l’expression consacrée n’était pas 
lieutenants-capitaines, mais capitaines- 
lieutenants dans les corps dont le roi était 
le chef. 

La compagnie de grenadiers était com- 
mandée par un capitaine, qui souvent, 
comme les officiers du même grade au 
régiment du roi, avait la commission de 
colonel; de même on accordait le rang de 
capitaine au lieutenant. Son grade dans 
l’armée pour les avancements ultérieurs 
était celui dont il avait le rang de la com- 
mission; dans le corps, il n’avait que le 
grade dont il exerçait les fonctions. 

Aujourd’hui les commissions et les 
rangs sont supprimés; il n'y a plus de 
grade sans emploi dudit. L. H 


Le général Dubourg (XXIV, 387). — 
Ce comte Frédéric Butler-Dubourg s’ap- 
pelait tout simplement Joseph-Patrice 
Fouchard. En 1807, il signait Fouchard- 
Dubourg; en 1810, Frédéric Duboug se 
faisait appeler Hugues-Frédéric-Robert 
Dubourg. En 1814, il signait comte du 
Bourg; en 1815, comte du Bourg de But- 
er. Mais il fut obligé d’y renoncer et con- 
serva le simple nom de Dubourg. Diver- 
ses aventures paraissent lui avoir imposé 
ces changements de nom. 

Il est né à La Rochelle, le 6 février 
1780, du mariage de Patrice-Jean-Pascal 
Fouchard, bourgeois, et de Marie-Mag- 
deleine Dioneau. Son parrain et sa mar- 
raine furent deux illettrés. Il est décédé 
à Paris, le 17 février 1851. 

Il ne semble nullement appartenir à la 
famille du comte Bourke (et non Bourcke), 
général de division en 1813. L. H. 


Lo général Ledée de la Louvière 
(XXIV, 393). — Le général Ledée (Jo- 
seph-Thomas) est né à Versailles, le 4 
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octobre 1750. — Soldat au régiment de 
Normandie, le 15 mars 1767; grenadier, 
11 Septembre 1768; congédié, 11 juillet 
1773. Dragon au régiment royal, 11 mai 
1774; brigadier, 8 novembre 1775; con- 
gédié, 1er février 1784. Cavalier dans les 
dragons de la République, 28 août 1702 ; 
Capitaine, puis chef d’escadron: colonel 
du 26° cavalerie, 20 brumaire an II, sert 
en Vendée et aux Pyrénées-Orientales ; 
licencié, 13 fructidor an II. Colonel à la 
suite du 15° dragons, 25 frimaire an III: 
colonel au 18° dragons, le 18 nivôse an 
V; sert en Italie et en Egypte, de l’an V 
à l’an IX. Retraité le 8 nivôse an XI. 

Mis à la disposition du général en chef, 
en Italie, pour être employé comme com- 
mandant d'armes, 10 vendémiaire an XII ; 
commandant d'armes à Lodi, puis à Bo- 
logne, Zara, Raguse, Legnago, Padoue et 
Ancône; chevalier de la Légion d’hon- 
neur, le 19 prairial an XII, et officier le 
25 dudit; commandant d'armes à Givet, 
15 mai 1810; en non-activité, 26 janvier 
1814; retraité, 23 mars 1816. Décédé à 
Paris, rue de la Ferronnerie, n° 35, le 
5 août 1823. Il était chevalier de Saint- 
Louis. 

Le général Ledée n’a pris le nom de 
Ledée de la Louvière dans aucune pièce 
officielle, En 1820, sa femme, parlant de 
lui, disait : « le maréchal de camp, Ledée 
Destinville n’a pas été nomme général de 
brigade; son emploi de commandant d’ar- 
mes de deuxième classe lui en donnait le 
rang; Ledée en prit le titre, et lasituation 
ne fut régularisée que lors de sa retraite, 
en 1816. L. H, 


Une comparaison de M. Deschamps 
(XXIX, 450, 702; XXX, 9). — Voici les 
textes que M. Deschamps met l’Intermé- 
diaire au défi de citer, sans devoir renon- 


d 


cer ensuite à maintenir que cet écrivain 


a commis une « erreur ». 


I 


Théophile Gautier, qui ne nous fait pas 
grâce d’un seul « bousingot », d’un seul «ba- 
douillard », d'un seul «flamboyant», d’un seul 
« Jeune France», de la claque d’Hernani, ne 
prononce pas une seule fois, dans son Histoire 
du romantisme, le nom de Charles Nodier. 
C'est une ingratitude, car le Peintre de Salz- 
bourg, que Nodier présenta au public en 1802, 
huit ans avant la publication de l'Allemagne 
de madame de Staël, n'avait pas attendu Ælias 
Wilmanstadius pour amener les Français au 
pays des burgraves et des ballades, 


(Le Temps, 30 juillet 1893.) 
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Que dirait aujourd’hui Balzac de cette igno- 
rance toujours croissante des critiques, s'il 
avait lu, par exemple, dans l’article intitulé: 
Sur. Victor Hugo et la critique, publié ré- 
cemment par l’un des plus sérieux journaux 
quotidiens de Paris (30 juillet 1893), l’incon- 
cevable reproche, précisément adressé à Théo- 
phile Gautier, de ne s'être point occupé de 
Charles Nodier dans son Histoire du roman- 
tisme! Or, comme chacun le sait, quelques 
chapitres de ce livre ont seuls été écrits, la 
mort pr fait tomber la plume des mains du 
grand Théo, alors que l’œuvre était à peine 
commencée, et ces chapitres, imprimés en vo- 
lume, ne font que cent quatorze pages. Tout 
cela d’ailleurs, est indiqué dans M 
même par des points de suspension placés à la 
fin du dernier fragment recueilli. Néanmoins, 
cette grossière erreur, que le simple esprit de 
justice, à défaut de probité littéraire, eût dû 
faire reconnaître, n’a été depuis. lors ni relevée, 
ni rectifiée. 


(Journal des Débats, 5 octobre 1893.) 


III 

Je demande au tecteur la permission de vider 
séance tenante une petite querelle. M. le vi- 
comte de Spoelberch de Lovenjoul me pro-. 
digue les marques diverses de son indignation, 
sous prétexte que j'ai manqué de respect à la 
mémoire de Théophile Gautier, le 30 juil- 
let 1893. Ce jour-là, en effet, j'ai constaté avec 
regret que le nom de Charles Nodier n'avait 
pas été Cité dans un volume paru sous la signa- 
ture de Gautier et intitulé : Histoire du ro- 
mantisme, suivie de notices romantiques et 
d’une étude Sur la poésie française de 1830 à 
1868, avec un index alphabétique. Je n’ignore 
pas que ce livre, malgré la longueur du titre, 
est incomplet, et je n'ai jamais prétendu que 
cette omission fut un crime capital. Le bon 
Théo, dans le paradis des poètes, ne s'est pas 
irrité, car il sait que je l'aime et que je l’admire 
au moins autant que ceux qui prennent le 
soin superflu de défendre l’auteur du Capitaine 
Fracasse. 

M. le vicomte de Spoelberch de Lovenjoul 
me somme d'abjurer mes erreurs et se plaint 

ue personne ne se soit levé pour les censurer. 
Quelles erreurs? Ai-je rien dit qui fut contraire 
à la véritéf Nodier est-il cité, oui ou non, dans 
l'Histoire du romantisme? Je viens de relire 
l'ouvrage. Je ne peux pas dire que j'ai vu 
Charles Nodier quand je ne l'ai pas vu. Mal- 
gré la meilleure volonté, il m'est impossible 
de satisfaire M. le vicomte de Spoelberch de 


Lovenjoul, ; 
(Le Temps, 8 octobre 1893.) 


Examinons et résumons maintenant les 
faits. 

Dans le premier extrait, M. Deschamps 
accuse d’ingratitude (|!) Théophile Gau- 
tier, — mort et sans défenseur, — pour 
n'avoir pas prononcé le nom de Charles 
Nodier dans son Histoire du romantisme. 

Dans le second, l’erreur de cette accu- 
sation est prouvée, Théophile Gautier 
étant décédé avant d’avoir pu terminer le 
livre en question, dont il n'existe que 
cent quatorze pages. 
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Dans le troisième, M. Deschamps dé- 
clare uniquement que le nom de Charles 
Nodier n'étant pas cité dans ces pages — 
fait hors de question et qui n'avait pas 
été contesté — il ne peut dire que ce 
nom s'y trouve imprimé, 

Aux lecteurs de juger à présent si, oui 
ou non, M. Deschamps a commis une er- 
reur en accusant Théophile Gautier d’in- 
&ratitude envers Charles Nodier, pour 
n'avoir point prononcé le nom de ce der- 
nier dans les quelques chapitres écrits et 
publiés de son Histoire du romantisme. 
. M. Deschamps préférerait-il voir subs- 
tituer au mot erreur celui d'injustice, et 
ce dernier lui semblerait-il mieux résumer 
le débat? UN ABoNNÉ 

de l’Intermédiaire et du Temps. 


Csar ou Taar (XXX, 473, 620, 651; 
XXXI, 59, 133, 693). — Il y a dans l’a 
phabet russe des lettres que l’on ne peut 
rendre en français que par l’association 
de deux ou plusieurs consonnes. Le son 
ts s'exprime en russe par une seule lettre, 
et le mot tsar, que nous écrivons en qua- 
tre lettres, s'écrit en russe en trois seule- 
ment. La lettre russe n’a jamais pu se 
rendre par cs; d'autant moins que dans 
l'alphabet russe, où chaque lettre n’ex- 
prime jamais qu’un même son, le C re- 
presente toujours le son S, tandis que le 
C dur français se rend toujours par Æ. 

Cyar est simplement une altération 
française, comme il y ena tant, Pourquoi 
disons-nous tartare au lieu de tatare? 
Pourquoi écrivons-nous boyard, quand 
le vrai mot est boy ar ou boyare ? 


En France, à Paris même, tant de 


noms anciens ont été dénaturés peu à peu 
par toutes sortes de circonstances insai- 
sissables, qu'il n'est pas étonnant que des 
sons étrangers soient mal perçus par des. 
oreilles inhabituées, et encore plus mal 
rendus par des.alphabets différents. 
Nosnora. 


Connaït-on des magistrats ou des avo- 
Cats aveugles? (XXX, 559; XXXI, 20, 135, 
295, 372, 664.) — La Cour d'appel d’Al- 
ger a perdu, il y a quatre ans, M. le con- 
seiller Méresse, ancien juge d’instruction 
à Alger, Ce magistrat, atteint de cécité au 
cours de sa carrière judiciaire, n'avait 
pas son pareil, lorsqu'il s’agissait de dis- 
cuter sur un plan ou un croquis versé 


. dans une procédure. A l’aide d'une atten- 
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tion toujours éveillée et d’une süreté de 
mémoire véritablement miraculeuse, il 
était parvenu à montrer du doigt sur un 
plan, qu’il ne pouvait lire, l'endroit exact 
où se trouvait le point litigieux. 

H. HoneL. 


Origine du mot le Petit Caporal 
(XXXI, 10, 360). — J. Barbey d’Aurevilly, 
dans ses Pensées détachées (LXXX), sem- 
ble répondre ironiquement à la question 
ci-dessus. . Cela pourra paraître subtil, 
mais je crois y voir un rapprochement 
tout au moins curieux, et quiconque a 
étudié, dans ses livres, le caractère de 
l'auteur d’une Histoire sans nom, de la 
Vieille maîtresse et des Diaboliques, pen- 
séra sans doute qu’il est permis d’y voir 
une réponse à sa façon, quelque peu voi- 
lée et dédaigneuse : 


Gaœthe, je crois, a dit qu'un chef de parti 
n'était jamais qu'un caporal. Mais qu'est-ce 
qu’un caporal qui prend le mot d'ordre des 
sentinelles! 


H. Sicu. 


Armoiries à déterminer (XXXI, 85, 489, 
569). — Crémainville porte d'azur à un 
besan d’or, au chef du même, chargé de 
deux tourteaux du champ (La vraye et 
parfaite science des armoiries de Jouan 
Geliot, par Pierre Pailliot, p. 80, t. Î). 

ViLLEROY. 


Du port des décorations, en général, et 
par des princes et hauts personnages 
étrangers, en particulier (XXXI, 120). — 
Je ne crois pas que les princes, maréchaux, 
etc., etc., rangent sur leur poitrine la croix 
de chevalier d’un ordre dont ils n’ont pas 
orné leur tenue par une plaque, ou un 
grand cordon. À mon avis, ils portent, 
en général, des médailles militaires ; par 
exemple : les Italiens, la medaglia com- 
memorativa delle guerre per l'Indepen- 
dencia italiana, la médaille per l'unita d'I- 
talia, etc.; les Espagnols : la medalla de 
Africa, Alfonso XII, Guerra civil, Cuba; 
les Français : les médailles de la Baltique, 
Chine, Mexique, Tonkin. 

Selon Larousse (t. VI, p. 256), les dé- 
corations se portent de préférence à gau- 
che, mais lorsque le nombre en est trop 
grand, on en porte également à droite. 

Quand on est simplement d’une classe 
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dans les ordres espagnols, on en porte la 
croix correspondante; si l’on possède 
deux ou trois classes, on peut les porter 
toutes; mais jamais le port d'une plaque 
n’entraîne en même temps celui d’une 
croix de chevalier. En Italie, pour les or- 
dres militare di Savoia, dei SS. Maurizio 
é Lazzaro, et de la Corona d'Italia, le 
grand-officier porta nel contempo anche 
la croce di commendatore 
C. T. R. E. 


— En France, les décorations se portent 
sur l’uniforme, dans l'ordre suivant : l'or- 
dre de la Légion d'honneur, les palmes 
académiques, le Mérite agricole, les mé- 
dailles commémoratives de guerre, les 
ordres étrangers par rang de préséance 
fixé par le protocole. 

La croix de commandeur de la Légion 
d'honneur se porte seule au cou. 

Le port de la plaque de grand-officier 
comporte en même temps celui d’officier 
de la Légion d'honneur. R. 


As-tu vu Lambert? (XXXI, 236, 425, 
692; XXXII, 104.) — Si le collaborateur 
Ernest Blum veut bien me donner le 
nom du « commis de magasin » en ques- 
tion, nom qu’il a dû connaître, puisqu'il 
a vu plusieurs fois son héros, à défaut, 
le nom de son concierge et la rue, ainsi 
que le numéro de la maison qu'il habitait 
alors ; enfin, s’il m’offre une preuve quel- 
conque de son anecdote, j'y croirai vo- 
lontiers; sinon, je prendrai son histo- 
riette, non comme une recherche histo- 
rique sur de petits sujets, mais seulement 
comme une des agréables fantaisies qui 
Jui sont familières. VILLEFREGON. 


L'histoire d’Ivry-la-Bataille est-elle pu- 
bliée? (XXXI, 361.) — Je puis assurer à 
mon confrère, Modeste Jamais que l’his- 
toire d’Ivry-la-Bataille n'a pas encore été 
pabliée et qu’il en est malheureusement 
ainsi pour deux ou trois mille bourgs ou 
villages qui attendent avec anxiété des 
historiens. 

Voltaire a immortalisé les lieux qui ont 
servi de théâtre aux exploits du Béarnais, 
mais avant lui, personne, pas même un 
avocat normand, n'avait songé à visiter le 
bourg d’Ivry-la-Bataille. 

Quand le duc de Penthièvre forma le 
projet, à la fin du XVIIIe siècle, d'élever 
une pyramide dans les plaines avoisinant 
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ce bourg, en l'honneur d'Henri IV, tou- 
tes les sources historiques consultées ne 
lui fournirent aucun renseignement. 

Le siège du chastel d'Ivry-la-Bataille en 
1424 et la bataille de 1590, ont été con- 
tés nombre de fois. Comme ils feraient 
seuls les frais de la nouvelle histoire à pu- 
blier, mon confrère sera de mon avis, 
que le besoin ne s’en fait nullement sen- 
tir. A. Dœuaipe. 


Le château de Richelieu (XXXI, 361). 
— L'auteur de la question trouvera tous 
les détails qu’il demande dans le volume : 
Recherches sur les collections des Riche- 
lieu que j'ai publié, en 1883, chez Plon 
et C®°, Epmonp Bonnarré, 


Le voyageur en pélerinage à Saint-Jac- 
ques de Compostelle (XXXI, 395). — Dès 
le temps de Charlemagne, les bons chré- 
tiens allaient en pèlerinage au tombeau de 
Saint-Jacques de Compostelle, en Espa- 
gne. | 

Les croyances d’alors persuadaient aux 
pèlerins que, pour parvenir sans acci- 
dent au terme du voyage, il fallait avoir 
la conscience pure de tout mensonge. 
Pour rendre le précepte plus sensible, la 
poésie avait composé ce fabliau : 

Un loyal chevalier vient d’entrer en Es- 
pagne avec son fidèle écuyer, pour aller 
à Saint-Jacques. 

Parti de grand matin, il espère arriver 
le soir à Miranda, sur l’Ebre. 

Maître renard, de son côté, cherchant 
les aventures, ou peut-être allant aussi à 
Compostelle, croise le chemin qu'avait 
pris le chevalier : « Voilà, s’écrie celui- 
ci, un renard de belle taille! — Oh! Mon- 
seigneur, dit l’écuyer, dans les pays que 
J'ai parcourus avant d’être à votre ser- 
vice, j'en ai vu, par la foi que je vous 
dois, d’une taille bien plus grande, etun, 
entre autres, gros comme un bœuf. — 
Belle fourrure, répond le chevalier, pour 
un chasseur habile. » Et il chemine en 
silence. Puis, élevant tout à coup la voix : 
« Seigneur, préserve-nous aujourd'hui 
tous deux de la tentation de mentir, ou 
donne-nous la force de réparer notre 
faute, pour que nous puissions traverser 
l'Ebre sans danger. » L’écuyer, surpris, 
lui demande pourquoi cette prière. . 

«a Ne sais-tu pas, lui répond son maîi- 
tre, que l’Ebre, qu’il faut passer pour 
aller à Saint-Jacques, a la propriété de 
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submerger celui qui a menti dans la jour- 
née, à moins qu’il ne s’amende? » On ar- 
rive au bord d’une rivière. « Est-ce là l'E- 
bre, monseigneur ? — Non, non, nousen 
sommes loin. — En attendant, sire che- 
valier, ce renard que j'ai vu n’était peut- 
être que de la grosseur d’un veau, — 
Eh! que m'importe ton renard? » Près 
d'Ernone, l’écuyer dit : « Cette eau que 
nous allons passer à gué ne sera-t-elle pas 
cette. Non, pas encore. — En tout cas, 
monseigneur, ce renard, dont je vous 
parlais tout à l'heure, n’était pas, je dois 
m'en souvenir, plus gros qu’une brebis. » 
En voyant l'ombre des montagnes s’al- 
longer, le pèlerin presse son cheval et dé- 
couvre bientôt Miranda. « Voilà l’Ebre, 
dit-il, et la fin de notre première journée. 
— Ah! mon bon maître, s’écrie l’écuyer, 
je vous proteste que ce renard était tout 
au plus aussi gros que celui que nous 
avons vu ce matin, » VARILLAS. 


Les roses d'or pontificales (XXXI, 403, 
557). — Cette question a déjà été soule- 
vée dans notre cher Intermédiaire. M. La 
Coussière trouvera des réponses donnant 
en partie satisfaction à ses demandes dans 
le volume XXVIIe, 2° semestre 18093 (86, 


337, 493). E. M. 


La mort dans l'émigration (XXXI, 523, 
630). — Dans le livre récent de M. Geof- 
froy de Grandmaison (un collaborateur 
de l'Intermédiaire) intitulé : Un curé 
d'autrefois, et qui relate la vie de l’abbé 
de Tolheriet (1737-1802), on trouvera, 
pages 240 et 241, une liste curieuse, avec 
des dates, des prêtres français déportés, 
décédés en Espagne pendant l’émigration. 

| SAINT-SÉBASTIEN, 


André Gill (Le melon d') (XXXI, 565). 
— Le numéro a été saisi, et les abonnés 
de province ne l'ont point reçu. On pré- 
tendait que c'était une charge de l’impé- 
ratrice, déguisée sous une « grossière 
obscénité », comme l'écrit Villefregon. Je 
ne l’ai jamais vu. Je répète ce qu’on m’a 
dit en 1860. L’Ex-Car. 


Le peintre van Blarenberghe (XXXI, 
567). — La notice sur les deux van Bla- 
renberghe, insérée par M. Barbet de 
Jouy dans le catalogue du Don Philippe 
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Lenoir (1875), et complétée par les cor- 
rections, p. 125 du même catalogue, est 
parfaitement exacte. Les corrections ont 
été rédigées d'après les indications de 
M. van Blarenberghe, président de la 
Compagnie des chemins de fer de l'Est, 
petit-fils et arrière-petit-fils des deux cé- 
lèbres artistes. VALENTIN. 


Tais-toi donc, tu vas faire pleuvoir 
(XXXI, 608). — Cette réflexion facétieuse 
est courante dans une grande partie de la 
France, et notamment dans l’Ouest. Elle 
est adresséé ironiquement aux personnes 
qui chantent faux, avec l'intention de leur 
rappeler les Rabitudes des crapauds et des 
grenouilles qui font entendre leur « doux 
_ramage » aux approches de la pluie, 

Ke GEORGES M, 


— Même réponse. CAPONI. 


La meilleure édition des œuvres d'E- 
tienne Pavillon (XXXI, 609). — C'est 
celle d'Amsterdam (Paris, chez Zacharie 
Chatelain, 1750, 2 vol. in-12), publiée par 
Le Fèvre de Saint-Marc. Elle renferme 
un certain nombre de piètes qui ne sont 
pas dans les précédentes. Les exemplaires 
sur grand papier de Hollande sont de 
toute rareté. La bibliothèque Cigongne, 
achetée en bloc par M. le duc d’Aumale, 
vers 1860, en renferme un, relié par Pa- 
deloup, en maroquin rouge, ayant appar- 
tenu au duc de La Vallière. L’exemplaire 
de Pixérécourt, relié en maroquin bleu 
par Lefèvre, également en grand papier, 
n’a été vendu que 11 fr. 50; c'était, il est 
vrai, en 1830. Quant aux exemplaires sur 
papier ordinaire, reliés en veau, ils trou- 
vent bien difficilement acheteurs, aujour- 
d'hui, à vingt sous les deux volumes. 

Voltaire, en 1731, parlant de Pavillon, 
de Benserade, de Segrais, de Balzac, de 
Saint-Evremond, avait déjà dit dans son 
Temple du goût : 


lis brillaient avant que les beaux jours des 
belles-lettres fussent arrivés; mais peu à peu 
ils ont cédé aux véritablement grands hommes ; 
ils ne font plus ici qu’une assez médiocre 
figure. 


En effet, la plupart n'avaient guère que 
l'esprit de leur temps, et non cet esprit 
qui passe à la postérité. UN Liseur. 
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Bœufs et vaches employés comme cour- 
siors (XXXI, 613). — M. de Mandat- 
Grancey dit avoir vu, à Ok-Moon, en 
Cochinchine, un vieil Annamite nommé 
Fou-Ka, qui avait deux ou trois attelages 
de bœufs coureurs. Ces animaux, très 
maigres, allaient d'un trot allongé et, en 
traînant une petite charrette, ils faisaient 
huit à neuf kilomètres à l’heure. Ils sou- 
tenaient cette allure sur un parcours de 
douze à treize lieues sans paraître en être 
incommodés, T. Pavor. 


ARRET 


L'aéronaute Blanchard et le monument 
de la forêt de Guines (XXXI, 650). — Le 
monument élevé en commémoration du 
passage de la Manche, en 1785, par l’aé- 
ronaute Blanchard et l'Américain Jeffries, 
existe toujours dans la forêt de Guines. 

Quelques vestiges du ballon de soie, 
ainsi que la nacelle qui portait les voya- 
geurs, sont à l’hôtel de ville de Calais, 
ainsi qu'un cadre renfermant quelques 
reliques, vêtements, bonnet, lettres, etc., 
ayant appartenu aux aéronautes, 

Louis PERRON., 


— Le monument existe toujours. Les 
débris du ballon se voient au musée de 
Calais. La nacelle, dont on distingue 
assez bien les peintures, se trouve sus- 
pendue dans la salle en entrant. 

VANVINCQ. 


Osier et oseraies (XXXI, 650). — Osier 
est le nom vulgaire de plusieurs saules 
que l’on cultive en buissons. La plante a 
de multiples emplois et peut croître par- 
tout, car bien qu’elle pousse au mieux en 
pays de fleuves, de rivières et de marais, 
elle offre des espèces qui s’accommodent 
des terrains les plus secs, comme l’osier 
rouge des vignes. La sorte blanche et la 
jaune sont utilisées en énormes quantités 
pour la vannerie, dans la Marne, le Loi- 
ret et surtout dans l’Aisne, où il faut citer 
Vervins et les bourgs voisins : Origny et 
Landouzy. Quelques localités de France 
doivent leur nom à l'osier : Oisay (Indre- 
et- Loire), l'Ozier (Isère), Ozières (Haute- 
Marne), Ozillac (Charente-Inférieure), 
Ozerailles (Moselle), Ozenay (Saône-et- 
Loire). Le latin vimen (qui voulait dire 
osier) servit à désigner une des collines 
de Rome, le Viminal, et se retrouve aussi 
dans le Vimeux, portion de l’ancienne 
Picardie, T, Pavor. 
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M. de Sainte-Aulaire (XXXI, 651; 
XXXII, 30). — M. de Sainte-Aulaire fré- 
quentait le salon de la marquise de Lam- 
bert et le château de Sceaux, où la du- 
chesse du Maine réunissait une nom- 
breuse compagnie. 

Il était un des organisateurs des fêtes 
que donnait la duchesse, et s’y faisait 
remarquer par l’agrément de son esprit 
et par ses petits vers, toujours bien 
tournés. 

Un jour qu’il se trouvait à Sceaux, la 
duchesse du Maine, le voyant songeur, 
contre son habitude, lui dit en plaisan- 
tant : « Voyons, mon cher Apollon, à 
quoi pensez-vous? dites-moi votre se- 
cret. ». Sainte-Aulaire lui répondit par le 
quatrain tant cité. 

Une autre fois, la duchesse, fervente 
cartésienne, pria Sainte-Aulaire de lui 
expliquer le système de Newton. Le mar- 
quis, qui ignorait absolument les lois dé- 
couvertes par le physicien anglais, se tira 
aussitôt d'affaire par un couplet à calem- 
bour, fredonné sur l’air des Fraises : 

Ma bergère, moquons-nous 

De Newton et de Descartes, 

Ces deux espèces de fous 

N'ont jamais vu le dessous 
Des cartes 


Des cartes 
Des cartes. 


LENIGER. 


Les ruisseaux de madame de Staël 
(XXXI, 652). — Encore une fois, ce fa- 
meux ruisseau n’est rien autre chose 
qu'une figure de rhétorique. Quand elle 
a émis son mot, l'auteur de Corinne était 
en vue de ce lac de Genève près duquel 
Napoléon la forçait à vivre en proscrite. 
A l'aspect de ce grand amas d’eau, elle 
disait, par comparaison : «Je regrette 
mon ruisseau de la rue du Bac », c’est-à- 
dire la Seine, qui coule à cent pas de son 
ancien hôtel, aujourd’hui l'hôtel d'Haus- 
sonville, où demeure son petit-fils. 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


Tauromachie (XXXI, 680). — L'auteur 
de la question trouvera des détails inté- 
ressants sur les courses de taureaux er 
Espagne, en 1466 et en 1517, dans le vo- 
lume actuellement sous presse : Les 
voyages et les voyageurs de la Renais- 
sance, chez E. Leroux. Ces détails sont 
trop étendus pour trouver place dans 
l'Intermédiaire. Epmonp Bonnarré. 
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Où est Gadagne? (XXXI, 682.) — Si le 
a Vieux chercheur» va jamais visiter la 
Fontaine de Vaucluse, il passéra par Ga- 
dagne, quatrième station de la ligne d’A- 
vignon à Cavaillon et à Pertuis, à 16 ki- 
lomètres du chef-lieu du département. 
Toutefois, Gadagne n’est point une com- 
mune, mais un village de celle de Châ- 
teauneuf, canton de L’isle-sur-Sorgue, 
arrondissement d'Avignon. CG; 


— Dictionnaire universel de Géogra- 
phie, etc., par M. J. G. Masselin, t. I, 


P. 59: 


Gadagne. — Près Avigron, Vaucluse. (Com- 
tat). — Papeterie. 


P. c. c. : H. 8. D. 


— Il n’y a pas de localité du nom de 
Gadagne. Georges de Galléan acquit, par 
son mariage avec Louise de Guadagnis, 
la baronnie de Châteauneuf-Giraud-l'Ami, 
qui fut érigée en duché le 30 novem- 
bre 1669 et prit le nom de Châteauneuf- 
de-Gadagne (Vaucluse), 

L. C. D. L. H, 


— Cette famille, qui a joué un si grand 
rôle dans l’histoire de Lyon, étant d'ori- 
gine florentine, je pense que c’est dans la 
Toscane et à Florence peut-être qu'on 
trouvera Ja réponse que cherche notre 
collègue. | 

Thomas Gadaigne vint à Lyon au 
XVe siècle, y fit une très grande fortune, 
acheta les seigneuries de Beauregard en 
Lyonnais, de Saint-Galmier en Forez, de 
Lunel en Languedoc, plusieurs autres 
terres, fit construire à Lyon un hôpital 
pour les pestiférés, et, dans l'église des 
Jacobins, une chapelle pour la sépulture 
de sa famille. 

Guillaume de Gadagne, son fils, fut 
seigneur de Bothéon, baron de Verdun, 
etc., etc., sénéchal de Lyon, et lieutenant 
général de Lyonnais, Forez, Beaujolais. 

Voir Histoire des Gadagne, par Passe- 
rini, Rubegi, Colonia, Chausse, Co- 
chard, etc. 

Mais Gadagne, ou Gadaigne est-il un 
nom de lieu ? 

C'était peut-être la première question 
à poser. A. VinGT. 


— Gadagne existe positivement. 
On m'a fait voir dans le département de 
Vaucluse une petite montagne sur la- 
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quelle était perché un petit hameau. C'est 
Jà le berceau des ducs de Gadagne, me 
fut-il dit, ce n’est pas loin de la ville de 
Thor, si curieuse par les fortifications 
moyen âge qui l'entourent. E. G. 


— Le Dictionnaire géographique de la 
France (1804) donne Gadagne et renvoie 
à Châteauneuf, Avec ce renseignement, 
on peut relever le nom : Châteauneuf-de- 
Gadagne dans tous les ouvrages spéciaux, 
tels que ceux de M. Peigné (1881) et de 
M. Mataigne (1887). C'est un village de 
1,520 habitants, à 10 kilomètres N.-E. 
d'Avignon, dans le canton de l'Isle, Il a 
bureau de poste et station de chemin de 
fer, se trouvant sur la ligne d'Avignon à 
Cavaillon, et il porte, sur l’Indicateur, 
ce nom tout seul : Gadagne. 

T,. Pavor. 


— Le village de Vaucluse, et non loin 
d'Avignon, appelé autrefois Châteauneuf 
de Giraud l'Ami, qui tirait cette dénomi- 
nation du surnom d’une branche de la 
maison de Sabran avant longtemps pos- 
sédé, au moyen âge, le pays à titre sei- 
gneurial, fut en effet érigé en duché par 
le pape Clément IX, en 1669, en faveur 
du comte de Gadagne (Charles-Félix de 
Galéan, des comtes Galéani, de Nice, et 
appelé Gadagne, du nom de Louise Gua- 
dagni, sa mère), et sous la dénomination 
de Gadagne ou Châteauneuf-de-Gadagne. 
Depuis cette époque, le pays fut plus 
usuellement appelé de ce dernier et sim- 
ple nom de Gadagne, plus bref que les 
deux appellatifs réunis, bien que le nom 
officiel du pays soit réellement Château- 
neuf-de-Gadagne. 

Le Vieux Chercheur, signataire de la 
demande, peut consulter sur cette érec- 
tion en duché, le t. 2 du Nobiliaire de 
Pithon-Curf, sur le comté Venaissin, ou 
le Dictionnaire des communes de Vau- 
cluse, de M. Courtet. P. D F. 


Jeton de la reine (XXXI, 684). — La 
médaille octogone en argent que signale 
M. F. de Faucher, et qui porte sur le re- 
vers les mots : Jetton (non jeton) de la 
Reine, 1774, fut frappé spécialement pour 
le jeu de Marie-Antoinette, l’année de son 
avènement au trône. C’est une fort jolie 
pièce, due au célèbre graveur Gatteaux. 

OTro FRIEDRICHS, 


mn 
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Silhonette (XXXI, 682), — Lorsque 
Louis XV remercia Silhouette, contrô- 
leur général, le 22 novembre 1759, le 
mécontentement public se manifesta vi- 
vement contre le ministre disgrâcié. Tou- 
tes les modes furent placées sous le pa- 
tronage de son nom, lorsqu'elles étaient 
mesquines. Des vètements sans plis, des 
culottes sans poches furent dits « à la sil- 
houette », — On qualifia particulièrement 
ainsi des portraits qui ne consistaient que 
dans un simple trait suivant les contours 
de l'ombre projetée par une lumière d’une 
figure de profil. Le nom de «silhouette » 
est toujours demeuré à ces sortes de des- 
sins, dont l’origine remonte cependant à 
la plus haute antiquité. 

LE Baron pu Paravis. 


— L'étymologie de l'expression : por- 
traits à la silhouette, est beaucoup plus 
récente que l'ancienneté de l'invention ne 
pourrait le faire supposer. D'après Mer- 
cier (Tableau de Paris), c'est M. de Sil- 
houette, contrôleur général des finances 
sous Louis XV, qui a donné son nom à 
ce genre de peinture. La réputation de 
capacité que ce personnage avait avant 
d'arriver à ces fonctions ne fut pas de lon- 
gue durée. « Dès lors tout parut à la sil- 
houette, et son nom ne tarda pas à deve- 
nir ridicule. Les modes portèrent à 
dessein une empreinte de sécheresse et 
de mesquinerie : les surtouts n'avaient 
pas de plis, les culottes point de poches, 
etc., etc. Les portraits à la silhouette fu- 
rent des visages tirés de profil sur du pa- 
pier noir, d'après l’ombre de la chandelle 
sur uné feuille de papier blanc. » En 1759, 
l'abbé de l’Attaignant, dans une pièce in- 
titulée : les Talents de Silhouette, fit pa- 
raître des vers très élogieux en faveur du 
nouveau contrôleur général (4 mars 1759). 
Mais, dès l’année suivante, dans une 
chanson ayant pour titre : les Dindons, 
M. de Silhouette était vivement critiqué. 
On peut en juger par le passage suivant : 


La Cour, ne sachant que faire, 
Change souvent de ministère, 
Raison ou non. 
Pour parvenir à quelque règle, 
Quand elle croit y mcttre un aigle, 
C'est un dindon. 
Comme la tête la plus nette, 
Elle avait placé Silhouette 
Sur l'horizon. 
Pour rétablir notre finance, 
Il ôta toute confiance : 
C’est un dindon. 
LECNAM. 


a AI —— 

Surnoms de villes (XXXI,683),— Pour 
répondre à l'invite de notre collaborateur 
Éreuvao, j’apporte mon contingent, avec 
l'espérance d'en trouver ou plutôt d’en 
retrouver encore d’autres, J'y ai joint, 
pendant a J'y étais, quatre ou cinq 
noms de bourgs de Normandie qui me 
sont revenus à la mémoire. 

Milan la Grande. 

Gênes la Superbe. 

Rome la Sainte. 

Londres l’Envieuse. 

Bologne la Grasse. 

Florence la Belle. 

Sienne J’Ancienne. 

Naples la Gentille. 

Venise la Riche. 

Beauvais, Cité de Renom. 

Laon la Clouée. 

Mézières la Pucelle. 

Saint-Valery la Clef du Vimeu, 

Amiens Noble halle. 

Avignon la Venteuse. 

Fresnay le Puceux. 

Saint-Bonnet le Froid. 

Villedieu les Poëles. 

Bosc le Hardi. 

Saint-Bonnet le Pauvre. 

Bouxières la Grue. 

Saint-Martin des Besaces. 

Chauny le Bien aimé ou la Bien placée 
ou la Bien nommée. | 

Etc., etc. pour aujourd’hui. 

| A. NaLis. 


— Voici, d’après le Dictionnaire géo- 
graphique de Warin Thierry, une liste 
de villes ou villages dont le nom est suivi 
d'un surnom plus ou moins caractéris- 


tique. 

Nous avons éliminé ceux dont le sur- 
nom consiste en un adjectif dont le sens 
est manifeste : le Vieil, le Haut, Je Bas, 
le Sec, le Grand, le Petit, etc., etc., ou 
ceux dont le nom est suivi de lès (dans 
le sens de près) ou de sur ou sous ou 
d’un nom juxtaposé indiquant évidem- 
ment le voisinage d’une autre localité, 
ou même d’un nom propre paraissant 
être celui d’un habitant notable, Malgré 
ces éliminations, nous avons encore 
trouvé dans les seules lettres À et B les 
soixante-quatre noms ci-après : 

Sainte-Agathe la Bouteresse (Loire). 

Ancy le Franc (Yonne). 

Ancy le Serveux (Yonne). 

Anglesqueville le Bras Long (Seine-In- 
férieure). 

Artigue Louve (Basses-Pyrénées). 
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Aubigny le Chétif (Nièvre). 
Saint-Aubin le Vertueux (Eure). 
Saint- Aubin le Dépeint (Indre-et- 
Loire). 
Les Authieux Papillon (Calvados). 
Saint-Avit le Pauvre (Creuse). 
Saint-Avit Sénieur (Dordogne). 
Azat le Riz (Haute-Vienne), 
Azay le Brûlé ou le Chétif ([ndre-et- 
Loire). 
Azay le Rideau (Indre-et-Loire). 
Azy le Vif (Nièvre). . 
Bailleul le Soc (Oise), 
Bainville aux Miroirs ( Meurthe -et- 
Moselle), | 
Balnot le Croc (Aube). 
Banc à Groseille (Pas-de-Calais). 
Barneville la Bertrand (Calvados). 
Saint-Barthélemy le Meil (Ardèche). 
Saint-Barthélemy le Plein (Ardèche), 
La Bastide Fortunière (Lot). 
Bazoches les Gallerandes (Loiret). 
Beaumont Pied de Bœuf (Mayenne). 
— (Sarthe). 
Bellou le Trichard (Orne). 
Bérou la Mulottière (Eure-et-Loir). 
Beuzeville la Giffarde (Seine-Inférre), 
— le Grenier — 
— la Guérard — 
Rézu le Guéry (Aisne). 
Bigighetto Piano (Corse), 
Billy les Chanceaux (Côte-d'Or). 
Bitry les Mallons (Nièvre). 
Biville la Baignade (Seine-Inférieure). 
Boinville le Gaillard (Seine-et-Oise). 
Boisseaux la Marche (Loiret), 
Boisset les Prévanches (Eure), 

— les Tiranges (Haute-Loire). 
Boissise la Bertrand (Seine-et-Marne). 
Boissy le Repos (Marne). 

— aux Cailles (Seine-et-Marne). 

— le Cuté (Seine-et-Oise). 

— sans Avoir — 
Saint-Bonnet Tison (Allier). 
Bonneville la Louve (Calvados). 
Les Bordes Rouges (Basses-Pyrénées). 
Bosc le Hard (Seine-Inférieure), 
Boulogne la Grasse (Oise). 
Breuil d'Haleine (Vienne). 
Brie le Neffier (Seine-et-Marne). 
Brière les Scellés (Seine-et-Oise). 
Brigueil l’Aîné (Charente). 

— le Chantre (Vienne). 

Brinon les Allemands (Nièvre). 
Broye les Loups (Haute-Saône). 
Bruyère Barbier (Nièvre). | 
Le Buisson Pouilleux (Seine-et-Oise). 
Bussière Galant (Haute-Vienne). 
Bussy la Pesle (Côte-d'Or), 
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Bussy Lettrée (Marne). 


Buxière la Grue (Allier), V.A.T. 


— En Normandie, dans le Calvados, se 
trouvent deux Bretteville : 

Bretteville l'Orgueilleux ; 

Bretteville la Payée. 

En Sologne, il y a le bourg de Nonan 
le Fuzelier. 

On dit : 

Mantes la Jolie; 

Noisy-le-Sec ; 

Brive-la-Gaillarde. E. G. 

— Quant aux surnoms donnés par nos 
pères aux habitants des villes, citons 
celui d'arabes ou d’éventés, attribué aux 
habitants de Montabard, commune de 
l'arrondissement d’Argentan (Orne); ce- 
lui de ladres (avares), donné aux Cou- 
trillons (habitants de Coutras, Gironde); 
celui de cascarot (diminutif de cagot ?), 
app'iqué aux gens de Saint-Jean-de-Luz ; 
en Vendée, on nomme colliberts ou cagots 
les habitants de l'embouchure de la Sè- 
vre; l'Intermédiaire (XXXI, 524, et 
XXXII, 0) nous parle des ventres rouges 
en Saintonge; quant au terme de mépris 
gavache, donné par les gens de Guyenne 
et Gascogne aux voisins par le nord, il 
serait trop long de disserter là-dessus, 

ORoEL. 


Suicide de J. J. Rousseau (XXXI, 684). 
— Dans le livre du Dr Châtelain, La folie 
de J. J, Rousseau. | EP 67 


— Mon honorable confrère pourra con- 
sulter avec fruit les trois ouvrages sui- 
vants : 


D' Auguste Mercier. — ÆExplication 
sur la maladie de J. J. Rousseau. Paris, 
1859, in-8. 


Achille Cherrau. — La vérité sur la 
mort de J. J. Rousseau. Paris, 1866, in-8. 

Alfred Bougeault. — Ætude sur l’état 
mental de J. J. Rousseau. Paris, 1883, 
in-8. 

J. J. Rousseau mourut le 3 juillet 1778. 
Aussitôt après son décès, on fit courir 
l'hypothèse d’un suicide. 

Le Bègue de Presle, ami de Rousseau, 
fit publier immédiatement à Londres et 
Paris (1778) une brochure intitulée : Re- 
lation ou notice des derniers jours de 
J, J, Rousseau, circonstances de sa mort, 
etc., etc. 

Magellan, autre ami de Rousseau, au- 
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rait également fait publier une autre no- 
tice. 

Le Bègue de Presle et Magellan dé- 
mentaient les bruits que l’on faisait cou- 
rir sur le prétendu suicide. 

A. J. Brard reprend le même sujet : 
Réveil de J. J. Rousseau, ou particula- 
rités sur sa mort et sur son tombeau. Ge- 
nève et Paris, 1785, in-8. 

Madame de Staël, dans ses ZLeitres sur 
les ouvrages et le caractère de J. J. Rous- 
seau, s, 1., 1788, in-12;5.1., 1789, in-8; 
Paris, 1708, in-8, dit expressément que 
J. J. Rousseau se donna la mort; elle 
semble s’en rapporter aux révélations 
contenues dans une brochure d’un grand 
ami de Rousseau : Olivier de Corancez. 

Je n'ai pu trouver le titre de la bro- 
chure d'Olivier de Corancez, mais des ex- 
traits en ont été donnés par le Journal de 
Paris, n°s 251,252, 253, 259, 260 et 261 
de l’an VI (1798). | 

De Corancez cherche à démontrer, 
pour expliquer le suicide, l’état d’aliéna- 
tion mentale dans lequel se trouvait par- 
fois J, J. Rousseau. 

Le géographe Robert, partisan des 
opinions de J, J. Rousseau, raconte son 
suicide dans son Voyage en Suisse, 
tome Ile, page 369. 

Madame de Girardin, qui ne croyait 
pas au suicide, eut de nombreux démêlés 
avec madame de Staël: ces démêlés ont 
été reproduits dans une gazette de Hol- 
lande : le Journal historique, 15 mai 
1779, pages 82 et suiv.; 15 septembre 
1780, p. 90; 15 novembre 1780, p. 396; 
1791, tome III, page 264. 

Le procès-verbal des médecins et di- 
vers témoignages non moins authen- 
tiques ont prouvé que la mort de Rous- 
seau fut naturelle, et cette opinion est 
généralement admise. A. DiEUAIDE. 


Éventail de Marie-Antoinette (XXXI, 
698). — D'après les Mémoires de Ba- 
chaumont (Paris, 1809, II, 49), c’est le 
comte de Provence qui est l’auteur de 
ces « jolis vers ». 

Le troisième vers est imprimé ainsi : 


J'aurai soin, près de.vous, d'amener les Zé- 
[phyrs.. 
L'’Ex-Car. 


Eustache Lesueur; où estil mort ? 
(XXXII, 6.) — Il mourut, le 30 avril 
1655, chez lui, sur la paroisse Saint- 
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Louis en l'Isle ({/ntermédiaire, XXVII, 
355), et non chez les Chartreux, comme 
le disent certains biographes. 

On lit dans le Dictionnaire de Jal, 


p. 732 : 


Le samedy 1er mai fut inhumé dans l'église 
deffunt Me Le Sueur, vivant peintre et sculp- 
teur ordinaire du Roy, apporté dans un car- 
rosse de la paroisse de Saint-Louis en l'Isle. 


(Registre de Saint-Etienne du Mont.) 


Au lieu d’ordonner, ajoute Jal, qu'on portât 
son corps à Saint-Eustache, où il avait reçu le 
baptême, Le Sueur, pour donner un témoi- 
gnage d'affection à sa femme qu’il avait tant 
aimée, demanda qu'on l’inhumäât dans l’église 
où il avait reçu sa main. 


LE PORTIER DE L’'INTERMÉDIAIRE. 


— Eustache Le Sueur, retiré chez les 
Chartreux et mourant dans les bras du 
prieur du couvent, n’est qu'une légende 
trop souvent reproduite sans contrôle 
par certains biographes (Biographie Mi- 
chaud, Lud. Vitet, dans la Revue des 
Deux Mondes de 1841, etc., etc.) Des 
documents authentiques prouvent le con- 
traire. Eustache Le Sueur, né en 1616, 
fut baptisé, le 19 novembre, à Saint- 
Eustache. Son père était un simple tour- 
neur en bois. Le 31 juillet 1644, Eus- 
tache se maria à Saint-Etienne-du-Mont 
avec Geneviève Goussé, qui ne devait 
mourir que le 24 décembre 1669, et dont 
le corps fut déposé dans le tombeau de 
son mari. Le Sueur, auquel il restait 
alors quatre enfants, mourut le 30 avril 
1655. Il habitait sur la paroisse Saint- 
Louis en l'Isle. Le samedi re* mai, il fut 
inhumé, d’après son désir, à Saint- 
Etienne du Mont. E. M. 


— Notre collaborateur J. E. T. possède 
un portrait de Le Sueur, peint par lui- 
même, où le grand peintre s'est repré- 
senté en habits monastiques. 

I1 voudrait en conclure que ce dernier 
mourut à la Chartreuse; l’argument ne 
paraît pas concluant. 

Sans doute, si, pour tout autre, il se- 
rait permis de ne voir dans ce costume 
qu’une fantaisie d'artiste, il faut aller plus 
loin pour Le Sueur, dont les sentiments 
religieux sont certains. Reconnaissons 
donc, dans le fait de s’être ainsi repré- 
senté, un acte de piété réelle. 

Mais cela admis, l'habit religieux adopté 
est-il celui des religieux de Saint-Bruno 
ou chartreux ? 

L'état du portrait ne permet pas de 
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distinguer la forme et la couleur du vé- 
tement, À défaut de ces indications, qui 
seraient décisives, nous avons un témoi- 
gnage sérieux dans le livre que le peintre 
tient à la main. 
_ C’est la Règle de saint François. D'où 
Je me crois autorisé à conclure que Le 
Sueur appartenait tout simplement, 
comme beaucoup de ses contemporains, 
à l'association du Tiers-Ordre de saint 
François. Il a voulu en consacrer le sou- 
venir dans son portrait. 

Cela n’empêche qu'il ne soit mort à la 
Chartreuse. On peut même le supposer 
davantage, après la preuve nouvelle de sa 
piété, que fournit le tableau en question. 
Mais, par elle-même, cette peinture éta- 
blit tout au plus que Le Sueur fut ter- 
tiaire franciscain. SENSIM. 


— Mon confrère, M.J.E. Tenaud, peut 
être certain que le curieux portrait qu'ii 
décrit n’est pas celui d'Eustache Le 
Sueur. En tous cas, Le Sueur ne s’est 
pas fait chartreux et n’est pas mort chez 
les chartreux de la rue d’Enfer. 

Tout cela par l'excellente raison que, 
grâce au Dictionnaire de Jal — auquel il 
faut toujours recourir en pareilles re- 
cherches — nous savons que : 

1° Le Sueur est mort dans l’île Saint- 
Louis, le 30 avril 1655. 


Le samedy 1°" may, fut inhumé, dans l’é- 

lise Saint-Etienne-au-Mont, deffunt maistre 

e Sueur, vivant peintre et sculpteur ordinaire 
du roy, apporté dans un carrosse de la paroisse 
de Saint-Louis en Lisle. 


2° Qu'il laissait une veuve 


Geneviefve Goussé, fille d’un maïistre épissier 
de la place Maubert 


et quatre enfants. 

Ce sont, on l’avouera, des conditions 
qui auraient rendu difficile son admission 
chez les Chartreux. La Biographie Didot 
n’en dit pas moins : 

Lorsque Le Sueur eut perdu sa femme, et 


que, découragé, il lui sembla que sa vie était 
accomplie, il vint mourir aux Chartreux. 


On sait maintenant que c'est une fable 
trop répandue, et Le Sueur vaut la peine 
qu'on rétablisse la réalité en tout ce qui 
le concerne. 

Jal termine ainsi son article : 


Le peintre qui voudrait représenter les der- 
niers moments de Le Sueur devrait FOUpE 
autour du lit du pauvre malade : Geneviève 
Goussé, femme de Le Sueur; Thomas Goussé, 
frère de celle-ci; puis le petit Eustache, âge de 
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dix ans, les petites Elisabeth, Marie-Geneviève 
et Michelle, la dernière venue, celle-ci dans les 
bras d’une servante. La présence d’un prêtre 
et celle de Robert Pillon, le médecin ami de 
Le Sueur, complèteraient un ensemble très 
vraisemblable qui vaudrait mieux que les deux 
tableaux où, en 1814, M. Vignaud, et, en 1840, 
mademoiselle Elisa Journet représentèrent la 
mort de Le Sueur d’après la tradition men- 
teuse dont je viens de montrer le ridicule. 


E, DE MÉNORVAL. 


— Voici, croyons-nous, la solution de 
cette question; nous la trouvons dans 
un ouvrage très documenté et fort bien 
écrit, entre parenthèse, intitulé : La 
Grande Chartreuse, par un Chartreux, 
4° édition, p. 243. Lyon, 1891. 


Déjà, en 1380, dit-on, les principales scènes 
de la vie de saint Bruno avaient été peintes, à 
la Chartreuse de Paris, d’abord sur le mur, et 

lus tard, en 1508, sur toile. Enfin, en 1645, 
e petit cloître ayant été reconstruit à neuf par 
le B. Prieur D. Joyeulx, le célèbre Le Sueur les 
peignit sur bois et les distribua en vingt-deux 
tableaux qui sont autant de chefs-d'œuvre. 
Le Sueur commença cet immense travail en 
1645 et ne mit que trois années pour en ache- 
ver l'exécution. 

On aime à répéter, à propos de ce cloître (de 
Paris), que Le Sueur ayant été provoqué en 
duel, tua son adversaire et se réfugia chez les 
Chartreux; c’est là, pour occuper ses loisirs et 
reconnaître l'hospitalité des eligieus. qu’il au- 
rait peint la vie de saint Bruno. Cette aven- 
ture romanesque ne repose sur aucun fonde- 
ment, observe fort bien M. Vitet, dans son 
excellente étude sur Le Sueur. Tous les auteurs 
de l’époque n'ont jamais dit mot de ce pré- 
tendu duel. On suppose aussi que Le Sueur 
était inspecteur des recettes de l'octroi de 
Lourcine, ce qui est inexact; il n’eut jamais 
aucune place lucrative comme récompense. Ses 
habitudes de piété l'avaient mis en rapport 
avec les Chartreux: il leur avait dessiné un 
frontispice pour un diurnal. Lorsque Dom 
Joyeulx eut fait restaurer le petit cloître, il fal- 
lait ou blanchir les murailles ou les peindre 
de nouveau; il fut décidé qu’on devait les 

eindre, et ce fut à Le Sueur qu’on en confia 

e soin. 

Plus tard, lorsque Le Sueur eut perdu sa 
femme, et que, découragé, il lui sembla que sa 
vie était accomplie, il vint demander aux Char- 
treux Le Paris) de mourir au milieu d’eux; 
mais il n'a jamais été religieux. Îl s’éteignit au 
sein de ses chefs-d’œuvre, comme un père at- 
tristé se réfugie, dans sa vieillesse, au milieu 
de ses enfants. | 

En 1776, sur la demande du comte de Mau- 
repas, le prieur de la Chartreuse de Paris, 
D: Hilarion Robinet, fit hommage des ta- 
bleaux de Le Sueur à Louis XVI, pour la gale- 
rie du Louvre. 


Il résulte de ce passage que : 

1° Eustache Le Sueur est mort à la 
Chartreuse de Paris, entre les bras du 
prieur ; 
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2° Que n'ayant jamais été religieux 
chartreux, il n’y a rien d'étonnant qu'il 
ait été enterré à Saint-Etienne-du-Mont, 
les Chartreux n’admettant dans leurs ci- 
metières que ceux qui ont revêtu leur 
habit et suivi leur règle; 

3° Que c’est à la libéralité de l’ordré des 
Chartreux que la galerie du Louvre est 
redevable de l’œuvre si puissante du grand 
peintre. 


Ep. JACQUART. 


Collection de journaux extraordinairës 
(XXXII, 7).— Il a été imprimé à Sceaux, 
par Charaire et fils, un journal qui n’a 
eu que quelques numéros, intitulé : E’Ex- 
position de Moscou de 1891. 

En 1800, à Périgueux, à l’occasion du 
passage du ministre Constans, un habile 
dessinateur de cette ville, M. Goustat, 
sous le pseudonyme de Sem, a publié le 
Périgueux-Revue, avec charges humo- 
ristiques de personnalités connues, Siento 
ne poder ofrecerlo al capitan de inge- 
nieros. D. X... Torner. | 

En Espagne, plus qu’en France, à pro- 
pos d’une fête locale, d’une simple course 
de taureaux, paraissent des journaux à 
numéro unique. Le catalogue me paraît 
difficile à en établir. 


AFICIONADO DE CONTRALARRERA. 


L'auteur d’une satire contre Florian à 
rechercher (XXXII, 33), — Satire! en 
êtes-vous bien sûr, 6 mon confrère 
l'Ours ? 

Je ne vois là qu’une parodie, pas mé- 
chante, de la chanson chère à nos grand’- 
mères : Îl pleut, il pleut, bergère. On la 
chantait 1l y a quarante ans, et, sans oser 
laffirmer, je crois bien qu’elle fut mise à 
la mode par Levassor. En consultant le 
Journal de la Librairie de 1854 ou 1855, 
on trouvera le nom de l'éditeur et, du 
même coup, celui de l’auteur. 

Souvent j'ai entendu chanter ces cou- 
plets; si souvent, qu'après tant d’années 
je les retrouve au fin fond de ma mé- 
moire, et que je demande la permission 
de rétablir le texte légèrement (si rien 
peut être léger en une chose de cette im- 
portance!), légèrement tronqué par le 
questionneur. 

I] faut donc lire : 
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Je n'ai jamais vu de bergère 
Qu'’en des livres charmants... 
Il 
Là-bas, sur la fougère, 
C'en est une, approchons; 
I pleut, il pleut, bergère, 


Ça défris” tes moutons. 
— « Il pleut, me répond-elle… 


11 


IV.— Le couplet soupçonné par l'Ours 
n'existe pas. 


V 


Mais j'n’ons qu’des sabots. 


VI 


Me disant tout chagrin : 
Si telle était Estelle, 
Qu'était donc Némorin? 


Que monsieur d'Flor-hi-han. 


Mon Dieu que l’érudition est donc une 
belle chose! | F. M. 


— Si l'Ours d'Aquitaine était sorti de 
sa tannière pour entrer chez le premier 
marchand de musique venu, on lui eût 
donné : Le Touriste et la Bergère, qui 
n’a jamais été une satire contre Jean 
Claris de Florian, l’adorable fabuliste 
mort à trente-neuf ans! 

Le Touriste et la Bergère est une sim- 
ple chansonnette qu'on chante depuis 
trente ans, qui n’a jamais voulu que 
faire sourire, et qui vaut mieux par Sa 
versification que ne le dit notre trop sé- 
vère confrère. ARLEQUIN. 


— Le quatrième vers du deuxième 
couplet n’est pas : 
Rentre tes blancs moutons... 
mais : 


Ça défris’ tes moutons. 
Le cinquième, même couplet, est : 


Il pleut, me répond-elle… 
et non: 


Il pleut, qu’ça peut vous faire? 


vers qui ne rime pas avec Nivelle, 
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De même, au sixième couplet, le se- 
cond vers est : 


Tout confus, me riant en chemin. 


qui time ävec Némorin, et non Némo- 
ran. 


(Le Gaulois.) Domino. 


— Voici le quatrième couplet : 


Vas-tu, ma bergerette, 

Dans les taillis discrets, 

Cueillir la pâquerette 

Ou la fleur des bleuets ? 

— Pour mes moutons, mes vaches, 
Tout ça n’vaut rien, j'vous l’dis. 

Moi, j'aime mieux des mâches 

Ou ben des pissenlits. 


V. AT. 


— J'ai entendu chanter cette chanson 
vers 1845, dans le salon d’un château ni- 
vernais. L’auditoire la prenait pour chan- 
son contemporaine. 

Avait-il tort? 


UN LECTEUR QUELCONQUE. 


— J'ai devant les yeux un exemplaire 
paru autrefois au Ménestrel, chez Heu- 
gel, 2 bis, rue Vivienne, 

Je vous le transcris ci-contre : 


LE TOURISTE ET LA BERGÈRE 
Couplets comiques à 1 et 2 voix 


Sur l'air : 
Il pleut, bergère. 


Paroles 
DE M: LEFORT. 


Chantés par 
MADEMOISELLE DÉJAZET ET M. LEVASSOR 


Î 


J'n’ai jamais vu d’bergère 

Qu'en des livres charmants. 
Serait-ce une chimère ? 

J'en d’'mande au val, aux champs. 
Aux champs, on m’envoy’ paître, 
Et le vallon se tait; 

Florian, Ô mon maître! 

Un’ bergèr’, s’il vous plaît? 


Il 


Là-bas, sur la fougère, 

C'en est une! Approchons. 

Il pleut, il pleut, bergère! 

Ça défris’ tes moutons. 

— En v'là z'un’ de nouvelle! 
C’est bien facile à voir. 

Faut faire comme Jean d'Nivelle : 
Il faut laisser pleuvoir. 
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III 


— Dans ta blanche chaumière, 
Quand l'orag’ va venir, 

Ta bonne et tendre mère 

Devrait te retenir... 

— Ma mèr’s’moq’ ben qu’on s'mouille. 
AP m'dit : Veux-tu t’n’aller! 

Ou j'vas pie ma quenouille 
Pour te faire filer. 


IV 


— Tu dois, ma bergerette, 

Quand le printemps renaît, 
Cueillir la pâquerette 

Et la fleur du bleuet. 

— Pour mes moutons, mes vaches, 
Tout ça n'vaut rien, j'vous l'dis. 
J’aim' mieux cueillir des mâches 
Ou bien des pissenlits. 


V 


— Permets qu'à ton corsage 
J'plac’ cette fleur des champs, 
Sur ta têt’ ce feuillage, 

À tes pieds ces rubans. 

— Mossieur, tout ça m’honore, 
Mais moi j'n’ai qu'des sabots... 
Si vous m’touchais encore, 
J’vous les cass’rai sur l’dos. 


VI 


— J'voudrais être loin d'elle, 
Reprenons mon chemin. 

Si telle fut Estelle, 

Qu'était donc Némorin? 
Certain’ bête à litière 

Qui fait hi! han! hi! han! 
Peindrait mieux un’ bergère 
Que monsieur Florhihan! 


VICOMTE ALPHONSE DE FLEURIEU. 


— Mêmes réponses : Me JEAN MicueL, 
MM. SEDANIANA, ForesT, KR. pe Lecris, 
GEORGES MALET (Gazette de France). 


— Cette chanson, qui se chante sur 
l'air d’Z! pleut, bergère, pourrait avoir 
comme auteur un Saintongeais ou un 
Angoumoisin. Je l’ai entendu chanter 
avec variantes angoumoisines dans cette 
province, telles que : 


Ma mère a s’fiche ben qu'o s'marille. 
À m'dit : Veux-tu ben t'en aller. 


Je regrette de ne l’avoir pas écrite, car 
j'ignore la quatrième strophe. | 


LA COUSSIÈRE. 


— J'ai peur de dire une sottise, et pour- 
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tant il me semble l'avoir entendue attri- 
buer à Fable d’Eglantine. Avec certaines 
variantes de peu d'importance, cette 
chanson a fait la joie de mon enfance. 

Je crois, cependant, que le cinquième 
vers du second couplet devrait être rétabli 
ainsi : 


[1 pleut? c’'te bell’ nouvelle! 


Ce qui permet de rimer avec le Jean de 
Nivelle du septième vers. H. B. D. 


— Pour avoir des renseignements sur 
l’auteur de la chanson que l’Ours d’Aqui- 
taine appelle une satire contre Florian, 
qu'il s'adresse à Monsieur Pinon, con- 
seiller à la cour d’appel de Dijon. 

M. Léo Claretie est beaucoup trop 
jeune pour l'avoir entendu chanter. En 
1850, elle était aussi vulgarisée que les 
chansons populaires, qui ont leur vie et 
que la génération suivante n’entend plus. 

BorGAvINo. 


Beaufort (duc de) (le roi des Halles). Sa 
mort (XXXII, 42). — Le duc de Beaufort 
périt au siège de Candie, pendant l’atta- 
que du 25 juin 1669. On ne retrouva pas 
son corps parmi ceux qui étaient tombés 
sur le champ de bataille. Toutes les re- 
cherches faites, toutes les informations 
prises n’amenèrent point la connaissance 
du temps et du lieu où avait succombé le 
prince. Il est probable que, trop ardent, et 
s'étant jeté à l'aventure au milieu des 
premiers groupes de combattants, le duc 
de Beaufort aura été pris par les Turcs et 
décapité, comme beaucoup d’autres Fran- 
çais, dont les cadavres mutilés restèrent 
sur le terrain, quand leurs têtes, san- 
glants trophées, étaient portées par les 
soldats musulmans au gouverneur de 
Candie. M. de Navailles, commandant 
des troupes françaises envoyées à Candie, 
eût racheté bien cher les restes de ce pe- 
tit-fils de Henri IV; il ne put obtenir 
qu’on les cherchât et qu’on les lui rendit. 
Cependant on espéra, mais en vain, le 
voir revenir, et je crois qu’il faut renoncer 
à élucider davantage cette mort violente. 

EREUVAO. 
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QUESTIONS 


A propos du manteau de Tristan, — 
M. Bernardin vient de publier la thèse 
pour le doctorat ès-lettres par lui soute- 
nue devant la Faculté de Paris, sous ce 
titre : Un précurseur de Racine. Tristan 
l’Hermite, sieur du Solier, 1601-1655. Sa 
famille, sa vie, ses œuvres (librairie Al- 
phonse Picard et fils, 1895, gr. in-8° de 
632 p.). J’y trouve, entre mille autres cu- 
riosités qui font paraître très court un vo- 
lume aussi gros, ce piquant récit (p. 309- 
310) : 


La pauvreté des poètes était alors un lieu 
commun, un thème sur lequel on exécutait des 
variations faciles. Tristan, dont la bourse avait 
été réellement peu garnie, devint après sa 
mort le héros traditionnel de toutes les anec- 
dotes plaisantes, vraies ou fausses, qui circu- 
laient sur la misère des gens de lettres ; si bien 
que l'abbé Poujet criera encore que Boileau l’a 
voulu peindre dans sa première satire, sous 
les traits de l'infortuné Damon, qui 


Passe l’été sans linge et l’hiver sans manteau, 


alors que le satirique a pourtant pris soin de 
nous dire qu'il avait eu en vue Cassandre, ce- 
Jui qui a traduit la Rhétorique d'Aristote. Un 
bon mot, attribué à M. de Montaudier par Mé- 
nage et par les frères Parfaict, à Bourdelot par 
Tallemant des Réaux et par Furetière, et mis 
en vers par Habert de Montmort, le maître des 
requêtes, a contribué pour une large part à 
accréditer la légende de la pénurie de Tristan, 
etàen faire, aux yeux des gens du XVIIe siècle, 
le type du poète famélique : 


Elie, ainsi qu’il est écrit, 
De son manteau joint à son double esprit, 
Récompensa son serviteur fidèle. 
Tristan eût suivi ce modèle : 
Mais Tristan, qu’on mit au tombeau 
Plus pauvre que n’est un prophète, 
En laissant à Quinault son esprit de poète, 
Ne put lui laisser de manteau. 


Qui a raison dans l'attribution du bon 
mot, de Ménage et des frères Parfaict(les 
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deux n’en font qu’un comme les frères de 
Goncourt), ou de Tallemant des Réaux et 
de Furetière? Deux contre deux. Qui les 
départagera? Manche à manche. Qui ga- 
gnera la belle? Je réclame un solide té- 
moignage qui fasse pencher la balance 
d'un côté ou de l’autre. 


UN vieux CHERCHEUR. 


Un bourdalou. — D'après Littré, ce mot 
a deux significations : 1° ruban ou tresse 
qu'on attache avec une boucle autour 
d’un chapeau; 2° sorte de vase de nuit de 
forme oblongue. Le Dictionnaire de Tré- 
voux, ainsi que Richelet (éditions de 
1732),après avoir remarqué qu'ils’agit d’un 
mot nouveau, parlent tout deux d’un ru- 
ban de chapeau, ainsi que de l'étoffe or- 
dinaire ou du linge ouvré fabriqué en 
Normandie portant cette dénomination, 
mais aucun d’eux n'indique le vase denuit 
féminin auquel Littré fait allusion. 

Ilest donc impossible d'admettre, avec 
l’auteur du Dictionnaire moderne, que le 
vase désigné par le mot bourdalou, encore 
de nos jours dans certaines parties de la 
France, tire son nom du célèbre prédica- 
teur dè ce nom, par un caprice du lan- 
gage de la mode. Sur quelle autorité peut 
s'appuyer Larousse pour dire, dans son 
Dictionnaire, que les vases en question 
furent appelés bourdalous par allusion 
aux confidences de toute sorte que rece- 
vait forcément le fameux prédicateur jé- 
suite, Louis Bourdaloue, en sa qualité de 
confesseur des grandes dames de la cour? 
Après avoir dit qu’un œil entouré sou- 
vent de légendes grivoises était peint, au 
siècle dernier, sur le fond de ces vases, 
Larousse termine en disant que dans ces 
dernières années on a cherché à remettre 
ces sortes de vases à la mode, mais qu’une 
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mesure de police les a fait disparaitre. 
Est-ce bien exact ? LECNAM. 


Saoüle comme la bourrique à Robes- 
pierre. — Dans l’amusante comédie de 
M. Gandillot, la Course aux pigeon, 
jouée il y a quelques années au théâtre 
Déjazet, se trouve l'expression suivanté, 
aussi pittoresque que peu distinguée, que 
l’on entend parfois dans le peuple : Elle 
est saoûle comme la bourrique à Robes- 
pierre. Un de nos aimables confrères 
pourrait-il m'indiquer l’origine de eeité 
expression singulière ? 

BARON J. DE WiTTE. 


Questions de grammaire. — Je demande 
là permission de continuer mes questions 
de grammaire : 

1° Je croyais qu’on devait écriré un 
chapeau de haute forme. Cependant des 
écrivains de grand talent disent un cha- 
peau haute forme. 

2° Je croyais qu'on devait dire : il Pa 
fixé avec des yeux sévères, doux, co- 
lères, etc. Cependant des écrivains de 
réél talent écrivent : i! l’a fixé, pour 
dire : fl l'a regardé, sans ajouter avec des 
Jeux. 

Or, le mot fixé n’impliqué pas absolu- 
ment, ét sans qu’on le dise, l’idée que 
c’est avec les yeux; cär on peut fixer 4vec 
uñ clou. | 

30 Je croyais qu’on devait dire : il est 
venu, Cependant des écrivains d’une no- 
toriété incontestable écrivent, et surtout 
disent sérieusement (et pas du tout sous 
forme de plaisanterie) : il s’ést amené, au 
lieu de : il est venu. 

Jé serais très reconnaissant à nos sa- 
vants collègues de me faire savoir si dé- 
nitivement ces locutions sont françaises, 
et si on peut les employer ? J. 


3. Marai. — Le Journal de là Librai- 
rie annonce en 1894 : Phryné, par Mau- 
rice Donnay, et plus bas, du même au- 
teur : Dialogue des Courtisanes, etc. 

Dans le numéro du 29 juin r895, le 
même journal porte : F. Marni (E. Voila); 
Comment elles se donnent, Ouvrage du 
même auteur : Dialogue des Courti- 
sanes, etc. 

Je voudrais savoir si Maurice Donnay 
est bien l’auteur de ce dernier ouvrage et 
si le pseudonyme J. Marni(F. Voila) lui 
appartient. VALDESCYGNES. 
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Auteur à retrouver. — De qui est cette 
boutade : 


Ceux qui viennent me voir me font hon- 
neur; ceux qui ne viennent pas me font 
plaisir. 

CHARLEC. 


Toucher du fer. — Je lis dans la Lan- 
terne du 26 octobre 1885 : 


Gavroche attendrait à la porte, et de même 
qu’il touche du fer en voyant pisser Basile... 


Quel est le sens exact de cette locu- 
tion ? 

Je crois bien que l'Intermédiaire a déjà 
répondu à cette question; dans le doute, 
je me permets de la poser à nouveau. 

G. FUSTIER. 


L'air révolutionnaire provençal : Oro 
can tout acaba. — Le Tribunal correc- 
tionnel de Toulon a, par jugement du 
26 mars 1816, condamné Chaillet, ca- 
nonnier de marine, à trois mois de pri- 
son et à cinq ans de surveillance pour 
avoir été à la distribution du pain en 
jouant sur le fifre l'air affreux : Oro can 
tout acaba. 

Les considérants de ce jugement sont 
nombreux; il y en a un qui dit notam- 
ment que cet air odieux a servi de signal, 
dans les jours affreux de la Terreur, aux 
sanguinaires agents de la proscription. 

Nous devons avoir à l’Jatermédiaire 
des collègues toulonnais qui pourront 
nous donner une analyse de ce jugement 
et peut-être l’origine de l'air et des pa- 
roles qui semaient ainsi l’alarme chez les 
Toulonnais. A. Dieuaitpe. 


Enr : 


Le Pindare d'Amiens. — Je lis dans Îe 
Petit Traité de poesie française de 
Théoiore de Banville, page 69, ligne 6: 


… Tel Pindare de profession qu’on a fait 
venir d'Amiens pour être poète, qui, depuis 
dix années, en usurpe le nom, ct qui, s'il 
losait, se promènerait par la rue avec un 
bandeau de lauriers ou un chapeau de fleurs. 


En quelle année parut la première édi- 
tion de ce ltvre, et qui éfait ce Pindare 
que Théodore de Banville disait être 
sorti d'Amiens dix ans auparavant ? 

| SACRO. 
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RÉPONSES 


Lé Mot émaséulér (VI, 135). = Ii 4 
pas été fait de réponse à cette question 
posée dans le numéro du 10 mars 1870. 
Son aütèur; M. Fräncisque M... déctarait 
qu « auôun Dietionnaire » ne donnait le 
mot émaseuler. Il avait bien mal cher- 
ché : je le trouve dans le Traité d'ortho- 
graphe de Restaut (1764) et dans les Dic- 
tionnaires de Boiste (4° édition}, de P6it- 
tevin (édition de 1856j, et de Littré 
fédition de 1863). 

LE PORTIER DE L’IRTERMÉDIAIRE, 


Quanto va (IX, 513). — Ce n’est pas une 
autre forme du sobriquet de Quanto, par 
lequel madame de Sévigné désignait ha- 
bituellement madame de Maintenon. 

Däris son édition des Leitres de ina- 
dame de Sévigné; Ad. Regnier ajoute au 
passage cité par notre confrère O. D... Ja 
note suivante, qu’il emprunte à M. de 
Monmerqué : 

Tant que cela va, tänt qué célà ira, pour 
le resté de vos Jours. 

Lettres de madame de Sévigné;IX, 4ro. 
LE PORTIER DE L'INTERMÉDIAIRE. 


\ 
Armoiries de la ville de Reims (XV, 
610; XXVIII, 133}. — Ea ville de Reims, 
qui a dans ses armoiries le rinceau (jadis 
rainceau, du fictif ramicellus), doit sori 
nom aux Remi. Of, dans remit, il est loi- 
sible de voir rémus (rame, aviron), forme 
latine pouvant, aussi bien que ramus 
(rame, rameau), donner, avec N : rain ou 
rains ; êt avec M : raim, Reims. Tous ces 
mots sont équivalénts, et, si l’un ou l’autre 
s’est dit pour Forêts et Bois (où plutôt, je 
pense, pour Lisière de forêts), ce n’est 
point tôut d'âbord, mais secondairement, 
par extension du sens primitif : Ramée. 
T. Pavor. 


et 


Qu'ils chantent, pourvu qu'ils paient 
(XXI, 199; XXXI, 646). — Voici une ré- 
ponse à côté, ce qui vaut un peu miéux 
que rien. Dans le tome VIII des Lettres 
du cardinal Mazarin, publiées par le vi- 
comte C. d'Avenel (Collection des docu- 
ments inédits), lequel; tome daté de 1894, 
vient d'être mis en distribution ces jours 
derniers, on lit (p. 4) ces lignes adressées, 
le 2 juillet 1657, au procureur général, 


[20 août 1805. 


Nicolas Fouquet {ou plus exactement 
Foucquet) : 


S'il estoit er moti pouvoir de réprimer cette 
licence de descrier toutes choses que les Fran- 
çois prennent, je les empescherois premiere- 
ment de parler contre la personne de Leurs 
Majestez, contre l’Estat, contre moy, et puis 
contre mes amys. Mais c’est une liberté qu'ils 
ont toujours eue, qui s’est encore rendue plus 
grande dans le désordre des dernières guerres 
civiles, et pârticülièrement à l’esgard des gens 
de finances. Quand saint Pierre seroit surin- 
tendant, il ne seroit pas à l’abri de leur cen- 
suréet de leurs medisances, etil me semble que 
les gens sages, comme vous, doivent peu se 
mettre en peine de ce que disent les sots. 


L'éditeur dit (note 7) : 


Ce passage mérité d’être rapproché du mot 
célèbre de Mazarin : i{s chantent, done ils paie- 
ront. Le cardinal, si endurant pour son propre 
compte, avait toute qualité pour recommander 
la même patiencé au surintendant. 


UN vieux CHERCHEUR. 


nu d 


Brénier-Môntmiorand (XXIV, 30, 211) 
— De juin 1793 à octobre 1795, Brenier a 
été chef de la 14° demi-brigade de ligne 
(nommé le 15 fructidor an III), puis de la 
63° (nommé par Bonaparte à l’armée d’I: 
talie, le 12 nivôse an V), général de bri- 
gade le 27 prairial an VII. 

Brenier, antérieurement » avait été 
nommé chef du 6° bataillon des côtes 
maritimes, le 19 juin 1703, et chef de 
brigade provisoire, le 4 octobre 1793. 

Pour des détails sur sa vie militaire à 
cette époque, il faudrait dépouiller la cor- 
respondance de l’armée d'Italie à la sec- 
tion historique de l'état-major de l'armée, 
travail long, que l'intéressé peut seul en- 
treprendre. 

Le général Brenier a commencé à ser- 
vir sous le nom de Montmorand ; il a pris 
en 1795 son véritable nom Brenier, et 
n'a plus jamais signé qu’avec ce nom. 
Pendant un certain moment, 1805-1810, 
ses en-tête de lettres imprimées ont porté : 
BRENIER (Montmorand). L. H, 


cs 


Murat fit-il partie des troupes destinées 
à favoriser l'évasion de Louis XVI, en juin 
17914? (XXIV, 131, 319) — Murat s’est 
engagé aux chasseurs des Ardennes le 
25 février 1787. Ce régiment est devenu 
chasseurs à cheval de Champagne en 
1788, et 122 chasseurs en 1791. Murat v 
figure sous le numéro matricule 743, es- 
cadron Carrière. 


Murat est entré dans la garde à ch£val 
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du roi le 8 février 1792; il en a été con- 

gédié le 4 mars, et il est rentré au 12° 

chasseurs. Brigadier le 29 avril 1792, ma- 

réchal des logis le 15 mai 1792, il a été 

promu sous-lieutenant le 15 ne 1792. 
s He 


Un dessin de l'amiral Jacob (XXIV, 522). 
— Ma question posée il y a quatre ans 
étant restée sans réponse, je n’y pensais 
plus, lorsque le hasard vient de me faire 
tomber sous la main un livre intitulé : 
Chroniques du vieux Granville, par Jac- 
ques Méniger, dans lequel l’auteur dé- 
crit la prise, aux environs des îles Chansy, 
le 27 messidor an XIII, par la flottille 
française, commandée par le capitaine de 
vaisseau Jacob, plus tard amiral, de deux 
bricks anglais, armés chacun de douze 
canons. Il ajoute : 


Le souvenir de cet épisode nous est conservé 
par deux tableaux qui furent peints par l'a- 
miral lui-même, et offerts par sa famille à la 
ville de Granville. Ces deux marines représen- 
tant l’action sont exposées dans la grande salle 
de la mairie. 


Or il ressort de ce passage que l’amiral 
Jacob était un artiste distingué, et qu’il 
doit exister de lui d’autres tableaux et 
dessins représentant les batailles navales 
auxquelles ila pris part pendant sa longue 
et brillante carrière de marin. La ville de 
Tonnay-Charente, lieu de sa naissance, 
et celle de Livry-en-l’Aunois, dont il fut 
le bienfaiteur et qui lui a élevé une statue 
il y a quelques années, doivent en pos- 
séder plusieurs que nous serions heureux 
de connaître. Pauz Pinson. 


Beauté séditiouse (XX VIII, 654; XXIX, 
466). — Julie de Gonzague, de grand re- 
nom, au XVIe siècle, pour son esprit et 
sa beauté, était veuve de Vespasien Co- 
lonna. Khaïr-Eddyn Barberousse, ayant 
entendu vanter ses charmes, envoya des 
troupes à Fondi où elle résidait, avec 
ordre de l'enlever pendant la nuit, pour 
en faire un présent à Soliman II. La dame 
put s'échapper au milieu du tumulte, 
mais avec tant de hâte, qu'il lui fallut 
monter à cheval vêtue seulement de sa 
chemise. Les assaillants, furieux de leur 
échec, brûlèrent la ville. T. Pavor. . 


Bougre. bougresse, bougrerie (XXX, 
119; XXXII, 62). — Je trouve dans une 
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lettre inédite du baron de Breteuil, datée 
de Paris, 3 janvier 1750 : 


L'on brûle aujourd’huy deux hommes con- 
vaincus de bougreries, et l’on fait de grandes 
perquisitions pour en découvrir d’autres. Cela, 
Je crois, ne sera pas difficile. 


Il est curieux que l'on brûlât encoreen 
pareil cas au milieu du siècle dernier. 
GC: P. V. 


D'où vient le surnom de « zéphyrs » 
donné aux bataillons d'Afrique (XXX, 638: 
XXXI, 618). — A l’armée, on les connais- 
sait sous le nom de « joyeux ». Le géné- 
ral Chadeysson, qui refusa de servir l'em- 
pire et fut retraité, et le colonel Charras, 
commandèrent les 3° et re" bataillon. Les 
généraux de division d’'Exéa, Levaillant, 
Marulaz, Montauban, Paté, etc., y avaient 
été capitaines, | 

Mais en 1849, on forma, à ce qu’il pa- 
raît, un bataillon des isolés, où l’on en- 
voyait les républicains, témoin cette mu- 
tation du 15° régiment de ligne : « Mont- 
médy. 15,309. Combes, fusilier à la com- 
pagnie hors rang, parti isolément pour le 
bataillon des isolés en Afrique (30 mai). » 
Les bataillons d'Afrique paraissaient sans 
doute encore trop doux pour de pareils 
coupables. L’Ex-Car, 


Gallo Salamanca, famille à retrouver 
(XXXI, 161). — Le 23 août 1698, don 
Pedro Gallo Salamanca signe à Luxem- 
bourg une représentation des trois Etats, 
à la demande d'aide et subside du comte 
d’Autel, gouverneur de la province de 
Luxembourg. 

En 1730, Petro Gallo de Salamanca 
était seigneur de Laval et de Remagne. 

Vers le milieu du XVIIIe siècle, Otto de 
Salamanca était seigneur de Laval, Te- 
maigne (Temagne), Techrival et Chi- 
saigne (toutes communes du Luxembourg 
belge). Enfin, au château du Pont d’Oye, 
commune d'Habay-la-Neuve, près d’Ar- 
lon, donc assez loin de la seigneurie de 
Laval, de Temagne, de Techrival et Chi- 
saigne, j'ai vu une plaque de foyer à la 
date de 1695. L’écusson porte pour armes 
3 coqs posés 2 et 1 (Gallus). Aux deux 
côtés, un lion soutenant une bannière 
avec le nom : Gallo Salamanca. En 1660, 
un noble Génois, Jacques de Raggi, fut 
créé marquis du Pont d’Oye. Par son 
mariage avec Ursule Jeanne de Montecu- 
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culli, il était devenu propriétaire de ce 
domaine, EMILE TANDEL. 


Origine du mot ballon (XXXI, 313,417, 
508). — C'est de façon trop absolue qu’un 
groupe de linguistes écarte du mot ballon 
(montagne) le sens primordial de roton- 
dité. Que le nom, plus d’une fois, ait été 


donné à des sommets pointus, c’est un : 


argument sans valeur, car beaucoup de 
termes ne persistent qu’avec leur accep- 
tion secondaire. Par exemple, dans nos 
logis, certaines pièces à plat fond conti- 
nuent à s'appeler chambres comme celles 
qui étaient en voûte (Camera) cambrées. 
Mais revenons : 

Il est dit que le français ballon est sim- 
plement le lorrain bélon et bélon, venu de 
Belenus, dieu gaulois, orthographié Pe- 
leus (IX° siècle) et Beleus (XIIe et XIITe siè- 
cles). D’autre part, l'allemand belchen est 
expliqué par le celtique bellech (en) com- 
posé de bel (soleil) et lech (lieu), ce qui 
doit s’entendre : Lieu éclairé ou habité 
par le soleil. 

Ainsi, le radical commun à tous ces 
noms, c’est bel, d’où Belenus, qui est le 
même qu’Apollon (A-Pollo?). Mais que 
veut dire bel? 

Rappelons-nous d'abord qu’en Egypte, 
les initiés des mystères d’Isis adoraient 
le soleil, représenté sur les monuments 
par un globe ailé. Ce globe se retrouve 
chez les Phéniciens, les Perses, les Hé- 
théens, et sur le caducée des Grecs. Sur 
les sarcophages romains, le soleil était 
souvent figuré par une tête humaine 
ornée de rayons. Voici enfin une citation 
faite, d’après Larousse, par le colonel 
Frey, auteur de L'annamite mère des 


langues : 5 


Belen, dont la signification est soleil, et dont 
lPétymologie serait bel, bola, belos, en breton 
pelen, belen, pelote, boule, c’est-à-dire le Dieu- 
globe. 


C’est donc boules qu’ont été baptisées 
les hauteurs consacrées au soleil, et il est 
à croire que la première — au moins — 
choisie pour ce culte, justifiait l’appella- 
tion symbolique par sa forme arrondie. 

T. Pavor. 


Boyaux employés pour la strangulation 
(XXXI, 317, 509, 578, 620). — Je découvre 
à ce sujet, dans mes paperasses, un cu- 
rieux et intéressant article du Salut pu- 
blic, de Lyon, daté du 11 août 1875, et 


: 
- 
| 


[20 août 1805, 


écrit à l’époque où fut élevée la statue de 
Diderot, à Paris. 
Je résume, aussi brièvement et aussi 
complètement que possible, cet article. 
D’après l’auteur, qui signe X..., la pre- 


: mière trace que l'on trouve du mot de 


Diderot, est dans un livre de Sébastien 
Mercier, Jean-Jacques Rousseau, consi- 
déré comme un des auteurs de la Révolu- 
tion. 


Diderot, dit Mercier, s’échauffait dans la con- 
versation, et même il s’emportait jusqu’à la 
fureur, surtout quand il parlait des souverains 
oppresseurs et de la tyrannie sacerdotale liguée 
avec eux : alors, il passait les bornes : « Le genre 
humain, criait-il, ne sera heureux que quand 
on aura étranglé le dernier roi avec les boyaux 
du dernier prêtre, » 


Le mot fit fortune. 

Le Lyonnais Chassaignon le cita dans 
ses Nudités, en 1792. Chamfort le rap- 
porta aussi dans ses Caractères et por- 
traits, mais sans nommer l’auteur. La 
Harpe, dans son Cours de littérature, 
commença à embrouiller la question. Dans 
sa leçon sur Diderot, en 1797, il s'exprime 
ainsi : 

Pour me renfermer dans ce qui concerne 
Diderot, je me demanderai s’il n'a pas donné 


le résultat général de sa doctrine dans ces deux 
vers qui en $ont comme le couronnement : 


Et des boyaux du dernier prêtre, 
Etranglons le dernier des rois. 


La pièce à laquelle auraient appartenu 
ces deux vers, car ils sont inexactement 
cités, est intitulée : Les Eleuthéromanes 
ou les Furieux de la liberté. 

C'est un dithyrambe composé par Di- 
derot à l’occasion d'une fête des Rois, où 
il avait trouvé la fève dans sa part de gà- 
teau chez le baron d’Holbach. Il refusa 
cette royauté et exposa ses raisons dans 
une longue pièce, moitié familière, moitié 
déclamatoire, se terminant ainsi: 


S'il (l'homme) osait de son cœur n’écouter que 


[la voix, 
Changeant tout à coup de langage, 
Jl nous dirait, comme l'hôte des bois : 
« La nature n’a fait ni serviteur, ni maître; 


_« Je ne veux ni donner, ni recevoir de lois. » 


Etses mains ourdiraient les entrailles duprétre, 
Au défaut d'un cordon, pour étrangler les rois. 


Ces vers coururent manuscrits avant la 
Révolution. Ils ne furent imprimés qu’en 
1796, dans la Décade philosophique, et 
dans le Journal d'économie publique, de 
morale et de politique. 

La pièce entière a été rééditée dans le 
Grand dictionnaire de Larousse, à l’article 
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Diderot, d’après le manuscrit autographe | lonnes, à Leyde. Secrétaire, le Dr W. N. 


de l’auteur. L. pe LeEiris, 


Descendants des Beaujon (XXXI, 322, 
541, 666, 693). — Je retrouve dans les 
registres de l’état civil des paroisses, l’acte 
de baptême qui suit : 


PAROISSE SAINT-ANDRÉ 


Reg. GG, act. 198r, 


Du premier mars 1718, a esté baptisé Nico- 
las Baujon, fils légitime de Jean Baujon, mar- 
chand, et de Thérèse Delmestre. Parrains : Ni- 
colas Bigeaud; marraine : Anne Lasbarrière; 
il est né le 28 du mois de février 1718, à 
six heures du matin, Paroisse Saint-Pierre. 


Signé au registre : BrauIoN, BicEAuD. 


Lupovic Bisxop. 


— Îl me semble que notre simable con- 
frère E. M. fait erreur. 

Le célèbre financier, le fondateur de 
l'hospice et de la chapelle Saint-Nicolas, 
le receveur général des finances de la gé- 
néralité de la Rochelle, en 1762, et de 
celle de Rouen en 1785, sont un seul et 
même personnage, Jean-Nicolas B., né à 
Bordeaux en 1718, décédé à Paris, en 
mai 1787. 

Un frère de Beaujon, Nicolas aussi (je 
crois), fut généalogiste des ordres du roi 
de décembre 1758 à avril 1772. Mourut-il 
à Paris le 29 décembre 1789, à soixante- 
dix-sept ans? 

Quels furent les héritiers du financier? 

Madame Jean-Nicolas B. était sans 
doute sa veuve? 

Qu'’était madame Nicolas B. du Seilhon ? 

Les trois (?) frères B. (tous Nicolas?) 
laissèrent-ils des descendants ? 

Je complète ma question 322 par celles- 
ci et je sollicite encore quelque lumière. 

Jacosus. 


— Je donne ci-après des actes du pre- 
mier Beaujon, réfugié en Hollande. 

1692, 20 mai. Reçu membre de l’église 
wallonne d'Amsterdam, Jacques Beaujon:; 

1693, 3 mai. Baptisée à Amsterdam, 
Louise-Olimpe Beaujon, fille de Jacques 
et Louise Foucault. 

1699, 9 juillet. Baptisée à Amsterdam, 
Jeanne-Marie Beaujon, fille de Jacques 
et Louise Foucault. 

Pour de plus amples informations, 
M. jacobus pourrait s'adresser à la Com- 
mission pour l’histoire des églises. wal- 


du Rice. 


(La Haye.) M. G. WiLDEMAn. 


Bersier (Le prédicateur Eugéne). Sa vie 
et ses œnvres (XXXI, 361, 540, 582). — 
Dans les nombreuses réponses données 
sur Eugène Bersier, il n’a pas été parlé 
de son grand talent comme orateur, et 
pourtant aucun prédicateur de notre 
époque ne l’a égalé, ni le Père Hyacinthe 
Loyson, à Notre-Dame, ni le Père Mon- 
sabré, 

Il avait un défaut de prononciation 
qui rendit ses débuts très difficiles; il le 
garda toujours, mais, combattu, adouci, 
il s’en fit un charme de plus; il s'était 
étudié à parler lentement, et il était par- 
venu, avec une voix tranquille, presque 
monotone, sans faire de gestes, à trans- 
porter, à bouleverser son auditoire. Sa 
diction était unique. Je me souviens de 
l'effet produit, au cours d’une de ses pré- 
dications dans l’église de l'Etoile, par ces 
simples paroles : « Ouvrier qui mérites 
ton salaire..., lève-toi ». 

Il s’exprimait simplement, dans une 
langue harmonieuse, pure, correcte; il 
avait beaucoup lu, beaucoup retenu, et 
énormément travaillé pour dire d’une fa- 
çon claire, simple, afin d’être compris de 
tous, les choses si profondes de la religion. 

En chaire, il rappelait Luther, le buste 
fort, la tête énergique, intelligente, vail- 
lante. Il a donné sa vie, ses brillantes 
facultés pour les masses; 1l est mort en- 
core Jeune, quelques heures après une 
conférence où il avait été admirable, 
comme brisé dans la lutte. 

Son talent, très personnel, mériterait 
une étude spéciale. C'était un maître. 

DE C***, 


Fricoteur (XXXI, 394). — Où est le 
fléau de l’armée ? 

Il est dans le maraudeur, dans le frico- 
teur... tous brigands qu’il faudrait faire 
fusiller, Voir : Charlet, album de 1832. 

EDouARD PÉLISSIER, 


— Au premier abord, la question sem- 
ble oiseuse; il est bien évident que le 
mot dut s’appliquer, dès les premiers 
temps de l’armée régulière, aux hommes 
qui vivaient de bon fricot au lieu du mai- 
gre ordinaire, ou à ceux-là qui faisaient 
le fricat des camarades, 

Un livre récent, les Mémoires dy géné- 
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ral Pouget, laisserait croire que le terme 
n’est pas encore centenaire. Le général en 
signale l'apparition vers 1806, pendant la 
guerre de Prusse. Mais le fricoteur de ce 
temps-là était plutôt un indépendant. 


Il y avait alors, dit le général, une catégorie 
de soldats qui, voulant se soustraire à la disci- 
pline de l’armée, pour vivre en liberté tout en 
suivant sa marche, se réunissaient par pelotons 
de cinquante à soixante hommes, portant 
armes et bagages et marchaïent, s’arrêtaient 
ou bivouaquaient en même temps qu’elle. Ils 
étaient munis d’ustensiles de cuisine et tou- 
jours approvisionnés de vivres qu'ils grapil- 
laient dans leurs excursions. Ils étaient connus 
sous le nom de fricoteurs. Mais lorsqu'ils en- 
tendaient le canon, ils accouraient sur le point 
où l’on se battait, se plaçaient dans les rangs 
du premier régiment qu'ils trouvaient, et, à la 
fin de l’action, ils se rejoignaient pour reprendre 
leur train de vie. Les généraux et chefs de corps 
déploraient cet abus dont l'empereur était ins- 
truit, et, s’il n’y a pas remédié, cela tient à Ja 
rapidité de ses mouvements. 


Le général Pouget écrivait ceci trente- 
deux ans plus tard; il paraît ne vouloir 
signaler qu'une habitude d’indiscipline et 
ne se préoccupait guère de fixer l'origine 
d'un mot qui a bien dévié de la signi- 
fication qu'il avait au temps d'Iéna et 
d’Auerstaedt. 

Le fricoteur actuel ne ressemble guère 
à l’espèce de partisan des armées impé- 
riales, peut-être même répugnerait-il plus 
à la vie de ce dernier qu'à la régulière 
existence de la caserne, Pour le fricoteur 
que nous avons tous connu, marcher, 
faire des étapes, c'est cela même qu'il faut 
esquiver; c'est pourquoi on recherche 
avec tant d’entrain les menus emplois du 
quartier. Tel qui, dans ta vie civile, té- 
moignerait quelque colère d’être sollicité 
de se faire garçon de café, sera fort aise 
de passer cuisinier en second ou servant 
de mess. 

Le jeune homme dont ses camarades 
disaient, avant l'incorporation, qu'il a un 
poil dans la main et qui rechignait fort 
à tout travail, entrera avec joie dans un 
bureau pour y griffonner du matin ausoir; 
un autre se fera prévôt d'armes ou maître 
de boxe; en un mot, tout sera bon pour 
échapper aux corvées, aux exercices, aux 
gardes, aux manœuvres, c'est-à-dire à 
_ tout ce qui fait le métier de soldat, 

Dans ces infimes emplois, les fricoteurs 
ont, d'ailleurs, un autre avantage. Au 
lieu de la soupe et du bœuftraditionnels, 
ils ont bien, en effet, le fricot; la plupart 
mangent à la cantine, et ce n’est pas un 
mince abys que celui-là, puisqu'il suffit 


EN 
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d'échapper à la partie pénible du service 
pour être relativement bien nourri, 

Le mot de fricoteur n'a donc rien perdu 
de sa précision et de son énergie depuis 
quatre-vingt-dix ans! 

(Réveil du Dauphiné.) 


pe 


Adiguxd'auteurs àleursouvrages(XXXT, 
411). — Un jour, ayant passé l’Ister vers 
son embouchure, et m'étant un peu écarté 
de la troupe des chasseurs, je me trouvais 
à la vue des flots du pont Euxin, Je dé- 
couvris un tombeau de pierre sur lequel 
croissait un laurier. J’arrachai Jes herbes 
qui couvraient quelques lettres latines, et 
bientôt je parvins à lire ce premier vers 
des élégies d’un poîte infortuné : 

Mon livre, vous irez à Rome, et vous irez à 

[Rome sans moi. 
Je ne saurais vous peindre ce que j'éprou- 
vai en retrouvant, au fond de ce désert, 
le tombéau d’Ovide. 

(Chateaubriand, les Martyrs, livre VII. 


C’est Eudore qui parle.) Je Ex 


LL. on À 


Pièces à l'effigie de Henri V (XXXI, 
527, 630), — En 1885 je fus chargé de ré- 
diger le catalogue de feu M. Bieswal, qui 
habitait Bailleul (Nord). Ce monsieur, 
grand collectionneur de toutes choses, 
royaliste et fort riche, avait fait faire 
par un graveur, dont j'ignore le nom, des 
coins qui lui servaient à faire frapper des 
monnaies à l'effigie du comte de Cham- 
bord. Ces piècesétaient frappées en bronze, 
en argenteten or; — il y avait des pièces 
de r franc et de 5 francs qui étaient en or 
et qui se vendaient plus de 100 francs 
chaque. — Voir le catalogue de cette vente 
ainsi que celui des monnaies et médailles 
rédigé par Feuardent la même année. 

E. Ganoouin. 


Sébastien Bottin (XXXI, 528, 638, 696). 
— Le catalogue de la vente Arthur Di- 
naux, en 1864, indiquait un portrait de 
Bottin, gravé par Momal de Valenciennes, 
Îl est à remarquer que ce catalogue men- 
tionnait des ex-libris, ces charmantes vi- 
gnettes qui ont fait leur chemin depuis. 

Les livres de Bottin furent vendus le 
7novembre 1853 et jourssuivants, à la salle 
Drouot. Le catalogue mentionne 350 nu- 
méros, C'était la bibliothèque d’un tra- 
vailleur et non d’un bibliophile. {1 y avait 
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quelques ouvrages rares, entre autres sur 
les Flandres (256,284). 3,000 volumes 
reliés et brochés n'étaient pas catalogués, 
ce qui pouvait porter la bibliothèque à 
près de 5,000 volumes. A la fin de la 
quatrième vacation, on vendit des es- 
tampes, d'anciennes cartes géographiques, 
des planches d'archéologie en nombre 
pour les premiers volumes des Mémoires 
des antiquaires de France. Ne serait-ce 
pas les clichés que Bottin possédait pour 
une Histoire du comte de Vaudémont, 
à laquelle 1il travaillait depuis près de 
vingt ans et qu'il comptait mener à bonne 
fin ? Jorandavaitlithographié cesplanches. 
Le portrait de Bottin et celui de son 
préfet, Dieudonné (des Vosges), gravé par 
le même artiste, sont restés inconnus à 
Soliman Lieutaud. L’Ex-Car. 


Famille de Monspey (XXXI, 529, 637, 
694). — Je suis bien reconnaissant de la 
réponse du Questionné et je lui deman- 
derai de vouloir bien encore me donner 
des renseignements sur les cinq comtesses 
de Monspey, chanoïnesses de Remire- 
mont. Les A/manachs de Lorraine et Bar- 
rois n'en indiquent que quatre. Il est vrai 
que c'est après 1780 qu'ils commencent 
seulement à désigner par leurs noms et 
prénoms les chanoinesses., La liste donnée 
en 1790 est la dernière. Quelles sont les 
œuvres littéraires des dames de Monspey 
« toutes poètes»? Je ne connais de la 
doyenne que des Extraits de philosophie 
Paris, Didot, 1825, in-8, 31 pages. (Pu- 
blication de la Société des Bibliophiles 
français) que J. Techener mettait en 
vente, papier vélin, au prix de 7 francs 
(Bul. du Bibl., 1860, 1226). 

Le Questionné serait-il de mon avis en 
attribuant à une comtesse de Monspey 
(de Remiremont) une pièce de vers adres- 
sée par madame la comtesse de M..., cha- 
noinesse du chapitre noble de .. à l'abbé 
Grandidier ? (V. L'abbé Merklen, souvenirs 
de jeunesse de l'abbé Grandidier, Alsatia, 
Colmar, 1876, 468. Gazette de Deux 
Ponts, n° 104; Journal de Lorraine, 1778, 
49.) Dans ce dernier, on a omis ces trois 
vers : 


Songés à plaire et soiés amoureux : 
L'étude ne rend pas plus sage 
Et le plaisir rend plus heureux. 


En résumé, je ne désire avoir des ren- 
seignements que sur les chanoinesses de 
Monspey, à Remiremont.  L’Eex-Car, 


L'INTERMÉDIAIRE 


168 


— Mon confrère Un Questionné a parlé 
des cinq sœurs de Monspey, toutes cha- 
noinesses de Remiremont, et dont la 
doyenne, Marie-Louise-Catherine, a laissé 
plusieurs volumes manuscrits de poésies 
diverses, des contes et réflexions morales. 

Si le questionneur l’Ex-Car désire pren- 
dre connaissance des cinq manuscrits 
laissés par la doyenne des sœurs Monspey 
(environ 1700 pages), je les tiens à sa dis- 
position : il y trouvera des vers adressés à 
tous les membres de la famille des Mons- 
pey (plus de 500 dédicaces). 

À. Dieuaine. 


Donjon (Etymologie du mot) (XXXI, 
561). — Domus juncta. Ce n’est donc pas 
la partie la plus élevée du château. Au 
moyen âge il s’écrivait Dom-jonc, Dom- 
jont, et même Dom:-jonct, en sous-enten- 
dant Turris, c’est-à-dire une tour jointe 
à une maison, encastrée dans une maison. 
C’est, dans tous les cas, un bâtiment for- 
tifié, logeable, et non une tour isolée. 
(Glossaire de Rabelais, t. II, p. 129). 

Le Dictionnaire de Ménage donne une 
autre étymologie. Cependant, celle-ci pa- 
rait rationnelle. Ta, C. 


La première invasion de sauterelles cons- 
tatée en France (XXXI, 604; XXXII, 60). 
— La Chronique de Nuremberg signale 
en 1348 une invasion de sauterelles et de 
petites bêtes en quantité innombrable, 
venues d'Orient en Occident, voilant le 
ciel comme une épaisse nuée, dévastant 
l'herbe et tous les fruits de la terre. Leur 
corruption amena une peste lugubre qui 
sévit pendant trois années à travers le 
monde presque entier, jusque chez les 
Bretons. C'est la peste que Froissart si- 
gnale aussi comme ayant enlevé la tierce 
partie du genre humain. Le texte de la 
Chronique est accompagné d’une figure 
qui représente assez exactement le cri- 
quet. SUS. 


Six (XXXI, 608), — Il existe, à ma con- 
naissance, plusieurs personnes portant le 
nom de Six, dans la petite commune de 
Sormonne, canton de Renwez, départe- 
ment des Ardennes. UN ARDENNAIS 


Seigneurs de Siz en Bretagne (XXXI, 
608; XXXII, 28). — Des trois localités : 
Silz (Morbihan), Cicé et Sixt (Ille-et-Vi- 
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laine), je ne vois que la dernière qui se 
soit, jadis, appelée Siz. Au cours de ses 
« Etudes Celto-bretonnes », M. de Tré- 
maudan dit que Sixt est écrit Siz et Zi 
dans les cartulaires de Redon, au IX: sié- 
cle. Le nom signifierait simplement : si- 
tuation, position, assiette, et il n’est ja- 
mais précédé de Saint dans les anciens 
ütres. T. Pavor. 


Tais-toi, tu vas faire pleuvoir! (XXXI, 
608; XXXII, 135.) — Le chant des gre- 
nouilles, qu’Aristophane figurait à peu 
près comme ceci : Brékékékex, coax, 
coax, est d’une agaçante monotonie et 
d’une cacophonie parfaite. De plus,quand 
l’hôte des marais donne ses grands con- 
certs de nuit, il est assez ordinaire que ce 
soit l’annonce d’une averse. En Russie, 
les paysans, qui ont fait la même re- 
marque, s’effraient de ces coassements 
du soir sous un ciel voilé de nuages, car 
il les associent à cette idée que les âmes 
des noyés vont pleurer. Dans son roman 
Biejuine Lougue, Ivan Tourguenef a fait 
mention de cette croyance. Voilà donc 
réunis les motifs qui peuvent expliquer 
cet avis ironique : « Tais-toi, tu vas faire 
pleuvoir! » adressé, dans le Midi, à tout 
mélomane qui chante faux. L’allusion a 
des variantes : nulle part, en France, nos 
« bons domestiques» ne se gênent, à l’oc- 
casion, pour dire entre eux : « Mademoi- 
selle chante, nous aurons de l’eau ». C’est 
que, si (d’après M. Figuier) le Méridional 
se montrefriandde grenouilles, il n’est pas 
le seul qui les ait accommodées à toutes 
sauces. Nous en avons tant consommé 
au XIIIesiècle, que les Anglais continuent, 
depuis cette époque, à nous appeler frog- 
eaters. T, Pavor. 


Combat de Fère-Champenoise (XXXI, 
609). — La France militaire, d’Abel 
Hugo (Paris, 1838, t. V, p. 204), donne 
une gravure représentant le combat. 

L'Ex-Car. 


Dénominations bizarres (XXXI, 641). 
— Il est vrai, chaque terroir contient des 
lieux dits aux appellations bizarres. Je 
citerai, dans le département de la Seine, 
entre bien d’autres : 

A Drancy : Le Pot d'Eau Bénite; La 
Vache à l’Aise. 

A Vitry : La Voie d'amour; les Frais 
Culs. 
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Dans Paris même, beaucoup d’endroits, 
maintenant couverts d'habitations, étaient 
encore des champs il y a quelques années, 
et les lieux dits qui les désignaient ont 
parfois donné leurs noms à des rues, des 
impasses, des quartiers. Ainsi: Les Fonds 
Verts, le Rendez-Vous, la Vallée de Fé- 
camp, les Chamaillards, les Hautes For: 
mes, le Champ de l’Alouette, le Cheva- 
leret, les Terres au Curé, les Longues 
Raies, la Fontaine aux Clercs, le Châ- 
teau des Rentiers, les Bergers, les Moril- 
lons, les Perchamps, les Bauches, les 
Epinettes, le Pré Maudit, les Portes 
Blanches, la Fontenelle, les Annelets, 
l'Encheval, les Mauxins ou les Mossins, 
les Mignottes, les Cendriers, les Orteaux, 
la Cour des Noues, les Gâtines, les En- 
vierges, les Montibœufs, la Justice, le 
Bua, les Osiaux, les Partants, les Ré- 
glises, la Py. 

Plus anciennement, le lieu dit Pique 
Puce est devenu Picpus et a donné son 
nom à une rue, un-quartier, voire même 
à une congrégation religieuse fort ré- 
pandue, A. P. 


— Elles sont si nombreuses qu'il fau- 
drait, pour citer toutes celles que les In- 
termédiairistes pourraient trouver autour 
d’eux, au moins un numéro entier. Je ci- 
terai cependant : la cascade de Pisse- 
Vache, dans le Valais; le hameau des 
Quatre-Chemins-de-l'Oie, gros village de 
la commune de Sainte-Florence, arron- 
dissement de La Roche-sur-Yon; le 
hameau de Branle-Bergère, dans la com- 
mune des Eglisottes (Gironde); Campa- 
gnac-de-Cornecul, village de Montagnac- 
la-Crempse (Dordogne) (il vaut encore 
mieux les porter là qu’à la tête). Je laisse 
de côté les nombreux Chante ou Cante 
suivis de : poule, oiseau, loup, géline, 
merle, greil, gal (coq), rane (grenouille) ; 
les nombreux Château suivis de : merle, 
paillard, rompu, trompette, manqué, des 
roses, des pauvres, pour ne parler que de 
la Dordogne. Dans ce même département 
on trouve la Fontaine de l'Amour en 
Saint-Jean de Côle, celle des Deux- 
Amants, dans Argentine; La Font de 
l’Auche (Fontaine de L'Oie en patois)'est 
une ancienne paroisse; on trouve des 
Font-des-Fièvres, Font-des-Ladres, Font- 
des-Malades, etc., etc. Quant aux ruis- 


_Seaux commençant par Merd, ils sont 


nombreux, ce qui prouve que leurs eaux 
sont croupissantes, A Périgueux, il y 


avait la porte de Merdanso, ainsi nommée 


5. 
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à cause des sentinelles naturelles et mal 
odorantes qui l’entouraient. Citons en- 
core le Pey-de-l'Aze (Puy de l'Ane); Pis- 
sot,ancienne paroisse près de Périgueux; 
Puy-Fromage, dans Beaussac; le Trou- 
du-C... de la Vieille, près de Vergt. 
Maintenant, si nous ouvrons le Diction- 
naire des Postes, au mot quatre, par 
exemple, nous trouvons : Quatre-Chemi- 
nées (Ardennes, Saône-et-Loire); Quatre- 
Clefs (Loiret); Quatre-Pompes (Finis- 
tère); Quatre-Porcs (Bouches-du-Rhône); 
Quatre-Sonnettes (Calvados); Quatre- 
Vingts-Besaces (Yonne), sans parler des 
Quatorze-Frères (Aisne), des Quinze-Ans 
(Yonne), des Dix-Sept-Champs (Nord). 
Le Cher, la Nièvre et la Gironde sem- 
blent avoir seuls le privilège des cocus; 
la Loire a Pète-Renard dont la « male 
odeur » sera chassée à Mont-Devers-Bise 
et Mont-Devers-Vent (Doubs). 
Sur ce, je signe du nom de deux ha- 
meaux du Cantal et de la Savoie : 
Bonne-Nuir. 


Boire sec (XXXI, 644). — Bien que sec 
paraisse être une contradiction quand on 
parle d’un liquide, l’épithète est souvent 
employée dans cette occurrence, et se 
comprend alors comme opposée à doux : 
vins secs, vins doux. Mais, le plus ordi- 
nairement, la mitigation d’un breuvage 
se fait au moyen de l’eau. Aussi, de tout 
buveur qui ne mouille ni vin ni alcool, 
on dit qu’il boit sec; ce qui comporte l'1- 
dée qu’il absorbe beaucoup, même sous 
un petit volume. T. Pavor. 


— N'est-ce pas que cela signifie tout 
simplement : boire jusqu’à la dernière 
goutte ? | 

To drain the bowl. 


Peut-être je me trompe, mais il me 
semble que j’ai lu, dans quelque poète an- 
glais, le passage hyperbolique 


I would drink dry the sea 


ou bien quelque chose de semblable. 
Certes, une telle phrase en anglais serait 
tout à fait légitime et intelligible. 

D. D.S. 


— Il est vrai que littéralement — et 
peut-être littérairement — on ne peut pas 
boire sec, puisqu'on ne boit que des li- 
quides ; mais on dit cependant : mouiller 
son vin, boire du vin trempé. I] me sem- 
ble que ces deux locutions expliquent 
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celle dont il s’agit et que boire sec veut 
dire tout simplement boire son vin sans 
eau. C'est la qualité et non la quantité du 
liquide que vise cette expression. 
CHARLES ŸYALC. 


Gocagne et Congo (XXXI, 645). — Mé- 
nage dit, au mot Cocagne, que la diver- 
sité d'opinions sur ce mot sert du moins 
à faire voir qu’on n'en sait pas la véri- 
table origine, 

Huet, évêque d’Avranches, dans ses 
Opuscules sur la langue française, croit 
que Cocagne vient de Gogaille : pays de 
Gogaille, et par corruption pays de Co- 
cagne. Selon lui, Gogaille viendrait de 
Gogue, qui serait une espèce de saupi- 
quet ou de farce. 

Scheler, bibliothécaire du roi des 
Belges, dans son Dictionnaire d’étymo- 
logie, Bruxelles, 1862, dit au mot Co- 
cagne : 


En italien : Cuggagna, en espagnol : Cu- 
cana, en vieux mot anglais : Cokaÿgne, si- 
gnifie proprement une espèce de pain ou de 
gâteau ; de là l'expression : pays de Cocagne, 
pays où tout abonde, pays de délices, et tes 
autres applications de ce mot. Le primitif est 
indubitablement le mot catalan Coca, en dia- 
lecte picard et belge Couque, gâteau (du latin 
Coquere, cuire), qui a également donné l’alle- 
mand Kuchen, gâteau. Le vieux mot anglais 
Cokaygne paraît être le primitif du mot ac- 
tuel Cockney, enfant gâté. 


Je recommande à mes confrères étymo- 
logistes le livre de Scheler. 
A. DiEuaIDe. 


Belgentier ou Belgensier (XXXI, 646; 
XXXII, 99). — M. Paul Arène, dans un 
très spirituel article du Journal (n° du 
er juillet 1895), sur Aix-en-Provence, 
s'exprime ainsi : 


Et quand, sur la petite place Saint-Sauveur 
— car vous y serez! — on inaugurera, œuvre 
de mon ami Huot, l’humble buste du bon 
Peiresc, si vous me demandez, curieux, pour- 
quoi autour du piédestal des fleurs s’enlacent, 
et pourquoi un chat y joue parmi les fleurs, je 
vous répondrai que Peiresc, personnage déci- 
dément universel, acclimata, dans ses jardins 
de Belgencier, un grand nombre de plantes, 
avant lui inconnues, qui font aujourd’hui l’or- 
nement de nos parterres, et qu'il fut l’intro- 
ducteur, en France, de ces merveilleux chats 
angoras dont se réjouissait, entre deux conseils, 
le cardinal de Richelieu. 


UN AMi DE PEIRESC. 


Monuments inachevés (XXXI, 649). — 
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La superbe cathédrale de Dol de Bre- 
tagne (XIIIe siècle). K. F. 


Baigneur et baigné (XXXI, 682). — Un 
enfant, une grande personne à qui l’on 
donne un bain sont évidemment baignes 
par un autre; mais celui qui se baigne 
lui-même est un baïgneur, tout aussi jus- 
tement que le maître de nage. C’est que 
la finale eur appartient à l'individu qui 
agit, que le verbe soit transitif ou réfléchi. 
Si je promène quelqu'un, on pourrait 
m'appeler un promeneur, et j'en suis un 
quand je me promène tout seul. 

T,. Pavor. 


— Je crois qu’on peut nommer « bai- 
gneur » une personne qui se baigne, tout 
comme on nomme «promeneur» une 
personne qui se promène, bien que, dans 
un sens plus restreint, on appelle aussi 
promeneur ou promeneuse la personne 
chargée de promener un enfant. Dans 
tous les cas, « baigné » ne serait pas plus 
rigoureusement exact que baigneur pour 
indiquer celui qui se baigne; à moins 
d’être impotent ou ataxique, il est bien 
rare qu’on se fasse baigner, qu'on soit un 
« baigné ». Notre langue a une foule de 
ces mots à double acception; est-il bien 
utile de la modifier? Personne ne sy 
trompe, du moins en France,  PauL. 


Surnoms de villes (XXXI, 683). — 
Mantes la Jolie (Dezobry et Bachelet); 
Grenade la Charmante.  KARL FLoR. 


— Autrefois, chaque ville un peu con- 
sidérable de l'Italie avait un sobriquet. 
L'on disait : 

Padoue la Docte. 

Venise la Riche, 

Milan la Grande. 

Florence la Gentille. 

Gênes la Superbe. 

Naples la Belle. 

Rome la Sainte. LECNAN. 
— Ivry l’Evêque (Sarthe). 

Iselle le Guillaume (Sarthe). 
Saint-Germain en Laye (Seine-et-Oise). 
Saint-Germain les Fossés (Allier). 
Ozouer lès Ferrières (Seine-et-Marne). 
Ozouer le Vougis. — 
Neuilly Plaisance (Seine-et-Oise). 
Plessis les Tours, 

Fresnay le Puceux. 
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Saint-Jean de Luz. 
Saint-Jean Pie.l de Port. 
Saint-Germain la Feuille. 
Joinville le Pont. 
Palavas les Flo's. 
Sainte-Marie aux Mines. 
Milon la Chapeile (Seine-et-Uise). 
Saint-Agnan le Malherbe (Ca.vados). 
Marne la Coquette (Seine-et-Cise). 
Nogent le Rotrou. 

Villers le Bel. 
Saint-Vigor le Grand, près B:yeux 

(Calvados). 

Neuilly le Malheibe (Calvados). 
Neuvy la Loi (Incre-et-Loire). 
Issy l’Evêque (Saône-et-Loire). 
Saint-Côme de Fréné (Calvados). 
Bas de Ranville — 
Saint-Aubin d’Arquenay. — 
Tracy-Boccage — 
Sainte-Honorine du Fay — 
Bonneville sans Pain (Sologne). 
La Ferté Beauharnais — 

E. G. 


Le restaurant Nicolle (XXXI, 684). — 
Il occupait la maison houlevard des Ita- 
liens, n° r1, contre laquelle on recons- 
truit en ce moment l’Opéra-Comique, 
incendié en 1387. 

Le premier baïl fait à Jacques-Fran- 
çois Nicolle, traiteur-restaurateur, et à 
Marie-Olympiade Péron, sa femme, est 
antérieur à l’an III, et le dernier a été 
signé en 1825. 

Nicolle aurait donc occupé cette mai- 
son pendant plus de quarante-cinq ans, 
le dernier bail ayant pris tin en 1835. 

Le premier étage était appelé, avant et 
après la Révolution : le saion des princes. 

| Juces Brivois. 


Armoiries à compléter (KXXII, 2). — 
Vallery : les sires de ce château de 
l'Yonne étaient, au XIIIe siècle, des ca- 
dets de la maison de France : leurs armes 
sont donc : d'azur semé de fleurs de lis 
d'or. Incidemment, je serais reconnais- 
sant à M. Lesdain de me lire ce qu'il 
saurait sur la transmission de ce château, 
qui passa, je ne sais comment, de la mai- 
son de France dans celle d’Abbon de 
Saint-André, pour appartenir ensuite aux 


Condé, puis, jusqu'au milieu du XVITF:, 


aux Cordier de Montreuil, pour se divi- 
ser ensuite entre les héritier: des Sade 
(Laurens de Waru) et des Lévêque de 
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Laferrière (La Rochejacquelein et Ro- 
chechouart). — Les sires de Vallery sont 
peu connus, et j'aimerais à savoir qui 
possédait £ette châtellenie à la fin du 


XIVe siècle. LA CoussIÈRE. 


A quelle époque a-t-on donné le nom 
de Bebring au détroit qui sépare l'Amé- 
rique de l'Asie? (XXXII, 5.) — Un Co- 
saque du nom de Dechnef, chasseur d’a- 
nimaux à fourrures, avait constaté, par 
aventure, en 1648, l'existence du détroit 
qui sépare l’Asie de l'Amérique et unit 
l'Océan Glacial arctique au Grand Océan. 
Son rapport était enfoui dans les ar- 
chives d'Irkoutsk et sa découverte était 
restée ignorée, lorsqu'elle fut renouvelée, 
en 1728, dans une expédition mémorable 
dont la pensée appartient à Pierre le 
Grand. Le Danois Vitus Bering fut le 
chef de ce premier voyage d'exploration, 
qui permit de vérifier la découverte faite 
par Dechnef quatre-vingts ans aupara- 
vant, En 1740, Bering fit de nouveau 
voile, sur le Saint-Paul, avec un autre 
bâtiment, le Saint-Pierre, commandé 
par Tchirikof. Le naturaliste Steller et 
l'astronome français De l'Isle de la 
Croyère faisaient partie de cette expédi- 
tion. Après de nombreuses découvertes, 
en novembre 1741, le Saint-Paul échoua 
sur une île sur laquelle le chef de l’expé- 
dition mourut le 19 décembre de la même 
année. Ses compagnons donnèrent aussi- 
tôt son nom à cette petite île, et bientôt 
le gouvernement russe étendit cette dé- 
nomination au détroit lui-même. Les 
rapports de Tchirikof doivent se trouver 
dans les archives de l’amirauté russe, et 
il est probable que sur sa carte d’explo- 
ration le nom de Bering y figure pour la 
première fois. Le ro août 1778, seule- 
ment, dans son troisième voyage autour 
du monde, Cook entra dans l'Océan Gla- 
cial par le détroit de Béring. E. M. 


arme 


Bourbon-Lancy (XXXII, 8). — On a 
supposé que Lancy, jadis écrit L’Ansi, 
représentait Anseaume, Anselme, fils d’un 
comte de Bourbon. D'autre part, comme 
ce lieu, célèbre pour ses eaux minérales, 
était connu des Romains sous le nom 
d’Aquæ Ninisei, on pourrait contracter 
Ninisei en Nin'sei, qui donnerait Lansi, 
comme MNantoris a fait Landon, Voilà 
deux propositions à repousser peut-être 
également; toutefois, pour ‘interpréter 
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Lancy, il faudra trouver mieux que lance, 
employé pour eau dans la langue imagée. 
En argot, la pluie, l’eau, les larmes sont 
désignées par lance et lansquine. Vulgai- 
rement encore, on dit qu'il pleut des 
piques ou des hallebardes, toujours par 
allusion au dessin en hachures droites 
d’une ondée qui vous transperce. Mais 
Lancy, autrefois L’Ansi, me semble être 
tout à fait à l’abri de cette explication. 
T. Pavor. 


Quelques questions de grammaire 
(XXXII, 34). — 1° On aurait tort de 
mettre en regard les expressions : j'ai à 
causer avec lui et j'ai affaire avec lui. 
Malgré l'inconvénient de présenter le 
même son à l'oreille, je suis d'avis de 
conserver l'orthographe de nos vieux au- 
teurs et de continuer à dire avec Mo- 
lière : 

Oh! l'étrange chose que d’avoir affaire à des 
bêtes! (Bourgeois Gentilhomme, acte IIT ) 


Contrairement à l’opinion de Littré, je 
pense que avoir affaire à quelqu'un sup- 
pose pouvoir, autorité, force, supériorité 
de la part de celui à qui l’on a affaire; et 
dépendance, infériorité, besoin de la part 
de celui qui a affaire. Avoir affaire avec 
quelqu'un suppose concours d’affaires, 
discussion, différend, contestation. Ob- 
servons encore que avoir affaire à ou 
ayec est la seule manière d'écrire cette 
expression, et que Jamais il ne faut dire 
avoir à faire. 

2° Je crois que nous serons tous unñaä- 
nimes à reconnaître que je lui ai causé 
est une grosse faute de français. On ne 
cause pas à quelqu'un; on cause avec 
quelqu'un. Cette manière de parler se 
trouve dans J. J. Rousseau, mais cette 
façon de dire est vulgaire et n’est vrai- 
semblablement qu'une réminiscence du 
patois de Genève. 

3° L’adjectif identique veut dire qui est 
le même qu’un autre, qui ne fait qu'un 
avec un autre. Je ne verrais donc aucun 
obstacle à dire qu’une chose est identique 
à une autre. Cependant, dans les anciens 
auteurs, Je ne trouve à cet égard aucun 
exemple à citer, LECNAM. 


Décorations militaires (XXXII, 36). — 
Les décorations exclusivement militaires 
des Pays-Bas et des Indes orientales sont : 

1. L'ordre militaire de Guillaume, or-- 
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dre de chevalerie créé en 1815 par le roi 
Guillaume Ier, La décoration est une 
croix d'or à huit pointes émaillées de 
blanc avec la devise : Voor moed, beleid, 
trouw [pour la bravoure, le talent, la 
fidélité]. La croix est suspendue à un 
ruban orange liséré de bleu. Il ya quatre 
classes : chevalier grand’croix, comman- 
deur, chevalier 3e cl., et chevalier 4e cl. 

2. Médaille de la campagne de 1813- 
15, appelée zilveren kruis (croix d’ar- 
gent), suspendue à un ruban orange. 

3. Médaiile dite de Java, donnée aux 
soldats, etc., qui ont combattu dans l'ile 
de Java (Indes orientales) de 1825-30, ins- 
tituée par le roi Guillaume Ier en 183r. 
La médaille, octogone, est suspendue à 
un ruban orange. 

4. Médaille dite « Metalen kruis » 
(croix de métal), pour la campagne de 
dix jours en Belgique, instituée par le roi 
Guillaume Ier (11 oct. 1830). La médaille, 
en forme de croix, est suspendue à un ru- 
ban ayant une largeur de 2 pouces 3/4, 
composé de six raies verticales, bleu et 
orange. 

5. Médaille du siège de la citadelle d’An- 
vers (1832), instituée le 31 mai 1833 par 
le roi Guillaume Ier, Elle est suspendue à 
un ruban bleu. 

6. Décoration pour des opérations mi- 
litaires extraordinaires. Instituée par le 
roi Guilanme III. Ruban vert liséré d’o- 
range. | 

7. Médaille dite d’Aljeh. Ruban bleu 
(1874 ?). 

8. Médaille dite de Lombott (1895). 
Ruban bleu et orange. | 

9. Mention honorable, couronne royale 
en or agrafée au ruban du n° 6. 

Si M. C.T.R. E, désirait de plus am- 
ples informations, je ferais de mon mieux 
pour les lui fournir. 


(La Haye.) M. G. WiLbEMa. 


Camp flottant (XXXII, 37}, — Voir 
Revue maritime et coloniale, 1876. V. 
48, p. 238. X. 


— Dans son Dictionnaire des inven- 
tions et découvertes, M. Maigne dit qu'en 
1798 un sieur Prinet soumit au gouver- 
nement français le projet d’un camp flot- 
tant pour 100,000 hommes, Mais il pa- 
raît que, loin d’avoir été jugée digne 
d'intérêt, la conception de Prinet — 
« Comme tant d’autres inventions ridi- 


| 
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cules » — ne fut pas prise en considéra- 
tion. T. Pavor. 


Longueur d’un trait de gravure (XXXII, 
37). — À mon avis, il n'est pas facile de 
donner satisfaction complète à la curio- 
sité de notre collabo J. Lunel. 

La fameuse gravure de CI. Mellan : 
Formatyr ynicys yna, est carrée (44 c. 
de haut sur 32 de larg. 

La spirale commençant au bout du nez, 
est obligée de s’interrompre au bord du 
cuivre, à gauche, en bas, pour reprendre 
en haut, et de s’interrompre de nouveau 
en haut, à droite, pour reprendre en bas. 

On pourrait peut-être arriver à satis- 
faire à cette demande en tenant compte 
des parties manquantes, à chaque trait, 
des deux côtés de la planche, à partir des 
solutions de continuité ; mais, je le répète, 
ce serait long et demanderait surtout une 
grande attention. A. Nazrs. 


— Je trouve 200 spires concentriques 
entières dans la Sainte Face de Mellan, 
en négligeant les ondes coupées par les 
angles. La centième, qui représente assez 
approximativement la moyenne, mesure 
au curvimètre, 0,245. Il en résulterait que 
la longueur totale du trait continu et non 
interrompu est de quarante-neuf mètres. 

SUS. 


Condamnée innocente (XXXII,37).— N’y 
aurait-il pas erreur de nom? En 1888, il 
y a eu une femme Bru, condamnée par la 
cour d’assises d'Albi pourinfanticide. Mais 
d’après les comptes-rendus des journaux, 
ce n’étaitniune personneintéressante...ni 
surtout innocente, puisqu'elle auraitavoué 
son crime. À, G. 


Monnaies (XXII, 104; XXXII, 38). — 
La question de la valeur comparative de 
la livre d’autrefois et du franc de nos 
jours est des plus complexes. On a pris 
pour point de comparaison tantôt le prix 
du blé, parce qu'on admet que l’on a 
toujours consommé la même quantité de 
cette nourriture universelle: tantôt le 
prix de la journée de l’ouvrier, parce que 
l'on suppose qu’il représente ce qui est 
nécessaire à son entretien et à sa subsis- 
tance. 

Sije consulte mes vieux livres deraison, 
je crois qu’en 1711, mes ancêtres ont 
vendu la salmée de blé (160 k.) 20 livres: 
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et comme, depuis vingt ans, je la vends de 
45 à 30 francs, je conclus que la livre va- 
lait en movenne 1 fr. 8o. Mais je vois 
aussi que la journée du büûcheron se 
payait 12 sols; or, comme je la paye au 
moins 3 francs dans le même pays, je dé- 
cide que la livre valait 5 francs. Deux 
documents contradictoires. Je sais bien 
que le prix de la main d'œuvre a augmenté 
par suite du progrès du bien-être dans 
toutes les classes. Je sais aussi qu'il ne 
faut pas tabler sur certaines anomalies de 
prix que Je ne cite que par curiosité : la 
livre de bœuf, 2 sols; une perdrix, vingt- 
deux, le sel — le terrible sel du devoir — 
qui vient chaque mois, avec une régula- 
rité désespérante, pour un quart : six li- 
vres; la livre de truffes, 5 sols 6 deniers : 
le quintal de chataignes, 2 liv. ra sols. Ce 
sont là des exceptions qui ne contredisent 
pas la règle. 

Voulons-nous examiner la valeur com- 
parée de la propriété foncière? J’ai préci- 
sément, pour cette date de 1652, des do- 
cuments précis. Dans le mème domaine, 
situé sur la rive gauche du Rhône, voisin 
du confluent de l'Ardèche, l'hectare ou son 
équivalent était estimé 4106 livres et, en 
1872, 2,400 francs. D'où il résulte pourla 
livre une valeur de 5 fr. 76. Ce même tè- 
nement, évalué 10,299 livres dans un acte 
de partage en 1650, avait été acheté, un 
siècle auparavant, en 1548, 1,260 livres, 
et payé avec 500 écus d’or. Est-ce l’inten- 
sité de la culture qui a augmenté le ren- 
dement? C'est très probable pour la pé- 
riode qui nous touche, fort douteux pour 
l'autre. 

Je ne connais pas le prix de l’arrente- 
ment qui a servi à calculer ces estima- 
tions, mais ce revenu, exprimé en espèces 
métalliques, à quelle somme de besoins 
satisfaits correspondrait-11? Nos aïeux 
étaient plus larges et plus économes; 
nous gagnons plus d'argent, mais nous 
en gaspilions davantage. 

On peut arriver, à l’aide de documents 
complets, à comparer deux trains de mai- 
son identiques au XVIIe et au XIXe siè- 
cles, à établir qu’avec dix mille livres de 
rente on vivait aussi largement qu’avec 
soixante mille; mais de là à déterminer 
sûrement, mathématiquement la valeur 
et la puissance d’une pièce de monnaie, 
il y a loin. E. B. 


— Cette question est très importante 
et du plus haut intérêt. Elle n'a jamais 
été faite de la façon dont elle eût dû être 
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traitée, en prenant, par exemple, la va- 
leur d’une quantité en de blé par pro- 
vince. Il y avait entre les provinces des 
variations dans la valeur monétaire, des 
changes même, aussi importants que de 
nos jours, ou, si On aime mieux, qu'il ya 
quarante ans, entre différents royaumes 
d'Europe : le poulet valait, par exemple, 
75 centimes en Italie quand il valait 
2 fr. 5o dans un autre pays. Tout çal- 
cul qui négligera cette base sera inexact. 
Qu'on établisse donc la valeur actuelle de 
l'écu en 1652 dans une région déterminée. 
La Coussière, 


— Il est bien difficile d'évaluer avec 
certitude la valeur comparée des mon- 
naies anciennes avec celles d'aujourd'hui. 
Les calculs, à cet égard, sont des plus 
complexes et des plus divergents. Mais 
je donne le moyen de résoudre la ques- 
tion posée dans l’/ntermédiaire, à l’aide 
des tableaux ci-dessous, que j'ai compo- 
sés d’après Vailly (Mém. sur les varia- 
tions de la livre tournois, colonne 4) et 
d’après Bailly (Hist. financière de la 
France, colonne b). Au lecteur de pren- 
dre une moyenne entre les deux appré- 
ciations, 


I. — Livre tournots. 


VALEUR 
en monnaie décimale 
actuelle. 
Re. © 
a b 
1350 (Jean) x 10'82 » 
1400 {Charles VI Ju “OO » 
Fa (Charles V fl. TE .12 2324 
1500 (Louis XII) . . . . 47 32:02 
1600 (Henri IV). . . .. 3.19 3.60 
1650 one XIV) . . 1.88 
1700 (  — ds de 1.52 } 20 
1750 (Louis XV) . . 1.02 » 
1775-80 sas XVD . » 1.44 
1800. . . US 0.90 » 
II. — Sou tournois (le 20° de la livre), 
a b 
1350 . à > » 
1400 ; 0'54 n 
ic Re . 0.35 136 
1500 NN ; 0.2 1.02 
1600 + ‘ 0.1 O.19 
1650 , ; « 0.09 | TO 
1700 + . 0.07 
17/20: ‘ « + + 0.09 A 
1775-36 sd +. , 6 à » 0.0; 
18002 à me à de 0,05 » 


Pour prendre une idée de la valeur 
réelle de l'argent, que l'an compare 
maintenant le prix de la denrée la plus 
importante, le pain, avec les salaires 
moyens. 
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En 1700, avec un salaire moyen (fort) 
de 20 sous, l’ouvrier paie la livre de pain 
(froment) 2 sous, à Brest, soit le 
dixième du salaire. 

En 1895, avec un salaire moyen (fai- 
ble) de 2 fr. 50, il paie ia livre de pain 
3 sous, soit près du dix-septième du sa- 
laire. 

On voit que l'amélioration matérielle a 
marché. Dr A. CORRE. 


— Îl a paru en 1876, à Paris et Stras- 
bourg, les Etudes économiques sur l'Al- 
sace ancienne et moderne, par l'abbé 
À. Hanauer, deux volumes in-8° de xxuu- 
595 et xxvi-616 p. Le premier volume est 
consacré aux Monnaies, et le tome second 
aux Denrées et Salaires. C’est l'ouvrage 
le plus complet sur la question pour 
l'Alsace. L’Ex-Car. 


Ida Saint-Elme (statue à retrouver 
(XXXII, 39). — Plus que problématique. 
En 1803, Morçau était au château de 
Grosbois avec sa jeune femme, ne se dou- 
tant pas du sort que Bonaparte lui pré- 
parait. Pour la « Contemporaine », sur 
ses vieux jours, après la Révolution de 
Juillet, elle s'attaque à la dynastie usur- 
patrice des d'Orléans, et demande « aux 
Français en général et aux Parisiens en 
particulier » si l’homme qui a écrit les 
infamies antinationales qu'elle vient de 
citer doit régner, protégé par le drapeau 
de Lodi, Marengo, Austerlitz et Iéna. La 
pauvre Ida n’eut pas le bonheur de voir 
en 1848 « la chose » ou « la Pensée im- 
muable » filer sur l'Angleterre, elle s'était 
éteinte en 1845. L’Ex-Car. 


— Ce n'est pas en 1803, mais bien en 
1797, que Lemot sculpta la statue d’Ida 
Saint-Elme, Ce marbre fut expasé au 
Salon de 1812, sous le titre de la Femme 
endormie. 

Il ne m'est pas possible d'apprendre à 
Géo en quel lieu il est actuellement con- 
servé; mais je pourrais lui en montrer un 
crayon très gentiment traité. Ida est re- 
présentée nue, ou très peu s’en faut, 
étendue sur un lit de repos, la tête ap- 
puyée sur son bras gauche. Au-dessous 
est écrit : La Contemporaine à 19 ans. 
En même temps, je mettrais sous ses 
yeux un portrait à l’estompe de : la Con- 
temporaine en 1828. F. M. 


eee 
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Altissiod (XXXII, 39). — D'après M. de 
Soultrait (Armorial du Nivervais, 1847, 
79, 80), les ducs de Nevers de la maison 
de Gonzague s’intitulaient : ducs de Rhé- 
telois, princes souverains d'Arches et de 
Charleville, princes de Porcien (Château), 
marquis d'Îsles, comtes de Saint-Ma- 
nulde (Saint-Menges), ducs de Mantoue 
et de Montferrat. L’Ex-Car. 


— Très grand, très puissant comte de 
Porcien, 

Charles de Gonzague, duc de Nevers 
et de Mantoue, acheta le Porcien, en 
1608, à Charles de Croy. 

Altissiod doit être une corruption ita- 
lienne d’altissimus. SEDANIANA: 


— Altissiod, abréviation d'Altissiodu- 
rum, Auxerre, Les comtes et ducs de 
Nevers se disaient comtes d'Auxerre, bien 
que ce comté eût été vendu par Jean IV 
à Charles V, en 1371, et réuni à la cou- 
ronne. En 1435, par le traité d'Arras, 
Charles VII l'avait cédé au duc de Bour- 
gogne, Philippe II. Celui-ci, pour s’ac- 
quitter de six mille livres de rente qu’il 
devait à Jean de Bourgogne, comte de 
Nevers, lui délaissa ce comté. Louis XI 
le réunit de nouveau à la couronne, ce 
qui n’empêcha pas les ducs et comtes de 
Nevers de continuer à prendre le titre de 
comtes d'Auxerre. 


Combien qu’ils n’en jouissent à cause de la 
puissance et de la longueur de la main du 
Roy, jaçoit que leur droit soit bon.l 


dit notre si érudit et si judicieux histo- 
rien nivernais, Guy Coquille. 
IN. GUENFEAU. 


— Altissiodarum est le nom latin 
d'Auxerre, Comer Portiaa doit être comte 
de Porcien. La principauté de Porcien 
était en Champagne, capitale Château- 
Porcien. Elle s’étendait jusqu’à la rivière 
de Meuse. Les comtes de Champagne 
avaient mis ceux de Porcien au nombre 
de leurs sept pairs. RISTELHUBER. 


LE | 


Nolskens, peintre (XXXII, 40). — Le 
peintre que recherche notre collabora- 
teur Cambyse devait être l’un des artistes 
dont, sous la rubrique : Nollekens (Jean- 
Baptiste-Joseph-François-Jean-Joseph), 
Jal fait mention dans son Dictionnaire 
critique, page 917. E. M. 


— Le nom de ce peintre est Nolekens 
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ou Nollekens; il vivait au commencement 
du XVIIIe siècle. et a produit des œuvres 
diverses, pastichant Téniers, Watteau, 
Pannini. On le dit fils d’un peintre dont 
je n’ai pas vu d'œuvres. 

Je ne crois pas que ses œuvres aient 
dépassé 300 francs dans les ventes de notre 
siècle, E. GanDouIx. 


Raussin, bibliophile (XXXII, 41). — 
Raussin (Louis-Jérôme) fut reçu à la Fa- 
culté de Reims, le 28 novembre 1747. 

Il mourut dans cette ville le 25 mars 
1798. C'était un travailleur infatigable, 
un érudit caustique, qui fut le Guy Patin 
de la région champenoise, et dont les li- 
vres, ou plutôt les manuscrits, surchargés 
de notes souvent très curieuses, ont été 
acquis par la bibliothèque municipale de 
Reims, E. COURMEAUX. 


— D'après H. Jadart, les Bibliophiles 
rémois, Reims, 1894, 80 (Travaux de 
l'Académie de Reims, 1894), le docteur 
Louis-Jérôme Raussin, professeur à la 
Faculté de médecine, garde des archives 
de l'Université de Reims, avait pour ar- 
moiries « d'argent à la bande d’azur char- 
gée de trois merlettes d’argent, accom- 
pagné d’une étoile d’or en chef et d’une 
hure de sable en pointe »; il était né à Haut- 
villers en 1721, et mourut à Reims en 
1798. Esprit actif et riche de connais- 
sances, 1l recueillit les ouvrages et les do- 
cuments les plus variés, les annota et 
composa des recueils inédits qui sont en 
partie à la bibliothèque de Reims. Il a 
eu deux ex-libris, peu différents l’un de 
l’autre : un a des hachures du fond de 
gueules de l’écusson, qui ne sont pas dans 
l’autre. Quelques-uns de ses volumes ont 
cette devise écrite à la main : Ex multis 
pauca, sed optima; d’autres ont son nom 
poussé en or sur les plats. Son fils Jac- 
ques-Louis ne fut que bachelier en méde- 
cine. 

M. H. Jadart cite encore Jean-Félix 
Raussin, avocat, né à Châlons-sur-Marne 
en 1698, et inhumé en 1741, à l’église 
Saint-Albin de cette ville, qui était le 
berceau de sa famille. Il le confond avec. 
J, C. L. Raussin, « in supr. Gall. curia 
patroni, » qui devait être avocat au par- 
lement de Paris, et dont on a aussi l’ex- 
libris. L'Ex-Car, 


Beaufort (duc de) (le roi des Halles). 
Sa mort IXXXII, 42, 152). — Voici la 
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liste officielle des morts et blessés lors 
de la sortie exécutée à Candie dans la 
nuit du 24 au 25 juin 1669 : 


Liste des morts et blessés à la sortie sur le 
camp des Turcs le 25 juin 1669. 


BRIGADE DU RÉGIMENT DES GARDES COMMANDÉ3 
PAR M. DE CASTELLAN 


Morts. 


M. de Montreuil, capitaine. 

M. d'O, lieutenant. 

M. de Beauvais, sous-lieutenant. 

M. de Guenégaud, volontaire. | 
M. le marquis de Boisdauphin, volontaire. 
2 sergents et 35 soldats. 


Blessés. 


Cap. de Castellan, deux cuisses percées. 

— de Covisson, froissé d’un fourneau. 

— de Croisille, à la jambe. 

— de Montigny, à la cuisse. | 
M. de Moissac, enseigne, aux deux cuisses. 
M. le chevalier de Saleur, à la tête et au 

pied. 

74 soldats. 


AUTRES TROUPES 


Morts. 


M. de Rossan, colonel. . 

Le marquis de Fab:rt, colonel du régiment 
de Lorraine. 

De la Huguette, aide de camp. 

1 lieutenant du régiment de Grandcey. 

3 capitaines de celui de Lorraine. 

Le major. 

2 lieutenants. | 

Le major du régiment de Jonsac, nommé 
Muron. | 

1 lieutenant de celui de Vendôme. | 

Marquis de Saint-Jean, capitaine dans Saint- 
Vallier. 

Le chevalier de Clermont. 

2 lieutenants de chevau-légers. 

M. de Borneux, aide de camp. 

M. de Martinval et 18 mousquetaires. 


Blessés. 


Bouchenot, lieutenant au régiment de Ros- 
san. 

1 capitaine et 2 lieutenants de Grandcey., 

La Marillière, lieutenant-colonel du régi- 
ment de Lorraine. a 

De Vernis et du Vivier, capitaines. 

Bolbrumec, La Ravoy, Lislebrune, Pom- 
mereuil, lieutenants audit régiment. 

Villiers, lieutenant-colonel de Jonzac. 

Monsillot et Consult, capitaines. 

Mouster, lieutenant dans Jonsac. 

Monival, _ 

Forbeville, — 

Marquis de Lignières, colonel. 

Lalagne, capitaine dans Lignières. 

Barcon, lieutenant — 

Fontenelle, major, régiment de Vendôme. 

Besson, lieutenant dans Montpesat. 

Comte de Saint-Vallier, colonel. | 

Champignière, capitaine dans Saint-Vallier. 

Le chevalier Dardenne, — 

De Belle, — 

Le chevalier de Lair, _ 
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Viteux, lieutenant dans Saint-Valier. 
Cérisès, — 


Lagrange, major — 

Le chevalier de Novion, colonel du régiment 
de Bretagne. | 

Le chevalier de Montconseil, capitaine du 
régiment de Bretagne. ' 

illette, capitaine du régiment de Bretagne. 

Belleville, lieutenant — 

M. de Belœil, capitaine de chevau-légers. 

M. de Saint-Silvestre, — 

M. Danger, lieutenant — 

1 maréchal des logis. 

Le comte de Montbrun, maréchal des logis 
de mousquetaires. 

Le chevalier de Courcelles. 

Du Cros, capitaine des gardes. 

De Navaiile, — 

Vicomte du Los. 

Marquis d’Uxelles, aide de camp. 


OFFICIERS DE LA MARINE 


M. le DUC DE BEAUFORT, mort. 
M. de Vaudry, capitaine de vaisseau, mort. 
M. de Rotoys, mort. 

M. de la Galissonnière, mort. 

M. le chevalier de Villarceau, mort. 
M. le comte de Labaume, blessé. 

M. le chevalier de Bouillon, — 

M. le chevalier d’Eilis, — 

M. de la Corsiade, — 

M. de la Noape, — 

M. Dallemant, — 


11 y en a quantité d’autres morts et blessés 
dont on ne sait pas les noms; ceux-ci, pour- 
tant, sont les plus considérables. 


(Fonds Venise, mss. A. E.) 


De Venise, on écrivait au roi, quelque 
temps après, le 24 août 1669 : 


Le Sénat a délibéré de rendre des honneurs 
funèbres et d'ériger une statue à la mémoire 
de feu M. le duc de Beaufort, comme Sa Sain- 
teté a résolu de le faire à Rome. | 

J’appris avant-hier la mort de M. le cardinal 
de Vendôme, arrivée le 6 de ce mois. 

Les deux frères se seront trouvés dans l’au- 
tre monde peut-être lorsqu'ils s’y attendaient 
le moins de s’y voir. 

Je suis... 


(Fonds Venise, mss. À. E.) 


De son côté, notre ambassadeur à la 
cour de Turin, M. Servien, écrivait au 
secrétaire d'Etat de la guerre, le 21 août: 


Madame de Savoie est fort affligée de la 
mort de feu M. le cardinal de Venuiôme et de 
celle de feu M. le duc de Beaufort. On dit 
que Mars nous a ravi le dernier et Vénus 
l'autre. 

La caducité de madame de Vendôme et la 

riève blessure de M. le ctievalier de Vendôme 
n causent encore un grand surcroît de dou- 
eur. 


(Mss. À. G., vol. 60, p. 501.) 


MusTAPHA. 


— L'origine des doutes émis sur la mort 
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de M. le duc de Beaufort, paraît émaner 
de propos tenus par l'aimable et fécond 
courriériste, alors ambassadeur à Turin, 
et fort au courant de tous les potins de la 
petite cour de Savoie. 

Dès le 31 août, il écrivait au secrétaire 
d'Etat de la guerre, Michel Le Tellier : 


Il semble étrange que M. de Beaufort n’ait 
été reconnu, ni parmi les morts, ni parmi les 
prisonniers des ennemis, et que la certitude 
n’y soit pas entière. (V, 60, p. 304.) 


Quelques mois après, le 21 novembre, 
(V. 60, p. 330 Mss. A. G.), il ajoutait : 


Il y a des avis que M. de Beaufort et huit 
personnes de qualité ont été conduites à Cons- 
tantinople, prisonnieres dans le château des Sept 
Tours, et d’autres, qu'il est dans le camp en- 
nemi, où un Français de Vendôme, le conrais- 
sant, lui a conseillé de cacher son nom et faire 
de l'excellente cuisine et qu'il prendra son temps 
pour le faire sauver. Enfin, on veut qu’il ne soit 
pas mort et que son oroscope soit vrai qui 
porte qu’il demeurera perdu durant six mois, 
comme il avait présagé sa sortie de Vincennes. 


Rep. 


Etymologie du mot sage-femme (XXXII, 
44). — Sage, en vieux français saive ou 
savie, a été formé en consonnifiant l’i de 
ces mots, lesquels viennent d’un adjec- 
tif latin primitif sapius, transformé en 
savius, du verbe sapere, employé au 
moyen âge pour seire. Cicéron s’est servi 
de sapere dans le sens d’être prudent, 
avisé, s’entendre à une chose. Une sage- 
femme serait donc une femme judicieuse, 
une femme ayant du savoir dans l’art 
qu'elle pratique. 

N'est-ce pas ainsi qu’il convient de dé- 
finir celle que Villon — est-ce Villon ? — 
appelle la « portière du petit guichet »? 

EbME DE LAURME, 


— Dans son dictionnaire (v° Sage, in 
fine), Littré donne comme étymologie 
possible au mot sage le mot sapiens. Sage 
a été maintes fois emplové dans son sens 
de savant. Ex.: Louis le Sage. À une 
époque où la femme étudiait peu, la sage- 
femme n'était-elle pas la femme savante 
par excellence ? GEo. 


— Les Grecs et les Romains avaient 
des femmes qui se livraient à l'exercice de 
certaines parties de la médecine auprès 
des personnes de leur sexe (tatptvat, me- 
dicæ). Les accoucheuses s’appelaient plus 
particulièrement pau ou tatpomata (mère 
ou grand'mère), oppahotouot (coupeuses 
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de nombril}, obstetrices, etc. Comme la 
profession mettait nombre de ces femmes 
en rapport avec nombre de clients à pro- 
pos d’affaires amoureuses, dont les con- 
séquences étaient à prévenir, il en résul- 
tait un exercice louche qui se concentrait 
dans la catégorie des interlopes. Celles-ci 
confondaient volontiers la vente des abor- 
tifs avec la verte des breuvages aphrodi- 
siaques et autres, et l’on finit par appli- 
quer l'expression de sagæ, nom sous 
lequel on désigna d’abord les vendeuses 
de filtres et les magiciennes, à toutes les 
accoucheuses : celles qui pourvoyaient à 
l'amour étaient le plus à même d’inter- 
venir pour la récolte de ses frufts, et vice 
versa! Je crois donc l’étymologie saga Ha 
bonne : elle a été, d’ailleurs, adoptée par 
tous les historiens spéciaux. Voir là- 
dessus : Sue, Histoire des accouchements ; 
Dufour, Histoire de la prostitution, etc. 
Dr A. CORRE. 


— Littré me semble être aussi clair que 
possible quand :l dit, ici, que sage a le 
sens d’habile, I] ne veut point qu'on pense 
à l’autre acception du mot : la sagesse; il 
s'agit donc dü savoir. Du reste, l’adjectif 
est attribué par lui à sapius (pour sapiens) 
du verbe sapere. Par là, il diffère essen- 
tiellement de sagax, venu de l’archaïque 
sagire (avoir du flair, de la subtilité) qui 
a donné saga, employé par Cicéron et 
Tibulle pour sorcière, femme qui présage. 

T. Pavor. 


Le général comte Milhaud (XXXII, 41). 
— Edouard-Jean-Baptiste Demifhaud, fils 
de Louis et de Marguerite Daudé, est né 
le 10 juillet 1766 à Arpajon (Cantal). El 
se préparait à la carrière militaire. Il fut, 
dit-on, élève du génie en 1788, puis sous- 
lieutenant en 1790. Les preuves font dé- 
faut. 

Ce qui est certain, c’est qu’en 1791 et 
1792 il était chef de légion non soldé de 
la garde nationale d’Aurillac; conven- 
tionnel en septembre 1792 et capitaine 
au 14 régiment de chasseurs, le o mai 
1793; chef d’escadron le 22 juillet 1793; 
commandant le palais du Luxembourg, le 
9 novembre 1799; commandant le dépar- 
tement du Vaucluse, le 2 mars 1800; mis 
en disponibilité le 17 novembre 1811; 
inspecteur général le rer juin 1814; admis 
à la retraite le 4 février 1815; admis dans 
le cadre de réserve [e 7 février 1831; mis 
dans le traitement de réforme le 1° mai 


L'INTERMEDIAIRE 


0 


1832; décédé à Aurillac le 8 janvier 1833; 
comte de l’Empire, grand officier de la 
légion d'honneur, le 23 juin 1810; che- 
valier de Saint-Louis, le re° juin 1814. 

R. 


Sur le dernier mot de madanio Roland 
(XXXII, 45). — Il existe en effet deux 
versions des dernières paroles de ma- 
dame Roland : 


Le sang des 22 fumait encore, éctit Riouffë 
(Mémoires d'un détenu, 2° éd. p. 66), lorsque 
la citoyenne Roland arriva. Bien éclairée sur le 
sort qui lattendait, sa tranquillité n’en était 
point altérée... Sa physionomie était très spi- 
rituelle, mais ses malheurs et une longue dé- 
tention avaient laissé sur son visage des traces 
de mélancolie... 

Elle resta huit jours à la Conciérgerie.. 

Le jour où elle fut condamnée, elle s'était 
habillée en blanc et avec soin : ses longs che- 
veux noirs tombaient épars jusqu’à sa cein- 
ture. 

Après sa condamnation, elle repassa dans le 
guichet avec une vitesse qui terait de Ha joie, 
Elle indiqua par un signe démonstratif qu'elle 
était condamnée à mort. 

A la place du supplice, elle s’inclina devant 
la statue de la Liberté, et prononça ces paroles 
mémorables : « O, Liberté! que de crimes on 
commet en ton nom! » 


Helen Williams, qui raconte ces der- 
niers détails en des termes presque iden- 
tiques, donne ici cette variante : 


Quand, sur l’échafaud, elle fut attachée à la 
planche fatale, elle leva les yeux vers la statue 
de la Liberté, placée près de la guillotine, et 
s'écria : « Ah! liberté, comme on t'a jouée! » 

(Letters containing à sketch "4 the 
politics of France.…., by Helen 
Maria Williams, London, 1705, 
t. Î, p. 200.) 


R. A. 


Félice Regnard, maïtresse de Louis XI 


: (XXXH, 45). — Phélise ou Félice Regnard 


ou Renard, présumée sœur ou parente de 
Louis Renard, seigneur du Chesne, mari 
de Laurence, fille naturelle de Jeanne de 
Brosse et de Jean IV de Courtenay, sei- 
gneur de Champagnelle, qui fut la branche 
des seigneurs du Chesne et de Changy. 
Elle était veuve lorsqu'elle fut aimée de 


| Louis, dauphin qui avait à peine vingt ans: 


Ilen eut une fille nommée Gayette, mariée 


| à Charles de Sillons dès 1460, c'est-à-dire 


avant que Louis füt roi. La dot fut prise 
sur la recette générale du Dauphiné, 
Après Félice, Louis eut pour maîtresse 
Marguerite de Sassenage, de la maison de 
ce nom, branche des anciens comtes de 
Lyon et de Forez. Elle était fille de 
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Henri III, baroti de Sassenage, gouver- 
neur du Dauphiné sous Charles VI et 
Charles VII, tué à la bataille de Verneuil 
en 1424. | | 

Marguerite avait épousé, en 1438, Am- 
blard de Beaumont, seigneur de Mont- 
fort. Elle était veuve et encore jeune 
lorsque le Dauphin obtint du roi la per- 
mission dé $e retirer pout quatre mois en 
Dauphiné; il y resta plusieurs anhées, 
entretenant avec Marguérite des relations 
intimés ét suivies. Il lui Fut très attaché 
ét eh éüt trois filles, toutes itiariées très 
avantageusement, lorsque Louis dévint 
roi, dont Jeanne, légitimée par lettres 
du 25 février 1465; données à Orléans, 
fiancée, le mardi 2 riovembre 1465, à 
Louis, bâtard de Bourbon. VARiILLAS. 


— Phélice ou Félice Renard ou Re- 
gnard était veuve lorsqu'elle fut aimée du 
princé dauphin, futur Louis XIE, qui n’a- 
vait pas èncore vingt ans (1). 

Elle n'eut qu’une fille de son royal ami, 
Gaÿette ou Guÿette, qui fut mariée en 
1460 (avant l'âvèrniement au trône de 
Louis XI), avec Charles de Sillons. 

En mêrne temps qu'il était avec Félice 
Renard, le dauphin Louis fit un voyage 
däfis le Dauphiné èt s’éprit des charmes 
de la jeune et jolie veuve d’Ambard de 
Beaumont, seigneur de Beäufort, née 
Marguerite de Sassenage, fille de Henri, 
seigneur de Sassenage, et de Antoinette 
de Saluces. Elle eut du futur roi Jeanne, 
qui fut légitimée par lettres patentes 
données à Orléans le 25 février 1465 et 
fut fiancée le 2 novembre; même année, 
1465, à Louis, bâtard de Bourbon, légi- 
timé en 1463, de Charles Ier, due de 
Bourbon, et de Jeanne de Burnan. Il fut 
créé, lors de son mariage, duc de Rousil- 
lon, puis devint amiral de France et mou- 
rut le 10 janvier 1486. 

Sa fille, Suzanne de Bourbon Roussil- 
lon, épousa Jean de Chabannes, comte 
de Damimartin, dont la fille ainée, An- 
toinétte de Chabannet de Dammartin, 
dame de Saint Fargeau et de Puysage, 
décédée le 20 juin i5r9, veuve de René 
d'Anjou, marquis de Mézières, est la cin- 
quième ancêtre maternelle de Anne-Ma- 
rie-Louise de France d'Orléans, fille aînée 
de Gaston-Jean-Baptiste de France, frère 
puiné du roi Louis XIII, second fils de 


(1) N'était-elle point Ja sœur ou du moins la parente. 


de Louis Renard, seigneur du Chesne, qui épousa 
Laurence, bâtard de Courtenai, fille naturelle de Jean 
de Courtenai, seigneur de Champignelles, et de Jeanne 
de la Brosse ? 


[20 août 1805. 


Henri IV le grand; née lé 29 mai 1627, 
duchesse de Montpensier, princesse dés 
Dombes et duchesse d'Auvergne, décédée 
le 5 avril 1696 sans alliance. 

J.R. Navorr. 

Gallophobie prussieine (XXXII, 47). — 
Je vais être à côté de la question, mais je 
me risque tout de même. 

Chacun saitque les gloiresde l'infanterie 
prussienne. sont résumées en Kutschke, 
fusilier du 47° régiment, sorte de type 
militaire du genre de nos Dumanet, de 
nos Pitou., Ses compatriotes célébrent à 
qui mieux mieux son courage, ses vertus, 
son esprit, son esprit, surtout. N’est-il 
pas censé avoir trouvé, ce bon Kutschke, 
« que le mot fräriçais oui, oui, reproduit 
« à s’y méprendre, le cri sortänt du groin 
« de l’animal réputé pour la chasse aux 
« truffes? » Pour déclarer cela spirituel, il 
ne faut vraiment pas être difficilé. On fait 
ce qu’on peut, n'est-ce pas? Mais le plus 
joli, c'est que Kutschke ne s’est pas même 
mis éfi frais d'invention. Dans l'intention 
de nous vexer profondément, il a simple- 
ment rapeétässé uné épigramme décochée 
jadis aux Tudesques par leurs bons amis 
actuels, les Italiens de la triple alliance. 

En une pièce citée par Maurice Sand 
(Masques et bouffons), Arlequin et Faca- 
nappa sont sur le quai de Venise (?)et 
passent en revue les vaisseaux qui entrent 
en rade : 

F, Que disent les gens qui montent 
celui-ci ? 

À. Ils disent : Yes, yes. 

F. Ce sont des amis. Et cet autre? 

À. Ilsdisent : Oui, oui. 

F. Ce sont aussi des amis. Et ce troi- 
sième ? 

A. Ceux-là disent : Ja, ia. 

F. (fmitant l'accent allemand.) Za, ia. — 
Ce sont des porcs! F, M. 


— Louis XIV ayant goûté l’opéra qui 
était nouveau en France, engagea Qui- 
nault à poursuivre cette carrière à laquelle 
il paraissait destiné. Pour l’encourager, 
il lui accorda une pension de 2,000 livres. 

Le poète reconnaissant chanta dans les 
prologues de ses opéras les louanges du 
roi, son bienfaiteur, On pourrait lui re- 
procher d’avoir porté un peutrop loin ces 
sortes de louanges. 

Après la bataille d'Hôchstedt, en 1704, 
unprince (1) d’Allemacne dit malignement 


(1j C'est sans doute Louis Guiliaume, prince de 
Bade, né à Paris, le 8 avril 1655, petit-fils de Marie 
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à un prisonnier français : « Monsieur, 
fait-on encore des prologues en France?» 

A cette occasion, l'inscription suivante 
fut proposée pour un monument à élever 
en mémoire de la victoire remportée par 
les ennemie alliés : Agnoscat tandem Lu- 
dovicus XIV neminem debere ante obitum 
aut Felicem aut Magnum yocaril 

Je ne fais pas aux Intermédiairistes 
l'injure de leur donner la traduction en 
français. 

Je me rapproche de la question sans 
toutefois y répondre d’une manière di- 
recte. VARILLAS, 


Carré magique XXXIJ, 47). — Disposés 
en carré, les mot : Sator, Arepo, Tenet, 
Opera, Rotas, se trouvent, dit M. Joliet, 
au-dessus de la porte d’une ancienne cha- 
pelle abandonnée, située à cinq cents pas 
au nord des ruines du château de Roche- 
maure, sur les bords du Rhône. L’ins- 
cription est gravée dans un encadrement 
de lignes creuses, sur une seule pierre de 
40 centimètres de côté. 

Elle est attribuée à un moine du moyen 
âge, parfaitement inconnu. T, Pavot. 


Monnaies (XXXII, 49). — En dehors 
de la pièce signalée, il y a eu aussi des 
monnaies de 0,10 cent. et de 0,05 cent. 
frappées par la Chambre de commerce de 
Lille. J'ignore s’il en existe en orouen 
argent. 

Comme autres pièces françaises faisant 
mention de visites faites par un souve- 
rain, je connais une pièce d’argent, mo- 
dule de celles de 5 francs, portant à l’a- 
vers la tête du roi Louis-Philippe et au 
revers : S. M. Louis-Philippe visite la 
Monnaie de Rouen, le 18 mai 1831. 

SEDANIANA, 


— Ilne s’agit pas de pièces deo,10 cent. 
frappées à l’occasion du voyage à Lille, 
mais de jetons frappés sur le module des 
pièces de 0,10 cent., en souvenir de ce 
voyage, et qui ont circulé dans la mon- 
naie courante comme les pièces simi- 
laires. Outre cette pièce commémorative, 
j'en possède une autre du même modüle. 


de Bourbon Soissons Carignan, filleul de Louis XIV, 
mort le 4 janvier 1707, maréchal de camp de l'em- 
pire. Il fut malheureusement pour la France l'un des 
trois héros de la journée d'Hœchstedt, avec Marlbo- 
rough et le prince Eugène. 
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Napoléon IIT, empereur 
] e 
A Napoléon Ie 
La Chambre de commerce de Lille 
Monument érigé à la Bourse 
3 décembre. 


S. Lacas. 


— J'en ai une de 0,05 cent. qui porte: 
« Chambre de commerce de Lille, visite 
de LL, MM. II. à la Bourse », même ef- 
figie et même date. 

J'ai encore une pièce de o,r0 cent. 
même effigie, 1854, avec l’inscription sui- 
vante : 


A Napoléon Ie" 
La Chambre de commerce de Lille. 
Monument érigé à la Bourse 
3 décembre, 


GABRIEL HEMERDINGER. 


Escargasse, Escardasse, Scardasse ou 
Cardasse (XXXII, 51). — Tous ces mots 
me semblent se valoir. La permutation 
entre d'et g (sedem, siège; Inger, Indre, 
riv.) égalise les deux premiers; puis, par 
contraction de escardasse, on a les deux 
derniers. Inversement, si l’on considère 
que dans Escadre, Escarboucle, la syllabe 
initiale est une prosthèse, on peut partir 
de cardasse et, par degrés, remonter aux 
autres formes. Dans un sens ou dans 
l’autre, les extrêmes arrivent donc à se 
relier, et l’on est bien empêché de faire 
un choix. En effet, il y a plus que ressem- 
blance des mots; leur sens, à mon avis, 
est pareil. Suivant Littré, escargasse est 
un démêloir, or l'idée est la même avec 
cardasse. Ce dernier terme, emprunté à 
l'italien cardasso (carde pour la bourre 
de soie), a figuré au Dictionnaire de l’A- 
cadémie de 1762 à 1835, pour désigner 
le nopal, dont les feuilles sont hérissées 
de piquants. T. Pavor. 


Purgation par l'électricité (XXXII, 52). 
— Les évacuations intestinales obtenues 
par l'électricité sont pratiquées actuelle- 
ment. J'ai entendu parler de ce procédé. 
On aura certainement tous les éclaircis- 
sements désirables en s'adressant au doc- 
teur Bonnefin, rue des Saints-Pères, à 
Paris. S. M. 


L'Administrateur-Gérant : LÉON LENÈGRE. 


Paris, Imp. de Ch. NOBLET , 13, rue Cujas. —1895 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


3o août 1895. 
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QUESTIONS 


Peinture sur verre dans les églises. — 
M. Schayer, auteur d’une Histoire de 
l'architecture en Belgique, a avancé, il 
y a une soixantaine d'années, que l’in- 
troduction de la peinture sur verre dans 
les églises ne remonte pas au delà du 
XIIIe siècle. Est-ce bien exact ? 

Je reconnais qu’il serait fort difficile 
de trouver de nos jours des fragments 
de verres peints dans les premiers siècles 
de notre ère, mais peut-on rencontrer 
dans d’anciens textes la description de 
verrières de haute antiquité ? 

EREUVAO. 


Pseudonymes (Bac, Misti, Pal). — Je 
désirerais connaître les véritables noms 
des dessinateurs Bac, Misti, Pal. Les 
deux derniers ont surtout signé des af- 
fiches. G. P. 


Legallois et son portrait. — Legallois 
(Julien-Jean-César), célèbre médecin à 
Bicêtre, est né à Cherrueix (Ille-et-Vi- 
laine) en 1770. 

Possède-t-on de lui un buste ou un 
portrait ? Un DoLois. 


Frédou (peintre). — Je désire des ren- 
seignements sur le peintre Frédou, que 
je n’ai pas trouvé dans le Dictionnaire 
des peintres. Il vivait à la fin du règne de 
Louis XV. Quels sont le lieu et l’époque 
de sa naissance et de sa mort? Ses pré- 
noms ? Ses maîtres? Ses principales œu- 
vres ? S. M 


Iconographie religieuse. — Quel pour- 
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rait être le saint religieux représenté te- 
nant un livre ouvert ? Les artistes adop- 
taient souvent un type particulier pour 
chaque saint. Saint Gilles, abbé, a-t-il été 
représenté quelquefois dans cette atti- 
tude ? Husson. 


La complicité de l’abstention. — M. de 
Villèle était maire de Toulouse quand les 
verdets y massacrèrent le général Ramel, 
le 15 août 18:15. Quelle fut sa part de 
responsabilité dans ce crime du fana- 
tisme ? Et, comme tant d’autres hommes 
politiques l’avaient fait avant lui et le 
firent après, pécha-t-il seulement par sa 
non-intervention, c'est-à-dire en assis- 
tant, impassible et les bras croisés, à une 
exécution qu'un peu d’énergie aurait pu 
empêcher ? SIR GRAPH. 


Pourquoi les magistrats de Valen- 
ciennes ont-ils prêté le serment de fidé- 
lité à l'empereur d'Autriche, le 4 août 
47937 — Le Journal historique de Maës- 
tricht (1793), page 631, annonce la prise 
de Valenciennes et le départ, pour cette 
ville, de la junte impériale établie précé- 
demment à Condé; il ajoute que la pre- 
mière opération de cette junte (4 août) a 
été de rétablir les magistrats de cette 
ville et de leur faire prêter le serment de 
fidélité à l'empereur d'Autriche, 

On sait que la possession de Condé et 
de Valenciennes avait été assurée à 
Louis XIV par le traité de Nimègue 
(1678). 

Dans un petit traité publié chez Le- 
chevalier, ayant pour titre: Les malades 
du temps (1793), l’auteur s’exprimait ainsi 
sur la situation de la France : 


Il n’est pas démontré que toutes les puis- 
sances de l’Europe réunies soient capables de 
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rétablir le royaume de France et qu’elles s’en- 
tendent pour réussir. La France n'est bonne 
qu'à être brisée en éclats. Si les puissances de 
l'Europe, trompées par je ne sais quelles per- 
fides insinuations, se refusent à rétablir l’ordre, 
elles peuvent dès ce moment dissoudre la 
France. On ne fera jamais rien de ce royaume. 
Autant vaudrait rétablir {’ancienne Gaule. Il y 
a déjà la moitié de fait. 

L'empereur d'Autriche, en ordonnant 
la prestation de serment de fidélité de la 
part des magistrats de Valéhtiennes, n’a- 
vait-il pas des prétentions de conquête 
sur le Hainaut _ et notamment 
sur Valenciennes, qui était alors l’entre- 
pôt où tout le Hainaut autrichien venait 
prendre ce qu’il employait de marchan- 
dises exportées de France? 

A. Diguaine. 


sé 


Stipülationé féodäles pas acte notarié 

sous la Restauration. — Par contrat passé 
devant MM:s Cottenet et Denis, notaires 
à Paris, les 18 et 19 mai 1818, le marquis 
dE et autres ont vendu le châ- 
teau de la Brullonnière, commune de Per- 
sac, arrondissement de Montmorillon 
(Vienne), moyennant 316.400 francs. 
_ La vente comprend les rentes foncières, 
tous les droits incorporels dépendant au- 
trefois des anciens fiefs qui pourraient 
être ou devenus exigibles. 

Mes confrères (en avons-nous dans Je 
notariat de Paris?) ont-ils connaissance 
de contrats de vente comportant de pa- 
reilles stipulations qui s’établissaient au- 
trefois au profit des domaines féodaux ? 
_ Que de curiosités ne trouverait-on pas 
dans les vieilles minutes de nos anciens 
tabellions! Faisons un vœu pour l’ins- 
tallation prochaine d’archives notariales. 

A. Dieuains. 


Fe) 


Quand aurai-je ma petite guerre? — 
L'impératrice Eugénie à-t-elle dit en 
1870 : 

Quand aurai-je ma petite guerre? 

B. De T, 


rm 


Gambetta (Articles nècrologiques sur 
Léon). — Quels sont les auteurs de deux 
articles nécrologiques sur Gambetta pa- 
rus, les 3 et 4 janvier 1883, dans le Pas- 
sant, celui du 3, anonyme, mais dû, d’a- 
près le journal même, à « un écrivain 
éminent, témoin assidu et impartial de la 
vie politique de Gambetta » ; l’autte, 
signé Viator® | 


| 
{ 
Î 


M 
| 
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Cette question a été déjà posée dans le 
n° XXVIII, 326, sous le titre de : Ques- 
tions diverses sur Gambetta, mais elle 
n’a pas eu de réponse. ArM. D. 


Jeann$ d'Arc, mère d8 famille. — En 
lisant ces mots Que je viêns de tracer, je 
vois les cheveux se dresser sur la tête de 
tous les panégyristes de la Pucelle popu- 
jaire, et cependant je n’invente rien. Li- 
séz l'ouvrage suivant : 

La fin d'une légende. Vie de Jeanne 
d'Arc (de 1409 à 1440), par Ernest Le- 
signe. Charles Bayle, éditeur, à Paris, 
16, rue de l’Abbaye, 1880. | 

Vous y apprendrez que Jeanne d'Arc 
n’a pas été brûlée, qu’elle s’est mariée et 
qu’elle eut des enfants. 

Remarquez, chers collaborateurs de 
l'Intermédiaire, que je ne fais que citer 
l'ouvrage sans émettre aucune opinion 
ni controverse, et sans discuter l’authen- 
ticité documentaire des sources aux- 
quelles l'auteur a puisé. 

Certes, ce livre, qui date déjà de six 
ans, n’est pas passé inaperçu, et le but 
de la note que je publie aujourd’hui est 
de savoir s’il existe une critique ou des 
réfutations de l'ouvrage de M. Ernést 
Lesigne. CHARLES DE PRiNS. 


L'abbé Rioust. — Mathieu-Noël Rioust, 
qu’il ne faut pas confondre avec son 
quasi-homonyme du diocèse de Rouen, 
était, en 1789 ou 1790, curé de Saint- 
Pierre de Nevers et vicaire général de 
l'évêque Suffren. 

Il était, je crois, originaire de Nimes, 
et il se montra d’abord l'adversaire ar- 
dent de la constitution civile du clergé. 

Je voudrais bien avoir des détails rela- 
tifs au sort de ce personnage après 1791 
et à sa fin, FC 


Robespierre (La flancée de). — La fian- 
cée de Maximilien Robespierre n'est-elle 
pas morte chez MM. Matton, à Vervins? 

CLÉMENT Lyon. 


Gambronne. — Cambronne a servi à 
Dunkerque de 1802 à 1804. 

Plus tard, il y commanda, de 1820 à 
1824, lorsqu'il fut gouverneur de Lille. Il 
avait dénoncé alors un livre séditieux 
dont l’auteur fut jugé par le tribunal de 
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Dunkerque, J'ai le jugement. Je désire- 
rais savoir si la déposition du général 
existe. Léon Br... 


22 


Camille Desmoulins et ses papiers. — 
En 1889, MM. Matton ont fait don à la 
Ville de Paris des archives dé Camille 
Desmoulins qu’ils possédaient. MM. Mat- 
ton ont hérité de Desmoulins. 

Je désirerais savoir quelle relation de 
parenté existait entre ces meséieurs et le 
célèbre canvehtionnel ? | 

CLÉMENT Lyon. 


La reine Horténise (Sa correspondance 
avec madame de Rassat du Lacq). — Ma- 
dame de Rassat du Lacq, née Gosselin, 
avait été élevée chez madame-Campan 
avec la reine Horténse. De là des rela- 
tions intimes, Une volumineuse corres- 
pondance de la reine fut léguée par ma- 
dame de Rassat à M. Genet, à ce moment 
fonctionnaire de l’administration de l’en- 
registrement et des domaines à Angou- 
lème (1843-1844). 

J'aurais le plus grand intérêt à retrou- 
ver cette correspondance, faisant en ce 
moment l’histoire du château des Om- 
brais, en Angoumois, résidence de ma- 
dame de Rassat, et où les lettres étaient 
adressées, 

Je serais reconnaissant aux chercheurs 
et curieux pour retrouver trace de cette 
correspondance. 

C'est vers 1844 qu'elle fut léguée à 
M. Genet. Henri DE MonTÉGuT. 


La naissance du duc de Berry. — Le 
Recueil d'autographes du baron de Tré- 
. mont contient cette anecdote : 


Le duc de Berry n'était que de nom fils du 
comte d'Artois, et de fait d’un de ses gardes, 
nommé Desbarrières, fils d'un maître de poste. 
La comtesse fut pris en flagrant délit avec 
son amant; mais, pour assoupit l'affaire, on en- 
voya celui-ci à Saint-Domingue, en lui donnant 
le greffe du Cap, valant cinquante mille écus 
de É colonie. M Mor...., qui l’y a beaucoup 
connu, m'a raconté qu'il était fort veu discret 
sur sa bonne fortune et lui avait montré le 
portrait en miniature de la comtesse; que le 


duc de Berry ressemblait de tout point à Des- 


barrières : mêmes larges épaules, le cou égale- 
ment court, seulement plus petit de taille. 


Quel crédit peut-on accorder à cette 
historiette? C’est la première fois que 
j'entends parler de l’infidélité de la com- 
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tesse d'Artois. Le prince avait épousé, en 
1773, Marie-Thérèse de Savoie: | 
Pauz Enmuoxr, 


Héron, agerït du Comité de sûreté yé- 
nérale. — Ce citoyen, hé à Versailles 
d'après les biogräphes, n'appartenait-il 
pas à une famille rouennaise ? N’avait-il 
pas été dans les ponts et chaussées, ainsi 
qu'un autre Héron, son frère, et n'avait- 
il pas une sœur mariée à un conseiller 
au Parlement de Paris? FC 


ture 


Michel de Gaillard. — Au sujet des des- 
cendants des Michel de Gaillard, il m'a 
été répondu pat un Intermédiairiste éru- 
dit que je pouvais consulter Moréri et 
La Chesnay-Desbois, ce que j'ai fait pour 
le premier, Mais, n'ayant pas le second à 
ma disposition, le même érudit voudrait- 
jl bien encore me résumer ce que dit La 
Chesnay au sujet de la famille des Michel 
de Gaillard? Tousours CHERCHEUR. 


Le dernier des Iturbide. — Il me sem- 
ble avoir lu quelque part que le dernier 
des Iturbide était mort à Courbevoie, il 
y aura tantôt dix ans, dans la peau d'un 
gargotier. Etait-ce le même Iturbide qui 
achevait sa cinquième à Sainte-Barbe en 
1865, alors que Maximilien, le malheu- 
reux empereur du Mexique, venait de 
ladopter ? ALPHA. 


ane 


Origine des Carafa. — Est-il exact de 
penser que le nom de cette illustre fa- 
mille italienne leur vient de ce qu’un 
empereur aurait dit à un de leurs an- 
cêtres : Mé la vostra cara fé (Votre fidé- 
lité m’est chère}? Est-il préférable de 
croire, avec Ménage (Origines italiennes), 
que le nom de la famille des Carafa vient 
tout simplement de caraffa, sorte de fiole, 
comme celui de Bouteilliers de Senlis 
vient de bouteille ? EREUVA0. 


Une pierre mystérieuse. Le chevalier 
sans tôté. — Il existe au Musée archéo- 
logique de Namur un torse en pierre, 
d'environ deux pieds de haut, qui, depuis 
plus de quarante ans, chatouille la saga- 
cité des archéologues de la contrée, sans 
qu'aucun d’eux soit, jusqu’aujourd’hui, 
parvenu à pénétrer le mystère qui l’en- 
toure, Ce torse est revêtu d’une cuirasse 
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de chevalier; les deux mains tiennent à 
la hauteur de la tête, qui manque, un 
crâne où l’on voit encore les traces de la 
décollation. | 

Sous le buste, un socle contient cette 
mystérieuse inscription : Une heur vien- 
dra qui tout paiera; puis, la date de 
1562, et enfin les initiales P N entrela- 
cées dans un nœud d'amour. 

Cette date de 162 rappelle une pé- 

riode de troubles et de guerres civiles 
qui commença avec le règne de Phi- 
lippe IT dans nos provinces. 
: Quoi qu’il en soit, quelque Intermé- 
diairiste ne peut-il déchirer un coin du 
voile qui couvre, sans aucun doute, un 
drame sanglant dont cette pierre rappelle 
le souvenir ? 

Existe-t-il, en France, des pierres ana- 
logues ? ALFRED HENRI. 


Médailles de saint Benoît. — On trouve 
un grand nombre de ces médailles (il y 
en a sept ou huit types différents) por- 
tant sur la face la figure du saint, de- 
bout, et au revers une croix dont les 
quatre branches ajourées vont en s'élar- 
gissant. Dans ces branches, et autour de 
la croix, sont rangées trente lettres qui 
sont les initiales d’autant de mots latins 
qui sont indiqués dans le Manuel de 
numismatique de Blanchet, qui nous ap- 
prend que ces médailles sont distribuées 
par l’abbaye de Metten pour conjurer la 
foudre. Sur la plus ancienne de ces mé- 
dailles, qui paraît être du XVIIIe siècle, 
on ne voit que le haut du corps du saint, 
debout derrière un écusson ovale, sur le- 
quel se lit l'inscription suivante : 


+ 
Z+D 
I. A + B 

IZ + SAB + 

Z + HCF + 
BFRS 


Si l’on se reporte au tome II de l'Inter. 
médiaire, on y trouvera les mêmes let- 
tres disposées en forme de croix dans la 
reproduction d'une image sortant de l’im- 
primerie Picault, à Saint-Germain, et 
destinée, non plus à préserver de la fou- 
dre, mais du choléra. Quelle est la signi- 
fication de cette inscription? 

J. C. Wicc. 


Jean Bart (Médaille de). — De 1816 à 
1826, la Galerie métallique de France a 
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fait paraître en bronze environ cinq cents 
portraits de grands hommes. 
Jean Bart était-il du nombre ? 
Ÿ a-t-il eu un catalogue à cette époque ? 
B. 


Jeton à déterminer. — Qu'est-ce qu’un 
petit jeton de cuivre ayant diamètre 
22 m/», Au droit, une tête de nègre (?); 
et la légende, MAXIMUS ; au revers, un 
écu vide de la légende NON.PLUS. 
ULTRA. J. C. Wicc. 


Poids, médaille onu monnaie ? — A l'a- 
vers d’une pièce ronde en plomb, proba- 
blement, de 6 centimètres de diamètre et 
1 centimètre d’épaisseur, on voit deux 
têtes d’un fort relief et se faisant face : 
l’homme et la femme, sans doute; 
l'homme avec le casque romain, la 
femme avec une coiffure en forme de 
bonnet entouré de torsades. 

Au-dessus, les trois signes suivants : 


OTr. 


A droite : 4, 

A gauche: E. 

Dessous, sous l’homme : n p. 

Et, sous la figure de femme : «y O. 

Le revers de la pièce est occupé par 
une laie allaitant sept petits gorets. Au 
dessus, trois excroissances de métal, 
celle du milieu, plus forte, me laissent 
sans explication. 

Prière et forts remerciements au sa- 
vant numismate qui voudrait bien me 
fixer — si possible — sur les têtes, les 
signes et la valeur de l’objet. M. J. 


Ament. Titres et armoiries à retrou- 
ver. — Je serais très heureux si on pou- 
vait me donner quelques renseignements 
sur cette famille, 

D’après des recherches faites à l’état 
civil d'Amsterdam par des personnes que 
j'ai perdues de vue, on a trouvé que cette 
famille s'était établie dans cette ville au 
moment de la Saint-Barthélemy, et qu’elle 


avait un titre. AMENT. 
Armoiries à Compléter : Coucy et 


Norry. — 

Coucy : fascé de vair et de gueules de 
six pièces ; supports, deux lions d’or ; ci- 
mier, un lion issant du même. 
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Norry : de gueules à la fasce d’argent. 
SEDANIANA. 


L'hermine, — Je fais appel à mes con- 
frères de l'Intermédiaire, et particulière- 
ment aux héraldistes bretons, pour me 
faire connaître les sources où il me serait 
possible de puiser des renseignements 
sur l’hermine, au point de vue de l’his- 
toire naturelle, de la fourrure, de la lé- 
gende, de ja chevalerie (ordre de l’Her- 
mine), du blason, et aussi sur son rôle 
dans la littérature, la décoration, etc. 

J'ai déjà consulté sur ce sujet : l’Indice 
armorial de Palliot, le P. Menestrier, le 
Dictionnaire héraldique de Grandmaison, 
l'Annuaire de la Noblesse de Borel 
d’'Hauterive (1843), la Grammaire héral- 
dique de Gourdon de Genouillac, le 
Traité de la science du blason de Jouf- 
froy d'Eschavannes, le Traité du blason 
de V. Bouton, les Histoires de Bretagne 
de D. Lobineau et de LD. Morice, l'His- 
toire généalogique du P. Anselme. 

J'ai trouvé une intéressante notice sur 
l’hermine, publiée par M. de la Nicol- 
lière dans la Revue de Bretagne et de 
Vendée (livraisons de juillet et d’août 
1871), puis, dans la Revue de l’Armo- 
rique (II, pp. 65-69), une Lettre de M. de 
Courson sur les armes de Bretagne, par 
Moët de la Forte-Maison. 

En ce qui concerne plus particulière- 
ment l’ordre de l'Hermine, j'ai pris des 
notes dans l'ouvrage de M. de Couffon de 
Kerdellech intitulé : Recherches sur la 
chevalerie du pays et duché de Bretagne, 
et aussi dans le Nobiliaire de Bretagne 
de Potier de Courcy. 

En Russie, l'hermine doit jouer un 
assez grand rôle comme fourrure. Où 
trouver des indications sur ce sujet ? 

BRONDINEUF. 


Les anciens supports des armoiries des 
princes de Monaco sont-ils disparus? — 
La première livraison de l’Armorial de la 
Chambre des pairs de France (1818) in- 
dique que les armoiries du prince de Mo- 
naco ont pour supports deux figures de 
.jacobins ou frères dominicains en pied, 


robes retroussées et volantes, armés cha- 


cun d’un glaive flamboyant. 

Ces supports d'armoiries, qui portaient 
pour devise : Deo juvante, étaient le 
parfait emblème de la sainte Inquisition. 

Les princes de Monaco ont-ils changé 
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les supports de leurs armoiries ? À quelle 
époque ? À. Dieuaine. 


Trois tôtes de lion. — Sur un manteau 
d’hermine, étalé de façon à représenter 
presque un ovale, et qui sert comme de 
fond à cette composition, on voit une es- 
pèce de console ou base ouvragée se 
rapprochant beaucoup du style Louis XIV 
et qui supporte un cartouche entouré 
d’une guirlande de fleurs. Dans l’ovale 
du cartouche se trouve le blason suivant : 
de gueules à trois têtes de lion arrachées 
d'argent, posées en bande entre deux co- 
tices du même. Couronne de comte sur- 
montée d’un mortier ; support, deux 
lions. 

Gravure à claire-voie; hauteur, 0.008 ; 
largeur, 0.09; absolument anonyme. La 
couleur du papier, jauni par le temps, 
lui donne un aspect fort ancien. 

Quel était le nom du titulaire ? 

C. D. (Ex libris.) 


Un sujet à reconnaître. — Dans un 
château du Forez, j’ai vu une bonne 
sculpture en bas-relief de la seconde moi- 
tié du XVIe siècle. 

Elle représente un roi, couronne en 
tête et sceptre à la main, offrent une 
bourse à un personnage d’un certain âge, 
coiffé d’un bonnet rond, qui fait un geste 
de refus. Un personnage de la suite du 
roi semble le presser d'accepter; un 
autre fait un geste d’étonnement; un 
jeune homme se retourne et semhle re- 
garder au loin. Dans le cadre, cette ins- 
cription : IACTVRAM FAMÆ AVRO 
NON CONTRAHO. Evidemment, celui 
à qui la bourse est offerte, en échange 
d’une action qu’il juge coupable ou 
déshonorante, refuse de l’accepter ; mais 
quel est-il, et à quel auteur est emprun- 
tée l'inscription ? ARVERNUS. 


Anciens horlogers. — Je possède une 
ancienne montre à demi-boîtier semi- 
sphérique, avec la marque Freemantle 
et Clarke (s. d. n. 1.). Au British Mu- 
seum, ces noms ne sont pas connus. 
Quelque lecteur pourrait-il m'en indi- 
quer la provenance ? C. R. D G. 


Probité de bibliophile. — Le Gï/ Blas 
racontait comme une chose toute natu- 
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relle qu'un bibliophile, ayant eu la 
chance de payer dix sous, chez un bou- 
quiniste, un livre en mauvais état, avait 
eu la surprise d’y trouver une banknote, 
de courir chez le changeur et d’en tou- 
cher le montant (cinq à six cents francs, 
je crois; peut-être beaucoup plus, mais 
peu importe). Je demande si, non seule- 
ment au point de vue de la plus élémen- 
taire probité, bien entendu, mais encore 
au point de vue simplement légal, l’ama- 
teur de livres était dans son droit en 
agissant ainsi ? Cela me paraît inadmis- 
sible. Baron J. DE W. 


Cosmographie de Munster. — Quel est 
l’auteur de la Cosmographie de Munster ? 
quand a-t-elle paru, et chez qui? Con- 
tient-elle un plan de Beaune ? Nous ren- 
seigner sur la bibliographie de ce travail. 

F. L. À. H. M. 


Sur le Regimen Castitatis. — Que pour- 
rait-on nous dire du Regimen castitatis, 
lequel, dans un document de l’année 
1626, était déjà appelé un vieil bouquin? 
J'ajoute que, dans le même document, — 
ce qui achève de piquer ma curiosité, — 
l'ouvrage est présenté comme fort extra- 
vagant, c'est-à-dire comme fort bizarre 
et extraordinaire, 

UX viEUx CHERCHEUR. 


L'an 2440. — Quel est l’auteur du 
livre : L'An 2440 (Londres, 1775, in-8-) ? 
B. D T. 


Lettres et billets galants. — Dans le 
Bulletin des Bibliophiles de 1860, p. 1424, 
on trouve cette note (signée P. L. : Paul 
Lacroix, sans doute) : 


Lettres et billets galants. 
(Paris, A. Barbin, 1668, in-12 de 186 p.) 
Recueil très important pour l'histoire des 
assemblées galantes du XVII: s... Nous offreen 


partie la correspondance de madame Arrago- 
nais avec Izarn.…, etc: 


J’ai cherché en vain ce volume à la Bi- 
bliothèque Nationale, à Ja bibliothèque 
de l’Arsenal, à la bibliothèque Sainte-Ge- 
neviève, et à la bibliothèque Mazarine. 

J'aurais cependant grand intérêt à con- 
sulter ce volume pour une étude d’his- 
toire littéraire que j’ai entreprise, et j'ai 


De tt 0 RER de me) ee ne +6 en eme ee Mn 0 
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pensé que je pourrais peut-être être mis 
sur sa trace par l’Intermédiaire. 

E. PIERRET. 


L'Art de la Parole (Etude à retrouver). 
— Dans son étude si intéressante et si 
nourrie de faits et d’idées sur La Parole 
en public, M. Maurice Ajam cite une let- 
tre de M. D... (ancien avocat, journaliste 
et conférencier), qui lui signale 


une série d'articles parus dans le Temps, sous 
la signature de M. Lintilhac, et qui portaient 
pour titre, s’il se souvient, L'Art de la Pa- 
role. On y passait en revue Jes orateurs poli- 
tiques et les conférenciers les plus célebres 
d'aujourd'hui. 

Cette étude de M. Lintilhac a-t-elle 
paru en volume, et chez quel éditeur ? Ou 
bien l’auteur s'est-il borné à la publier 
dans le Temps? En ce cas, combien lui 
a-t-il été consacré de numéros du jour- 
nal, et quelle est la date de chacun d’eux ? 

Ars. D. 


Classement des ex-libris par province. 
— Pour le classement des ex-libris par 
province, ne devrait-on pas adopter 
comme guide le catalogue des marques 
de bibliothèques comtoises par MM. J. 
Gauthier et R. de Lurion? Ces messieurs 
ont suivi l’ordre alphabétique suivant : 

1. Fers de reliure. 

2. Ex-libris gravés avec ou sans armoi- 
ries. | 
3, Ex-libris typographiques (avec quel- 
ques mots sur les possesseurs de ces pe- 
tites vignettes et une table des norns pro- 
pres). 

[V. Les Ex-libris et les reliures des bi- 
bliothèques comtoises du XVIe au XVIIIe 
siècle (Académie de Besançon, 1894. 214, 
287)]. Ex CAR. 


Bibliothèque d'Intermédiairiste (Son 
classement). — Quelles sont les divisions 
et les subdivisions qu’il conviendrait d’a- 
dopter pour le classement d’une biblio- 
thèque d’[ntermédiairiste ? 

Quel serait le mode de notation le plus 
commode pour numéroter ces divisions 
et subdivisions, groupes et sous-groupes ? 


Bibliothèque d'un Intermédiairiste (Sa 
composition). — Quelle doit être la com- 
position de la bibliothèque d'un Inter- 
médiairiste ? J. 


Less d 
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Prieuré du Val-Dieu. — Je serais re- 
connaissant aux obligeants confrères de 
l'Intermédiaire qui pourraient me don- 
ner quelques renseignements sur les ab- 
bayes et prieurés de France qui por- 
taient le nom du Val-Dieu (Vallum Dei). 
Au commencement du XVIIIe siècle, le 
Père Le Telier était prieur du Val-Dieu, 
suivant une inscription d'un tableau re- 
présentant saint Charles Borramée. 
Husson. 


Saint-Cloud pt Suresnès au XVIIe sié- 
cle. — Je désirerais bien savoir quelle 
était la limite du territoire entre la sei- 
gneurie de Saint-Cloud et la seigneurie 
de Suresnes, vers 1610. À cette époque, 
le seigneur de Saint-Cloud était Pierre 
de Gondi, qui fut le premier archevêque 
de Paris. 

Je désirerais savoir en outre quels 
étaient les pouvoir et prérogatives du 
seigneur de Saint-Cloud en matière de 
justice administrative, et quels étaient les 
territoires qui étaient en sa mayyance, 

Je serais très reconnaissant à l’obli- 
geant confrère qui voudrait bien me dire 
où je trouverais le renseignement désiré, 

Dr Rire, 


LL nm 


Plan de Beaune. — Existe-t-il un plan 
ou une vue de Beaune dans l'ouvrage de 
Nicolas de Fer : Zes forces de l'Europe 
ou description des principales villes avec 
leurs fortifications, Paris, 1693, 1 vol. 
in-4° oblong, 109 planches, cartes, etc. ? 

F. L. 4. H. M. 


LL md 


Silex contenant des paillettes d'or et 
d'argent. — Existe-t-il des spécimens de 
silex contenant des paillettes d'or et d’ar- 
gent ? Qui les possède ? Où sont-ils ? 

UN CASSEUR DE. PIERRES. 


Un rapport sur la géométrie à retrou- 
ver. — Chasles, dans l'avertissement qui 
figure en tête de la deuxième édition de 
son Aperçu historique, etc., parle d'un 
rapport sur les progrès de la géométrie, 
entrepris sous le ministère et sur la de- 
mande de M. Duruy (L'avertissement 
porte la date du 20 mai 1875). 

Ce rapport a-t-il été publié? Où? Sous 
quel titre ? MiLo. 


[30 août 1895, 
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Système métrique. — On lit dans l’Ar- 
chitecture militaire moderne, par Mat- 
thias Dôügen, mise en français par Hélie 
Poirier, Parisien, à Amsterdam, chez 
Louys Elzevier, 1648, les lignes suivantes 
(p. 28) : 


Je prendray toutes mes mesures de lg 
perche hollandoisé, qui est de douze pieds, et 
qu’on nomme, en termes du pays, Rhyn- 
Jlantsche Roede, c’est-à-dire la perche Rhyn- 
ländique, dont on se sert le long du Rhin 
Elle est d'usage au camp, et, en toutes les au 
tres mesures publiques, on s’en sert en tous 
les prix faits. et il ne $e trouveroit point d’en- 
trepreneur gi on la changeoit. Ils divisent 
cette perche en douze pieds, et le pied en douze 
poulces. Mais nous rejecterons souvent ceste 

artition en nostre calcul, à cause que ce nom- 

re de douze n'est pas si commode, et nous 
prendrons celuy de dix, qui se peut aisément 
sousdiviser à l'infini; ainsi la perche rhynlan- 
dique sera de dix pieds, le pied de dix poulces, 
et pareillement en suite. 


Après avoir indiqué le moyen de passer 
d’un système de mesures à l’autre, notre 
auteur poursuit : 


En fin je diray en deux mots, pour le sou- 
lagement des moins versés, comment on dis- 
cernera les fractions de ce nombre dizenaire 
soubsdivisé à l'infini d'avec les entiers. Un 
zéro, enfermé dans deux ie à la fin 
du nombre, signifiera qu’il ne dénote que des 
verges entières, comme icy 36(0)3 ceste nolle 
fera valoir 36 verges le nombre qui précède. 
L'unité, enfermée dans ceste parenthèse, au 
mesme endroit, marquera les pieds, qui sont 
la première division de la perche; pour exem- 
ple : 362(1) qui font 362 pieds. À cause de la 
division par dix, le nombre que la parenthèse 
enferme, et qui est ici l'unité, donne la valeur 
et l’espèce de celuy qui est le dernier, de sorte 
que ce 2 s’entend de pieds, et 36 de verges en- 
tières, parce qu'elles marchent devant les pieds, 
et que ce doibvent estre des entiers qui pré- 
cèdent la première division. Je lis donc ce 
nombre avec plus de clarté: 36 verges, 2 pieds. 
Le binaire dénotera pareillement, dans ceste 
parenthèse, les poulces, c'est-à-dire les parties 
de la deuxiesme division (ainsi le ternaire la 
troisiesme, celuy de cinq la cinquiesme, et à 
l'infini), comme 3624(2) où, à cause de ce (2), 
le plus proche, ou le dernier nombre, asça- 
voir 4, signifiera des parties de la deuxiesme 
division de la verge, qui sant des poulces, et 
il faudra l’exprimer par 36 verges, 2 pieds et 
4 pouices. Il en sera de même du reste. 


Après avoir comparé au pied rhynlan- 
dique la plupart des mesures alors en 
usage en Europe, d’après les recherches 
de Wiliebordus Snelljus, Dœgen ajoute 
(p. 33): 


Au reste, je prie tous les beaux esprits qui 
estendent leur pensée au-delà de leur siècle et 
de leur contrée, qui portent leurs soins par 
tout le monde et regardent la postérité avec un 
généreux désir de l'aider, je les prie, dis-Je, 
qu’ils me communiquent la plus exacte mesure 
qu'ils pourront de leurs aulnes, afin que je 
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l’adjouste en une seconde édition de ce livre. 
Bien que la chose semble de petite considéra- 
tion, elle apoorteroit néantmoins de merveil- 
leuses utilités à l’une et à l’autre architecture 
civile et militaire, à la détermination asseurée 
de la mesure du globe terrestre, et à mille 
autres belles spéculations, dont je sçay bien 
que les âmes basses ne ne soucieront guères, 
comme elles ne sont pas capables de les com- 
prendre. 


Cette tentative, qui contient en germe 
notre système métrique actuel, était-elle 
la première en date? Est-elle restée lettre 
morte jusqu’à la Révolution? 

W. S. V. 


L'origine de la stabilité de la politique 
en Angleterre. — Edmond Burke, dans 
ses Réflexions sur la Révolution de 
France, Paris, Liège et Bruxelles, 1791, 
in-8, dit, page 184, que la nation anglaise 
fit prévaloir la stabilité de ses lois et de 
sa politique sur l’idée respectueuse de 
l'infaillibilité des papes. 

Le rer mai 1815, le roi de Naples Joa- 
chim Napoléon fit publier les Jnstruc- 
tions générales du cabinet britannique, 
trouvées dans les papiers de lord Ben- 
tinck, dont l’authenticité n’a jamais été 
révoquée en doute. 

J'extrais des Instructions ce qui suit : 


La Haye et Lisbonne doivent être sujettes de 
l'Angleterre. 

L'Italie doit être entretenue dans un état de 
division politique. 

L’Autriche ne doit être considérée que 
comme notre armée continentale permanente. 

L'Allemagne doit être constamment divisée 
d'opinions religieuses et désunie d'intérêts po- 
litiques. | 


La Prusse doit être un instrument ou un 


PSE _ 
a mer Baltique doit être indépendante. 

Le Danemarck, la Suède et la Russie doivent 
toujours être nos amis, jamais nos média- 
teurs. 

La Turquie doit être soutenue ostensible- 
ment jusqu'à ce qu'elle nous abandonne l’E- 

te. 
‘Inde doit nous appartenir tout entière. 

Elbe, Malte, la Corse, la Sicile, la Sardaigne 
doivent être les points de station de notre ma- 
rine militaire. 

Il faut entretenir avec soin la guerre sur le 
continent de l'Europe, faire naître des ligues, 
des alliances, des divisions, et, pendant ce 
temps, s'emparer du commerce général. 


Ernest Judet dit, dans le Petit Journal, 
n° du 27 juillet 1895 : 


L’Angleterre ne se fait aucune illusion sur 
la place démesurée que occupe dans tous les 
continents et toutes les mers; mais elle est pro- 
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lifique, terrible mangeuse, et redoute surtout 
la fin du régime d’envahissement universel 
dont elle jouit, grâce à la division de l'Eu- 
rope. 


Jamais l’infaillibilité du pape n’a eu le 
moindre rapport avec les lois et la poli- 
tique anglaise; et quand les Anglais se 
sont séparés du pape, ce n'est pas en 
vertu de la stabilité de leurs lois, qui les 
y attachaient très fort, c’est par de nou- 
velles lois qui détruisirent la stabilité des 
anciennes. | 

Quelle est l’origine de l’invariabilité de 
la politique anglaise ? A. D'EuaAIDE, 


e° 


RÉPONSES 


Fils de saint Louis, montez au ciel (II, 
260, 317, 349, 468,. — Un érudit Varois, 
M. Alexis Meiffren, a eu en main les 
mémoires privés du marquis Gaston 
d’Audiffret, le grand financier de France. 
Il y a trouvé cette affirmation : Le jour- 
naliste-historien Charles de Lacretelle, 
caché, en 1793, dans l’hôtel d’Audiffret, 
publia le premier la version qui fait dire 
a l'abbé Edgeworth, au moment où 
Louis XVI franchissait les degrés de l’é- 
chafaud : « Fils de saint Louis, montez 
au ciel », F. M. 


Saint-Pierre (Bernardin de) (III, 615; 
IV, 49, 207, 338; VIII, 12; IX, 687). — 
L'Intermédiaire des Chercheurs et Cu- 
rieux a posé, à diverses époques, à pro- 
pos de Bernardin de Saint-Pierre, diverses 
questions auxquelles il a été donné des 
solutions incomplètes ou erronées. 

En ce qui concerne la famille et la pos- 
térité de Bernardin de Saint-Pierre : 

De son premier mariage avec Félicité 
Didot, il a eu trois enfants : r° Virginie, 
née le 20 août 1794; 2° un fils qui n’a 
vécu que quelques mois; 5° Paul, né le 
5 avril 1798. 

À la demande : Quelle était cette se- 
conde Virginie, mariée à M. Lacapelle, 
on répond à tort que c'était probable- 
ment la nièce de Bernardin (t. IX, p.687). 

Or, Virginie de Saint-Pierre, fille du 
grand écrivain, a épousé en premières 
noces, le 21 juin 1819, à Essones, M. La- 
capelle, ancien capitaine de dragons, dé- 
cédé en janvier 1821. Elle a ensuite 
épousé, en secondes noces M. Marius- 
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Joseph Gazan, alors lieutenant-colonel, 
aide-major de la place de Paris. 

Aucun enfant n’est né de cette double 
union. 

Quant à Paul, je ne crois pas qu’il ait 
été jamais marié. Dans tous les cas, lors 
de son décès, survenu le 3 avril 1856, il 
a laissé pour seul héritier, M. Pierre- 
Henri Didot, alors banquier à Paris, rue 
du Cherche-Midi, r1. 

C’est donc par erreur que, dans son 
Etude sur la vie et les œuvres de Bernar- 
din de Saint-Pierre, M. Maury désigne 
madame D... (1) comme petite-fille de 
l'écrivain. Cette dame est probablement, 
par les Didot, petite-nièce de Bernardin. 

À la nomenclature que vous avez 
donnée des personnes qui possèdent des 
papiers de Bernardin, vous pouvez ajou- 
ter que j'ai en ma possession trente-deux 
lettres autographes et inédites, à lui 
adressées de 1787 à 1812, par des per- 
sonnages tels que Daubenton, François 
de Neufchâteau, Campenon, Jauffret, 
Johanneau, de Kératry, Lacépède, Laka- 
nal, etc., etc., et, de plus, des pièces ori- 
ginales concernant le séjour de Bernardin 
à Malte, en Allemagne, en Russie et à 
l'Ile de France, son brevet d'ingénieur 
signé de Louis XV, et son brevet d'inten- 
dant du jardin royal des Plantes signé de 
Louis XVI. 

J’ai l'intention de publier ces lettres et 
documents. 

À la question posée (VIII, 12), je ré- 
ponds que mademoiselle Marguerite- 
Charlotte-Désirée de Lafitte de Pelle- 
porc, seconde femme de Bernardin de 
Saint-Pierre, était fille de Anne-Gédéon 
de Lafitte de Pelleporc (l'acte notarié 
que j'ai sous les yeux ne fait pas mention 
du titre de marquis) et de Elisabeth-Sa- 
lomé Lienhard. Les époux étaient di- 
vorcés au moment du mariage de leur 
fille, 

De cette seconde femme, Bernardin a 
eu un enfant décédé en bas âge. 

Il n'existe donc bien certainement au- 
cun descendant direct de Bernardin. 

L 


Madame Tallien (XI, 680, 733 ; XII, 9; 
XVII, 239, 28r, 337). — Voici la copie de 
son acte de décès, tel qu'il existe dans les 
registres de l’état-civil de la ville de Chi- 
may (Hainaut). 


(1) Madame Destitres. 
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L'an mil huit cent Center le seize jan- 
vier, à deux heures après midi, par devant 
nous, Constantin-Jopeph Preud'homme, bourg- 
mestre, officier de l’état-civil de la ville de 
Chimay, arrondissement de Charleroy, pro- 
vince de Hainaut, sont comparus Joseph Ma- 
lengraux, âgé de quarante-deux ans, teneur de 
livres, et Prosperd (sic) Dawant, âgé de 
soixante-cinq ans, garde forestier, demeurant 
tous deux à Chimay, lesquels nous ont dé- 
clarés (sic) que le quinze présent mois, vers 
dix heures du soir, Jeanne-lgnace-Thérèse, 
comtesse de Cabarus, âgée de soixante-un ans, 
née à Madrid (Espagne) épouse de M. Fran- 
çois-Joseph-Philippe de Riquet, comte de Ca- 
raman, prince de Chimay, est décédée en son 
domicile, au château de Chimay, et les décla- 
rans ont signé avec nous le présent acte, après 
qu’il leur en a été fait lecture 


Signé : J. MaLenGraAux, P. DAwaANT, 
J. PREUD'HOMME. 


Ce document intéressera assurément 
quelques curieux de l’Intermédiaire. 
CLÉMENT LYonN. 


Une pièce de vers d'Albert Glatigny 
(XIV, 546). — Cette pièce, intitulée : Le 
Revenant (et non : La Bande de l'Ecole 
Normale), est enfin trouvée. Elle a été 
publiée dans les Œuvres d'Albert Glati- 
gny, Poésies complètes, édition Lemerre, 
p. 231. 

LE PORTIER DE L'INTERMÉDIAIRE. 


Armoiries de Pie VI (XVI, 487). — 
Pie VI (Braschi) : Ecartelé; aux 1 et 4 
d’or, à l'aigle éployée de gueules, couron- 
née d'argent; aux 2 et 3 d’azur, à la fasce 
d'argent, chargée de trois étoiles de sable, 
accompagnée en chef et en pointe d’une 
fleur de lys d'argent; sur le tout, un écu 
de gueules au Borée au naturel, dans un 
nuage d’argent, soufflant un rameau de 
lys d’argent, issant d’un tertre de si- 
nople; au chef d’argent, chargé de trois 
étoiles de sable, F. M. 

Eymar et l'Honnète criminel (XX, 
646). -- La comédie intitulée : El delin- 
cuente onorado, de Joveilanos, poète et 
homme d'Etat espagnol, a été traduite en 
français par le comte d'Eymar (Ange- 
Marie), qui fut député de la noblesse du 
bailliage de Forcalquier aux Etats-Géné- 
raux de 1789, ambassadeur en Piémont 
sous le Directoire, puis préfet du Léman. 
Il mourut à Genève, le 11 janvier 1803. 
(Dictionnaire universel, par Chaudon et 
Delandine, neuvième édition, 1810.) 

LE PORTIER DE L’'INTERMÉDIAIRE. 
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L'idée de patrie existait-elle en France - 
avant la Revolution? (XXIII, 294, 410, : 


465, 521, 619, 685, 716; XXIV, 53, 673, 
771, 867; XXVII, 132; XXVIII, 532, 
646, 758; XXIX, 145, 503; XXX, 324.) — 
Les géants de 93 ont certainement in- 
venté beaucoup de choses, mais l’idée de 
patrie existait avant eux. Louis de Bour- 
bon, prince de Condé, tué à la bataille 
de Jarnac (1569), avait pour devise: Doux 
est le péril pour Dieu et la patrie. 

Aujourd’hui, je retrouve le titre suivant 
d'un livre paru en 1649 : Regrets hé- 
roïques du soldat amoureux, résolu de 
mourir pour sa patrie, 

Le Dictionnaire de Trévoux, au mot 
Doux, donne pour exemple : Il est doux 
de mourir pour sa patrie. F. M. 


Rectification de vocables géographiques 
(XXVIII, 749; XXIX, 231, 356, 555). — 
Ajoutons à la série : 

Bourg-Dieu (Indre) a cet autre nom, 
Déols, qui convient mieux, représentant 
Dolensis. On a remplacé burgus dolensis 
par burgus Dolium, puis burgus Deorum, 
et l’on a eu Bourg-Dieu, qui ne signifie 
rien. 

Même observation pour l’Ile-Dieu, d’a- 
bord Ile d’Yeu, c’est-à-dire de Hésus, le 
dieu terrible des Gaulois. 

A Pithiviers (Loiret), le nom d’un ruis- 
seau : Eve (eau) devint Effe, et mainte- 
nant c’est l'Œuf, la rivière d'Œuf., 

On retrouve l’éveux (l’humide) dans 
Savigny-le-vieux (Manche) et Néauphle- 
le-vieux (Seine-et-Oise), dit le vieil, en 
1804, et l'évieux, en 1771. 

La-Chaux-de-Fonds (Suisse) est pour la 
Chaude-Font, la fontaine chaude. 

Près de Saon (Drôme), un défilé qui 
coupe une carrière de lauzes (schistes), 
est dit Pas de Lauzun. Voilà un vis-à-vis 
pour le fameux Pas des Lanciers des 
Bouches-du-Rhône. 

Les transformations du celtique en 
français sont, pour le moins, tout aussi 
singulières. Voici quelques exemples pris 
dans l'Ille-et-Vilaine : 

De Kambd-louc’h (Combe, ou vallée du 
marais) on a tiré Chanteloup (Æccl. de 
cantu lupi). 

Avec Kamb:ik (le lieu de la vallée) on 
a fait Chantepie (Parrochia de cantu 
picæ). 

Louc’h-veinek ‘marécage du lieu ro- 
cheux) est devenu Louvigné (dans les an- 
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ciens titres Lupus in Vina,et Lupus in 
vigne). 

-Komb-pourc’h (burg de la vallée) est 
bien traduit par Combourg. Il n’en est 
pas de même pour la transposition : 
Pourc’h-comb qui a donné Bourg-des- 
Comptes, d’abord des Comtes (burgus de 
Comitibus). 

Gorz-néeus (enclos de l'escarpement) 
s’est transformé en Corps-nuds (Eccl, de 
corporibus nudis). 

Je m'arrête là, sans être à court. 
TT. Pavor. 


La bibliothèque de Montaigne (XXX, 
205, 426). — Consulter, à cet égard, l'é- 
tude magistrale que M. Paul Bonnefon 
vient de publier dans la Revue d'histoire 
littéraire de la France (n° du :5 juil- 
let 1895 : La bibliothèque de Montaigne). 

Avec la sûreté de critique et l’impecca- 
bilité d’érudition dont il est coutumier, 
l’auteur donne le détail des soixante- 
seize volumes qui composaient la biblio- 
thèque de l’illustre philosophe. Il nous 
révèle encore cette particularité, restée 
jusqu'alors inconnue, que Montaigne 
avait adopté, entr'autres devises, celle-ci, 
qu’il a écrite sur trois de ses livres : 
Mentre si puo ou Mentre puoi, c'est-à- 
dire, en français : Selon qu'on peult. 

La question de la bibliothèque Mon- 
taigne peut donc être considérée comme 
désormais résolue. PauL D’'ESTRÉE. 


Les généraux Faucher frères, de la 
Réole (XXX, 595). — La famille de Cé- 
sar et Constantin Faucher se devait de 
soulever, autant que possible, le voile qui 
nous dérobait les derniers moments de 
ses infortunés parents. 

Elle a fait mettre au jour toutes les 
pièces du procès si étrangement défiguré 
par les journaux, sous le titre suivant : 

Procès des généraux César et Constan- 
tin Faucher, frères jumeaux de la Réole, 
condamnés à mort le 24 septembre 1815, 
par le premier Conseil de guerre de la 
onzième division militaire, jugement con- 
firmé par celui de révision, le 26, et exé- 
cuté le 27, à Bordeaux, suivi de leur 
correspondance pendant leur détention 
au fort du Ha. Pièces pour servir à la de- 
mande en réhabilitation des frères Fau- 
cher. 

L'avant-propos dit que leur translation 
devant le Conseil de guerre fut faite avec 
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tant de précipitation qu'ils ne connurent 


leur acte d'accusation que peu d’instants 


avant de comparaître. Leur défense fut 
donc improvisée. Constantin avait pris 
seulement quelques notes. Son frère et 
lui dirent en montrant leur tête : « Notre 
défense est ]à ». 

Je suis surpris que l’auteur de la ques- 
tion : Un de leurs descendants, ne con- 
naisse pas cette publication de 1819 (en- 
viron 220 pages). Je me ferai un plaisir 
de la lur communiquer, ainsi que les deux 
portraits des frères Faucher, portant en 
dédicace : Nés le même jour, faits géné- 
raux Sur le champ de bataille le même 
jour, morts le même jour. : 

A. Dieuaine. 


Fable sans nom d'auteur (XXXI, 83). — 
Cette fable est de Mollevault (1777-1844), 
de même que celle-ci : 


Vois cet enfant mutin qui combat tous nos 
: [vœux, 
Comment donc le saisir? son front ras qui se 
[pele 
N'a qu’un léger toupet de blonds et gra che- 
veux, 

L'Occasion, c’est ainsi qu'il s'appelle. 


Le volume contient beaucoup de fables 
courtes. À ce propos, de qui un petit re- 
cueil de fables en quatre vers, autrefois 
publié chez Dentu et épuisé ? 

Bourk WwoRy. 


Langlois (XXXI, 317, 473). — Voici 
une pièce relative à la carrière de cet 
officier. 

Elle sera peut-être intéressante à lire 
pour notre collègue. 


MINISTÈRE DE LA GUERRE 
2e Division. — Bureau de la garde impériale. 


Le ministre de la guerre donne avis à 
M. Langlois, sous-lieutenant à la 4° compagnie 
du 1‘ régiment du train d'artillerie nouvelle 
garde que, par décret du 28 décembre 1813, 
Sa Majesté l’empereur et roi l’a nommé lieute- 
nant-commandant la 8° compagnie du 1°" régi- 
ment du train d'artillerie nouvelle garde. 

Il sera reçu dans ce grade d’après les ordres 
de M. le général comte Drouot, aide-major de 
la garde impériale. 


Fait à Paris, le 8 janvier 1814. 
Le puc DE FELTRE. 


La conspiration des œufs moitié blancs 
moitié rouges (XXXI, 395). — Voir lHis- 
toire de la Révolution française, par 
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Thiers, tome VII, chapitre vi, page 378 
de la quatrième édition. 

LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Vers qui mangent des pierres, à Caen 
(XXXI, 605; XXXII, 67). — Les géo- 
logues connaissent, parmi les mollusques 
vivants et fossiles, la Modiola lithophaga 
(Cuvier) ou Lithodomus, qui perfore les 
coraux, les coquilles et les roches cal- 
caires les plus dures. 

Les perforations des Lithodomes, dans 
les colonnes du temple de Serapis, à 
Pouzzoles, ont fourni des preuves pal- 
pables des changements du niveau de la 
mer à une époque rapprochée de nous. 

Sus. 


Projets de descente en Angleterre 
(XXXI, 644). — J'ai sous les yeux une 
brochure assez rare : Précis historique 
des principales descentes qui ont été faites 
dans la Grande-Bretagne, par Peyrard, 
Paris, an VI. J’ÿ remarque que le géné- 
ral Cherin fit, à Brest, le discours suivant 
au retour de la campagne de l’an V: 


Les vents ont trahi nos espérances, l’armée 
a été dispersée par la tempête et séparée de 
son chef. 

Soldats, en rentrant momentanément en 
France, vous ne languirez point dans l'attente 
d’une destination incertaine; les succès qui 
vous étaient promis ne sont que différés. Si 
votre apparition seule a suffi pour faire trem- 
bler l’Angleterre, jugez ce que vous devez es- 
pérer, lorsqu’avec des forces plus nombreuses, 
nous irons l’attaquer jusque dans ses propres 
foyers. 


Cette expédition en Irlande. qui devait 
être suivie de celle de 1805, ne devait 
être que la réalisation d’un projet com- 
muniqué par un Irlandais au service de 
la France : le général Arthur Dillon. 

Des lettres de Londres, 8 avril et 
20 avril 1793, communiquées aux gazettes 
de Hollande (numéros du 1°" mai 1793) 
indiquent que le général Dillon avait 
proposé de descendre en Irlande avec 
500 Marseillais, afin d'y opérer une révo- 
lution à la française. 

Lord Dillon, frère du général Dillon, 
prévoyait une révolution en Irlande, et il 
s'exprimait ainsi dans la Chambre des 
pairs d'Irlande : 


Nous voyons partout des clubs, des associa- 
tions formées dans l'unique dessein de semer 
l'esprit de révolte et de sédition. 

Des membres de ces clubs s’annoncent, dans 
leur jargon, comme prêts à être martyrs pour 
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la cause du peuple, et le présent qu'ils veulent 

faire au peuple irlandais, c’est l'anarchie et la 

confusion françaises ! Il est ici des embryons 

des Robespierre, des Marat, des Péthion, à 

qui il ne faut de le temps de se développer 

RS offrir aux Français des cadets très dignes 
eux. 


J’ai deux chansons manuscrites, datées 
de 1810, qui semblent annoncer une nou- 
velle descente en Angleterre. 

La première contient le couplet sui- 
vant : 


Soldats, le bal va se rouvrir, 

Et vous aimez la danse. 
L'Allemande vient de finir, 

Mais l’Anglaise commence. 

D'y figurer, tous nos Français 
Seront parbleu bien aise, 

Car, s’ils n'aiment pas les Anglais, 
[ls aiment les Anglaises. 

L'autre chanson est plus satyrique; 
elle dit que, pour aller en Angleterre. il y 
a la mer à boire, et que des rafraîchisse- 
ments nous sont préparés d'avance. 

À. Dieuaine. 


— J'ai sous les yeux un manuscrit du 
conventionnel Dubois-Crancé, intitulé : 
An III de la République. — Projet de 
descente en Angleterre proposé au Co- 
milé de salut public. 

Ce projet, tout entier de la main du 
conventionnel, contient tous les détails 
de l’expédition. 

Le manuscrit commence par ces mots :, 


Delenda est Carthago est le mot de rallie- 
ment des François... 


En raison de l'importance de ce docu- 
ment, nous comptons le publier à part 
dans la série des manuscrits inédits. 

GÉNÉRAL JUNG. 


Qu'ils chantent, pourvu qu'ils paient 
(XXXI, 646). — Edouard Fournier a rai- 
son de dire (Esprit dans l’histoire, Paris, 
1860) que le fameux mot de Mazarin est 
vrai, quelle que soit la forme plus ou moins 
française sous laquelle il l’ait dit, 

Nous sommes assez nombreux, à l’Zn- 
termédiaire, pour trouver, en butinant 
les vieux bouquins, des réparties du 
même genre, à qui il ne manquerait que 
l'estampille historique. 

Dans une lettre datée de Paris, 
10 mars 1820 (Bibliothèque historique, 
tome XIII, page 248), l’auteur anonyme 
dit qu'il faut payer avant de chanter, et 
si l’on chante, on est immédiatement mu- 
selé : 
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Le seul grief qui justifie les alarmes du gou- 
vernement : des chansons, dont le sens est à 
demi voilé, nécessitent la suspension de la li- 
berté individuelle! 

Ah! qu'il serait facile d’avoir en réserve un 
approvisionnement de chansons pour saper la 
charte expirante! 


me ©: 0e pme arte Re 


Mazarin aurait dû dire : « Il faut payer 
avant de chanter ». S'il faut en croire les 
Nouvelles lettres de la duchesse d'Or- 
léans, née princesse Palatine, 1853, in-r2, 
page 249, Mazarin n’était qu'un vulgaire 
marchand de chansons; il les vendait en 
secret et aurait gagné, de cette manière, 
plus de dix mille écus. | 

Il est possible que Mazarin faisait cré- 
dit en disant : « S'ils cantent la canson- 
nette, ils pagaront ». 

J'ai trouvé une chanson, dans la Bous- 
sole nationale, tome III, page 115 (1790), 
intitulée: Le Recruteur et le Recrue (sic). 


LE RECRUE 
Dis-moi, mon ami dis-moi, 
Si l’on vit content au service du Roi? 
LE RECRUTEUR 


En campagne et en route, 
On mange de la soupe, 
Le soldat vit content. 


LE RECRUE 
Qu'est-ce qui paye tout ça ? 
LE RECRUTEUR 
C'est le paysan. 


Les paysans, qui écoutent la chanson 
dans une auberge, disent en silence : 
« Nous laissons chanter, mais rira bien, 
qui rira le dernier ». À. Dieuaipe. 


Un nom d’éudit à retrouver (XXXI, 
647). — Cette intéressante lettre est de 
Laporte du Theil, l’érudit coliaborateur 
de Bréquigny; elle est adressée à Mo- 
reau; elle se trouve au fol. 83 du vo- 
lume 317 de la collection Moreau, à la 
Bibliothèque nationale (Paris), comme le 
supposait notre collaborateur. Plusieurs 
lettres de Laporte du Theil ont été pu- 
bliées par M. Charmes, dans son beau 
travail sur le Comité des travaux histo- 
riques (notamment celles du vol. 316, 
fol. 2, 4, 5, 7, 102, 160 et vol. 317, fol. 22, 
36, 92, 100, etc.). Il faudrait s’assurer si 
celle-ci n’a pas été copiée dans le volume 
de M. Charmes, et si, comme disait La- 
porte du Theil, son anecdoticité (condi- 
tion du document qui est inédit) était 
bien réelle; la question n'aurait plus, 


d’ailleurs, qu’un intérêt rétrospectif, 
puisque le document est maintenant im- 
primé. L. G. P. 
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Jeanne d'Arc. Quel est le nom de l'ar- 
cher picard qui fit Jeanne d'Arc prison- 
niére? Origine de son épée? Le sacre de 
Charles VII? (XXXII, 1, 102.) — Voyez: 
Vie de Jeanne Darc, par Ernest Lesigne, 
que j'ai signalée dans une précédente 
communication, à la page 126, le cha- 
pitre intitulé : La bannière-talisman et 
l'épée de Fierbois. 

En voici un extrait : 


Jeanne désira donc une épée mystique, et 
elle demanda qu'on allât lui en chercher une 
que, parmi plusieurs autres, elle avait remar- 
quée, par terre, dans l’église, pendant son sé- 
jour à Sainte-Catherine de Fierbois. 

Et elle l'avait remarquée spécialement, parce 
que cette épée était ornée de cinq petites 
croix, ou plutôt cinq petites épées en forme 
de croix, rappelant ainsi l'anneau au moyen 
duquel Jeanne provoquait ses visions par 
convergence des yeux, et qui portait également 
des petites croix. 

Jeanne, de meilleure foi que ses chroni- 
queurs, a dit que cette épée avait été trouvée 
in terra, c’est-à-dire par terre, soit devant, 
soit derrière l’autel, où, pendant des journées 
entières, elle s'était ‘agenouillée. On a, depuis, 
crié au miracle sur cette épée, oubliant que 
toutes les églises d'alors en possédaient à foi- 
son, puisque les guerriers blessés et guéris se 
faisaient un devoir religieux de suspendre 
dans un temple du voisinage les armes par eux 

ortées au moment de leur blessure. Ainsi, 
eanne elle-même, atteinte dans les fossés de 
Paris, déposa ses armes dans l’église Saint- 
Denis. 

Cette pauvre épée du miracle paraît avoir eu 
une triste fin. Elle était si rouillée qu’on eut 
bien du mal à lui donner du brillant; mais on 
ne put lui rendre aucune solidité. ‘Il arriva 
que, pendant le voyage qui suivit la cam- 
pagne de la Loire, Jeanne aperçut un jour 
deux femmes de mauvaise vie, de ces filles 
folles de leur corps qui suivaient en nombre 
les armées. Jeanne, dont la vertu était très dé- 
monstrative, et qui n'était pas la douce et 
mièvre beauté qu’on nous a peinte, sculptée 
et décrite en dépit de la vérité, Jeanne se mit 
à courir sus à ces deux filles, carelle ne se 
génait pas, selon son expression, pour donner 
de bons bufes et de bons torchons, et elle 
frappa si rudement sur ces deux dos fuyants, 
Le ’en ce dur et impur contact se brisa net 

e du miracle, Oncques ne put-on la re- 
a ler. Elle fut remplacée par une arme plus 
sérieuse. 


P. c. c. : CHARLES DE PRINS. 


Villes exemptes d'impôts fonciers 
(XXXII, 2). — En 1771, les habitants de 
Barbastre, dans l'île de Noirmoutiers, 
étaient exempts d'impôts, sauf pour le | 
papier timbré et les droits de contrôle et 
d’insinuation. « C'était du reste le . 


gime de ;’île entière », it M. de Hes- 


seln. T. Pavor. 
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Quelques questions de grammaire 
(XXXII, 34). — Rien n’est paysan comme 
de dire : Je vas lui en causer deux mots. 
C'est même devenu argot. On cause avec 
quelqu’ un d’une chose, et le verbe cau- 
ser n’est point actif dans le sens de par- 
ler. La phrase ci-dessus est donc double- 
ment fautive. OROEL. 


_— 1° Je ne vois point de bonne raison 
pour ne pas écrire ; « J'ai beaucoup à 
faire avec eux », quand il s’agit de colla- 
borer. « J'ai afaire avec lui » se com- 
prend d'autre sorte; après affaire on 
sous-entend traiter. 

Maintenant, quand les Latins disaient: 
Habere negotium cum aliquo, c'était : 
avoir affaire à quelqu'un. En tirant 
cum par à, nous avons cependant con- 
servé le sens, qui est celui d’un antago- 
nisme, comme dans : avoir affaire à un 
fou. « À qui croyez-vous donc avoir af- 
faire? » dit Saint-Simon, qui, ailleurs, 
mettra : « Afin de montrer à qui nous 
eûmes à faire... 

2° Pour Saint-Simon, les deux locu- 
tions étaient identiques. J "emploie le plu- 
riel, parce que comme ceci : une locution 
étant identique à l'autre, la préposition 
me semblerait seulement j Jjuxtaposer deux 
choses qui doivent se confondre. 

3° Causer (avoir une conversation) veut 
avec. On regarde comme vieilli, n'ayant 
plus cours, l'exemple de J. J. Rousseau : 


Elle me causa longtemps. 
(Confes., Il, 7.) 
T. Pavor. 


Recueil des poésies populaires de la 
France (XXXII, 35). — Ce recueil a été 
versé au département des manuscrits de 
la Bibliothèque Nationale. Il se compose 
d’un certain nombre d'in-folios; il est 
fort intéressant, et nous regrettons avec 
Ereuvao qu'il n'ait pas encore été publié 
intégralement. Il est vrai qu’on lui a fait 
déjà de notables emprunts, sans le citer, 
bien entendu. D'E. 


Corde de pendu, veine de pendu, sec 
comme l’âme d’un pendu (XXXII, 37). — 
Dans le tome V de son Histoire natu- 
relle, Buffon dit que les femmes du peu- 
ple ont une singulière superstition : celles 
qui sont stériles s’imaginent que, pour 
devenir fécondes, il faut passer sous les 
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corps morts des criminels suspendus au 
gibet. Jacques Grévin (au livre IV de 
l’Imposture des diables) parle de la man- 
dragore servant à fabriquer des figurines 
de vertu prolifique, et que les charlatans 
prétendent avoir été engendrée « dessous 
un gibet, de l’urine d'un pendu. » Ici, Ja 
vérité physiologique exigerait le nom 
d'un autre liquide ; mais passons. 

Supposer au supplicié une tant miri- 
fique influence devait conduire à attri- 
buer aussi de grandes qualités à ses re- 
liques, à la corde surtout, qui le mettait 
si haut dans l'estime des bréhaignes. 


Chez nos bons aïeux, dit M. Quitard, on 
pensait que fièvre quarte, colique, sciatique, 
rage de dents, etc., etc., ne résistaient point à 
l'application d’un bout de ce cordon magique. 


À Rome, le peuple croyait que c'était 
un remède assuré contre la plus violente 
migraine (Pline, lib. XXVIII, c. 4). Au- 
jourd'hui, la pendaison n’est plus em- 
ployée chez nous, mais il nous en est 
resté l'expression : avoir de la corde de 
pendu, pour toutes les chances très heu- 
reuses, notamment pour le bonheur au 


Jeu. 


— Veine de pendu s'explique par le 
dicton : L'espoir du pendu, que.la corde 
casse. Autrefois, le condamné avait grâce 
entière si la corde se rompait pendant 
l'exécution. Mais la corde cassa si sou- 
vent, qu'on ne voulut plus croire à l’in- 
tervention du ciel, et le Parlement de 
Bordeaux (24 avril 1524) proposa et fit 
adopter partout cette formule : « Pendu 
jusqu’à ce que mort s’ensuive. » 


— Je ne connais pas l'expression : sec 


comme l'âme d’un pendu. Mais cela se dit 
d'un usurier, ce qui se comprend mieux. 
bien qu'on affirme souvent que les Gob- 
seck et les Shylock n’ont ni cœur ni 
âme. T. Pavor. 


Une condamnée innocente (XXXII, 37). 
— Le Temps, marqué 23 août 1893, con- 
tient des détails sur l’erreur judiciaire 
qui est mentionnée dans l’Almanach Ha- 
chette. CEUGNEY. 


Le peintre Hilaire (XXXII, 40). — Cet 
artiste peignit le genre et le portrait. Le 
Dictionnaire de Lejeune le cite avec le 
nom de Ledru accollé au sien. Il a peint 
Une Dévideuse, Sacrifice à l'amour, des 
vues d'Asie. Il y a eu un artiste de ce 
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nom qui a voyagé en Orient, à la fin du 
siècle dernier. E, Ganpouix. 


Le 2 


Les mines d'or et d'argent du Poitat 
(XXXII, 41). — Dans la paroisse de Vi- 
gean, Bourpeuil, à neuf lieues de Poi- 
tiers, avait des mines d’or et d'argent, 
On récoltait aussi de l'argent sur les 
bords de la Vienne, à quatre lieues de 
Montmorillon. Les points de la France 
où Jon trouvait de ces matières pré- 
cieuses étaient en très grand nombre (V. 
Buffon); mais les mines autrefois exploi- 
tées chez nous étaient à peine assez ri- 
ches pour couvrir les dépenses, et le métal 
affluant de l'étranger a fait abandonner 
un travail qui devenait ruineux. 

T. Pavor. 


Cuivres signes d’un G couronné (XXXII, 
44). — Ces cuivres sont signés d’un C 
couronné et non d’un G. Ils passent tous 
pour sortir des ateliers de l’un des Caf- 
fieri, qui fournissait le roi et avait privi- 
lège de poinçonner ainsi ses produits. 

L'on a prétendu que cette marque était 
un poinçon de contrôle pour un impôt 
somptuaire. Cela n’a jamais été prouvé, 
et la désignation que je donne de cette 
marque ne l’est pas davantage. C’est une 
tradition qui ne repose sur aucune 
preuve. | 

J'ai trouvé ce poinçon frappé sur de 
très beaux bronzes et sur de fort mau- 
vais. E. Ganpou. 

ét 


Le général comte Milhaud (XXXII, 44). 
— Ce conventionnel, devenu général, a 
sa place marquée dans le fameux Dic- 
tionnaire des Girouettes. 

Chef d’escadron de cavalerie à la fin 
de la session de la Convention, il écrit 
au général Saint-Cyr : 

Vous m'obligeriez, général, de faire hâtér la 
décision du Directoire à mon égard. Je suis 
impatient d'être utile à la République, au poste 
que le gouvernement m’assignera.… 


En congé pour maladie pendant la 
guerre d'Espagne, il écrit, d’Andujar, au 
duc de Feltre : | 


g août 1811, 


Monseigneur, 

. Rien ne peuf exprimer ici mes regrets de 
suspendre le service de mon poste, ni mon im- 
patience de recouvrer ma santé et les forces 
nécessaires pour continuer à servir notre au- 
guste souverain. 
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Je prie Votre Excellence de mettre sous les 

eux de Sa Majesté ma triste situation et sur- 
tout l'assurance de tout mon dévouement à sa 
personne sacrée. 


L'Empereur vient de tomber. Le gé- 
néral Milhaud, devenu comte de l’Em- 
pire, écrit tout aussitôt au ministre de 
Louis XVII] : 


7 mai 1814. 
Monseigneur, 


Le poste qui me sera confié par le roi, 
l’accepterai avec reconnaissance, et je brûle fs 
prouver, au prix de tout mon sang, mon dé- 
vouement inviolable à la personne sacrée de 
notre auguste souverain Louis XVIII. 


Napoléon est rentré. Milhaud se hâte 
de reprendre du service. 

Napoléon est battu et exilé, le général 
écrit au ministre de Louis XVIII, comte 
Gouvion Saint-Cyr : 


15 août 1815. 


Pour moi, Monsieur le maréchal, quel que 
soit le poste qui me sera confié par le souve- 
rain et quels que soient les ordres que j’en 
recevrai, je serai heureux de prouver au roi, 
au prix de tout mon sang, et mon amour in- 
violable et mon dévouement éternel. 


La royauté a disparu, Louis XVIII est 
mort, Charles X est en fuite, Louis-Phi- 
lippe est sur le trône. Milhaud écrit au 
maréchal Gérard : 


19 octobre 1830. 


Vos grandes occupations auront peut-être 
fait oublier les offres de service que j'ai eu 
l'honneur de faire par écrit et de vive voix à Sa 
Majesté et à Votre Excellence. 

Je viens l'assurer de nouveau que la patrie 
et le roi doivent compter sur mon dévouement 
sans bornes et que je suis prêt à les suivre en 
tout et partout. 

Micaun. 


P.S. Le seul regret que j'éprouve dans ma re- 
traite est de ne pouvoir servir le roi et la pa- 
trie jusqu'a mon dernier soupir. 


P, c. c. : Rép. 


Nids d’hirondelles aux fenôtres et la 
punaise des lits (XXXII, 46). — Tous nos 
ornithologistes ont signalé l’hirondelle 
comme celui des petits oiseaux qui est le 
plus sujet à la vermine, Probablement à 
la même époque que le révérend G. 
White, en Angleterre (1774), notre grand 
naturaliste Buffon avait observé que des 
punaises se trouvaient, avec d’autres pa- 
rasites, non seulement dans la poussière 
d’un nid d’hirondelles de fenêtre, mais 
aussi dans leur plumage, et il notait que, 
dans la maison, il n’y avait pas, il n'y 
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avait jamais eu de ces insectes nauséeux, 

Mais l’émigration se fait facilement des 

oiseaux à l'homme, car M. Valmont de 

Bomare, contemporain de Buffon. dit que 

les punaises foisonnent dans les apparte- 
- ments voisins des poulaillers, des cages 

des cailles et des colombiers. 

T. Pavor. 


Quelles sont les causes de la beauté 
des femmes? (XXXII, 48) — On dit, 
dans les marais salins de la Seille, mal- 
gré la fumée de la Do des produits 
chimiques de Dieuze et les quelques cré- 
tins qui survivent : 

Vic, Moyenvic, Marsal, 
Let vilans trous; 


Les femmes y sont coquettes 
Et les maris jaloux. 


L'Ex Car. 


Les hommes ruminants (XXXII, 50). — 
Le fait n’est pas connu seulement d’hier; 
le premier médecin qui en ait parlé, c’est 
Fabrice d'Aquapendente, en 1723. De- 
puis, on a recueilli trente-six cas bien 
constatés de cette infirmité, appelée mé- 
rycisme -(de pnpuaisuès, rumination),. 
Voir, dans le Dictionnaire de médecine 
et de chirurgie pratiques, l’article spé- 
cial dû à un médecin qui dit être lui- 
même un mérycole. Impossible de douter 
du phénomène. T. Pavor. 


LE] 


Barbasta (Châtean de) (XXXII, 51). — 
C'était un moulin fortifié, flanqué de 
quatre tourelles d’inégale grandeur. D'a- 
près la légende, ces tours représente- 
raient les quatre filles de celui qui les fif 
construire, lesquelles étaient de taille dif- 
férente. Le moulin des tours, comme on 
l’appelle dans le pays, a longtemps ap- 
partenu à la maison d’Albret et, ensuite, 
à la maison de Bouillon. C’est aujour- 
d’hui la propriété de M. Ducasse, Il n’y a 
jamais eu de famille qui ait porté le nom 
de Barbaste. On trouvera divers rensei- 
gnements historiques sur le moulin du 
bon Henri dans le Dictionnaire géogra- 
phique, historique et archéologique de 
l'arrondissement de Nérac, par J. F. Sa- 
mazeuilh, édition complétée sur le ma- 
nuscrit de l’auteur et publiée sous la 
direction et avec les notes de M. Fau- 
gère-Dubourg (Nérac, 1881, in-80). 

UN viIEux CHERCHEUR. 
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— Les quatre tours de Barbaste cons- 
tituent un superbe ouvrage militaire, du 
XIV: siècle au plus tard, commandant la 
tête du pont jeté sur la Gélise et reliant 
le quartier actuel des terres de Barles 
(commune de Lavardou) au bourg de 
Barbaste. On affirme que cette défense 
fut élevée par les bénédictins de Condom 
pour cominander le passage de la Gélise 


et protéger le péage du pont qu'ils avaient. 


jeté sur cette rivière, à quelque vingt 
mètres en aval. En conséquence d’un 
traité qui aurait été passé par eux avec 
les sires d’Albret, ou à la suite d’usurpa- 
tions de ces derniers, les tours de Bar- 
baste passèrent des mains des bénédictins 
dans le patrimoine des ducs d’Albret, et 
Henri IV en avait hérité du chef de sa 
mère. MM. Viollet le Duc, Léo Drouyn 
et Verneilh de Puyrazeau font remonter 
au règne de Philippe-Auguste la cons- 
truction de la tête de pont de Barbaste 
(1180 à 1223); leur opinion, si considé- 
rable pourtant, a été combattue par 
M. Bourrousse de Laffare, qui la recule- 
rait à la première moitié du XIVe siè- 
cle (1). Une tradition locale veut que le 
meunier qui aurait fait bâtir ce moulin 
ait eu quatre filles de taille inégale, 
comme il voulut que le fussent les quatre 
tours destinées à perpétuer cette particu- 
larité. Ce n’est évidemment qu'une lé- 
gende; mais ce qui semble certain, c'est 
que de tout temps 1l y a eu un moulin 
dans les tours de Barbaste, exploité d’a- 
bord par les Bénédictins, ensuite par les 
sires d’Albret. La disposition spéciale des 
tours avait rendu son établissement par- 
ticulièrement facile, et l’on a encore le 
souvenir, dans le pays, des anciennes 
meules qui y avaient tourné et que l’on 
a dû remplacer lorsque de grands mino- 
tiers ont transformé en usine et en ma- 
gasins de blés et de farines, cet impor- 
tant ouvrage militaire. Il n’est pas 
douteux, en tous cas, qu'alors qu’Hen- 
ri IV n'était encore que le jeune Henri 
de Navarre, il n’y ait eu un meunier à 
Barbaste. Dans ses équipées à travers les 
landes du pays qu’il aimait à parcourir 
incognito bien souvent, Henri IV se fit 
passer maintes fois pour le vrai meunier 
de Barbaste, {ou mouliei de las tous. Ce 


(1) Consulter : Dictionnaire géographique, histo- 
rique et archéologique de l'arrondissement de Né- 
rac, par M. J.-F. Samazeuilh, Nérac, Ludovic Du- 
rey, 1881. — Vo Barbaste (tours de), p. 44 et 45. — 
Communication de M. Bourrousse de Laffare. V, XLI 
vol. du Congrès archéologique de France, p. 125 
et suiv. 
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sobriquet lui resta longtemps, comme 
ceux de reyot, ou de grand nas (petit roi 
ou grand nez), que les paysans lui don- 
naient volontiers quand ils s’entretenaient 
familièrement de lui. 

Il se chante encore, dans nos landes 
d’Albret, un vieil air resté populaire, qui 
rappelle une équipée galante d'Henri IV 
se rapportant directement aux tours de 
Barbaste. Dans un bal champêtre où il 
s'était introduit sans être reconnu, grâce 
a une mise des plus simples, Henry de 
Navarre avise une fraîche paysanne por- 
tant rose au corsage. Il fait tomber la 
fleur, comme par mégarde, se précipite 
pour la ramasser, l’atteint; mais, pour la 
remettre dans les mains qu’il écarte, il 
réclame salaire, et la jolie fille ne met 
pas plus de temps qu’il ne faut à com- 
prendre qu'il s'agit d’un baiser. Comme 
elle n’entend pas cependant le donner au 
premier venu, elle demande qui il est à 
Henri, qui répond être le meunier de 
Barbaste, Là-dessus, grand dédain de la 
Landaise, qui lui déclare tout net que ja- 
mais elle n’embrassera un meunier. Voici 
le texte de cette chanson tel qu'il a été 
recueilli dans le pays par mon ami 
M. l'abbé Dardy, curé de Durance (1). 


Lou moulie de las tous dé Barbasto. 


Dé boun matin mé souy léouädo, 
Touto pèynuso, déscaoussädô, 

Ma chèro Nanoun, la faridoundèto, 
Ma chèro Nanoun, la fariduundoun. 


Touto pèynuso, déscaoussädo, 
Déns un jardin n’én souy entrâdo. . 
Ma chero, etc. 


Ÿ aouè tant beroyo roso muscädo, 
N’ero pas lourido, l’èy coupâdo. 
Ma chero, etc. 


N’ero pas lourido, l'èy coupâdo, 
A la poçhio mé l’èy boutädo. 
Ma chero, etc. 


A la poçhio mé l’èy boutädo, 
Mais én dansant mé l’èy tuumbädo. 
Ma chero, etc. 


Un jouén moulièy mé l’a amanädo, 
Moulièy, moulièy, tourném’ ma roso! 
Ma chero, etc. 


lou nou té tourni pas ta roso 
Qué nou mé l’aoujés tu pagâdo! 
Ma chero, etc. 


Dé qe la bos donne tu pagâdo? 
Yé dé poutous et d’embrassädos! 
Ma chero, etc. 


(:) Anthologie pores de l’Albret, t. I. Poésies, 
Agen, Michel et Madau, 1891, par M. l'abbé Dardy, 
p. 128. Elle a été notée dans l'Appendice de la Le- 

ende du jeune Henri de Navarre dans une bastide 
de l’Albret, du même auteur, p. 179. 
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Ay méri mèy ésta burlädo 
Qué d’un moulièy ésté embrassädo. 
Ma chero, etc. 


De bon matin je me suis levée, 
Toute pieds nus, déchaussée, 

Ma chère Nanon, la faridondette, 
Ma chère Nanon, la faridondon. 


Toute pieds nus, déchaussée, 
Dans un jardin je suis entrée. 
Ma chère Nanon, etc. 


[l y avait si belle rose muscade, 
Elle n'était pas fleurie, je l’ai coupée. 
Ma chère Nanon, etc. 


Elle n’était pas fleurie, je l’ai coupée, 
A la poche je l'ai mise. 

Ma chère Nanon, etc. 

À la poche je l'ai mise, 

Mais en dansant je l’ai laissé tomber. 
Ma chère Nanon, etc. 


Un jeune meunier me l'a ramassée, 
Meunier, meunier, rends-moi ma rose! 
Ma chère, etc. 


Je ne te rendrai pas ta rose 
Que tu ne me l’aies payée! 
Ma chère, etc. 


De quoi la veux-tu donc payée? 
Eh! de baisers et d'embrassades! 
Ma chère, etc. 


J'aimerais mieux être brûlée 
Que d’un meunier être embrassée. 
Ma chère, etc. 


Il est certain: qu'Henri de Navarre se 
fit, en maintes circonstances, passer pour 
le meunier de Barbaste. On prétend 
même qu'il aurait plusieurs fois signé de 
la sorte des lettres familières. À ce sobri- 
quet, qui lui resta de « Moulièy de las 
tous dé Barbasto », Henri IV dut la vie, 
au siège de La Fère. Tout le monde con- 
naît cette anecdote historique rapportée 
du reste un peu partout. Au cours de ce 
siège fameux, un soldat gascon du parti 
des Ligueurs s'aperçoit que le roi de Na- 
varre est juste au-dessus d’une mine qu'on 
allait à l'instant faire jouer. Il oublie tout, 
et la cause qu’il sert, et les conséquences 
fatales qu’un pareil acte pouvait avoir 
pour lui, pour ne songer qu’au salut de 
ce prince dont les dissidences religieuses 
ne pouvaient entamer la popularité, et, 
dans ce patois des Landes qui lui était si 
familier, il lui crie : « Moulièy de las 
tous dé Barbasto, prén gardo a la gatto 
qué ba gattoual», en d’autres termes : 
« Meunier des tours de Barbaste, prends 
garde à la chatte qui va faire des petits! » 
Le jeu de mots fut compris du roi; la 
gatto, en gascon, désignant indifférem- 
ment une mine et une chatte (mine, mi- 
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nette). La présence d’esprit n'était 
pas précisément ce qui manquait à 
Henri IV; il se jeta brusquement de côté, 
pensant bien que les petits annoncés 
étaient autre chose que des chats, et bien 
lui en prit. Quelques secondes de plus, et 
la France faisait une de ces pertes dont 
personne alors n'aurait pu mesurer la 
portée. 

Il suffit de renvoyer aux Mémoires d’A- 
grippa Jd’Aubigné pour deux autres épi- 
sodes qui touchent de moins près à notre 
sujet : le suicide de l'assassin malheureux 
d'Henri de Navarre, le capitaine espa- 
gnol Loro, qui se fit justice en se jetant 
dans la Gélise du haut du pont de Bar- 
baste, tandis qu’on le menait dans les 
prisons de Casteljaloux, et un duel amu- 
sant qui faillit avoir lieu, aux environs de 
Barbaste, entre d’Aubigné et un gentil- 
homme nommé La Magdelaine (1). 

Henri IV, n'étant encore que roi de 
Navarre, a séjourné à Barbaste maintes 
et maintes fois, mais il traversa le bourg 
si souvent pour se rendre de Nérac à Du- 
rance dans sa bastille perdue au milieu 
des pins et si chère à son père qui y avait 
élevé un château et créé un admirable 
parc de chasse dont les limites allaient 
de Durance à Tour d’'Avame, à Capchi- 
cot et à Tour-Neuve dans la commune 
de Houeillés, à Tillet et à Boussès par 
ailleurs, que les itinéraires d'Henri IV, 
les plus précis et les plus complets, ne 
pourraient donner la nomenclature de 
ces déplacements. En voici la plus cer- 
taine des preuves : M. Joseph de Faulong 
du Bosc possède la lettre suivante 
d'Henri IV, que mon érudit collègue, 
M. Ph. Lauzun, a bien voulu transcrire 
pour mon Etude sur les maisons d'Hen- 
ri IV dans les landes d’Albret et de Gas- 
cogne (2). 


Mons” de Sentraille, 

Pour ce que bien souvent, en allant à la 
chasse en mon parc de Durance, je passe a la 
maison de Foulon de Barbaste, ou je prens 
asés souvent mon disner et autres repas, et que 
d’ailleurs Christofle, s° de ladite maison a tous- 
jours tenu et tient main à ce qu’il ne soit 
chassé aux lieuvres ne perdnis en aucuns en- 
droictz de mond..parc.…. à cette cause j'ay 
bien vouleu, etc., etc. 

A Nérac, ce XX.Il° de janvier 1570. 

Vostre bien bon amy, HenRi. 

(1) Cons. Œuvres d'Agrippa d'Aubigné, t. I, Vie 
à ses enfants, p. 39. 

(2) M. Philippe Lauzun a publié une remarquable 
monographie 2H château de Xaintrailles : Etude sur 
le château de Xaintrailles, Agen, Prosper Noubel, 
1874, et Lettres inédites de Marguerite de Valois, 
1579-1606, Paris, Honoré Champion; Auch, Cau- 
charaux frères, 1886. 
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Datis son Îtinéräire d'Henri 1V, donné 
dans le supplément de son Histoire de la 
Gascogne, M. l'abbé J. J. Monlezun 
dotine encore des dates certaines de pas- 
sage ou de séjour d'Henri IV à Barbaste. 
Pendant les guerres de la Ligue, les tours 
de Barbaste jouèrent encore un rôle mi- 
litafre, car elles se reliaient à Nérac d’un 
côté et aux châteaux et tours isolés des 
Landes, comme Tour d’Avame, par une 
série de vigies intermédiaires. 

Mais il importe de bien retenir qu’il y 
a eu de tous temps un petit moulin dans 
les tours de Barbaste, à leur base; l'é- 
tude même superficielle du hâtiment suf- 
fit à démontrer que sa création se con- 
fond avec la construction même de l’édi- 
fice, et ce serait une erreur de croire que 
le moulin n’ÿ a apparu qu’au XVIe siècle 
et au temps d'Henri IV notamment. 


ALEXANDRE NicoLaï (1). 


Secrétaire général de la Société d'ar- 
chéologie de Bordeaux, membre de la 
Société des archives historiques de la 
Girorde. 


‘ere: 


Anes appelés ministres (X XXII, 52). — 
J'ai entendu — spécialement dans l’ar- 
mée — (chasseurs alpins) appeler les mu- 
lets ministres. La raison donnée était 
qu'ils sont chargés (portent) des affaires 
ou objets) du gouvernement. Geo. 


— D'après M. Lacroix, on appelle mi- 
nistre le mulet de l’armée d'Afrique, parce 
qu'il est chargé des affaires de l'Etat. Il 
se peut alors que ce soit comme bête de 
somme que l'âne aussi fut décoré du so- 
briquet. J’ai idée pourtant que cela tient 
à un autre motif : à la croix figurée sur 
le dos de maître Aliboron. Du moins, on 
raconte que cette particularité servit un 
jour à certain commis-voyageur pour faire 
le plaisant à l'encontre d’un ministre de 
la religion, mais il fut fait quinaud. 

— Monsieur l'abbé, quelle différence 
y a-t-il entre un âne et un prêtre? 

…— Je ne sais pas. 

— C'est que le prêtre porte la croix 
sur la poitrine, et l’âne la porte sur le 
dos. | 

— Ah! Eh bien! à mon tour. Quelle 
différence y a-t-il entre un âne et un 
commis-voyageur ? 

— Je ne sais pas. 


— Ni moi non plus. T. Pavor, 


p— 


(1) Ces notes inédites sont tirées, pat M, Nicolaï, 


dé son étudè à d'impression qui a pour titre : Les 
Maisons d'Henty IV'dans les landes d'Albret et do 
Gascogne. 
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— J'ai lu quelque part que les tringlots 
appellent leurs mulets et chevaux de bât 
ministres, parce qu'ils sont «chargés des 
affaires de l'Etat ». 


Ministres, dit le comte Jaubert (Glossaire): 
Appellation burlesque appliquée (dans le cen- 
tre de la France) aux baudets, surtout à ceux 
de ces animaux qui sont vigoureux et bons 
trotteurs. 

Nous nous sommes plu à constater que ce 
sobriquet était antérieur à l'établissement du 
système représentatif ; il date peut-être des 
br de religion et aura été employé en 

aine de ceux, comme on disait, de la religion 
prétendue réformée et de leurs ministres. 

L'explication la plus honnôûte est celle qu’on 
tire tout simplement du latin minister, servi- 


teur, 
F, M. 


— Il faut bien l'avouer, ce sobriquet 
fut appliqué par dérision des pasteurs 
protestants. Au XVIIIe siècle, ils se réu- 
nissaient en rase campagne, dans des 
déserts, et, pour s’y faire entendre, ils 
devaient parler très fort. Le peuple, assez 
malicieux, disait qu’ils criaient comme 
des ânes, d’où le nom de ministres appli- 
qué aux modestes animaux, par dérision. 
On se sert encore de cette expression 
dans tout le Sud-Ouest, mais sans savoir 
d’où elle vient ; aussi n'est-elle pas prise 
en mauvaise part. OroeL. 


— Ayant eu l’honneur de servir aux 
équipages militaires bien avant 1870, l’on 
appelait les mulets de l’armée ainsi; cela 
m'avait préoccupé assez pour en deman- 
der l’explication. Il me fut répondu qu'on 
les surnommait ainsi pour réconnaître la 
prévoyance de ceux qui n'auraient rien 
dû oublier pour le bien être du soldat. 
De là ce terme dérisoire. E. Ganpouin. 


— Depuis les guerres de religion en 
Angoumois, les catholiques, par dérision 
et mépris des protestants, appelaient leur 
âne : ministre. 

En retour, les protestants appelaient 
Cibard leur âne, saint Cybard étant le 
principal apôtre de l'Angoumois. 

Ces deux locutions sont-elles en usage 
dans toute la Charente ? 

DE MonTÉGuT. 


ee 


Auteur 4 retrouver (XXXII, 52), — Îl 
me semble, si ma mémoire est fidèle, 
qu’il serait plus exact de dire : 


Partez, enfants de mon génie, 
Allez subir votre destin, 

Mais en passant, je vous en prie, 
Parieg de moi chez le voisin. 
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C'est-à-dire, parlez en faveur d’un amou- 
reux éeonduit. 

Ce quatrain ne remonte pas au temps 
de Ninon, je crois, et peut être attribué 
au chevalier de Boufflers. 

Il servait d'envoi à une seconde décla- 
ration rimée adressée à une deme, cruelle 
autant que belle, qui avait fait subir à la 
première les derniers outrages. Hors. 


— Dans l’Album perdu (à Paris, chez 
les marchands de nouveautés, 1829), sans 
nom d'auteur, et qui est tout entier con- 
sacré à Talleyrand — c’est la source des 
bons mots qu’on lui prête — on trouve 
cette anecdote, page 35 : 


Excédée de recévoir à chaque instant, de 
M. de T..., des missives où il était question 
de toute autre chose que de diplomatie, une 
belle dame le menaça un jour de faire subir à 
ses billets doux le sort que le Misanthrope ré- 
serve au sonnet d’Oronte, Le prince répondit 
par Île quatrain suivant : 


Allez, mes vers, enfants de mon génie, 
Allez, suivez votre destin, | 
Mais en passant, je vous en prie, 
Annoncez-moi chez le voisin. 

G, M. 


Poids et mesures (XXXII, 74). — M. de 
Laurme pourra trouver des renseigne- 
ments sur les mesures anciennes et sur 
leurs rapports avec les mesures nouvelles 
dans les ouvrages suivants : 

L'Histoire du monde de Pline second, 
à quoi est ajousté un Traité des poix (sic) 
et mesures antiques, réduittes à la façon 
des François, le tout mis en français par 
Ant. du Pinet. Lyon, 1581, 2 vol. in-fol. 

Jo. Gasp. Lisenschmidii : De ponde- 
ribus et mensuris veterum Romanorum, 
Græcorum, Hebreorum, nec non de ya- 
lore pecuniæ veterii, etc. Argent. Lerse, 
1708, in-8-, fig. 

Recherches de l’état des anciennes me- 
sures des Athéniens, des Romains et par- 
liculièrement des Juifs, par G. Hooper. 
Lond., 1721, in-8. 

Métrologie ox traité des mesures, poids 
et monnaies des anciens peuples et des 
modernes, par Pañcton. 1780, in-4°. 

Tableau de comparaison des anciens 
poids avec le Grave ou nouveaux poids 
décrétés par là Convention nationale, par 
Hanin, 1794. 

Métrologie ou tables pour servir à lin- 
telligence des poids et mesures des an- 
ciens et principalement à déterminer la 
dæleur des monnaies grecques et romaines 


[30 août 1695, 


d'après leur rapport avec les poids, les 
mesures et le numéraire dciuel de la 
France, par J. B. L. de Tomé de l'Isle, 
1789, gr. in-8o, 

Tables des rapports des anciennes me- 
sures agruîres avec les nouvelles. 3° édit., 
augm. Paris, Michaud, 1812, in-&. 

Nouveaux poids et mesurés clairement 
expliqués dans leurs différentes dénomi- 
nations, leur usage, leurs rapports les uns 
avec les autres, et avec les anciens, par 
Oger, 1799, in-fol, 

Précis d’une dissertation sur les me- 
sures des anciens, par J. D. Le Roy. 
1801, in-8°, 

Recherches sur les mesures des anciens, 
2° dissertation, par le même, 18o1, in-8o, 

Manuel métrologique ou répertoire gé- 
néral des mesures, poids et monnoyes des 
différents peuples modernes et quelques 
anciens comparées à celles de France 
précédemment en usage, ainsi qu’à telles 
du Système métrique actuel, par H. Mal- 
let-Prévot, 1802, in-8°. 

Horace Dourstier : Dictionnaïre uni- 
versel des poids et mesures anciens et 
modernes, contenant det tables des mon 
naies de tous les pays. Bruxelles, 1840, 
in-8o, 


— Dans l'ouvrage intitulé : Un million 
de faits, publié chez Dubochet, à Paris, 
en 1842, M. Léon Lalanne, à l’article 
Arithmétique sociale, cite encore : le Ta- 
bleau comparatif, de M. Guérin du Thion- 
ville, mis à la suite de l’Abrégé de géo- 
graphie de Balbi; les Tables de réduc- 
tion des monnaies, poids et mesures de 
M. Lœhmann; les Considérations géné- 
rales sur l’évolution des monnaies grec- 
ques et romaines, par M. Letronne: j’ou- 
vrage de Wurm : De mensuris, ponderi- 
bus, nummis, etc., Græcorum et Romano- 
rum, etc. LA VIMONDRIE, 


— Oui, cet ouvrage existe. En voici le 
titre et la description : 


Le Régulateur universel des poids et me- 
sures, invention nouvelle pour apprendre seul 
et sans maître à trouver les rapports récipre- 
ques du nouveau système £t des poids et me- 
sures de tous les pays, ainsi que des francs, li- 
vrés tournois et toutes monnaies étrangères. 
Nombreuses planches par C.F. Martin, ancien 
commis de la marine. Gros in-8° de 530 pages. 
(Paris, M. Courcier, 1800.) 

JARNAC. 


Histoire des conspirations (XXXII, 76). 
— Je erois que j'ai retrouvé la publica- 
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tion. En septembre 1797, M. John Ro- 
binson, professeur de physique et secré- 
taire de l’Académie d’Edimbourg, a pu- 
blié un travail sous le titre suivant (tra- 
duit) : Preuves de conspirations contre 
tous les cultes et toutes les constitutions 
en Europe, tramées dans les sociétés se- 
crètes des Illuminats, francs-maçons et 
sociétés de lecture, composé sur des Mé- 
moires authentiques, sous la devise : Nam 
tua res agitur paries cum proximus ar- 
det. La 3° édition, traduite de l'anglais, 
parut en Hollande, en 1799, à Dordrecht, 
chez A. Blussé en zoon. 
(La Haye.) M. G. WiILDEMAN. 


— L'ouvrage que recherche M. Jules 
de Glouvet n'est ni rare, ni cher. En 
voici le :titre exact : Histoire des conju- 
rations, conspirations et révolutions cé- 
lèbres, tant anciennes que modernes, par 
M. Duport du Tertre. Paris, Duchesne, 
1754, 1760, 10 volumes in-12. 

Du Tertre étant mort avant l’achève- 
ment de cette publication, elle fut termi- 
née par Desormeaux, qui en rédigea les 
deux derniers volumes. Il en a été donné 
plusieurs éditions. 

Duport Du Tertre eut un tils qui fut 
l’un des derniers ministres de Louis XVI 
et qui périt sur l’échafaud en 1703. 

Desormeaux est l’auteur d'une His- 
toire de la maison de Bourbon, que l’on 
recherche encore pour ses gravures. 

LA VIMONDRIE, 


Ouvrages sérieux mis en vers (XXXII, 
76). — Dans le nernier numéro du Bïi- 
bliophile breton (Rennes, Plihon et 
Hervé), je relève : L'Art de prêcher, à 
un abbé, 1683, 1 vol. in-16 ; Les Racines 
de la langue grecque, expliquées en vers 
français, par Maurice Mahot, docteur- 
médecin à Nantes, 1830, 1 vol. in-8. Les 
vers des racines grecques sont au nom- 
bre de 2,007. LE RosEau. 


— Emmanuel, ou Paraphrase évangé- 
lique, comprenant l’histoire et la doc- 
trine des quatre Evangiles de Jésus- 
.Christ Notre Seigneur (en 15 chants et 
en alexandrins). Dédié à madame la du- 
chesse de Rohan, princesse de Léon, par 
Philippe Lenoir. Volume in-18 de 350 p. 
À Amsterdam, chez Zacharie Chatelain, 
1720. JARNac. 


— Les réponses seront sans doute fort 
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nombreuses, car les œuvres de ce genre 
le sont. Je citerai : les Lettres à Sophie, 
d'Aimé Martin, sur la physique, la chi- 
mie, l’histoire naturelle, imitation (oh! 
combien pâle!) des Lettres à Emilie sur 
la mythologie, de Demoustier. Je citerai 
La Luciniade, du D' Sacombe, un volu- 
mineux et sérieux traité d'accouchement, 
en alexandrins ; La France travestie, 
géographie, en vers, de Ed-Aram-Ed, 
dont voici un agréable spécimen : 


Si le bonheur est dans ta manche, 
Tu peux gagner jusqu'à cing lots ; 
Mais à ce jeu ne mets pas gros, 
Dame Fortune n’est pas franche ; 
Mon cher, pour avoir de l'actif, 
Va, lorgne le positif; 

Les cunseils d’un sage 

Ecoute en ce la; 

Sinon, je le gage, 

Remords t'instruira. 


Tous les départements, même ceux de 
l'Algérie, sont mis ainsi en vers mné- 
motechniques. 

Enfin, je puise dans Ludovic Lalanne 
les renseignements suivants, souhaitant 
au collaborateur Desprins (et à moi- 
même) de pouvoir rencontrer les ou- 
vrages Cités : 

Institutes de Justinien, par Richard 
Dannebault, au XIIIe siècle. 

Coutumes de Normandie, par Dour- 
dault, en 1280. 

L'Ancien et le Nouveau Testament, par 
divers. 

Coutume de Paris, par Duchesnes, 
1768. 

Jardin des racines grecques, par Lan- 
celot. 

Géographie de la France, en style la- 
pidaire, par Balestrier. 

Enfin, la Géométrie en vers techniques, 
Paris, 1804, dont voici des extraits: 


L'angle dont le sommet à la courbe se rend, 
A moitié des degrés de l’arcque qu’il com- 
(prend. 


Le triangle rectangle et son hypothénuse 
Ont des propriétés que pas un ne récuse; 
La perpendiculaire allant à l’angle droit, 
De nous le démontrer aura bientôt le droit. 


A l'abri de l'envie, en compagnes fidèles, 
On voit marcher de front deux lignes He 
es. 


VILLEFREGON. 


L'Administrateur-Gérant : LÉON LENÈGRE. 
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QUESTIONS 


Une pièce de vers de Laurent-Pichat à 
retrouver. — Cette pièce à été composée 
1l y a une quarantaine d'années. Elle a 
couru le monde littéraire, mais où la re- 
trouver ? Je possède tous les volumes pu- 
bliés par Laurent-Pichat : dans aucun je 
ne la puis rencontrer. 

Voici, en tous cas, les trois premiers 
vers de ce morceau richissime en rimes : 


Ce Monsieur Blaze de Bury, 
Contemporain du tilbury, 
On le dit Blaze ; est-il Bury! 


La suite, s. v. p., car la pièce ne s’ar- 
rêtait pas là. | K. 


Alter 06go. — On trouve dans un ou- 
vrage attribué à Sénèque, le De moribus 
liber, l'expression alter ego. 


Il faut, dit-il, conserver avec grand soin un 
ami, car il est rare d’en trouver : c'est en effet 
un autre moi. 


« Servandus est omni diligentia raro inven- 
tus amicus; est enim alter ego. » 
(Seneca, De moribus, 20.) 


Et ailleurs il aoujte : 
On a dit que tout est commun entre amis et 
qu’un ami est un autre soi-même. 


« Dixit quidam amicorum omnia esse com- 
munia et amicum seipsum esse alterum. » 


(Seneca, De moribus, 145.) 


Est-ce là l’origine de l'expression alter 
ego? DE CROIXMARES. 


Quatre mendiants ou mendiants. — 
Quelle est l'origine de lexpression : 
Quatre mendiants, ou simplement men- 
diants, qui sert à désigner le dessert com- 
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posé des quatre sortes de fruits secs sui- 
vants : raisins, noisettes, amandes et 
figues ? 

Un jeune collégien, mon neveu, m'a 
grandement embarrassé, l’autre jour, en 
me posant cette question. 

N'ayant pu la résoudre, je la pose à 
mon tour à un des nombreux lecteurs de 
l’Intermédiaire. UX oncze. 


Démarer. — Ce mot, qui n’est pas 
français (car il n’est ni dans Littré, ni 
dans ses suppléments), est-il une locution 
vulgaire ou un terme d’argot? 

On connaît sa signification, il veut 
dire quitter un endroit, changer de place. 

On dit souvent familièrement : Nous 
allons démarer; on ne peut le démarer 
de là. 

Quelle est son étymologie ? 

A. Nauis. 


Vendeur de vanne. — Dans le numéro 
du 13 juillet 1895 de la Vie Parisienne se 
trouve sur les cafés-brasseries un article 
avec illustrations représentant l’aspect du 
boulevard, Une légende porte : 


Enfin, la confrérie des vendeurs de vanne : 
la Cocarde, la Presse. 


Pourquoi vanne? Est-ce parce que ces 
feuilles, lues ou plutôt parcourues, sont 
ensuite délaissées et s’en vont au gré du 
vent ? G. FusTiERr. 


Heureux à votre bonheur. — Catulle 
Mendès vient d’être décoré. C’est jus- 
tice.…, justice tardive, mais enfin arrivée. 

Banquets, toasts, discours, comme de 
raison. Seulement, quatre mots, dans le 
discours de F. Coppée, m'ont interloqué. 

Si mon bout d'article lui tombe sous 
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les yeux, qu'il ne prenne pas mon obser- 
vation en mauvaise part; c’est tout sim- 
plement au point de vue de la pureté du 
langage que je la fais. 

Je lis cette phrase dans le sympathique 
discours qu’il a prononcé au banquet : 


Dans cette heure glorieuse de votre vie, 
croyez bien que nul n’est plus heureux à 
votre bonheur que votre vieil ami et ancien 
écolier. 


Est-on heureux au bonheur de quel- 
qu'un ? 

On est heureux à l'annonce d’un bon- 
heur arrivé à quelqu'un. 

On me répondra, sans doute, que c’est 
le feu de l'improvisation. 

Enfin, cela peut-il se dire : Etre heu- 
reux au bonheur de quelqu'un ? 

Voilà ma question. A. Nazis. 


Cimaise, — Je ne trouve, dans la Table 
générale de l'Intermédiaire, aucune no- 
tice relative à l’étymologie du mot ci- 
maise. Il ne peut venir de cime, qui est 
fa partie la plus élevée d’un arbre ou 
d'une montagne, puisque pour les ar- 
tistes dont 1l excite l’ambition, sa place 
est indiquée à la partie inférieure des 
panneaux servant à recevoir les toiles ex- 
posées. | 

Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
me renseigner à ce sujet ? A. KR. 


Expulsions académiques. — Nous li- 
sons dans les Anecdotes de F'anien (Bi- 
bliothèque Nationale, manuscrit 24525): 


Les Mémoires de la reine Marguerite, ceux 
de M. de Villeroy, les lettres du cardinal d'Us- 
sat et celles de M. de Foix ont été mis au 
jour par M. Granier de Bresse, chassé de l’A- 
cadémie française en 1631. 


Je m'explique difficilement cette note 
d’un érudit. D’abord, les lettres patentes 
de la fondation de l’Académie française 
ne furent signées que le 2 juin 1635. 
Puis, je ne vois, en fait d’académicien ex- 
pulsé à cette époque, comme indigne, 
qu’Auger de Mauléon. Ce fut le tour de 
Furetière quelques années après. 

Au XVIIIe siècle, l’abbé de Saint-Pierre 
fut frappé de la même exclusion. 

Au XIXe, le gouvernement de la Res- 
tauration décima l’Académie pour des 
raisons politiques. 

Enfin, Granier de Bresse ne fit jamais 
partie, que je sache, des Quarante. À ce 
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propos, ne serait-il pas intéressant de dres- 
ser la liste des Immortels qui furent 
chassés de l’Académie, avec le motif de 
leur expulsion? ALPHA, 


Correspondancè inédite de Florian. — 
D'après mon vieux camarade Jal, le gé- 
néral Devaux, qui, en 1811-14, comman- 
dait à Brest l’artillerie de terre, possédait 
et gardait religieusement une collection 
assez considérable de lettres de Florian. 
Cet officier avait été attaché, comme Flo- 
rian, au duc de Penthièvre. 

Ils avaient commencé leur carrière mi- 
litaire ensemble à l'Ecole d'artillerie de 
Bapaume. Leur liaison dura jusqu’au 
dernier jour de Florian (13 septembre 
1794). Qu'est devenue cette correspon:- 
dance ? Le général baron Desvaux (Pierre) 
est mort à Paris en 1818. Son fils, long- 
temps maire d'Orgelet (Jura), avait épousé 
en 1860 une descendante de Jeanne-Ma- 
rie Bart, fille aînée de Jean Bart. Ils 
n'ont point eu de postérité. E. M. 


Société des bonnes études. — Quelque 
lecteur de l’Intermédiaire pourrait-il nous 
donner des renseignements sur la Société 
des bonnes études dont parle M. Lecanuel 
dans sa récente publication : Berryer, sa 
vie et ses œuvres, et dont Berryer aurait 
été membre? G. L. 


Gambetta (Portraits de). — Quels sont 
et où trouver les plus remarquables por- 
traits à la plume de Gambetta, vu d’en- 
semble ou en détail, comme patriote, 
tribun, homme d'Etat? ARM. D. 


Les portraits d'Hyacinthe Rigaud. — 
Existe-t-il un catalogue complet des œu- 
vres d’Hyacinthe Rigaud 1659-1743) et 
particulièrement des nombreux portraits 
peints par ce maître? Dans son Histoire 
des peintres (t. I de l’école française), 
Charles Blanc a inséré une notice inté- 
ressante sur Rigaud, mais il s’est borné 
à indiquer ses principaux portraits. En 
1877 a paru un vol. in-16 (Paris, imp. de 
Noblet) ayant pour titre : Hyacinthe Ri- 
gaud, par l’auteur des Neiges d'antan 
(signé : Julie O. £.). j'ignore ce que ren- 
ferme cet ouvrage, que je n’ai pas à ma 
disposition. E. M. 
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Gambetta (Etude sur) ad point de vue 
oratoire. — Gambetta a-t-il été, et par 
qui, dans quelle publication, étudié au 
point de vue oratoire, par comparaison 
avec Mirabeau et Danton? Ar. D. 


LD 


Le régiment d'Agenois. — Existe-t-il 
un historique du 2° régiment d’Agenois, 
sous l’ancien régime? 

Je désirerais particulièrement connaître 
le rôle joué par ce régiment à la bataille 
de Denain et avoir la composition de son 
état-major, de 1708 à la fin du règne de 
Louis XV. En 1767, M. de Roussel a pu- 
blié à Paris, chez Guillyn (10 v.?) des 
Essais historiques sur les régiments 
d'infanterie, cavalerie et dragons, mais 
j'ignore si le régiment d'Agenois a été, 
dans cet ouvrage, l’objet d’une notice 
spéciale. E. M. 


À propos de Louis XVII — Pendant 
qu’il est encore à la mode, nous rappel- 
lerons le propos dont il fut l'objet en 


1794 : 


— Quand vous tuez une louve, disait Vadier 
fils aux paysans de l'Ariège, vous tuez aussi 
ses louveteaux; de même il faut tuer le pctit 
Capet, fils de la louve Marie-Antoinette. 


Vadier fils a-t-:il réellement tenu ce 
propos ? Sir GRAPH. 


Hugues Omerique, savant mathémati- 
cien. Ses relations avec Newton. — 
Dans l'Histoire des Mathématiques de 
Montucla {2e édition, vol. II, p. 107), en 
parlant du géomètre espagnol Hucues 
OMÉRIQUE, auteur de l'Analysis geome- 
tricæ, seu vera methodus resolvendi tam 
problemata geometrica quam arithmeti- 
cis quæstiones, pars Î, De Planis, im- 
primée à Cadix en 1608, on dit qu'il mé- 
rita les éloges de Newton. Y aura:t-il 
quelque lecteur de l’/ntermédiaire qui 
ait l’obligeance de nous dire dans quel 
ouvrage du grand mathématicien anglais 
et à quel endroit se trouvent ces éloges? 

(Tolède.) A. BERENGUER. 


Topographia Galliæ. — Nous n'avons 
pu trouver le nom de l’auteur de la To- 
pographia Galliæ, ouvrage paru en 1655 
en allemand, et en 1660 en hollandais. 
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Les grands recueils biographiques sont 
muets à cet égard. 


Quelques notes sur lui, s. v. p. 
F. L. À. H. M. 


D 


Servante d'un saint. — Dans un juge- 
ment rendu par le comte de Namur, en 
1352, contre des révoltés, on parle d'une 
femme dévouée au service de l'Eglise et 
qui s'était faite servante d’un saint (?) 
(Chartes du comte de Namur). | 

Trouve-t-on encore d’autres exemples 
de ce genre? ALFRED HAROU. 


Le récit d’un Essénien sur la mort de 
Jésus. — Dans un ouvrage intitulé : Les 
messies Esséniens et l'Eglise orthodoxe, 
par les Esséniens du XIXe siècle, Paris, 
Chamuel, éditeur, 1893,je lis un très 
curieux récit de la mort de Jésus d’après 
un manuscrit d’un ancien de l’ordre 
des Esséniens, contemporain de Jésus. 
D’après ce récit, Joseph d’Arimathie et 
Nicomède auraient obtenu que le corps 
de Jésus ne fût pas mutilé ainsi qu’il fut 
fait pour ceux des larrons appendus à ses 
côtés. Ils auraient descendu doucement 
ce corps de la croix, auraient enduit de 
baume les plaies des mains et déposé 
doucement ce corps, évanoui seulement, 
dans la grotte devant servir de tombeau. 
Vingt-quatre Esséniens auraient enlevé 
ce corps pendant la nuit et transporté 
Jésus dans la maison des Esséniens. C’est 
là qu’il fut rappelé à la vie. Une fois 
remis, il se présenta à ses disciples, etc. ; 
L'ancien explique ensuite comment fut 
organisée la scène de l'ascension, après 
laquelle Jésus disparut entraîné par deux 
Esséniens et fut emmené dans une deleurs 
succursales sur les bords de la mer Morte, 
C'est là qu'il serait mort peu de temps 
après. 

Ce récit, qui jette un jour si nouveau 
sur la mortdeJésus, surson ascension, etc., 
aurait été publié tout d’abord en Allema- 
gne, de.1849 à 1851, où il s'en fit plus de 
sept éditions de 50,000 exemplaires qui 
furent rapidement enlevées. Le succès en 
fut des plus considérables dans le monde 
savant, et je n’ai pas entendu dire que, de- 
puis la publication qui en fut faite dans 
l'ouvrage dont je viens de parler, il ait été 
démenti. Il y aurait donc lieu de le con- 
sidérer comme authentique. C’est ce que 
je viens demander à l’Intermédiaire, sans 
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entrer, nonobstant, dans la moindre dis- 
cussion religieuse à cet égard. Lx. G. 


Bertrand (Philippe), géologue et ingé- 
nieur français. — Les Biographies Hoefer 
et Michaud le font naître en 1730 au chä- 
teau de la commanderie de Launay (près 
de Sens), dont le père aurait été le re- 
gisseur. 

On désiterait savoir de quelle com- 
mune dépendait ce château, s’il existe 
encore, et quel en était le possesseur en 
1730. VEREPIUS. 


Saint Ironyon. — Un des obligeants 
correspondants de l’Intermédiaire pour- 
rait-il me fournir quelques détails sur 
saint Ironyon ? 

Geffroy Fenton parle de papistes fran- 
çais qui vont en pèlerinage à « the ydoll 
saint Ironyon, upon the mount Avyon, 
besides Roars », c’est-à-dire : « l’idole 
de saint Ironyon, sur le mont Avyon, 
près de Roars (?) », Fenton's Tragical 
Discourses, 410, 1567, f° 114 b. 

Des renseignements sur ce saint seront 
reçus par moi avec reconnaissance, 

MasEL PEACOCK. 


——— 


De Gaillard-Longjumeau (Une branche 
des) en Champagne. — Quelque Intermé- 
diairiste perspicace pourrait-il répondre 
à la question suivante : 

La Chesnaye-Desbois, dans sa mono- 
‘graphie des De Gaillard-Longjumeau, 
qui, aux XVe et XVIe siècles, remplirent 
à la cour et ailleurs des fonctions bril- 
lantes, parle d'une branche qui émigra 
en Provence, mais ne dit rien d’une 
autre qui se fixa en Champagne vraisem- 
blablement. Serait-il possible de retrou- 
ver quelque trace historique de cette 
émigration ? GAVE DE Pau. 


Dom Tassin. — Prière de nous donner 
quelques notes sur Dom Tassin, auteur 
des Plans et profils de toutes les princi- 
pales villes et lieux considérables de 
France, ensemble les cartes de chacune 
province et les particulières de chaque 
gouvernement d’icelles. Paris, 1656, 
2 vol. in-8°. 

Quel est l'éditeur de cette publication ? 

F. L. A. H. M. 
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La mythologie comparée. — En 1878 
paraissait chez Reinwald le tome pre- 
mier d’un ouvrage d’une haute portée 
scientifique et philosophique : La my- 
thologie comparée, par Girard de Rialle, 
qui n’est pas un inconnu, si je n’erre, 
pour les collaborateurs de l'Intermé- 
diaire. 

Ce tome premier en annonçait un se- 
cond; mais, comme la sœur Anne, je ne 
vois rien venir. Aurais-je mal veillé, et ce 
second volume a-t-il paru ou est-il resté 
en chemin? EN. G. 


Georges Psalmanaazaar. — Ce faux in- 
dianiste mystifia le monde savant par une 
prétendue description historique et géo- 
graphique de Formose. On le disait issu 
du midi de la France. Pourrait-on savoir 
et son vrai nom et le lieu de son origine? 

F. M. 


Cosmographie universelle de Belleforest. 
— Nous serions heureux d’avoir le titre 
exact, ainsi que toutes les indications bi- 
bliographiques concernant l'ouvrage de 
cet écrivain, intitulé : La Cosmographie 
universelle, 1575 ou 1580. 

Louis FOURNIER. 


Evariste Galois. — Quelqu'un pourrait- 
il donner des indications précises, bien 
que sommaires, sur la vie et les travaux 
d’Evariste Galois ? MuLLER. 


De Beauffres ou de Bauffres (Famille). 
— C'est en vain que, depuis longtemps 
déjà, j'ai cherché dans les divers armo- 
riaux ou nobiliaires de la Bibliothèque 
Nationale une famille DE BEAUFFRESs ou 
DE BaAUFFRES, qui existait à Verneuil 
(Eure) vers 1780 environ. 

L'Intermédiaire pourrait-il m'indiquer 
les armoiries de cette famille, si elle 
était noble, si ce ne serait pas une bran- 
che d’une famille connue, et dans quel 
armorial je pourrais trouver des détails 
généalogiques sur son compte ? 

Cette question m'intéresse d'autant 
plus que j'ai une arrière-grand’mère qui 
portait ce nom-là, 

UN vIEUX LECTEUR DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Horloge du Palais de Justice de Paris 
(Inscription de l’}. — Quel est le sens de 
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l'inscription de l’horloge du Palais de 
Justice de Paris (placée extérieurement) : 


Qui dedit ante duas triplicem debit ille 
coronam. 


A quel fait cette inscription fait-elle 
allusion ? | 2: 


La tapisserie de Bayeux renferme-t-elle 
des emblèmes héraldiques? — Potier de 
Courcy, dans son Nobiliaire de Bre- 
tagne, tome III, au chapitre de l'origine 
des armoiries, prétend que 


la fameuse tapisserie de Bayeux, attribuée à la 
reine Mathilde, femme de Guillaume le Con- 
quérant, et exécutée dans la deuxième moitié 
du XI: siècle, ne renferme aucun signe héral- 
dique sur les vêtements ou boucliers de cette 
longue suite de guerriers, dont elle fait con- 
naître si scrupuleusement le costume. 


D'un autre côté, l'auteur anonyme 
d’une très intéressante Etude sur les ori- 
gines et les transformations des hautes 
classes de la société française, publiée en 
supplément dans la Revue du monde latin 
(livraison juillet-août 1895), dit, page 72, 
que 


sur une tapisserie de Bayeux, exécutée vers 
l'an 1100, les boucliers sont marqués de fi- 
gures qu'on peut prendre pour les têtes des 
clous qui maintenaiïent la doublure appliquée 
au bouclier. Quelques écus, cependant, por- 
tent des croix, des feuillages et des représen- 
tations d'animaux monstrueux. 


Qui a raisont Je fais appel aux con- 
frères normands pour me dire si, oui ou 
non, la tapisserie de la reine Mathilde 
renferme des emblèmes pouvant être 
considérés comme des armoiries. Ce ren- 
seignement a beaucoup d'importance 
pour fixer une date à l’origine du blason. 

BRONDINEUF. 


Quien vale mas? — Cette vignette très 
moderne représente un gros album à 
moitié ouvert, posé sur le sol en manière 
de paravent, et montrant à l'observateur 
ses plats et son dos, en tête duquel on 
lit : Quien vale mas P En queue, les mots 
Ex-libris. Sur le plat de droite, on 
trouve le monogramme C. P. Une petite 
femme en costume de baigneuse est as- 
sise sur l’album dans une pose pleine 
d'abandon. 

Gravure à claire-voie; hauteur, 0,061; 
largeur, 0,035. Dans les petits traits figu- 
rant le sol, à droite, on voit les lettres 
C. P. qui, étant les mêmes que celles du 


[ro septembre 1895. 


monogramme, semblent indiquer que cet 
ex-libris a été composé et exécuté par le 
propriétaire. 

Qui est-ce? 

Les mots quien vale mas signifient : 
lequel vaut le plus? J.R. (Ex-libris.) 


Quel est le livre imprimé qui a atteint 
le prix le plus élevé aux ventes publi- 
ques? — Est-ce Il! Decamerone (Vene- 
tiis) Christofor Valdarfer, M.CCC.LXXI, 
in-fol., acheté 52,000 francs à la vente de 
M. Roxburghe (faite à Londres en 1812 
par M. le marquis de Bradford, depuis, 
duc de Marlborough) ? H. BouLeT. 


Chiffre XIII. — A qui appartenait le 
petit ex-libris, en largeur, dont voici la 
description : sur un manteau de pair, qui 
est largement étalé et surmonté d’une 
couronne de duc, on voit un blason 
ovale : de sable au chef d'argent. Sous 
ce blason, mais encore sur le manteau, 
est gravé le chiffre XIII? Cette pièce, en 
largeur, circonscrite d'un simple filet, 
mesure 0,037 de haut sur 0,062 de large; 
elle présente bien tous les caractères d'un 
ex-libris. Le nom du possesseur nous in- 
trigue. H. pe B. (Ex-libris). 


Sommeil. — Quelle est la meilleure dé- 
finition physiologique du sommeil? 
| Rép. 


Colonies étrangères implantées en 
France. — Il existe, en Saône-et-Loire, 
un village nommé Uchizy, qui, de tout 
temps, sauf peut-être de nos jours, où 
tout s’efface, a été en hostilité avec tous 
les pays voisins, et paraît être une colo- 
nie étrangère échouée là depuis long- 
temps. La plupart des historiens en font 
des Sarrazins venus en France au temps 
de l’invasion d’Abderame. 

En Berry, le bourg de Saint-Martin 
d’Auxigny passe pour une colonie écos- 
saise datant du temps où l’Ecosse four- 
nissait des archers au roi de France ; 
Saint-Martin est près de Mehun-sur- 
Yèvre, où s'élevait un château royal. 

Nos confrères connaîtraient-ils d’autres 
colonies étrangères en France? Il serait 
intéressant d’en avoir le relevé complet. 


G: 
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_Aïles des anges. — Quelque Intcrmé- 
diairiste pourrait-il me dire à quelle 
époque remonte la première représenta- 
tion des ailes des anges, de quelque façon 
que ce soit, peinture, mosaïque ou sculp- 
ture, | 

_Je sais bien que les monuments égyp- 
tiens et assyriens comportent la repré- 
sentatjon d'ailes, mais je n'ai pu trouver 
un document précis indiquant nettement 
que ces ailes fussent des ailes d’anges, Je 
serai très reconnaissant aux chercheurs 
de vouloir bien indiquer le ou les ou- 
vrages auxquels on pourrait se reporter 
pour avoir une reproduction de cette 
première représentation, M. CAREL. 


Quelles sont les dates données comme 
noms aux rues, places, etc.? — Stam- 
boulof a été assassiné à Sofia dans la rue 
du Six-Septembre. 

Nous avons à Paris la rue du Quatre- 
Septembre. 

Existe-t-il d’autres dates données 
comme noms aux rues, places, etc ? 

A. DIEUAIDE. 


Registres des Facultés de médecine. — 
Possède-t-on les registres d'inscription 
des anciennes Facultés de médecine, avec 
les noms des étudiants? 

GAVE DE Pau. 


sn 
À 


Faculté de médecine en Champagne au 
XVIII siècle. — Quelle était, au XVIII 
siècle, la Faculté de médecine la plus 
rapprochée de Château-Thierry ? | 

GAYE DE Paru, 


Bernardino Baldi. — Une Histoire des 
mathématiciens, manuscrite, de Bernar- 
dino Baldi (1553-1617) était, d’après Max 
Marie, entre les mains du prince Bon- 
compagni -en 1883. Qu'’est-elle devenue ? 

INTERMÉDIAIRE DES MATHÉMATICIENS. 


Le 


. Legendre. — Quels sont les ouvrages 
définitifs de Legendre sur l’arithmétique, 
c'est-à-dire ceux que doit mettre aujour- 
d’hui dans sa bibliothèque un amateur 
qui yeut étudier la théorie des nombres, 
sans faire de la bibliographie ? 

À. GouLaRp. 
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De la trempe de l'airain appliquée aux 
armes de querré et au matériel de Cons- 
traction par les anciens. — Ce procédé, 
comme bien d’autres (tel que la compo- 
sition du feu grégeois), a été, paraît-il, 

erdu jusqu’à présent. Le problème sera-t- 
1l à nouveau résolu? 

Dernièrement, les journaux américains 
ont fait grand bruit au sujet de la décou- 
verte d’un procédé pour tremper le bronze, 
trouvé, paraît-il, par un de leurs com- 
batriotes; mais ils se sont bien gardés de 
le faire connaître, car des brevets, pro- 
bablement, auront été pris pour son ex- 
ploitation; et nous ignorons, en tout cas, 
la valeur de ce procédé. 

Nous serait-il permis, alors, en l’état 
de la question et pour chercher à l'élu- 
cider, de donner sur ce sujet quelques 
indications personnelles, à notre connais- 
sance, depuis bien des années, et qui 
pourraient ne pas être connues généra- 
lement ? 

Nous savions, par expérience (comme 
tous les artistes qui ont travaillé le bronze 
et ont pu expérimenter le fait) que, sou- 
vent, une pièce de métal de bronze fondu 
se trouve absolument rebelle à la retouche 
et que le meilleur ciseau ou burin d'acier 
trempé ne peut les entamerets’y émousse 
ou s’y brise. — En ce cas, le bronze est 
dit « trempé » et l’on n’a jamais su com- 
ment. Mais il sufffit alors de faire rougir 
la pièce au feu pour la détremper et la 
recuire, comme pour l'acier. — Ce n'est 
pas dans la composition du bronze par 
les anciens qu'il fallait chercher les mo- 
tifs du durcissement du métal, car Îles 
expériences les plus sérieuses ont prouvé 
que l’alliage entrant dans la composition 
de leur métal était identique à celui du 
bronze moderne (métal dit de cloche ou 
canon), c’est-à-dire un mélange propor- 
tionnel dans le creuset de cuivre rouge, 
d’étain, d'argent, et un peu d’antimaine. 

Au nombre des expériences qui l'ont 
constaté, nous pouvons citer, comme 
étant à notre connaissance personnelle, 
celles de sir E. Newton, conservateur du 
British Museum (et depuis décédé), qui 
opéra sur des parcelles de bronze prove- 
nant des fouilles faites en Grèce; ainsi 
que les expériences de M. Péligot, le 
célèbre chimiste, et qu'il fit lui-même à 
la Monnaie, en procédant sur des épées 
gauloises d’une trempe excellente, em- 
pruntées (sur l’ordre de Napoléon Il) au 
musée de Saint-Germain-en-Laye, et elles 
le conduisirent au même résultat, et dont 
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il put distraire des parcelles. Le métal 
gaulois, comme celui des Grecs, était 
identique au bronze actuel. Aussi le même 
chimiste français continuait-il ses recher- 
ches dans une autre voie, lorsque la mort 
vint interrompre ses travaux. 

Mais voici ce qui nous fut communiqué 
par M. Péligot, son fils, chimiste lui- 
même, quant au résultat important que 
son père avait déjà pu obtenir. M. Péligot 
avait pu constater que la trempe du métal 
d’airain se comportait, pour l'obtenir, 
d'une façon diamétralement opposée au 
moyen employé pour donner la trempe 
à l'acier; c’est-à-dire que si ce dernier 
métal, étant rougi au feu dans certaines 
conditions, se trempe en le plongeant 
dans l’eau froide, plus eu moins mélangée 
d’autres liquides, ou dans des matières 
grasses se liquéfiant à son contact, et 
même en l’exposant à l'air froid (trempe 
des Arabes, il en est tout le contraire 
quant au bronze. 

M. Péligot trouva, par ses recherches, 
que c’est justement par la méthode du 
ralentissement plus ou moins progressif 
du métal coulé en fusion dans le moule 
reproducteur, et en lui évitant tout con- 
tact avec l'air dans des étuves graduées, 
jusqu’à entier refroidissement et pendant 
plusieurs jours, qu’il pouvait obtenir une 
trempe du métal d'airain rivalisant avec 
celle de l'acier, en lui communiquant 
gingi les qualités de résistance; c’est ce 
qui expliquerait alors aussi son emploi 
pendant des milliers d'années. 

L'avantage que l’airain aurait eu sur 
l'acier (qu’il faut forger), c’est de pouvoir 
reproduire par le moulage, sur un modèle 
identique, et alors tout trempé dès la 
fonte, les armes prêtes à recevoir le fil 
du tranchant, ainsi que le poli, et être 
alors utilisées rapidement... (telles que 
piques, épées, javelots, etc.) 

De même, pour ses emplois à l’indus- 
trie. Et, le bronze ainsi traité fut appli- 
qué à la construction, tel que pour fournir 
les crampons de bronze qui rattachaient 
les unes aux autres les énormes assises 
en pierre de travertin dont le Colysée et 
lesautresmanuments des Romains étaient 
construits. Ces crampons d’airain furent 
même en partie cause de leur destruc- 
tion par les Barbares qui, après avoir 
enlevé les revêtements de marbre de ces 
monuments somptueux, allaient recher- 
cher jusque dans les jointements des 
pierres, pour s’en emparer, ce métal, si 
précieux alors. 
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Nous présentons ici succinctement l’état 
où nous croyons que se trouve, ainsi 
posée, la question, et dans une voie 
rationnelle, d’après les recherches de 
MM. Peligot, Et si le secret de la trempe 
de l’airain, par suite de ces travaux, en 
les signalant (s'ils ne sont pas connus 
d’autre part), venait à être ainsi retrouvé, 
c’est à cet illustre et grand savant fran- 
çais, surtout, qu’en reviendrait tout le 
mérite. 

En tous cas, nous serions vivement 
reconnaissant à nos précieux collabora- 
teurs, si quelques-uns voulaient bien 
suivre la question et contribuer à la ré- 
soudre, car nous la croyons d'une impor- 
tance considérable à tous les points de 
vue. DuUPLATRAS. 


Désordres à l’Ecole Militaire. — Un ai- 
mable collaborateur à portée des sources 
à consulter (journaux du temps, mé- 
moires de contemporains, etc.) pourrait- 
il me fournir quelques renseignements 
sur de graves désordres qui se produi- 
sirent à l'Ecole militaire en février ou 
mars 1809, au cours desquels un profes- 
seur fut tué, et à la suite desquels, les 
instigateurs n'ayant pu être découverts, 
l'Empereur décida que deux ou trois 
élèves, tirés au sort, seraient fusillés? 
C’est surtout le nombre et les noms de 
ceux-ci que je désirerais connaître. D’a- 
près ce que j'ai jadis entendu conter de 
cette affaire par des contemporains, ces 
malheureux étaient étrangers au com- 
plot, et les véritables coupables furent 
découverts avant l'exécution, qui aurait 
eu lieu cependant. CENOPOUDOS. 


De l'usage du beurre pendant Île ca- 
rême. — On lit dans une charte datée de 
1431, qui se trouve à la bibliothèque de 
Nantes, que 

Philippe, archevêque de Tours, autorise Ri- 
chard de Bretagne, comte d’Etampes, Alain, 
vicomte de Rohan, et les familiers de ces deux 


seigneurs, à user de beurre pendant le pro- 
chain carême, dans la province de Tours. 


Il résulte de ce document que cette 
substance était défendue à cette époque 
pendant le carême. Sait-on quand cette 
défense a été levée? PauL Pinson. 


Actionnaires de la Banque d'Ecosse 
naturalisés Anglais de droit. — Le jour- 
“nal le Courrier (10 septembre 1818) pu- 
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blie la liste des personnes qui ont fait 
l'acquisition d'actions de la Banque d’E- 
cosse depuis le 30 avril jusqu’au 12 juin 
1818. 

J'extrais de cette liste les noms fran- 
çais suivants : 

Forbin-Janson, aide de camp de Napo- 
léon ; 

Lusi ; 

Flahaut, ancien aide de camp de Mon- 
sieur; 

Jules de Polignac, aide de camp de Na- 
poléon. 

Il paraîtrait qu’une disposition d’une 
ancienne charte du règne de Charles II 
établissait que les étrangers propriétaires 
d’un certain nombre d’actions de Ja 
Banque d'Ecosse seraient de droit natu- 
ralisés dans le royaume d’Ecosse. 

Est-il exact que tout étranger proprié- 
taire d'un certain nombre d’actions de la 
Banque d'Ecosse devenait par cela seul 
citoyen anglais, et que nombre d'étran- 
gers auraient fait alors des achats sem- 
blables dans le dessein de s’assurer un 
lieu de refuge en Angleterre? 

A, Druaine. 


EE —_—_——————— 


RÉPONSES 


Duels de femmes au XVIII: siècle (XI, 
506; XIX, 714). — En réponse à la ques- 
ton Duels de dames, j'ai lu le récit d’un 
duel, au siècle dernier, entre deux dames, 
dont l’une, habillée en cavalier, était ve- 
nue trouver l’autre dans sa chambre et, 
lui jetant une de ses épées, l’avait invitée 
à se lever et à croiser le fer. La dame 
provoquée s'étant jetée aux pieds de sa 
rivale en implorant son pardon, celle-ci 
n'avait voulu le lui accorder qu’après lui 
avoir appliqué la correction chère à J. J. 
Rousseau. 

Cette anecdote a été publiée dans le 
journal Le Soir, il y a quelques années, 
au moment où ce journal publiait quoti- 
diennement, à sa seconde page, des anec- 
dotes piquantes sur ce curieux XVIIIe siè- 
cle. Un de nos collaborateurs pourrait-il 
m'indiquer la source où seraient prises 
ces petites histoires, dans quel numéro 
du Soir ? etc. H. BouLer. 


Origine singulière de quelques noms 
de famille (XIV, 133; XIX, 299). — Un 
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manuscrit de Lalande, conservé à la bi- 
bliothèque de Lyon : Anecdotes de Bresse, 
mentionne un Montmouth dont le vrai 
nom était Vicon, qu’un paysan appelait 
Monsieur des deux insolences, et une 
dame : Monsieur en deux natures. 

J'enregistre, seulement pour la curio- 
sité du fait, les lignes suivantes emprun- 
tées au venimeux Dulaure : 


Anne de P..., aïieule de tous les Plantroit, 
n'étoit pas moins illustre qu'eux. Son père, 
Louis, étoit sieur de Villacul, et sa grand'mère, 
vue de Montfaucon, descendait d’Armand de 

issec. 


F. M. 


Églises tortifiées (XXIV, 40, 213, 258, 
305, 402). — Mont, village bâti dans la 
vallée de la Meuse, à cinq kilomètres de 
Dun et à neuf de Stenay, possède une 
église remarquable, classée au nombre 
des monuments historiques. Elle passe 
pour avoir été construite par Pépin 
d’Héristal, aïeul de Charlemagne. On 
cite surtout sa crypte romane. Cette 
église, qui s'élève au milieu des vignes, 
à mi-côte d’un des deux coteaux au bas 
desquels s’étend le village, dans le creux 
du vallon, domine Mont dont elle est 
isolée. La tradition rapporte que cet édi- 
fice fut occupé pendant les guerres de la 
religion et tomba successivement entre 
les mains des divers partis. En 1632 et 
1034, l’église de Mont fut assaillie par le 
parti espagnol et soutint un assaut meur- 
trier dirigé contre les Français qui s'y 
étaient retranchés. Les murs de la tour, 
notamment, conservent encore les traces 
visibles de l'atteinte des projectiles de 
l'ennemi, et l'église fut brûlée en partie. 
Le 23 mars 1652, le comte de Chamilly, 
gouverneur de Stenay, sortit de cette 
ville avec cinq ou six cents hommes et 
deux pièces de canon et reprit Dun, la 
tour de Vilosnes et les églises de Brieulles 
et de Mont, après que cette dernière eut 
reçu trois ou quatre coups de canon. 
Celui qui y commandait se rendit alors. 
Il faut dire que l’église de Mont, prise 
par des bandits et soldats débandés qui 
en avaient fait leur asile, servait de refuge 
à une soldatesque qui pillait le pays et le 
mettait à rançon. Aussi faisait-on pendre 
les commandants de ces garnisons : c’est 
ce qui arriva aux châteaux de Murvaux 
et de Vilosnes. L'église de Mont occupait 
une position militaire assez importante 
pour nécessiter l'emploi du canon, car, le 
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1360, regarde lorient, mais la direction 
des autres églises de Rome.se.croise en, 
tous sens. L'habitude de s'exposer à. 
toutes sortes. d'inconvénients plutôt que. 
de ne pas tourner vers l’orient le sanc- 
tuaire des églises date d'une époque plus 
récente (Histoire. de l'architecture, trad. 
de l'anglais de Th, Hope, par A. Baron, 
1839, 2 vol. gr. in-8°), Au XVIe siècle, 
on a souvent dérogé à l'orientation des 
Léglises. | EREUVAO, 
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7 du mois de janvier. précédent (1652), le. 
comte de Chamilly. avait échoué dans sa 
tentative de s *emparer de cet édifice, mal- 
gré l’aide d'une pièce de canon venue de, 
Stenaÿ,. parce qu’en chemin la rupture 
d'un essieu l'avait obligé de rétrograder. 
Le comte de Grandpré y avait alors logé 
du monde, COMTE D'HERBEMONT. 


Les archives des notaires” XVII, 
128). — L'un de nos collaborateurs con- 
naît-il les mémoires publiés en 1862-1863 
par M. Gustave Saint-Jeanny, avocat, 
archiviste, bibliothécaire honoraire de la 
ville de Tours, sur l'importance, pour 
l'histoirei intime des communes de France, 
des actes notariés antérieurs à 1790, et 
sur la nécessité et les moyens d'assurer 
leur conservation et lepr publicité? Ces 
opuscüles doivent dônner de bons argu-. 
ments pour reprendre et continuer... la 
campagne commencée dans l'Intermé- 
diaire pour arriver à constituer des dé- 
pôts régionaux ‘des vieux actes notariés. 
Dans'sa séance du 5 mars dernier, le Co- 
mité flamand de France s'est associé au 
vœu émis] par diverses sociétés historiques. 
pour qu’uné révision partielle de la loi. 
du 25 ventôse an XI pérmette aux no- 
taires de déposer. aux archives dépärte- 
mentales les minutes antérieures à. 1789, 
actuellèment en Jeur possession, Peut-on 
corinaître les conclusions du travail con=. 
fié à la commission extra-parlementaire 
nominéé par le ministre de la justice? La 
proposition de loi revisant la législation 
dé l’an X1, sur le point qui nous occupe, 
doit-éllé être considérée comme entérrée 
à tout jamais ‘dans les cartons ‘de Ja 
Chämbre dés députés? E. M. 


Noms bizarres des rues (XXX, 356, 
505, 599). — Et la rue Longue Porte 
aux- Vaches, à Anvers C.R. 


Le portrait de Montaigne (XXX, 561; 
XXXI, 296). — La Sociéte archéologique 
du Périgord a-t-elle connaissance d’un: 
portrait de Montaigne qui se trouve à la 
bibliothèque Bodléienne, à Oxford? Il y 
est représenté beaucoup plus jeune que 
sur ses portraits connus,. pas encore 
hauve, et avec une très forte moustache 
irant sur le roux, «les moustaches 
leines », comme il le dit lui-même, « qui 
ui servoient d'instrument à porter les- 
enteurs au nez et:accusoient aussi les 
stroits baisers de la jeunesse, savoureux, 
loutons et gluans, qui s'y colloient et 
y tenoient plusieurs heures après» 

PAMPHILE, 
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Monaco, état indépendant qu. ‘protégé 

, 638: XXXII, 58).— À une.ques-. 
ion. signée Orell, concernant Monaco, . 
‘Intermédiaire a répondu par une note 
insi conçue : 


Le souverain de Monaco est indépendant. 
alheureusement pour le droit et la légiti= 
ité, voilà plusieurs siècles qu’il est toujours 
orcé de se placer sous la protection de ,quel- 
ue puissance étrangère. Depuis 1815, c'est le 
oi-de Sardaigne qui lui rend ce bon office ; 
ii le congrès de Vienne, c'était la France. 


Hi t-il dés églises : qui ne ‘sont’ pas 
totrniées vers ‘l'Orient? ŒŒXIX, 690, 
XXX; 145, 219; “XXXI, 353, 412, Se — 
A Carhbraï, l'ancieriné église des jésuites, - 
aujourd’hui église’ du grand Séminaire, , 
fondéé par. Yarchevêque Vander-Burch” 
et acheVée' en 1692, se compose de trois | 
néfs,;‘sans trânsept, terminées chaçune, 
à l'occident, par une abside ou Chapelle 
circulaifé. Cette orientätion est contraire 

à la disposition hiératique ‘adoptée géné-" 
raléieht Les anciènnes basiliques n’é- 
taient pas, come les’ églises modernes, 
toufnées vers quelque point particulier, 
de’a” “boussole. Saïnte -Marie-Maj eure, 
bâtié par‘le pape Libère, qui mourut en 


T. Pavor. 


| Il est vrai que le traité de Vienne, du 
29 novembre 1815, a placé la principauté 
de Monaco sous le protectorat du royaume 
de Sardaigne, ét que ce protectorat est. 
devenu eftectif en vertu d’un traité direc- | 
tement conclu entre ces deux Etats, le 
8 novembre 1817, traité par lequel le roi. 
de Sardaigne reconnaissait la souverai- 
neté du prince de Monaco, et celui-ci le 
1h du roi de Sardaigne. d'entretenir. 
ne gafnison à Monaco. "Mais ces stipue 
7. 
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lations sont devenues caduques par suite 
de la main-mise du gouvernement sarde 
sur les communes, alors monégasques, 
aujourd’hui françaises, de Menton et de 
Roquebrune. Lorsqu'un Etat accepte 
d’en protéger un autre, il assume, en ef- 
fet, l'obligation de le défendre contre ses 
propres convoitises aussi bien que contre 
celles d’une puissance tierce quelconque; 
d’où la conséquence que, s’il viole cette 
obligation, les privilèges qui lui com- 
pètent à titre de protecteur s’évanouis- 
sent. En droit des gens comme en droit 
privé, on n’a jamais interprété autrement, 
que je sache, un contrat synallagmatique. 
Or, qu'est-ce qui s’est passé, en 1848, à 
Monaco? Excités par la guerre que le roi 
Charles - Albert venait d’entreprendre 
contre l'Autriche, quelques citoyens de 
Menton et de Roquebrune, se considé- 
rant comme Italiens, firent une émeute, 
déclarèrent la maison de Goyon-Grimaldi 
déchue de sa souveraineté sur les deux 
communes, et votérent l’annexion de 
celles-ci, non pas au royaume sarde, re- 
marquez-le bien, mais à un royaume 
d'Italie qui était encore dans les limbes. 
Cet acte n'avait évidemment aucune va- 
leur juridique; car, d’une part, il est de 
principe qu'une commune appartenant à 
un Etat déterminé ne peut s’en détacher 
sans l’agrément de celui-ci; d’autre part, 
il est clair qu'on ne peut pas se donner à 
un royaume inexistant. N'importe, le gou- 
vernement de Turin s’autorisa de ce plé- 
biscite funambulesque pour s'approprier 
Menton et Roquebrune. Comme de juste, 
le prince de Monaco protesta; mais, hé- 
las! n’étant pas le plus fort, il dut conti- 
nuer à subir la présence d’une garnison 
sarde chez lui. Seulement cette occupa- 
tion, désormais purement de fait, avait 
perdu toute base contractuelle : en droit, 
il n'existait plus de protectorat sarde à 
Manaco. 

De tout ceci, l’auteur de la note ne 
tient nul compte. Cela est bizarre, mais 
on doit s'étonner encore davantage de 
son parti pris d'ignorer les conséquences 
de la guerre d'Italie de 1859 en ce qui 
regarde l'Etat monégasque, 

Sans doute le traité du 24 mars 1860, 
par lequel le duché de Savoie et la partie 
occidentale de la province de Nice furent 
cédés à la France, est muet au sujet de 
Monaco ainsi que des villes de Menton et 
de Roquebrune, mais ce silence ne sau- 
rait être interprété commme impliquant 
l'intention des parties contractantes, soit 
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de ressusciter les décisions du congrès de 
Vienne, soit de consacrer le statu quo 
issu des troubles de 1848. La vérité est 
que le gouvernement, alors impérial de 
France, voulait, d’une part rendre le 
prince de Monaco pleinement indépen- 
dant, en fait comme en droit, à Monaco 
même, et d’autre part réunir Menton et 
Roquebrune à l’empire. Et le gouverne- 
ment sarde, avant tout préoccupé de ses 
agrandissements en Italie, le voulait aussi. 
Seulement il paraissait impossible à l'em- 
pereur Napoléon IIT d'accepter les denx 
communes des mains de Victor-Emma- 
nuel, parce que celui-ci n’avait aucun titre 
légal à leur possession; de même qu'il 
paraissait impossible à Sa Majesté sarde 
de les restituer au prince de Monaco, 
fût-ce à la condition pour celui-ci de les 
réaliéner au profit de la France, parce 
que, de la sorte, Sa dite Majesté aurait 
implicitement reconnu l'entorse faite en 
1848 par le gouvernement de son père 
au droit des gens. Le problème, vous le 
voyez, était épineux. Comment le ré- 
soudre? Faute de mieux, on s’avisa de 
régler la question de Monaco par à côté, 
sans lui donner place dans un instrument 
diplomatique solennel; c'était, au fond, 
l'unique moyen de ménager à la fois les 
scrupules de l’empereur et l’'amour-propre 
du roi. Or, voici comment on procéda : 
le 18 juillet 1860, la garnison sarde éva- 
cua Monaco, emportant avec elle le der- 
nier vestige du ci-devant protectorat; le 
2 janvier 1861, le gouvernement français 
signait, avec le prince Charies III, une 
convention par laquelle Son Altesse lui 
cédait, moyennant une très forte indem- 
nité, ses droits sur Menton et Roque- 
brune (nulle allusion n’était faite à l’in- 
terrègne sarde!); enfin, le 7 mars 1861, 
un traité de délimitation, conclu à Turin, 
fit passer la nouvelle frontière de France 
juste là où passait, avant les incidents de 
1848, la frontière monégasque du côté de 
Vintimille, englobant ainsi dans le terri- 
toire français, sans les nommer, 1° les 
deux communes usurpées autrefois par la 
Sardaigne, 2° l'enclave (désormais Etat 
complètement: souverain) de Monaco, 
ville et banlieue. 

Est-ce que l’enchaînement de ces faits 
laisse planer la moindre obscurité sur le 
but poursuivi et atteint par les deux gou- 
vernements? Est-il permis à un esprit sé- 
rieux, après les avoir pesés, de douter 
encore de l'indépendance de Monaco ou 
de la légitimité de l'acquisition faite par 
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nous de Menton et de Roquebrune? On 
le voit, la consultation de M. Pavot ne 
tient pas debout. Inutile d’ajouter que les 
archives du quai d'Orsay contiennent des 
correspondances échangées entre Turin 
et Paris, lesquelles commentent les actes 
collectifs ou isolés, mais toujours con- 
certés, des deux gouvernements, dans le 
sens que je leur attribue. ° 

Cela dit, il importe de constater que, 
jusqu'en 1892, personne, en Europe, ne 
s'était imaginé qu’il existât une question 
de Monaco. C'est alors seulement qu'il a 
pris fantaisie à l’A/manach de Gotha de 
reparler du prétendu protectorat sarde, 
Depuis, chaque année, ce recueil répète 
le même thème en tête de son article 
consacré à la Principauté, En 1892 éga- 
lement, mais seulement plusieurs mois 
après la mise en vente de l’almanach por- 
tant ce millésime, une brochure, signée 
du nom de Pierre Monfalcone et intitulée 
Un péril national (Albert Savine, édi- 
teur), s’est appliquée, de son côté, à pro- 
pager la légende du protectorat sarde, 
laquelle a fini par se glisser aussi, je ne 
sais trop comment, dans l’Almanach de 
la librairie Hachette, ce que, par paren- 
thèse, je regrette pour cette honorable 
maison. 

Vous reconnaîtrez, monsieur le géné- 
ral, qu’il est temps de mettre le public 
français et étranger en garde contre une 
thèse de droit international qui est aussi 
contraire à la vérité diplomatique qu’aux 
droits du prince de Monaco et à l'intérêt 
de notre pays. 

Il me reste à déclarer que, depuis 1861, 
le gouvernement italien a scrupuleuse- 
ment observé, dans leur esprit comme 
dans leur teneur, ses engagements avec 
nous touchant Monaco, et que jamais il 
n'a dit un mot ni accompli un acte pou- 
vant faire suspecter sa bonne foi sur ce 
point. Il serait donc téméraire de le ren- 
dre responsable du zèle indiscret que 
déploie à son service l’Almanach de Go- 
tha. Probablement cet organe allemand 
puise ses inspirations à une autre source. 


BARON N, DE RING. 


La fomme aux différents âges (XXXI, | 


45, 182, 324, 447, 692). — Voici encore 
une pièce de vers qui traite, ce me sem- 
ble, indirectement mais très spirituelle- 
ment, le sujet indiqué. Pourrait-on m'en 
dire l’auteur? 
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À quatorze ans, amoroso : 

C’est le temps où brille la rose ; 
À vingt ans, allegro molto, 
Chantez vivement et sans pause! 
Jusqu'à trente ans, sostenuto; 

À quarante ans, ritardando; 

En amour, jamais de solo. 
Aimer seul est sottise extrême; 

Il faut être deux quand on aime! 
Mexro forte dans le duo; 

N'y chantez pas à perdre haleine. 
Expressivo dans les soupirs, 
Moderato dans les désirs; 

Mais presto coulez sur la peine, 
Et piano sur les plaisirs. 


H, MARIELE. 


Descendants des Beaujon (XXXI, 322, 
540, 666, 693; XXXII, 163). — Si notre 
excellent collaborateur Jacobus veut bien 
consulter le Dictionnaire critique de Jal, 
toujours très docum&#*,;#1l pourra se 
convaincre que j’ai eu ræ-son > distinguer 
trois Beaujon : 1° Beaujon, Jean-Nicolas, 
fondateur de l’hospice, décédé le 29 dé- 
cembre 1799; 2° Beaujon, Nicolas, rece- 
veur général des finances de la généralité 
de Rouen, décédé en mars 1787, et enfin 
3° Nicolas Beaujon du Seilhan. 

L'ancien receveur général fut inhumé 
à Saint-Philippe « en présence de maître 
Nicolas Beaujon du Seilhan, de la pa- 
roisse Saint-Sulpice, et de maître Jean- 
Nicolas Beaujon, de la paroisse Saint- 
Roch, ses deux frères ». Dans ma réponse 
(XXXI, 693), j'avais eu le tort de mettre 
en abrégé le mot Mo, et, de maître, les 
typographes de M. Noblet ont, par ma 
faute, transformé ce maître en dame. 

E. M. 


Un des auteurs du roi Dagobert (XXXI, 
396), — Voir l’Intermédiaire : II, 583; 
XX, 644, 750; XXIII, 450. 

LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Médailles frappées en commémoration 
de la Saint-Barthélemy (XXXI, 489). — 
Voir l’Intermédiaire : V, 533, 589, 621, 
680; VI, 261, 340, 411 ; VII, 402. 

LE PORTIER DE L'INTERMÉDIAIRE. 


Calomniez, il en restera toujours quel- 
que chose (XXXI, 521), — Voir l’Inter- 
médiaire : I, 259, 36; II, 395, 460; VIII, 
46; XVI, 100, 181; XXIV, 670, 767. 

LE PORTIER PE L’INTERMÉDIAIRE, 
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André Gill (Le melon: d’) (XXXI, 565; 


XXXII, 134). — Non, ce n’était pas une 


« charge de l’impératrice », comme le dit 
un collaborateur. Lorsque le dessin fut 
publié, nul ne s’y méprit. Il s’appliquait 
à Delesveaux et voulait dire : Delesveaux 
est un ..… Mettez ici le mot de « grossière 
obscénité » auquel fait allusiôn le dit col- 
laborateur. K. 


L Le 2 


Jeanne d’Arc.: Quel est le nom dé l'ar- 
cher picard qui fit Jeanne d'Arc prison- 
niére? Origine de son épée. Le sacre de 
Charles VII (XXXII, 1, 102, 217). — 
Lorsqu'en 1429 Jeanne d'Arc, ayant ob- 
tenu la permission de sauver la France, 
vint à Tours, elle se ressouvint qu’en 
passant à Sainte-Catherine de Fierbois 
elle avait remarqué, parmi les nombreux 
ex-voto de l'église, un grand nombre de 
harnais militaires et d’épées, trophées de 
piété et de reconnaissance. Guidée par 
ses voix, elle demanda qu’on fouillât dans 
la tombe d’ün chevalier inhurné dans une 
chapelle derrière l'autel. On devait trouver 
à côté du mort son épée, marquée de 
cinq croix. Un armurier de Tours, four- 
nisseur du roi, vint à Fierbois porteur de 


la requête de la Pucelle et obtint l’épée 


demandée. 

Ce fut cette même épée qu’en marchant 
sur Paris Jeanne brisa sur les épaules 
d'une courtisane errant dans le camp et 
que les armuriers ne purent ressouder, 
ce qui l’affécta fort. 

Voici ce que dit la Chronique de la Pu- 
celle: 

. Durant ces choses, elle dist qu'elle vou- 


loit avoir une espée.qui estoit à Saincte-Ca- 
therine du Fierbois, où il y avoit en la lame, 


assez près du manche, cinq croix. Elle y en- 


voya, et n'y avoit personne qui sceust où elle 
estoit ny que c’estoit. Toutesfois, il y en avoit 
plusieurs qu'on avoit autresfois données à 
l'église, lesquelles on fist toutes regarder, et 
on en trouva une toute enrouillée, qui avoit 
les dictes croix. On la luy porta, et elle dist que 
c'estoit celle qu'elle demandoiti Si fut: fourbie 
et bien nettoyée, et Ju 
fourreau tout parsemé de fleurs de lys. 


Le quatrième: interrogatoire public de 
Jeanne d'Arc (27 février 1431) porte en 
partie sur son étendard et son épée : elle 
y répondit dans le sens indiqué ci-dessus, 
sauf en ce qui concetne la perte de l'épée, 
au sujet de laquelle elle refusa de répondrè; 


reconnaissant toutéfois ne point l'avoir: 


lorsqu'elle fut faite’ prisonnière: à Com: 
piègne, le 23 mai 1430: Louis Joury. 


Le mel 


fist-on faire un beau 
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Trigant (XXXII, 35). — Sins me flatter, 
peu de personnes connaissent la famille 
Trigant comme moi. Or il faudrait un 
grand hasard pour qu’on trouvât la jonc- 
tion du Trigant, sieur de Courthieux et 
Boisset, anobli par la charge de secrétaire 
du roi, avec les Trigant, bourgeois et 
protestants, dès le XVIÏe siècle fixés à la 
Roche-Chalais. L'hypothèse d’un établis- 
sement des Triganten Périgord au XIT°siè- 
cle est plus que problématique. Des histo- 
riens de la ville de Libourne en signalent 
bien dans cette bastide, au moyen-âge, 
mais une lacune de près de trois siècles 
ne permet pas de croire à une parenté 
entre ceux-ci et ceux venus, au XVIIe siè- 
cle, de la Roche-Chalais, leur berceau, se 
fixer à Libourne et Bordeaux. — Il est de 
tradition que les armoiries primitives 
sont trois gants. Je la crois erronée, car 
elle ne pourrait bieh S’arpuyer que surun 
cachet fantaisiste du’ XVIIIe siècle, pro- 
priété du nouveau secrétaire général de 
la Vienne. LA CoussiÈèRE. 


De Berlin et van Kuyp, peintres (XXXII, 
38). — N'est-ce pas plutôt Cuyp? Ilya 
deux peintres de ce nom : le premier, né 
à Dordrecht en 1575, Jacob Gerriste Cuyp, 
a fait des paysages et surtout des portraits 
estimés. Il signait habituellement J. G. 
(entrelacés) Cuyp,en y ajoutant la date 
de son œuvre. | | 

Son fils, Aelbert Cuyp, né à Dordrecht 
en 1605, y mourut en 1691. Sa signature 
est très variée : c’est tantôt un C, tantôt 
un À fort petit, quelquefois AC, quel- 
quefois A. Cùyp. Il a fait quelques eaux- 
fortes, SEDANIANA. 


Purgation par l'électricité (XXXII, 51). 
— Il ya une vingtaine d'années, au moîns, 
que le docteur Duchenné, de Boulogne, 
a réussi, par la faradisation des muscles 
de l'abdomen, à vaintre des constipations 
qui résistaient aux remèdés ordinaires. 
Dix ans après, le docteur Boudet se ser- 
vit de l'électricité à courants continus 
pour combattre les accidents terribles 
rangés sous le titre : Obstruction intesti- 
nale; il a expérimenté dans plusieurs hô- 
pitaux de Paris et y a compté de hom- 
breux succès. Aussi le moyen a-t-1l été: 
souvent employé depuis, dans les ciréons- 
tantes' moins graves de constipation pis" 
niâtre, ou même de simple inertie de Fini® 
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testin, et alors, une petite machine à 
courants interrompus suffit toujours. 
T. Pavor. 
Commissions militaires en Bretagne 
(leur composition en 1795) (XXXII, 75). 


— Notre confrère C. L. trouvera certai- 


nement des renseignements sur les com- 
missions militaires de Bretagne, en 1795, 
dans l'Histoire de la Révolution dans les 
départements de l’ancienne Bretagne, par 
du Châtellier, 

En attendant, je puis lui dire que les 
quatre commissions instituées par le gé- 
néral Lemoineétaient présidées par Bodo, 
Bouillon, Le Vieux et Desquieux. 

BRONDINEUF. 


L'abbé Beauchamp du Chamois (XXXII, 
75). — Mon confrère Clérembray pourrait 
prendre des renseignements à la cure de 
Bucy-le-Long (Aisne), laquelle a été long- 
temps occupée par l’abbé de Beauchamp. 

. L'abbé de Beauchamp est l’auteur des 
ouvrages suivants : 

Les crimes de la Révolution et les péni- 
tences nécessaires pour les expier. Paris, 
1820, in-8°, 

Du libéralisme ou la Vérité vengée, 
Paris, 1822, in-8°. A. Dieuaine. 


Réflexion sur le mot mèche (XXXII, 
75). — En 1890, j’eus à m'occuper des 
termes méchant, méchanceté, et, en lisant 
Littré, je vis qu’à l’origine notre adjectif 
ne se confondait point — comme sens 
moral — avec mauvais. Et il me sembla 
qu'il avait, à sa naissance (XIVe siècie), la 
même acception qu'aujourd'hui quand 
nous disons : C’est un mauvais ouvrier, 
un mauvais acteur. L'épithète désignait 
un homme de rien, ce que Rabelais appelle 
un frelampier (frère lampier). Or, on sait 
que, jadis, au théâtre, un des bas offices 
était de moucher (mècher) les chandelles. 
Avec la seule différence, insignifiante, 
d'accentuation, je rattachais donc méchant 
à mècher, supposant que l'idée première 
avait passé facilement d’une position so- 
ciale infime à un état moral vicieux. 

C'est ce qui est arrivé pour coquin, 
pleutre, vilain, etc. Mon hypothèse me 
paraissait avoir un appui précisément 
dans la comparaison des mots anglais in- 
diqués par M. de la Benotte: Wick (mèche) 
et Wicked (méchant). Je souhaite que nous 
n’ayons fait erreur ni l’un ni l’autre. 
| T,. Pavor. 
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Ouvrages sérieux mis en vers (XXXII, 
76, 231). — Pour répondre à la demande 
du collaborateur Charles Deprins, nous 
lui ferons connaître les ouvrages suivants, 
qui entrent dans la catégorie de ceux qui 
l'intéressent : 

Abrégé historique et chronologique des 
figures de la Bible, mis en vers françois, 
par mademoiselle Thomas de Bazincourt. 
Paris, 1678, in-12. — Les Proverbes de 
Salomon et l'Ecclésiaste, mis en rimes 
françoises, par Paul Perrot, sieur de la 
Salle. Paris, 1595,in-12.— Les Proverbes 
de Salomon avec l'Ecclésiaste, mis en 
cantiques et rimes françoises, par A. Du- 
plessis. Lausanne, 1556, in-80. — Le Livre 
de Job, traduit en poésie françoise selon 
la vérité hébraïque, par A. Duplessis. 
S. 1, 1552, in-8°. — Les Psaumes de Da- 
vid, mis en rime françoise, par Clément 
Marot et Théodore de Beze, Charenton, 
1675,in-12. — Paraphrases des Psaumes, 
en vers françois, par Pierre Boury, de 
Nevers. Nevers, 1655, in-8°. — Les Para- 
boles de l'Evangile, traduites en vers, 
par Furetière. Paris, 1672, in-12. — 
L'Histoire de la Passion de Notre Sau- 
veur Jésus-Christ, mise en vers françois, 
par le R. P. François Berthod. Paris, 
S. d., in-12.— Les Méditations de saint 
Augustin, traduites du latin et mises en 
vers, par Pierre Tamisier. Lyon, 1587, 
in-12.— Les plus belles pensées de saint 
Augustin, mises en vers françois, par 
C. Le Petit. Paris, 1666, in-12. — Cate- 
chisme en vers, par d'Heauville. Paris, 
1669, in-12. — La Quenclomachie, ou 
l'histoire de la Constitution Unigenitus,en 
vers burlesques. Amsterdam, 1741, in-12. 
— Ea Coutume de Paris, mise en vers, 
par Deribes. Paris, 1761, in-12. — La 
Coutume de Paris, mise en vers, par E. H. 
Garnier des Chesnes, ancien notaire, 
avec le texte en regard. Paris, 1769 et 
1784, in-12, — La Constitution de 
l'an VIII, en vaudevilles, par Desroziers. 
Paris, s. d., in-12. — Nouveau cours de 
philosophie, en vers françois. Paris, 1655, 
in-12.— Réflexions ou sentences et maxi- 
mes morales de M. le duc de la Roche- 
foucauld, mises en vers, par M. Boucher. 
Paris, 1684, in-12. — Commentaires, en 
vers, sur les aphorismes d'Hy-pocrate, 
par le sieur Cabotin. Paris, 1665, in-12. 
— Les Aphorismes d’'Hypocrate, mis en 
vers françois, par le sieur de Launay, 
chirurgien. Paris, 1642, in-8°. — Qua- 
trains anatomiques des os et des muscles 
du corps humain, par le sieur Claude 
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Binet, chirurgien de la ville de Lyon. 
Lyon, 1664, in-8°. — Géométrie en vers 
techniques, Paris, 1804, in-8°. — L'Ecole 
du cavalier, poème en trois chants, par 
Millet. Paris, 1813, in-18. — Lg Porte 
françoise, en vers burlesques, pour facili- 
ter l'entrée à la langue latine, suivant 
lordre de toutes les règles du Despantère 


latin, ouverte par le sieur Agathonphile, ! 


Châlonnais.Châlon-sur-Saône, 1656, in-12. 
— Les tropes au les figures des mots, 
poème en quatre chants, par François de 
Neufchâteau. Paris, 1817, in-12.— Prin- 
cipes les plus généraux de la langue 
françoise, mis en vers, par M. Lepan. 
Paris, 1788, in-8°. — Discours de Michel 
de l’Hospital sur le sacre de François II, 
traduit en vers par Claude Joly, Paris, 
1825,1in-13. — Les Aventures de Télé- 
maque, fils d'Ulysse, mises en vers, li- 
vres II et VII, par H. F, Pelletier. Paris, 
1777-1778, 2 part. in-8°. — Le Télémaque 
anis en vers françois, par Hardouin. Pa- 
ris, 1702, 6 vol. in-12.— La Géographie 
de Medrano, illustrée et traduite de l’es- 
pagnol, en vers françois, par Pierre 
Henry de Vaernewick. Bruxelles, 1688, 
in-12, — Géographie de la France, en 
vers techniques, divisée en régions, dé- 
partements et districts, avec des notes ré- 
digées en style lapidaire, par l'abbé Ba- 
lustrier de Canilhac. (Quérard, France 
littéraire.) PauL Pinson. 


— Le Code en vers (chez M. Remon- 
det-Aubin, libraire à Aix en Provence), 
En voici deux extraits : 


1674 
Quiconque, ayant vendu sa chose immobilière, 
Serait, sur douze parts que l’on pourrait en 
[faire, 
Lésé de plus de sept, a droit de demander 
Que, la vente étant nulle, il la faut rescinder. 


1711 
Ces genres principaux encor $e subdivisent. 
On dit: bqux a loyer, ceux qui se localisent 
Sur meubles et maisons; bail a ferme, celui 
Des biens ruraux; loyer, du travail pour au- 
| [trui; 
A cheptel, d'animaux dont le croît se partage. 


La chimie m'a Jaissé ce lointain sou- 
venir du collège : 


Voulez-vous fair’ de l'hydrogène ? 
Prenez un tub” de porcelaine, 
re | du fer et de l’eau; 
lacez le tout sur un fourneau, 
:n vapeur l’eau décomposée 
Est promptement analysée : 
L'oxygène s’unit au fer, 
Et l’hydrogèn’ s’en va dans l'air. 
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La Geographie, par Malte-Blond. Exem- 
ples : 
Quand vient la nuit, l’affreux chacal va d'os 


[en os. 


Ajax si haut vanté n'eut qu'un carquois d'é- 
[corce. 


Va ! lance ton cheval dans le vaste hippodrome. 


"Cinq lots de vêtements font dix paires de 


[manches 
Ah! race d'avocats, pour vous pas de cas laids”. 


L'Histoire. — Au mois d'août 1891, 
M. C. Doucet a présenté, comme hom- 
mage à l'Académie française, un ouvrage 
de M. Sorbet, intitulé : Précis versifié de 
l'Histoire de France. T, Pavot. 


— Pour répondre au désir de M. Char- 
les Deprins, je lui signale la Grammaire 
en vaudevilles ou Lettres à Caroline sur 
la grammaire française, par À. J. B. Si- 
monnin, auteur dramatique, né à Paris, 
le 11 janvier 1780, mort le 4 mai 1856. 
D’après Vapereau, l’auteur aurait fait plus 
de deux cents pièces pour toutes les 
scènes de genre. 

Les Lettres à Caroline datent de 1806. 
Depuis l’article jusqu’à la ponctuation, 
toutes les règles de la grammaire y sont 
mises en couplets pleins d’esprit et de 
grâce. M. MarieLe. 


— Voici le titre exact du traité d’a- 
rithmétique : Nouvelle arithmétique ap- 
pliquée au commerce et à la marine, sur 
le plan des meilleurs traités... etc, mise 
en vers, par L. Chavignaud, 5e édition 
revue et corrigée. Lyon, 1846, 1 vol. 
in-8°. 

Voici le titre exact de la cantatrice : La 
Cantatrice grammairienne ou l’art d’ap- 
prendre l'orthographe seul, par le moyen 
de chansons érotiques, pastorales, ana- 
créontiques, etc. Genève (Lyon), 1788, 
1 vol. in-&. 

L'Imitation de Jésus-Christ, traduite 
en vers par Pierre Corneille, est assez 


connue. L'auteur a eu également la per- 


sée de rendre son œuvre plus aisée à re- 
tenir ; il disait, dans la préface de la pre- 
mière édition (1631) de sa traduction 
paraphrasée : 


Je ne l’ai réduite en vers que pour soulager 
la mémoire, où leur cadence imprime les sen- 
timents avec plus de facilité, et les y conserve 
plus fortement. 


Mais il paraît que cette traduction ne 
suffisait pas, car en voici une autre : /mi- 
tation de Jésus-Christ (traduction litté- 
rale en vers français), par Er. Perrot de 
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Chezelles. Paris, Société générale de li- 


brairie catholique Victor Palmé, 1883, 
1 vol, in-16. CHARLES DEPRINS, 


nd 


Les Judas de Jeanne d'Arc (XXXII, 


77). — Aux auteurs cités par M. Adolphe 
Démy, il faut joindre le marquis de 
Beaucourt qui, dans sa jeunesse, a con- 
sacré une étude spéciale, fort savante et 


fort piquante, à Blanche d’Aurebruche, 
la femme aux trois maris (vers 1862 ou 
1803). On trouvera là, soit sur Guillaume 


de Flavy, soit sur Blanche, des détails 
fort intéressants, notamment en ce qui 
concerne la singulière façon dont la 
cruelle épouse étouffa le gouverneur de 
Compiègne. Si je n’avais pas eu le mal- 


heur de perdre la très rare brochure du 
futur historien de Charles VII, on en au- 
rait trouvé ici quelques citations. Ce que 
je n'ai pu faire, qu’un autre le fasse! 

UN vieux CHERCHEUR. 


— Parmi les traîtres qui contribuèrent 


à liyrer Jeanne d’Arc aux Anglais et dont 


les noms sont attachés au pilori de l'his- 
toire, il convient de citer le favori de 
Charles VII, le sire de la Trémoille, et 
Regnauld de Chartres, archevêque de 
Reims, 

Vendu aux Anglais, spéculant sur la 
faiblesse royale, la Trémoille ne cessa 
d’entraver la mission de l'héroïne, Jui 
£réant obstacle sur obstacle, jaloux de ses 
succès et de son influence, préparant ses 
révérs et sa défaite finale, L’échec de la 
Pucelle devant Paris, où la Trémoille est 
présent en personne: l'échec de la Cha- 
rité, où il est représenté par son frère 
utérin Charles d’Albret; l'échec de Sois- 
sons, imputable ayx menées de Regnauld 
de Chartres ; enfin le siège de Compiègne, 
où Guillaume de Flavy, lieutenant de la 
Trémoille et son confident, consomme 
l’œuvre de trahison; voilà la part de la 
Trémoille ! 

Quant à Regnauld, archevêque de 
Reims et chancelier de France, non con- 
tent de décrier sourdement Jeanne d’Arc 
ét d’avoir contribué à sa capture, il la 
Falomnia publiquement jusque dans les 
mains de Ses ennemis, ainsi qu'il résulte 
des lettres adressées à Reims, de 1430 à 
la fin de 143r. 


C'est sa faute, comme elle ne vouloit croire 
Conseilans, faisoit tout à son plaisir. 


Par ses mandements insidieux, Re- 
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gnauld, digne allié de la Trémoille, cher- 
che à déshonorer celle qu'il a perdue; il 
lui suscite des imitateurs, des vision- 
naires, pâles copies d’une sublime image. 
Aussi mérite-t-il une place importante 
dans les rangs des traîtres à Dieu et à 
leur patrie. 

Malheureusement, les plus coupables 
ne sont pas toujours les plus punis, et 
l'on ne voit pas que les instigateurs de la 
trahison aient été châtiés, ainsi que le 
furent quelques-uns de leurs complices, 
la justice de ce monde étant essentielle- 
ment aléatoire, Louis Joury. 


— Je m'étonne qu'on puisse invoquer, 
relativement à la mort de Guillaume de 
Flavy, une épitaphe qui aurait été dé- 
couverte dans le département de l'Indre, 
et d’après laquelle le célèbre gouverneur 
de Compiègne serait mort en 1432, au 
château de Belabre, Les documents con- 
temporains sont d’une précision qui ne 

eut laisser aucun doute à cet égard : 

lavy est mort au château de Nesles-en- 
Tardenois (Aisne), le 9 mars 1449. Le 
chroniqueur Mathieu d'Escouchy a rap- 
porté lés circonstances de sa mort (Chro- 
niques, t. I, p. 144), et j'ai publié, dans 
le volume de preuves qui accompagne le 
texte de ce chroniqueur, un document 

yi donne tous les détails de l'assassinat. 

e le transcris ci-contre pour le cas où 
vous jugeriez qu'il pût intéresser vos lec- 
teurs. | | 

Ce document, qui porte la date du 
31 juillet 1449, n’est pas le seul, Dans un 
autre, également tiré des Registres du 
Parlement, en date du 23 février 1464, 
on retrouve les mêmes détails. Si l’on 
veut être renseigné sur l'héroïne du 
drame, Blanche d’Aurebruche, vicom- 
tesse d’Acy, on n’a qu'à ouvrir le t, XIX 
des Mémoires de la Société des Anti- 
quaires de Picardie, où se trouve un mé- 
moire sur l'épouse de Guillaume de 
Flavy, dans lequel ses singuliers exploits 
sont amplement racontés. 

Ci-joint la chronique de Mathieu d’Es- 
couchy. | 


Assassinat de Guillaume de Flavy 
(9 mars 1449). 


Du jeudi derrenier jour de juillet mil ru xurx. 

En la cause d’entre Blanche d'Ourebrec, vi- 
contesse d’Acy, vefve de feu Guillaume de 
ae d’une part; et le procureur general 
du Roy nostre sire et méssire Charles de 
Flavy, frère dudit feu Guillaume de Flavy.…., 
d'autre part. | . 
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PLAIDOIRIE DE POIGNANT 


Dit que Flavy estoit notable escuier, qui 
tousjours s’estoit bien et grandemement gou- 
verné en tous cas, et avoit bien servy le Roy 
au fait de ses guerres, et mesmement à la garde 
de Compiègne dont avoit esté capitaine; et es- 
toit yssu de bien grande et noble lignée, pa- 
rent des seigneurs de Heuges, de Bar, de 
Sainct-Pol, de Luxembourg, de Harrecourt et 
autres, comme autrefois a esté dit en la cause 
pendent ceans entre lui et le filz du feu ma- 
reschal de Rieux, qu'il employe quant à ce. 
Dit que feu messire Robert d'Ovrebreuc, père 
de ladicte Blanche, estoit natif du Pose de 
Boulennoys; ne scet s’il estoit gentiliomme 
ou non. Mais une fois Flavy, estant de par le 
Roy audit pays de Boulennoys, s’en enquist, 
et trouva que ses parens estoient cordouan- 
niers, cousturiers, et autres gens de bas estat. 
Et fut marié deux fois, et estoit sa première 
femme fille d’un vigneron, et la seconde, c’est 
assavoir Anne de Francières, mère de ladicte 
Blanche, estoit gentil femme. Laquelle demou- 
roit en l'ostel de Sainct- Venant, et illec se 
accointa d’un prestre, et à une foiz, ledit mes- 
sire Robert estant oudit hostel de Sainct-Ve- 
nant, on lui demanda s'il se vouloit marier; et 
après soupper, lui fist-on fiancer ladicte Anne 
de Francières; et environ deux jours après 
furent mariez ensemble. Et s'en allérent de- 
mourer en une mestairie près Reims, appar- 
tenant aux religieux de Sainct-Denys en france, 
et illec faisoient Je charbon et le portoient 
vendre à Reims. Dit que après Guy la Per- 
sonne, viconte d’Acy, ala de vie à trepas, et 
vint sa succession ausdiz messire Robert et sa 
femme, qui firent tant que Flavy espousa la- 
dicte Blanche leur fille; et s’i accorda Flavy 
par ce que ung Angloiz nommé Jacotin, qui se 
tenoit avec feu messire Jehan de Lucembourg, 
la vouloit avoir en mariage, et doubtoit Flavy 
que inconvenient en advensist se les places d'i- 
celle Blanche tomboient ès mains dudit An- 

loiz. Et estoit icelle Blanche bien jeune quant 

lavy l’espousa, et la cuida instruire en bonnes 
mœurs, mais ne put; et estoient ses terres 
endebtées de plus de troys cens mille escuz, et, 
entre autres, messire Jehan de Chevery y de- 
mande bien cinquante mil escus et le chastel 
de Neele ; et sy y a plusieurs autres creanciers 
et rentiers, dont Flavy a acquitté partie. Dit 
que ladicte Blanche, durant le temps qu'elle a 
esté mariée avec Flavy, excepté de sa personne, 
s’est gouvernée bien petitement, car estoit fort 
sur sa bouche, et mesmement au regart de 
boire; et souvent, elle estant à table, quant 
avoit bien beu, elle retenoit du vin en sa bou- 
che et le gectoit ès visaiges de ceulx qui es- 
toient presens, et après aloit pisser comme 
ung homme contre ung mur, toute debout, 
sans aucune vergoigne. Et, à la vérité. ledit 
Flavy la traictoit doulcement. Et pour la cuider 
aucunement reprimer et reduire à sobriété, 
parce qu'elle estoit fort sur sa bouche, comme 
dit est, lui avoit baillé, pour troys ans en ça, le 
gouvernement du vin, et lui faisoit faire la des- 
pence de son hostel. Et si lui bailla plusieurs 
damoiselles pour la servir et acompaigner, 
mais elle ne les vouloit souffrir et les batoit; 
et mesmement batit une foiz la femme de 
Jehan Varlet, qui estoit avec elle. | 

Au regard de la mort dudit feu Flavy, dit 
que, quelque chose que portent les dictes lettres 
de remission, n’y a excuscicion pour ladicte 
Blanche, et à la vérité elle, le bastard d’Aur- 
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bandas et le barbier avoient machiné en sa 
mort plus d’un an avant qu'ilz le tuassent. Et, 
pee conspiracion faicte entre eulx, ledit bar- 
jer, qui avoit accoustumé mettre ou nez de 
Flavy, où il avoit mal, tentes oinctes d’oigne- 
mens appropriez à ladicte maladie, oigny les- 
dictes tentes, environ deux ou troys jours avant 
la mort, d’oignemens contraires à icelle ma- 
ladie, et tantost après le visage lui enfla et en 
fut très fort malade. Dit que le neufiesme jour 
de mars derrenier passé après disner, Flavy, 
qui icellui jour avait compté à ses gens, s'en 
ala dormir en sa chambre, en laquelle avoit 
ung huis yssant sur les murs, qui estoit 
scellé; et incontinent qu'il fut couché, elle 
faigny qu’elle vouloit dormir avec luy, et en 
feist aler de ladicte chambre ung nommé Bas- 
coigne, qui y avoit acoustumé coucher; et 
quant Flavy fut endormy, elle ouvry ledit 
huis, et par icellui fist venir en la chambre le- 
dit bastard, qui avoit ung gros baston fendu, 
et elle print ung origlier et le mist sur le vi- 
sage dudit Flavy, qui dormoit, et ledit bastard 
monta sur icellui Flavy pour l’estouffer et lui 
donna dudit baston sur la teste. Et lors Flav 
s'escria, et au cry ledit Bascoigne, qui estoit 
auprès de ladicte chambre, vint, et lui ouvrit 
icelle Blanche l’uis d’icelle chambre, et incon- 
tinent qu'il fut entré, ledit bastard le vouit 
tuer, et convint qu'il s’en saillist. Et après 
icellui bastard frappa d’un couteau Flavy 
parmy le coul tellement qu’il le tua. Et dit 
que ceulx qui entrèrent en ladicte chambre le 
trouvèrent à terre auprès du lit, et aussi y 
trouvèrent icelle Blanche qui avoit sa robe 
soubz ledit Flavy, tellement qu'elle ne la po- 
voit avoir; laquelle robe et aussi les couvre 
chepz et mains de ladicte Blanche estoient tous 
plains de sang. Marquis DE BEAUCOURT. 


La langue universelle (XXXII, 79). — 
J'ignore le système hongrois dont parle 
un Abonné de Paris, mais il n’y aura Jja- 
mais, à mon avis, une langue commer- 
ciale internationale. C’est presque impos- 
sible de franchir les difficultés de ces 
nouvelles langues. D'ailleurs, c’est Rem 
et oleum perdere. Pourquoi ne tâcher de 
simplifier quelque langue qui existe déjà, 
par exemple le latin? C’est tout juste ce 
qu'a essayé de faire le rédacteur du Nun- 
tius Latinus Internationalis (journal latin 
publié à Londres, mais malheureusement 
défunt depuis deux ans). Permettez-moi 
de transcrire ici un petit article que 
j'avais l'honneur d'insérer dans son der- 
nier numéro : 


Scribæ Societatis Internationalis Linguæ La- 
tinæ ad usus hodiernos adhibenda salutem! 
Talem ephemeridem talemque conatum ad 
Linguam Latinam popularigandam (ut novum 
verbum inducam) in deliciis habeo, tibique, 
erudite vir, enim precor ut me pro commembro 
societatis tuæ recipias. 

Propositum tuum mihi summopere arridet, 
tum quod ad linguam pœne mortuam inter- 
vivos (uti dicunt) sermones iterum possendum 
quam celerrime valeat, tum quod ad eamdam 
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linguam prenobilem tanquam universalem 
efficiendam heramarto ortum habeat, tum de- 
nique de ad istam rebus mercatoriis utilem 
reddendam (adaptatis modernis vocabulis) lau- 
dabiliter conetur. 

Dubium non est quin lingua internationalis 
hisce temporibus ab omnibus fere gentibus 
maxime cooptata sit, sed res adhuc in votis est. 
Unde autem veniethæc lingua ubique et ab om- 
nibus apertis brachiis tanquam sermo pro nego- 
tiis recipienda? Non ex officina volapukiana: illa 
horrenda ac barbarismis plena disciplina terra- 
rum incolis (exceptis fortune quibusdam fau- 
toribus germanicis) nunquam favebunt.Neque, 
ut permulti patants ex litore anglico : angli- 
cum nam idioma miricis pollere difficultati- 
bus ob pronuntiationem diversamque forman- 
dum verborum significationem nemo non scit. 
Unde demumt Ex latino procul dubio. Hac 
enim (ut cetera mittam) omnium idiomatum 
(Græco dempto) nobilissima tot linguarum ra- 
dices tantumque verborum copiam habet ut 
ex ea facilius (tanquam ex cineribus phœænicis) 
quam ex ulla alia lingua nova oriri potuit. 

Duasigitur habeamus linguas latinas necesse 
est :unam usibus modernisaccommodatam,alte- 
ram ciceronicam inviolabiliter doctis incorrup- 
tam observandam. 


Quelques jours après avoir écrit ainsi, 
j'ai reçu du savant auteur des Alaudæ 
(dontle motto est: « Linguæ Latinæ mira 
quædam visinest ad pringendasnationes ») 
les numéros 17-18 de son journal latin 
dans lequel j'ai lu : 


Juxta sic nascentem latinitatem recentiorem 
latinitati aureæ semper suus honor manebit, 
manebitque ejus usus, præsertim in poesia 
necnon in prosa elegantiore et alltioris style. 
- Tribuemus suum utrique, et latinitati aureæ 
et usui nostro sic admodum mihi arrivere, 
quæ in Cosmo Parisiensi (ro jan. 1895) scripta 
inveni a viro cl. P. Courbet. 

Si on le veut sérieusement, il sera facile de 
faire du latin une langue réellement univer- 
selle. Cette langue n’est pas si morte qu’elle 
ne puisse être ressuscitée pour ces nouvelles 
fonctions. Elle est encore comprise d’une quan- 
tité considérable d'hommes (plusieurs millions, 

eut-être), disséminés sur toute la surface de 
a terre, constituant l'élite intellectuelle de 
l'humanité. Il ne serait pas difficile d'imaginer 
des mots latins pour rendre : machine à vapeur, 
chemin de fer, etc. On n'aurait qu’à s'entendre 
entre savants des différentes nations pour faire 
un Dictionnaire dans lequel tous nos termes 
scientifiques, industriels, géographiques et 
maritimes seraient traduits par des mots Îa- 
tins nouveaux, aussi simples que possible et 
conservant autant que possible la physionomie 
qu’ils ont dans nos langues. Un tel travail 
pourrait être l’œuvre d'un Congrès universel. 


Ainsi, cher Abonné de Paris, pourquoi 
ne peut-on pas disséminer en France les 
idées de M. Courbet, au lieu de tâcher de 
former une langue tout à fait nouvelle? Il 
vaut mieux s'emparer d’une langue déjà 
existante, n'est-ce pas ? 


(Manchester.) J::B;5. 
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— La langue soi-disant universelle de 
Bauer, appelée : Spelin ? repose sur des 
principes aussi faux que ceux du volapuk. 
L'auteur n’a recherché que cette condi- 
tion superficielle : l’intelligence immé- 
diatement apparente. Encore ne l’a-t-il 
pas atteinte. Que faire, en effet, de mots 
dont on ne peut deviner le sens qu’après 
s'être livré à des combinaisons souvent 
très singulières, pour ne rien dire de plus, 
et que Bauer décore du nom de corréla- 
tion ? 

Au fond, c’est une langue a priori qu’il 
nous offre, son nom même en est une 
preuve, puisqu'il est absolument dé- 
tourné du sens que spelling possède en 
anglais, aussi bien d’ailleurs que la racine 
spell elle-même. 

Mais un passage du spelin vaudra toutes 
les dissertations du monde. Comparé avec 
un texte en Lingvo internacia « Espe- 
ranto », système que Max-Müller déclare 
supérieur à tous les autres, il édifiera sur 
le mérite de l’œuvre. 11 montrera aussi à 
quel point Bauer a peu atteint la com- 
préhensibilité immédiate, son principal 
objectif. 

Spelin. 


Ke? i bayo pionès. Nen ki i nen poti opni as. 
Ke! i bayo mandogat. Nen, hi ec bi golif, O 
fine tinki et ganè ni bayuv, keve o baye bekol 
rutir deni; Oo vace zè, hame zè, bekole zè 
rutlio, et site kèr sac, Natio, ki o be ce bouten 
et ce beufir, fe ganin bei mile zè ni o. Yabif 
gane bei et dike tu o: Oe! yamovet, ke? i voli 
sponi i. Yamovet deke bek : kece bèt e fako i 
milen ni? Yabif prime bifi yarnav klafe nilès, 
vè futès litklit tel. Suvi vez el, o dike tu yabif, 
ki e susti, mesusti i, et smesusti i, 


Esperanto. 


La lingvo internacia Esperanto estas kompre- 
nata de la tuta mondo instruita, sednenia 
homo sur la tero, escepte la Volapukisto, po- 
vas kompreni volapuk. 

La forma de la tero estas ronda. 

La dormo estas la imago de la morto. 

Simpla, facila, logika, bonsoma, la sistemo 
konuta sub la nomo Esperanto estas faita de 
unu doktoro rusa, loganta en Varsovio. 16 re- 
guloj formas la snaes de tiu lingvo, kiu 
povas servi por la diversaj bezonoj de la ko- 
merco, de la scienco, de l’artoj, de la literaturo, 
de la poezio, kaj de la kantado. 


X. 


Ecrivains célèbres non reçus à l’Aca- 
démie (XXXII, 81). — Notre collaborateur 
Lenoir ne connaît sans doute pas le char- 
mantouvraged'Arsène Houssaye: Histoire 
du 41° fauteuil de l'Académie française. 

La dix-huitième édition vient d’être 
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publiée par Charpentier et Fasquelle, 
en 1894. 

Ce volume est un régal pour les lettrés. 

Il existe, dans ma bibliothèque de Pa- 
ris, c’est une des premières éditions. Je ne 
me rappelle pas si, dans ce volume, existe 
la table des académiciens du 41° fauteuil. 
Elle figure dans la dernière édition que 
Je cite (1894). Pour le XVIIe siècle, nous 
y trouvons huit noms; parmi eux, je cite 
les plus célèbres: Descartes, Molière, Pas- 
cal, etc. Pour le XVIIIe siécle, nous voyons 
vingt-six noms dont je cite les principaux: 
Bourdaloue, Regnard, Malebranche, Vau- 
venargues, Lesage, Helvétius, J. J. Rous- 
seau, Diderot, André Chénier, Beaumar- 
chais, puis Piron, 


Qui ne fut rien, 
Pas même académicien. 


comme il l'écrivit lui-même dans son épi- 
taphe.. et bien d'autres encore. Pour le 
XIXe siècle, enfin, une trentaine de noms 
encore; parmi eux : Joseph et Xavier de 
Maistre, Benjamin Constant, Balzac, La- 
mennais, Alex. Dumas, Michelet, Théop. 
Gautier, Béranger, Alphonse Karr, Flau- 
bert, etc. 

Relire ce volume est un plaisir toujours 
nouveau pour moi, quoique — je dois le 
dire — la dernière édition à 3 fr. 50 soit 
bien inférieure aux premières éditions, 
au point de vue de la typographie et de 
la revision. Mais enfin, on passe sur ces 
défauts par le plaisir qu’on éprouve à la 
lecture de ce livre. A. Nais. 


— Même renseignement : A. DiEUAIDE, 
UN VIEUX CHERCHEUR. 


Doit-on écrire Français ou François? 
(XXXII, 113.) — Pour remédier à l’incon- 
vénient des différents sons de la combi- 
naison oi, Bérain, avocat au Parlement 
de Rouen, proposa, en 1675, d’y substi- 
tuer la combinaison ai; c’est-à-dire, d’é- 
crire par ai, les imparfaits et les condi- 
tionnels des verbes : j'aimais, J'aimerais, 
au lieu de j'aimois, j’aimerois; certains 
infinitifs : paraître, disparaître, au lieu de 
paroître, disparoître; d’écrire de même 
par ai: faible et ses dérivés; monnoie et 
ses dérivés; français, anglais, hollandais, 
irlandais, polonais, etc., que l’on pro- 
nonce francès, anglais, etc. Mais ce chan- 
gement fut rejeté, et par les grands écri- 
vains du siècle de Louis XIV, et depuis 
par les plus célèbres grammairiens. 


l 


— 
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Racine avait mis dans les premières 
éditions (1668-1673, Paris, Henry Loyson) 
de sa tragédie d’'Andromaque : 


.… Lassé de ses trompeurs attraits 
Au lieu de l'enlever, Seigneur, je la fuitais. 


Mais comme il se fit apparemment 
scrupule d’avoir adopté cette orthographe 
pour rimer aux yeux, il corrigea dans 
l'édition de 1697 et les suivantes : 


… Lassé de ses trompeurs attraits, 
Au lieu de l'enlever, fuyez-la pour jamais. 


D'Olivet (12° rem. sur Racine) donna 
pour motifs de son refusque aia,demême 
que oi, plusieurs sons. En effet, dans bien- 
faisant, cette combinaison a le son de l'e 
muet; dans j'aimais elle a le son de l'é 
fermé; dans jamais elle a le son de l’è ou- 
vert; dans j'aimerai, elle a un son différent 
de j'aimois et de jJ'aimerois; enfin, dans 
douairière, elle a à peu près le son de l’a. 

L’abbé Girard, qui avait d’abord adopté 
cette innovation, reconnut qu'elle renver- 
sait toutes les analogies, et il se rétracta 
dans son ouvrage : Vrais principes de la 
langue françoise. 

Dumarsais (Encycl. méth.,au mot diph- 
tongue) jugea que la combinaison ai n'est 
pas plus propre que la combinaison oi à 
représenterle son de l’é ouvert. Sil’on écrit 
françois, c’est, disait-il, parce que nos pères 
prononçaient ce mot en diphtongue: 
fran-çois; mais on n’a jamais prononcé 
françois, en faisant entendre l’o et l'i: 
présentement que l’on prononce ce mot 
avec le son de l’è ouvert, si l’on voulait 
une réforme, il fallait plutôt la prendre 
des mots accès, procès, etc., que de se 
régler sur palais et un petit nombre de 
mots pareils, que l’on écrit par ai, à cause 
de l’étymologie palatine, et parce que telle 
était la prononciation de nos pères : 4u- 
trement c'est réformer un abus par un 
plus grand. D’ailleurs, ajoute-t-il, ce chan- 
gement renverse toutes les analogies pa- 
reilles à celles qu’il y a entre notion et 
connaître, monnoie et monnoyeur, an- 
glois et anglomane, etc., etc. Enfin il n’y 
a pas plus de raison de réformer françois 
par français qu’il n’y en aurait de réformer 
palais par palois. 

Domergue, dans sa grammaire, fut 
d’une opinion à peu près semblable. 

Le chancelier Bacon et Beauzée pen- 
saient également que c’est une prétention 
chimérique que de vouloir pervertir la 
nature des choses, de donner de la mobi- 
lité à celles qui sont essentiellement per- 
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manentes, telle que l'orthiographe, et dé 
la stabilité à celles qui sont essentielle- 
ment changeantes et variables, telles que 
la prononciation. 

Enfin l’Académie, cette autorité à la- 
quelle est dévolu le droit de prononcer sur 
tout ce qui intéresse la langue française, 
après avoir examiné, discuté (lors même 
que Voltairé était membre de cette com- 
pagnie) les différentes raisons données 
pour et contre le changement de la com- 
binaison oi en la combinaison ai, ne vou- 
lut pas en faire usage au siècle derhier. 

Voltaire, ne respectant ni l'opinion de 
ces imposantes autorités, ni même celle 
de D’Alembert (Lettre du 11 mars 1770), 
se déclara le plus chaud partisan du 
changemenht proposé par Bérain, et en fit 
usage dans tous ses Écrits. 

Depuis la mort de Voltaire, sa manière 
d'écrire français pout françois étdit tombée 
dans ut oubli général, lorsqu'un prote 
de limprimerie du Moniteur, en 1790, 
nommé Colas, imagina de l’y introduire. 
Le 31 octobre 1790, dans le Moniteur 
comme partout ailleurs, on imprimait en- 
core avec un o étoit, prouvoit, et le len- 
demain la métamorphose des o en a s’est 
faite. 

L'Académie n’a plus cherché à lutter 
contre cette révolution typographique, et 
la sixième édition (1835) de son Diction- 
naîre remplace pour la première fois 
françois par français. LECNAN. 


C'est votr’ fille que j'vous ramène 
(XXXII, 114). — Je cite de mémoire le 
refrain : 


C'est votr’ fille que j'vous ramène, 
Elle est dans un chouet’ état, 
Depuis la barrière du Maine, 

Elle a fait dans ses bas. 


Dans la comédie : La fille bien gardée, | 


ss MM. Labiche et Marc Michel (Palais- 
oyal, 6 septembre 1850), of voit une 
jeune fille de sept ans, fille de la baronne 
de Flasquemont, confiée à la garde des 
domestiques et qui les suit à Mabille, La 
petite a quitté le bal avec des carabiniers 
et quand l’un d’eux, Rocambole, la ra- 
mène, elle est absolument pompette et 
elle pue le tabac. La baronne ne s'aperçoit 
même pas que sa fille chante une chanson 
de garnison et qu’elle danse un pas risqué. 
A. DiEUAIDE. 
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Altred de Musset (Un ouvraÿe allemand 
sur) (XXXII, 115). — L’illustre publiciste, 
auteur dramatique et romancier allemand, 
Paul Lindau, a fait publier deux éditions 
à Berlin (1877) de sa critique littéraire sur 
Alfred de Musset. 

La traduction er français n'a pas été 
faite. 

Paul Lindau était directetir de la Re- 
vue Nord und Sid, il a traduit Augjier, 
Dumas et Sardou. A. Difuaipe. 


Historique de deux tapisseries : Comte 
de Choiseul et duchesse de Gramont Ca- 
derousse (XXXII, 116). — Ces deux ta- 
pisseries ont été vendues comme portraits 
présumés de ces personnages — c’est la 
première fois que je les vois désigner ainsi, 
— une tapisserie analogue (la duchesse) 
a été vendue à l'hôtel Drouot il y a envi- 
ron dix ans et adjugée 6500 francs. Les 
deux mêmes tapisseries existent au musée 
de Tours et j'en ai également vues d’au- 
tres répétitions, ce qui tendrait à prouver 
que ces sujets ont été autrefois comman- 
dés à la manufacture des Gobelins par 
suite de leur succès au salon de 1761 à 
1771. Je crois que ces portraits furent 
exposés sans aucun titre de personnages. 

E. Gannouin. 


Tillette de Clermont-Toxunetre (Pamille 
(XXXII, 120). — Prosper-Abbeville Til- 
lette de Mautort, d’abord connu sous le 
nom de Mautort, est né à Abbeville le 
4 décembre 1789; son père étant alors 
maïeur en charge, il fut tenu, selon l'u- 
sage, sur les fonds baptismaux au nom de 
la ville dont il reçut le nom. Son oncle 
maternel, Louis-François-Märie, comte 
de Clermont-Tonrnetre, lieutenant-géné- 
ral, grand-croix de Saint-Louis, l’adopta 
et, par arrêt de la Cour royale de Paris 
en date du 16 août 1816, cette adoption 
fut ratifiée; suivant l’article 347 du code 
civil, M. Tillette de Mautort avait le droit 
d'ajouter à son nom celui de son père 
adoptif, 

La famille Tillette, originaire d’Abbe- 
ville, remonte au XIVe siècle; c'est l’une 
des plus anciennes de cette ville. Elle 
s'est divisée en plusieurs branches, qui 
ont des armes différentes. Les Tillette 
de Mautort, qui forment la branche aînée, 
ont pour armoiries : D'azur, au cheyron 
d’or, au chef de même, chargé d’un lion 
léopardé de sable. Supports : Deux lions. 
Cimier : Un lion naissant. 

Depuis l'adoption, ils portent : écartelé 
aux 1 ét 4 DE TILLÈTTE : aux 2 et 3 de 


N° soi.) 
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CLERMONT-TONNERRE, qui est : de gueules à 
deux clefs d'argent posées en sautoir. 

Cette branche est aujourd’hui repré- 
sentée par Louis Tillette de Clermont- 
Tonnerre, comte de Clermont-Tonnerre, 
baron par le majorat institué par son 
aïeul en 1821; il fut longtemps maire de 
Cambron; il habite aujourd’hui Abbe- 
ville, il a deux fils. 

Pour plus de détails, voyez Généalogie 
de Tillette.. Abbeville, Briez, C. Pail- 
lart et Retaux, 1870, in-8°, 121 pages. 

L. DE SAINCT-GILLE. 


— Elisabeth-Adélaide de Clermont- 
Tonnerre, née le 30 mai 1764, fille de 
Louis-François-Gabriel, comte de Cler- 
mont-Tonnerre et de Thoury et de dame 
Elisabeth Le Febvre de Milly, épousa 
Jean-Baptiste-Adrien Tillette, chevalier 
de Mautort, capitaine d'artillerie, dont 
elle eut deux fils : l'aîné, Prosper-Abbe- 
ville de Tillette, chevalier de Mautort, né 
à Abbeville, le 15 décembre 1790, adopté 
par son oncle maternel par acte du 
29 juillet 1816, confirmé par arrêt de la 
cour royale, le 16 août même année, sous 
le titre de comte de Clermont-Tonnerre 
Thoury; le second, Eugène de Tillette de 
Mautort, né aussi à Abbeville, le 5 dé- 
cembre 1796, adopté de même par son 
oncle maternel, par acte du 4 décembre 
1817, confirmés par arrêt de la cour 
royale, le 11 février 1818, aux mêmes 
titres que son frère aîné. 

Je trouve aussi que Jean-Baptiste- 
Adrien de Tillette, chevalier de Mautort, 
ancien capitaine, leur père, chevalier de 
Saint-Louis, qui vivait encore en 1821, 
fut investi, cette même année, du titre de 
baron, avec majorat composé d’un chä- 
teau à Cambron (Somme), par lettres pa- 
tentes du 11 janvier 1821, avec majorat 
volontaire de 5,018 francs. 

J. M. Navorr. 


— Les Tillette de Clermont-Tonnerre 
sont issus de la branche de Mautort, de 
la famille Tillette, originaire de Picardie. 
Elle doit sa noblesse à Pierre Tillette, 
seigneur de Mautort, conseiller du roi et 
lieutenant de la sénéchaussée de Pon- 
thieu, qui fut anobli par lettres de 
Henri III, du mois de février 1577. Elle 
portait pour armes : d'azur au cheyron 
d'or, au chef de même chargé d’un lion 
léopardé de sable. 

Prosper-Abbeville Tillette de Mautort, 
né à Abbeville le 4 décembre 1789, et 
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Eugène, son frère, né le 5 novembre 1796, 
enfants de Jean-Baptiste-Adrien Tillette, 
baron de Mautort, et de Louise-Adélaide- 
Elisabeth de Clermont-Tonnerre-Thoury, 
furent adoptés : le premier, le 29 juil- 
let 1816 (arrèt de la cour royale du 
16 août suivant); le second, le 24 dé- 
cembre 1817, par Louis-François-Marie, 
comte de Clermont-Tonnerre-Thoury, 
lieutenant-général, et par Marie-Fran- 
çoise de Froger, son épouse. 

On trouvera une notice assez détaillée 
sur cette famille dans l'Annuaire de la 
noblesse, de Borel d’Hauterive, année 
1800, p. 149 à 156. 

Une concession de nom de ce genre a 
eu lieu récemment en Bretagne. Le 
comte de la Bourdonnaye-Montluc, par 
acte passé devant le juge de paix de 
Guichen, le 25 juillet 1882, homologué 
par jugement de première instance du 
tribunal civil de Redon du 28 du même 
mois, et confirmé par arrêt de la cour 
d'appel de Rennes du 9 août suivant, a 
adopté l’un de ses petits neveux, Sévère- 
Marie de la Monneraye, dit maintenant 
le comte de la Bourdonnaye-Montluc. 

A ce propos, je demande à mes con- 
frères de l'Intermédiaire s’is trouvent 
juste, régulier, légal, qu’un membre d'une 
famille, qui n’est pas seul et dernier re- 
présentant du nom, puisse transmettre 
par voie d'adoption, à une personne 
quelconque, un nom dont il n'est pas 
seul propriétaire, et par conséquent dont 
il ne devrait pas pouvoir disposer libre- 
ment, sans le consentement des co-pro- 
priétaires dudit nom. BRONDINEUF. 


Madame Mandelot (XXXII, 120). — 
Madame Mandelot aurait été trahie par 
une amie, laquelle se serait attribué une 
partie de ses manuscrits. C’est alors que 
pour faire constater ses droits, madame 
Mandelot se serait fait connaître par la 
voie de l'impression, circonstance sans 
laquelle on aurait peut-être ignoré ses 
travaux (Rabbe et de Boisjolin, 1836). 

Madame Mandelot est morte au chô- 
teau de Chiloup, près de Montluel (Ain), 
le 20 avril 1822, âgée de 69 ans. Le La- 
rousse dit qu’elle est décédée en 1828 et 
la fait naître en 1775. A. DIEUAIDE. 


(oo 
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QUESTIONS 


Souteneur. — Avant Gambetta, M. de 
Cormenin avait déjà employé « soute- 
neur » au tiguré et au propre : 


Cicéron, dit-il, dans une république cor- 
rompue qui tourne au despotisme, plaide la 
vieille cause des mœurs contre les soute- 
neurs eff'ontés de Verrès et de Catilina. 


(Timon, Livre des Orateurs, I, Il, 
III, rre éd., 1842, p. 113, et Des 
piliers de cabaret, des souteneurs 
de filles; Timon, Livre des Ora- 
teurs, I, Il, IV, si éd., 1842, 
p. 130.) | 
Le général Foy, dit-il enfin, était l’un des fa- 
miliers de la coterie d'Orléans. Dans la Cham- 


bre de 1825, il avait été fauteur et souteneur 
d'apanages. 
(Timon, Livre des Orateurs, 11; Gé- 
néral Foy,11* éd., 1842, p. 320.) 


DEMv. 


Tandis que et pendant que. — Quelle 
est la véritable différence entre ces deux 
termes ? Lizy AcaAnroRrA Rocco. 


Une vieille chanson sur les canards, à 
retrouver. — La lettre 16° de la Boussole 
nationale, 1700, dit ce qui suit : 


(De Pétersbourg). — Je relevai plusieurs 
comptes de dessus les livres; j’allai chez un 
des grands seigneurs de la cour : c’est un 
Na. Lorsque ce seigneur me vit, il me 
reçut avec toute la gaieté d’un seigneur fran- 
ais; mais lorsque je lui eus présenté son 
compte pour les marchandises qu’il avait ache- 
tées depuis six ans, il appela un de ses gens, 
se fit donner son violon et me demanda si je 
connaissais cet air tiré des Ombres chinoises : 


Les canards l'ont bien passé, etc. 


Je croyais que les canards n'avaient 
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obtenu les honneurs de la chanson qu'’a- 
près 1830. 

Mes confrères connaissent-ils la pièce 
des Ombres chinoises et l'air et les pa- 
roles : Les canards l'ont bien passé ? 

A. Dieuainc. 


Quel est l’auteur de la chanson pois- 
sarde ci-dessous, et en connaït-on le texte 
complet? — 


A peine avions-je atteint quinze ans 
Que l’on nous fit bouq'tière : 

J’vendions des bouquets dans l’printemps 
Tout’ la journé’ zentière. 

C’ commerc’ déplut à mon amant, 

Et ma foi c’n’était pas sans cause : 

Quand on offr’ ses fleurs aux passants, 
Comment garder sa rosef 


H. BouLer. 


Un vers de Voltaire. — Dans quel ou- 
vrage se trouve ce vers de Voltaire : 


J'ai fait un peu de bien, c’est mon meilleur 
[ouvrage. 


ANAMELESS. 


Madame Pataclin. — Lorsque, le 5 jan- 
vier 1720, Law fut nommé contrôleur 
général des finances, on fit paraître à 
Paris de nombreuses chansons contre ce 
nouveau converti par l'abbé de Tencin 
(septembre 1719). Dans l’une d'elles, je 
relève les vers suivants : 


D’Argenson, dans la finance, 
Par ma foi, n’entendait rien, 
Il nous fallait pour la France 
Un filou qui fût plus fin. 
Monsieur Law a pris la place; 
{1 nous mènera bon train, 
Dans un carrosse sans glace, 
Chez madame Pataclin, 


Quelle est la personne, cachée sous le 
XXXII, — 8 
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nom de Pataclin, que l’auteur de l’épi- 
gramme voulait désigner ? LECNAM. 


Pourquoi les académiciens sont-ils au 
nombre de quarante? — Le nombre de 
quarante revient souvent dans l’Ecriture 
sainte : Jésus, Moïse et Elie ont jeûné 
chacun quarante jours. Jésus est monté 
au ciel quarante jours après sa résurrec- 
tion. La vie de Moïse est divisée en trois 
époques, chacune de quarante ans. Les 
Israélites transgresseurs de la loi étaient 
punis de quarante coups. | 

Tout le monde connaît le conte d’Ali- 
Baba ou les quarante voleurs et le pro- 
verbe : Je m’en moque comme de l'an 
quarante: 

Fontenelle a dit : 


Quand nous sommes quarante, on se moque 


[de nous. 


Sommes-nous trente-neuf, on est à nos ge- 
[noux. 


Les fondateurs de l'Académie française 
ont-ils agité la question de savoir pour- 
quoi ils choisissaient le nombre quarante 
plutôt que tout autre? À. Dieuaipe. 


_— 


Statuomanie. — Avec ce mot fin de 
siècie que n'indique pas le Dictionnaire 
de l’Académie, bien des organes de la 
presse ont reproché aux contemporains le 
nombre de statues qui s'élèvent dans de 
nombreuses localités. Cependant, comme 
rien n’est nouveau sous le soleil, 1l est 
bon de rappeler que, dans l'antiquité, les 
Grecs et les Romains avaient poussé jus- 
qu’à l'abus l'usage des statues. On n’en 
finirait pas si l’on voulait citer toutes les 
preuves d'une prodigalité qui allait jus- 
qu’à l’extravagance. 

On sait qu’Alexandre, s'étant emparé 
de la ville de Milet, ne put s'empêcher de 
s’écrier, à la vue de l'innombrable quan- 
tité de statues que l'on y avait amas- 
sées : 

Où étaient donc les bras de ces grands 
hommes quand les Perses asservirent leur 
patrie? RS 


C'était partout, en Grèce, la même pro- 
fusion, partout les mêmes abus. La sta- 
tuaire, qui, dans l'origine, n’a eu sans 
doute pour but que de matérialiser une 
idée religieuse, semblait ne plus trouver 
d’inspirations qu’au sein de limmoralité 
et de la débauche. On ne se contentait 
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plus d'élever des statues aux athlètes et 
même aux chevaux qui les avaient fait 
vaincre dans les jeux agonistiques, on en 
décernait aux courtisanes les plus re- 
nommées, 

Rome, sans pousser aussi loin l’oubli 
des convenances et de la morale pu- 
blique, ne se montra pas moins facile 
sur le choix des personnages auxquels 
elle décerna ou laissa décerner des sta- 
tues. Cette distinction insigne était ac- 
cardée à de simples particuliers, à des 
magistrats ordinaires, à des poètes et à 
des rhéteurs du mérite le plus vulgaire, 
et pour des motifs les plus futiles. Ainsi, 
Constance fit ériger une statue au poète 
Themistius, pour cela seul qu'ilavait com- 
posé un hymne à sa louange. On vit des 
citoyens se décerner à eux-mêmes cet 
honneur suprême : L. Actius, d’ailleurs 
célèbre entre les poètes de son temps, 
s’accorda une statue en bronze plus haute 
que lui et la fit placer dans le temple des 
Muses. 

Cette passion avait fini par jeter au mi- 
lieu du peuple-roi un peuple de marbre 
et de bronze qui encombrait les places 
publiques, les marchés, les portiques, les 
théâtres et les temples. L’ambition et le 
fanatisme étaient tels que, suivant Dion 
Chrysostôme, un nombre infini de per- 
sonnes ne paraissaient mourir que pour 
obtenir des statues et des inscriptions. 
Malgré la sévérité des censeurs, malgré 
les lois rendues par Claude, il fut impos- 
sible de détruire un abus qui avait pris 
si profondément racine dans les mœurs 
nationales, Cassiodore, qui écrivait plus 
de quatre cents ans après la promulga- 
tion de ces lois, nous apprend que, de 
son temps, le nombre des statues pédes- 
tres égalait encore, à Rome, le nombre 
des habitants de cette grande ville, et que 
celui des figures équestres dépassait ce- 
lui des chevaux. 

M. Naudet, dans son ouvrage : De la 
noblesse et des récompenses d'honneur 
chez les Romains, a consacré un para- 
graphe spécial (X) aux statues. Il rap- 
pelle, d’après Suétone (Aug., 31), qu'Au- 
guste érigea, dans le double portique de 
son forum, les images,en castume triom- 
phal, des grands capitaines qui avaient 
reculé les limites de l'empire romain; et, 
dans une proclamation, il déclara que son 
dessein était d'exposer des exemples d’a- 
près lesquels on eût à le juger lui-même 
pendant sa vie et à juger les autres princes 
dans les âges suivants. N'est-ce pas en 
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germe l'idée de la voie triomphale que 
l'on propose de créer, aux Champs-Ely- 
sées, pour l'Exposition de 1900? Si je 
condamne la débauche de statues élevées 
en l’honneur d'hommes dont les actes et 
les œuvres ne méritent pas de passer à la 
postérité, je voudrais que toutes nos 
places, nos squares, etc., fussent ornés 
de statues rappelant les traits des vrais 
grands hommes {hommes de guerre, lit- 
térateurs, diplomates, etc., etc.). La liste 
de ceux d’entre eux qui attendent encore 
cette marque d'honneur est à faire, et il 
me semble que l'établissement de cette 
nomenclature doit tenter plus d’un de 
nos collaborateurs. Bien des lacunes sont 
à combler, alors que la statue d'Alfred 
de Musset, après longues années, n’est 
pas encore sortie de l'atelier du sculp- 
teur. E. M. 


Dessins d’assiette à déterminer, — Je 
possède une assiette en porcelaine de 
Chine famille rose. Au centre se trou- 
vent deux enfants, ventre à ventre, réunis 
par une ceinture. Si l’on place l'assiette 
dans un autre sens, les enfants paraissent 
être dos à dos. J’ai vu une gravure re- 
présentant le même sujet dans un livre 
de magie que je ne retrouve pas. Si ledit 
sujet est cabalistique, quelle en est la si- 
gnification? BouLer. 


Gravures à retrouver. — Existe-t-il en 
Espagne, à Amsterdam, à Venise, en 
France, ou ailleurs, un ouvrage quel- 
conque contenant des gravures, et, de 
préférence, des gravures coloriées repré- 
sentant des [sraélites d'Espagne, du XIIIe, 
XIVe ou XVe siècle ? 

Dans le cas aflirmatif, on est prié de 
m'indiquer l'ouvrage (titre et auteur) ren- 


fermant ces gravures et l’adresse de l’édi- | 
8 


teur où Je puis me les procurer. 
M. Franco. 


LATE 


Viole, violon ou violette. — Connaît- 
on un Spécimen d’un violon petit format 
(3/4 environ), ouïes en forme de yata- 
gans ? On me l’a décrit, mais je renonce 
à le trouver, Et, si quelque lecteur de 
l'Intermédiaire le connaît, quel nom lui 
donne-t-il? Où et quand a-t-il été fa- 
briqué ? EP: 
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Le buste de Henri Estienne. — On 
vient, dit-on, de placer dans le vestibule 
de la Bibliothèque Nationale quatre so- 
cles destinés à recevoir les bustes de 
H. Estienne, H. Rigault, Grolier et P, 
Séguier. | 

S'il s’agit de Henri Estienne le Grand, 
nous serions curieux de savoir d’après 
quel portrait a été fait le buste. pe 


Dessin à déterminer. — Napoléon Ie, 
revêtu de son costume, est couché sur 
un lit de sangle; dans le coin de droite 
de la composition, un officier, genou 
droit à terre, pleure et a la figure cachée 
par sa main gauche. Debout, près du lit, 
à gauche de la composition, officier de- 
bout, vu de dos et de trois quarts, les 
brascroisés (probablement Hudson Lowe). 
Derrière le lit, un général à demi courbé, 
la main droite cachée par l’oreiller (pro- 
bablement Bertrand); un autre général 
dont on ne voit que le buste. Derrière 
Bertrand, un personnage en tenue civile, 
les bras allongés devant lui, les mains 
croisées l’une dans l’autre. Au fond, che- 
minée avec pendule sous globe, flacons. 
Devant la cheminée, tabouret, sur lequel 
est le chapeau de l’empereur. Je vois là 
la scène qui a précédé la mise en cer- 
cueil. 

Je demande si ce dessin a été reproduit 
par la gravure, de qui il est, et le nom du 
graveur. E. GaANDouIN. 


Buste du général Guilleminot. — Le 
28 avril 1841, dans une séance de la So- 
ciété du département du Nord présidée 
par Martin (du Nord), M. Hippolyte Bis, 
secré'aire de cette réunion, a donné lec- 
ture d’une esquisse historique sur le gé- 
néral Guilleminot (1774-1840). Le même 
jour, on a inauguré, au lieu des séances, 
un buste en marbre de cet officier géné- 
néral, dû au ciseau de Carl Elschoecht, 

Dans quel local se réunissait, à Paris, 
cette Société, depuis longtemps dissoute? 
Qu’est devenu le buste de Guilleminot? 
Le sculpteur Élschoecht (1791-1856) avait 
un certain talent, Les églises de Tour- 
coing, de Notre-Dame de Lorette, à Pa- 
ris, le grand hôpital de Lyon possèdent 
des sculptures signées de Iui. Le musée 
de Dunkerque renferme aussi différentes 
œuvres de cet artiste, né à Bergues 
(Nord). LECNAM, 
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Deuil en blanc. — Dans les premiers 
temps de la monarchie, la reine portait 
le deuil en blanc en cas de veuvage. De 
là le nom de château, hôtel ou tour de la 
Reine blanche, que portent encore com- 
munément beaucoup d’édifices du moyen 
âge, dans lesquels des reines veuves ont 
habité pendant la première année de leur 
veuvage. 

Faut-il admettre, avec La Curne 
Sainte-Palaye, qu'Anne de Bretagne fut 
la première de nos reines qui prit le 
deuil de drap noir à la mort de Char- 
les VIII, son premier mari? Ce n'étaient 
pas seulement les reines veuves qui por- 
taient primitivement le deuil en blanc; 
toutes les veuves avaient adopté cet 
usage, que Montaigne regrettait : 


Elles devroient continuer de le faire, si j'en 
estois cru, 


A une époque plus rapprochée de nous, 
les reines veuves ne sont-elles pas reve- 
nues au deuil blanc, alors que les rois 
adoptaient uniformément le deuil violet ? 

On sait qu’en Chine la famille d'un 
mort porte le grand deuil blanc ou jau- 
nâtre, ou blanc rayé de filets jaunâtres. 
Enfin, la couleur du deuil, chez les Mal- 
gaches, n’est point le noir, comme en 
Europe; c’est tantôt le bleu, tantôt le 
blanc, selon que le décide le sikidy, sorté 
de talisman que l’on ne manque jamais 
de consulter en pareil cas. LECNAM. 


Pourquoi Voltaire n'a-t-il pas écrit 
l'histoire de Russie? — Dans un Recueil 
de coutumes particulières à la Russie, 
Londres, 1792, je lis dans le sixième vo- 
lume, page 24, que l'impératrice Elisa- 
beth avait chargé Voltaire de composer 
l’histoire de la Russie et qu’on lui avait 
adressé tout un chargement de maté- 
riaux et de mémoires.On fut très étonné, 
après un long laps de temps, de voir pa- 
raître l'Histoire de Pierre le Grand, em- 
pereur de Russie, par M. de Voltaire, au 
lieu de l’Histoire de Russie qu’on atten- 
dait. L’Histoire de Pierre le Grand était 
considérée en Russie comme tout à fait 
indigne du héros qu’elle célébrait. 

Le ministre Schuwaloff fit une enquête 
pour savoir si les présents considérables 
et la collection de toutes les médailles 
russes frappées en or avaient été remis 
à Voltaire, et il s’aperçut que le gentil- 
homme russe Puschkin les avait vendus 
pour s'amuser en route, ce qui fit dire à 
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la cour de Russie que Puschkin avait fait 
naufrage avec les médailles, comme Vol- 
taire avec les mémoires russes. 
Cette histoire est-elle vraie ? 
À. Diuaine. 


De Boisgérard. — Quelque correspon- 
dant obligeant pourrait-il me donner des 
renseignements sur ce militaire, dont le 
nom figure sur l’Arc de l'Etoile? 

VALENTIN. 


Homère. — M. Gaston Deschamps, 
dans le Temps, dit que la légende d’Ho- 
mère est finie, qu'on ne croit plus à son 
existence. 

Homère est-il aussi anéanti que cela? 


Le maréchal de Mailly. — Je serais 
très reconnaissant à mes confrères de 
l'Intermédiaire de bien vouloir me signa- 
ler tout ce qui est relatif à Augustin-Jo- 
seph de Mailly, marquis d'Haucourt, ma- 
réchal de France, commandant en chef 
du Roussillon, décapité à Arras en 1794. 
Quels sont les portraits que l'on a de 
lui? 

Que sait-on sur sa troisième femme, 
Blanche-Charlotte-Marie-Félicité de Nar- 
bonne-Pelet, qu'il a épousée en 1780? 

Quels sont les auteurs qui ont parlé de 
ces deux personnages, et qu’en ont-ils 
dit ? HERBERT L’/ESCRIPVAIN. 


Lucas. — Où et quand est né Lucas 
(Emile), chef d’orchestre et écrivain fran- 
çais ? Où est-il mort? 

Il dirigea pendant vingt ans l’orchestre 
du casino de Monte-Carlo, fut ensuite 
chef d’orchestre des concerts Besseliè- 
vre, à Paris, et enfin donna des concerts 
à l'Hôtel Continental et au Grand-Hôtel. 

Mort vers le 14 juin 1894. 

VEREPIUS. 


Famille Massieu. — Quelque collabo- 
rateur français de l’Intermédiaire pour- 
rait-il me fournir des renseignements sur 
la famille Massieu? Une branche s’est 
établie au XVIe siècle dans les Pays-Bas, 
puis a passé aux Canaries, où elle existe 
encore. 

Il me faudrait des renseignements sur 
cette famille antérieurs à son établisse- 
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ment dans les Pays-Bas, Au XVII siècle, 
les Massieu, habitant les Canaries, pos- 
sédaient encore des biens à Rouen et aux 
environs de cette ville, Cette famille por- 
tait pour armoiries : de gueules au che- 
vron d’or accompagné de trois croissants 
de même, au chef d'argent, chargé d’une 
feuille de nénuphar de sinople. 
O. Give. 


_ Bourbon et Comminges. — Catherine 
de Bourbon, fille d’Annet de Bourbon, 
baron de Barbazan (de la branche de Ma- 
lause) et d’Andrée d’Antin, fut mariée, 
par contrat du 19 septembre 1602 (passé 
au château de Barbazan-de-Bas, Hautes- 
Pyrénées), à Roger de Comminges, baron 
de Peguilhem. Quels enfants naquirent 
de ce mariage? 

Je possède une copie collationnée du 
contrat, enregistré à Toulouse, le 22 juin 
1673, sous la signature de « M. A. ou 
A. M. (monogramme) de Comminges de 
Bourbon ». Qui était cette personne? 

G. Mirner GiBson. 


Cd 


Dickens. — Quels sont les principaux 
livres ou articles publiés sur Charles 
Dickens, soit au point de vue de sa bio- 
graphie, soit au point de vue de la cri- 
tique littéraire de ses ouvrages? 

Je voudrais, sur le célèbre romancier, 
avoir surtout l'indication des sources 
françaises. G. G. 


Les Colonnes d'Hercule. — On lit, dans 
un article de Malte-Brun sur Cadix : 


On n'est pas d’accord sur la position qu’oc- 
cupait le fameux temple d’Hercule, où se trou- 
valent les deux colonnes que d’autres ont cru 
identiques avec les montagnes de Gibraltar et 
de Ceuta. 


(Malte-Brun, Notes sur Cadix, 
12 mars 1810. Mélanges, 1. I, 


Pp. 224.) 


La controverse à laquelle faisait allusion 
Malte-Brun, il y a quatre-vingt-cinq ans, 
dure-t-elle encore? Peut-être quelque In- 
termédiairiste pourrait-il nous éclairer 
Sur ce point. DE CROoIXMARES. 


Jetton de Saint-Germain. — Quelle est 
la signification d’un jeton ayant pour lé- 
gende le titre ci-dessus (avec son ortho- 
graphe) ? Dans le champ, quelques attri- 
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buts maçonniques : équerre, compas, etc., 
et au-dessous la date 1787. 

Au revers : l’œil de la Providence, en- 
touré de rayons. Légende : Curat pau- 
peres. 

En argent, coins libres, 24 millimètres. 

PIÆTRO. 


Armoiries du premier Empire à déter- 
miner. — Accolé à un blason portant l’ai- 
gle impériale, est un blason dont je ne 
puis donner ni couleurs ni émaux. Il est 
ainsi composé: à dextre, lion debout cou- 
ronné et lampassé, un pal au centre 
chargé d’une fasce; à senestre, une bande 
chargée de trois alerions ou merlettes. 
Ces armoiries dans un manteau surmonté 
d'une couronne impériale et sur une re- 
liure datée 1811. E. GanDouin, 


Armoiries à retrouver. — Quelles sont 
les armes de la famille de Balhan, sei- 
gneur de la Grand’Cour et Verneuil-sur- 
Marne? 

On dit qu’il y avait à Château-Thierry 
une porte de Balhan. Cette famille vivait 
à la fin du XVe et au commencement du 
XVIe siècle. 

Quelles sont les armes : de la famille 
du Bois ou Dubois, seigneur de la Tour- 
terelle, alliée en 1602 aux Tournebulle, 
de Saint-Lunier, en Champagne? — de 
la famille d'Arunet ou Darunay, seigneur 
de Mutry, en Champagne, au XVIe siè- 
cle? C. D R. 


Oldrade. — Dans les Dames galantes 
(deuxième discours), Brantôme fait men- 
tion du jurisconsulte italien Oldrade, né 
à Lodi, qui mourut à Avignon en 1335. 
Il était l’auteur d’un Codex de falsa mo- 
neta. Cet ouvrage d’Oldrade, qui était 
l'ami intime de Pétrarque, existe-t-il 
dans une bibliothèque publique ou pri- 
vée? Cet auteur a-t-il laissé d’autres ou- 
vrages? EREUVAO. 


Tableau des mœurs du temps (1843). — 


Dans son Dictionnaire érotique, Delvau 


cite plusieurs passages de La Popelinière. 
Ils ne sont pas dans Daira, et, si j'en 
crois Brunet (édition de 1843), le seul 
exemplaire du Tableau des mœurs du 
temps ne doit pas être facile à consulter, 
H. BouLer. 
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Les gaïetés du livre (Une édition du 
XVIIe siècle à vérifier). — A propos des 
livres portant des titres curieux, nos col- 
laborateurs n’ont qu’à consulter les cata- 
logues des ventes de bibliothèques im- 
portantes, 

Il y en a des centaines, comme : 

Le cure-dent du Roy de la febve, his- 
toire de l'antiquité du Roy-boit, par J. de 
Bourges (Paris, Estienne Prévosteau, 
1601). 

Et, s'ils cherchent des titres piquants, 
il n’en manque point dans la Bibliogra- 
phie des ouvrages relatifs aux femmes, 
à l'amour et au mariage. 

Dans le catalogue des livres de Jules 
Taschereau vendus en avril 1875, je lis, 


page 134 : 


N° 975. — Réflexions sur la miséricorde de 
Dieu, par une dame pénitente (la duchesse de 
la Vallière). Paris, Ant. Dezallier, 160, petit 
in-12, 8 ff. limin. et 139 p. 

Edition originale, très rare. Vendu 403 fr. 

N° 0976. — Les mêmes Réflexions…., se- 
conde édition. Paris, le même, 1680, petit 
in-12, 8 ff. lim. et 139 p. 

Vendu 75 fr. 

. Ne: 978 et suivants. — Autres éditions, tou- 
jours de 8 ff. lim, et 139 p. 


Or je connais une édition dont voici le 
titre:Réflexionssur la miséricorde de Dieu, 
par une dame pénitente. Veu, corrigé et 
augmenté. À Paris, chez Ant. Dezallier, 
1680, petit in-12, qui possède bien les 
8 ff. lim., mais a bien plus de 139 p. 

Malgré la mention Veu, corrigé et 
augmenté, ne serait-ce pas la véritable 
édition originale dont certains passages 
auraient été supprimés dans Îles autres 
éditions ? 

Je serais reconnaissant à celui de nos 
collaborateurs bibliophiles qui voudrait 
bien me donner des renseignements. 

H. BouLer. 


On demande l’auteur. — L’infortuné 
Philope, ou les mémoires et avantures de 
M. *“*, enrichi de figures en taille-douce. 
A la Haye, chez Jean Swart, libraire, sur 
la Kneuterdyk, 1732, 1 vol. in-12,462 p., 
un frontispice et huit jolies gravures 
dessinées par Bonnard, gravées par J. B. 
Scotin. 

Je n’ai jamais rencontré ce titre, depuis 
quarante ans que je possède ce volume, 
dans aucun catalogue de libraire ou de 
vente de collection. 

Je serai très heureux d’apprendre par 
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quelque Intermédiairiste quel est l’auteur 
de ce roman. CHARLES DE PRINS. 


L'ordre des avocats. — A propos de 
l'affaire de l'avocat Maraimberg, qui avait 
fait imprimer (nov. 1730) un mémoire en 
faveur des curés d'Orléans, avec la signa- 
ture de quarante avocats, parmi lesquels 
treize seulement avaient eu connaissance 
de l'acte, Voltaire a écrit : 


Ce fut vers ce temps-là que les avocats pri- 
rent le titre d'ordre; ils trouvèrent le terme de 
corps trop commun. Ils répétèrent si souvent 
l'ordre des avocats, que le public s'y accou- 
tuma, quoiqu’ils ne soient ni un ordre de l'E- 
tat, ni un ordre militaire, ni un ordre reli- 
gieux, et que ce mot fût absolument étranger 
à leur profession. 


Existe-t-il une délibération authentique 
justifiant ce qu’avance Voltaire? Il est à 
remarquer que le bâtonnier des avocats, 
qui fit rayer Maraimberg du tableau, 
portait le nom de Tartarin (XXIV, 766; 
XXV, 25, 53, 252). LECNAM. 


Superstitions des acteurs français. — 
Lecteur du Gaulois, je ne puis résister au 
désir de communiquer la curieuse note 
ci-dessous. Il serait intéressant de con- 
naître quelles superstitions sont en hon- 
neur chez nos acteurs et chez... nos aima- 
bles actrices, voire même danseuses. 

Voici ce que le Gaulois du 13 août 
nous dit : 


On sait que le monde des théâtres est supers- 
titieux au plus haut degré. Ainsi les acteurs 
anglais n'ont jamais une première répétition le 
vendredi, et ie directeur qui fixerait la première 
d’une pièce à un vendredi s’assurerait d'avance 
un four. Une pièce qui aurait treize rôles amè- 
nerait indubitablement Ja mort d'un des tre:ze 
artistes. Les plumes de paon doivent être ban- 
nics de toute la sale, car elies portent mal- 
heur. En janvier 1890, une pièce du Drury- 
Lane Theatre contenait, au premier acte, une 
procession des dieux, parmi lesquels Junon 
devait figurer avec un paon; mais tout le théàä- 
tre se révolta, et l’auteur dut consentir à l’éloi- 
gnement de l'oiseau funeste. 

A louverture du Prince-Wales Theatre, plu- 
sieurs personnes se trouvèrent mal. C'était la 
faute au tapissier qui avait recouvert les fau- 
teuils d’une étoffe avec dessins de plumes de 
paon, Aussitôt, le directeur fit arracher l’étofte, 
et le sort était conjuré. Un acteur qui dépose 
son parapluie sur la table du régisseur, pen- 
dant la répétition, porte malheur à la pièce. 
Une pièce qui exigerait qu’un acteur montät 
avec un parapluie ouvert sur Ja scène, devien- 
drait absolument impossible, et aucun artiste 
consciencieux ne se prêtera jamais à ce rôle. 
Celui qui siffle pendant la répétition souhaite 
au directeur une salle vide. Celui qui siffle 
dans sa loge attire une maladie à son voisim 
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Un acteur qui chausserait des souliers neufs 
pour son rôle gâte tous ses effets de scène, à 
moins qu'il ne mette le soulier gauche au pied 
droit, et vice versä, auquel cas il peut étre 
assuré d’un succès « colossal ». C’est du reste 
toujouts d’un bon présage si l’on s’est trompé 
de la sorte en s’habillant; et, quand pareille 
chose arrivait à l'acteur Brooks, pour rien au 
monde il n'aurait réparé son erteur pendant 
tout le premier acte. Un musicien qui joue 
d'une clarinette jaune fait échouer l’opéra qu’on 
joue. Une superstition très répandue est celle 

ui touche les souliers dans lesquels l'artiste a 
ait son premier début. Il garde cette chaus- 
sure comme un talisman, et, dans un nouvel 
engagement ou dans une nouvelle pièce, il ne 
manquera assurément pas de les m:ttre. Ma- 
dame Adelina Patti partager pendant de lon- 
gues années cette superstition et, dans chaque 
nouveau rôle, elle mettait les vieux petits sou- 
liers de son premier début. | 

Îl serait assurément curieux, à côté de ces 
superstitions anglaises, de connaître aussi 
celles des acteurs français. 


La CoussièRE. 


Saint Louis, patron des coiffeurs. — 
Pourquoi saint Louis est-il le patron des 
coiffeurs ? 

Les petits vers mirlitonesques suivants, 
datés de 1808, que l’on chantait sur l'air 
du Roi Dagobert aux banquets donnés 
chaque année, sous le premier Empire, 
par les prédécesseurs de nos « artistes 
capillaires » d’aujourd’hui, rappellent que 
la figaresque corporation s'était placée, à 
une époque que nous n'avons pu exacte- 
ment préciser, sous le haut patronage du 
fils de Blanche de Castille : 


C’est pour la Saint-Louis 
Que tous les coiffeurs de Paris, 

Autour d’un banquet 

Charmant et coquet, 

étent sans façon 

Leur royal patron 
. Et, sur un ton joyeux, 
Boivent à ce saint glorieux! 


Quelle raison peut-on donner du choix 
de ce roÿal patron ? 

Si l'on nous permet une innocente 
plaisanterie, nous exprimerons notre éton- 
nement que les « merlans » n’aient pas 
préféré le patronage de sainte Barbe à 
celui de Louis IX. Le nom de la pa- 
tronne des artilleurs est, en effet, la 
seule chose qui rappelle dans le ciel la 
profession exercée par le type brillant 
créé par le génie de Beaumarchais dans 
l’immortelle trilogie dramatique que cha- 
Cun connaît. Néanmoins, sainte Barbe 
protège la poudre et le boulet de canon, 
au lieu d'étendre sa main favorable sur la 
tondeuse et le rasoir. UN RASEUR. 
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RÉPONSES 


Émasculer (VI, 135: XXXII, 157): — 
Ce mot se trouve dans le Dictionnaire 
fränçais de Vailly, 11° édition, 1823, où 
il porte la mention : « Mot noüveau 5. 

ABSTÈME. 


ms 


Coutume lyonnaise nuptiale (IX, 10; 
XXI, 490: XXXII, 89). — Notre éminent 
confrère Edmorid Bônnaffé ayant cité 
l’Aresta amorum pour prouver qu’au 
XVI® siècle on ne donnait pas le bras à 
une femme, mais on là menait ou soute- 
nait, je me permets d’ajouter quelques 
lignes que je trouvé dans l'Histoire du 
chevalier Bayard fje n'ai que l’éditioh de 
Jean Nicolas, à Grenoble, M.DC.LI). On 
y trouve, au chapitre X, que : 


Il conveint aller oùüyr Messe, laquelle chan- 
tée, eussiez veu les jeunes Gentilshommes 
rendre les Dames par dessous les bras, et 
icelles mener parlans d’amours et autres 
joyeulx devis iusques au logis du dict bon 
chevalier, où s’ils avaient faict bonne chere le 
soir devant, à disner la feirent encores meil- 
leure. 
PAMPHILE. 


Riquet, auteur du Canäl du Midi, est- 
il de la mêrhe famille que Mirabeau? 
(XVI, 476.) — MM. Riquet, ducs de Cäa- 
tamdn, princes de Chimay, etc.; ont cette 
prétention, puisqu'ils ont pris les armes 
des Riquetty, mais tel n’était pas le sen- 
timent dü comte de Mirabeau. Dañis une 


lettre à Sophie, datée de Vincennes, le 


25 février i779, le futut orateur de la 
Révolution s'exprime en ces termes : 

J'ai toujours compté forcer M. 1 Cara 
mant (sic), avec tous les égards dus à un 
homme que j'estime, mais avec toute la fermeté 
que je crois me devoir, à quitter l'y dont il a 
augrhenté son nom. Mon père a pu reconnaître 
qu’il a voulu pour son parent, le roi aussi, etc. ; 
mais moi, je puis toujours revenir sur ces 
manigances. Je ne veux de Riquetÿ que ceux 
qui le sont; et comme MM. Riquet de Cara- 
mant ont 500,000 livres de rente que je n’au- 
rai jamais, il est très probable que dans cent 
ans le public, à qui l’autorité ni les généalo- 
gistes n’en imposent pas, mais qui n'a pas le 
temps d'écouter les manifestes de tout le 
monde, prendrait la branche entée pour la 
bonne, et nous pour la branche entée. C’est 
ce que je ne veux point, non que cela ne me 
soit beaucoup moins intéressant aujourd’hui 
que je n'ai plus de fils, et n’en aurai probable- 
ment pas de mon nom. 


P. c.c.:F. M. 
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Nous avons pris Brisach (XXIII, 226), — 
Je lis dans L’espion dans les Cours des 
princes chrétiens (Cologne, Erasme, Kin- 
kius, M.DCC.XXXIX) : 


Tout le monde a crû que le Cardinal avoit 
eu sa part à la mort précipitée du Père Jo- 
seph, dont il avoit voulu prévenir le babil. Car 
il Sçavoit tous les secrets du prélat, et l’on sçait 
que quand le moine mourut, le Cardinal étoit 
avec lui. Cette mort arriva durant le siège de 
Brisac, place sur le Rhin, qui étoit sur le point 
de se rendre aux François. Le Cardinal en 
ayant appris la nouvelle dans le temps préci- 
sément que le Père Joseph étoit dans ses der- 
nières agonies, il vint à son lit, et ayant mis la 
bouche le plus près qu’il pût à l'oreille du 
pauvre moine, cria de toute sa force : Cou- 
rage, courage, mon Père, nous avons pris 
Brisac! Etrange cordial pour un mourant. 
Quelqu'un fit deux vers là dessus : 


Ité cucullati. Vobis si purpura ridet 
Fungitur inferni munere Pontificio. 


H. BouLert. 


Danton, Robespierre et Marat amis des 
arts (XXIV, 756). — Bien que les ques- 
tions posées sous ce titre par Pont-Calé 
soient déjà anciennes, il n’est pas inutile 
d'y répondre, puisque aucune solution 
n’a été donnée encore et que nous 
sommes en mesure, à présent, de satis- 
faire sa curiosité sur un point d'histoire 
assez intéressant. 

L’assertion de Ch. Maurice ne se vé- 
rifie pas par des documents authentiques, 
et l’on chercherait en vain mention du 
fait dans le Moniteur. 

Il cst vrai que Sarrette, fondateur du 
Conservatoire, trouva le moyen d'inté- 
resser quelques hommes politiques à 
l'œuvre naissante, mais il ne paraît pas, 
d’après les documents relatifs à l’Institut 
national de musique — première organi- 
sation du Conservatoire, — que les ter- 
roristes susnommés aient particulière- 
ment aidé cet établissement. L'opinion à 
cet égard se fait facilement, grâce à deux 
ouvrages spéciaux, fruit des recherches 
de M. Constant Pierre, commis principal 
au secrétariat du Conservatoire, qui ras- 
semblait tous les documents se ratta- 
chant à l'art musical pendant la période 
révolutionnaire. 

Dans l’un, le Magasin de musique à 
l'usage des fêtes nationales et du Conser- 
vatoire, nous voyons que le Comité de 
salut public accorda aux artistes musi- 
ciens de la garde nationale parisienne 
qui composaient l’Institut national de 
musique, une souscription de soixante-" 
deux mille livres — à titre de souscrip- 
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tion — pour les aider à la publication de 
la musique patriotique qu'ils composaient 
et exécutaient dans les fêtes publiques et 
décadaires. En fait, cette subvention ne 
s'adressait pas à l'institution, et elle ne 
devait pas être considérée comme un en- 
couragement à l'art; elle avait pour but 
la propagation de l'esprit républicain. 
Les signataires des nombreux arrêtés re- 
produits par l’auteur ne peuvent donc 
être rangés parmi les protecteurs des 
beaux-arts, et des noms cités par Ch. 
Maurice il ne faut maintenir que ceux de 
Robespierre et Saint-Just, à l’exclusion 
de Danton, Lebon et Marat. 

De l’autre ouvrage : B. Sarrette et les 
origines du Conservatoire national de 
musique et de déclamation, du mème au- 
teur, il ressort que le 18 brumaire an Il, 
une députation du conseil général de la 
commune de Paris — qui avait pourvu 
jusque là aux besoins de la musique de la 
garde nationale — conduite par l'officier 
municipal Baudrais, présenta à la Con- 
vention les artistes composant cette mu- 
sique et appuya leur pétition tendant à 
l’établissement d’un institut national de 
musique. M.J, Chénier soutint la propo- 
sition et en demanda l’adoption qui fut 
décrétée séance tenante, Son intervention 
se reproduisit quand il fit partie du Co- 
mité d'instruction publique et rapporta 
en son nom le projet d'organisation défi- 
nitive (10 thermidor an IIT). Le rensei- 
gnement donné par Despois dans le Van- 
dalisme révolutionnaire est donc exact en 
ce qui concerne M. J. Chénier, comme le 
pense Pont-Calé, et du rapport de ce der- 
nier il résulte même que les terroristes 
auxquels Ch. Maurice attribue une in- 
fluence favorable, étaient hostiles au pro- 
jet. En tous cas, leur intervention n’est 
pas établie catégoriquement. 

P. DurREsNE. 


Le constituant Martin-Dauch (XXVII, 
567; XXVIII, 72, 189). — Le chevalier 
Martin d’Auch, membre de la Chambre 
des députés sous le premier empire, n’a- 
vait rien de commun avec Martin-Dauch, 
constituant (et non constitutionnel, 
comme on me l’a fait écrire XX VIII, 191, 
ligne 46). La famille du premier est ori- 
ginaire du Vivarais; elle portait : de 
gueules, à trois oiseaux d’or, et une ri- 
vière d’argent en pointe. F. M. 
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Rectification de vocables gésgraphiques 
(XXVIIT, 749; XXIX, 231, 356, 555; 
XXXI, 573). — A signaler aussi quelques 
noms de lieux berruyers dont l'ortho- 
graphe a dévié. M. de la Tremblais a dit, 
à propos de Meobec : 


Depuis quelque temps, on a donné à ce nom 
une orthographe ridicule, en y ajoutant un q: 
e 


lettre bien inutile après le c qui détermine 
son de la syllabe Énalé: Est-ce que Rufec, 
Caudebec, Brissac, Douadic, etc., réclament 
un g pour renforcer la prononciation? Les al- 
manachs et les bureaux des administrations 
ont contribué à propager cette orthographe ab- 
surde, que l'ignorance seule a pu inventer, et 
que l’on a voulu sottement étendre à d’autres 
noms de lieux : Vic-sur-Nahon, Vic-Exemplet, 
que l’on écrit Vicqg. Les anciens noms de Mil- 
lebecus (Meobec) et de Vicus, qui n’ont jamais 
varié dans leur orthographe, doivent faire reje- 
ter absolument celle qu'on a voulu donner à 
leurs dérivés. 


(Esquisses pittoresques sur le dépar- 
tement de l'Indre, par MM. de la 
Tremblais, de la Villegille et de Vo- 
rys. Châteauroux, 1882, page 406.) 


M. L. A. Lejosne, dans sa Géographie 
de l'Indre, Châteauroux, 1869, rejette 
aussi l'orthographe administrative (p. 99). 
M. Adolphe Joanne, dans sa Géographie 
de lPIndre, Paris, 1870, ne semble con- 
naître Méobecq, Nohant-Vicq, Vicq- 
Exemplet, Vicq-sur-Nahon (p. 37, 38, 
54, 56 et 60) qu’accompagnés fidèlement 
du g cher à l'administration. 

HENRI DE MaAzièREs. 
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Sociétés de tempérance (XXX, 196). — 
Dans les sociétés de tempérance, on s’en- 
gage à une sobriété absolue ou relative 
des spiritueux, surtout de l'eau-de-vie. 
Les premières associations semblent 
s’être formées en Allemagne, au XVIe siè- 
cle. L'idée salutaire a mis du temps à se 
propager, car les Américains, sur qui l'on 
se modèle aujourd’hui, ne l’ont bien ac- 
cueillie qu’en 1813, sous l'influence, dit- 
on, du célèbre père Mathews. La Société 
de Massachusetts (Boston) fut la pre- 
mière; mais, parmi celles qui se créèrent 
depuis, de 1813 à 1826, la plus stricte fut 
celle de l'Etat du Maine (Augusta). L’in- 
terdiction des boissons alcooliques y était 
radicale, et son règlement : Maine liquor 
law, fut adopté, en 1855, par New-York 
qui comptait 7,000 débits. Mais il fallut 
bientôt se montrer moins rigoureux. 
Sous forme d'extraits, les pharmaciens 
vendaient les excitants introuvables ail- 
leurs, et la loi fut mitigée, Dans quelques 
localités, on en est maintenant à ce ré- 
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gime, que les sociétaires ont un jour par 


semaine pour être, sans amende, intem- 
pérants. 


En Angleterre, ces sortes de sociétés 


n’ont pas été secondées par le gouverne- 


ment. On y trouve pourtant de nom- 
breuses confréries de teatotallers (ne pas 
entendre buveurs de thé), Mais ces gens 
qui paraissent sobres toute la semaine, 
en public, sont accusés de s’enivrer très 
sérieusement, le dimanche, chez eux. 

En France, dans le premier semestre 
de 1895, il n’y avait pas encore une seule 
association de tempérance. Au mois d’a- 
vril, les journaux de Paris ont annoncé 
qu’il se formait une ligue pour combattre 
les progrès de l'alcool; et, en août, on 
nous donne cette nouvelle que la pre- 
mière société de tempérance vient de 
naître. Sa fondation est due à l'initiative 
de M. Legrain, médecin des asiles d’alié- 
nés de la Seine. On espère qu’elle aura 
plus de succès que la Société contre l’a- 
bus du tabac, T. Pavor. 


Le cardinalat de saint Jérôme (XXX, 
197, 418; XXXI, 616; XXXII, 70). — 
N’en déplaise aux confrères qui ont taxé 
d’ignorance et d’extravagance des artistes 
dévots et consciencieux, je me permets 
de leur présenter la défense du Pérugin, 
d'Albert Dürer, de Benozzo Gozzoli et 
des autres qui ont représenté saint Jé- 
rôme avec des insignes cardinalices. 
Quelle autorité plus sainte et plus recon- 
nue pouvaient-ils avoir que celle de l’il- 
lustre Jacques de Voragine, qui affirme, 
dans sa Légende dorée, que saint Jérôme 
fut sacré cardinal de l'Eglise de Rome, à 
l’âge de 29 ans? 

And when he was nyne and twenty yere old, 


he was ordayned cardynal preest in the church 
of Rome, 


selon le texte de la première édition de 
William Caxton, traduite de l’édition 
française de 1476, dont M. W. Morris a 
dernièrement fait paraître une si merveil- 
leuse réimpression. PAMPHILE. 


Livres enchainès (XXX, 565, 693; 
XXXI, 62; XXXII, 64). — L'usage d’en- 
chaïner les livres s’est généralement ré- 
pandu en Europe vers la fin du XVe siè- 
cle, quand les livres ne furent plus 
conservés dans des coffres ou « armoria », 
mais placés sur des rayons ouverts ou des 
pupitres dans les églises et les biblio- 
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thèques ; de cette façon, les gens dévots 
ou studieux pouvaient en profiter sans 
en abuser. La plus grande collection de 


livres enchaînés se trouve à la biblio- | 


thèque Laurentienne, à Florence, fondée 
en 1525 par le pape Clément VII (Jules 
de Médicis) et construite d’après les des- 
sins de Michel-Ange. On connaît même 
les noms des artistes qui ont dessiné les 
rayons et les armoires : c'étaient Antonio 
di Maria di Giano et Giambattista del 
Fasso. La biblothèque de la cathédrale 
de Hereford contient encore aujourd’hui 
1,500 volumes enchaînés, et on compte 
en Angleterre près de cent églises et bi- 
bliothèques où des livres sont attachés 
par des chaînes. M. Blades, dans sa mo- 
nographie si complète sur Les livres en- 
chaînés, et M. Salt Brassington, dans son 
Histoire de la reliure, donnent beaucoup 
de détails curieux sur ce sujet. Parmi les 
livres conservés de cette façon dans les 
églises, on retrouve naturellement, avant 
tout, la Bible; mais des ouvrages politi- 
ques étaient aussi parfois offerts à la lec- 
ture du public. Wood, en parlant de 
l'Histoire des complots et conspirations 
des prétendus saints des presbytériens, 
dit que 

ce livre fut si agréable aux royalistes qu'ils 


l’enchaînèrent à des pupitres dans les lieux 
pions, afin que les vulgaires gens puissent le 
ire. 


Le fondateur de la célèbre bibliothèque 
d'Oxford, sir Thomas Bodley, s'exprime 
ainsi dans ses statuts : | 


Comme il sera légitime et libre à tous venants 
d'y entrer, d'étudier les volumes qui sont en- 
chaînés aux pupitres, dans le bâtiment de la 
bibliothèque, sans oublier de rattacher les 
fermoirs et cordons, de débrouiller les chaînes, 
etc., etc, 


il fait de fréquentes commandes de 
chaînes, d’un millier à la fois, à « John 
Smith, le fabricant de chaînes ». Cette 
précaution a duré jusqu’au commence- 
ment du XVIIIesiècle. En 1720, on recher- 
chait encore un moyen plus commode et 
tout aussi sûr que les anciennes chaînes 
pour sauver les 

livres innocents et même les volumes sacrés 


des déprédations des personnes malhonnèêtes, 
qui méritent elles-mêmes d’être enchaînées. 


Je possède une belle édition : De Praes- 
tigiis Daemonum (Basle, 1577), qui garde 
encore, sur le plat inférieur, un anneau 
fixe, en fer, pour attacher la chaîne. 

PAMPHILE, 
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Fable sans nom d'auteur (XXXI, 83; 
XXXII, 213). — Si le petit recueil de 
fables en quatrains, dont Boukworm dé- 
sire connaître l’auteur, est bien celui-ci: 
Fabulettes ou courtes fables, Bourges, 
E. Pigelet; Paris, Dentu, 1857; in-24 de 
146 pages et non 144, comme pourrait le 
faire croire une erreur continue de pagi- 
nation depuis le chiffre 9, je confirmerai 
et complèterai l'indication fournie dans 
la dernière édition du Dictionnaire des 
ouvrages anonymes, par A. A. Barbier 
(Paris, Daffis, 1872 et années suiv.). L'’au- 
teur est Claude-Théophile Duchapt, né à 
Bourges, le 5 juillet 1802, — 16 messidor 
an X, — décédé dans la même ville, con- 
seiller à la Cour Impériale, le 23 avril 
1858. L’exemplaire des Fabulettes qui 
figure dans ma bibliothèque berruyère, 
et que je dois à la bienveillance de ce re- 
gretté collègue, tout à la fois poète très 
fin, érudit linguiste et magistrat excellent, 
porte un ex-dono autographe et signé de 
lui. CHARLES DE LAUGARDIÈRE, 


L'idée de patrie existait-elle en France 
avant la Révolution? (XXXI, 204; XXXII, 
211.) — Je trouve dans une lettre de 1646, 
relatant un soulèvement provoqué à Paris 
par un patriote : 


On doubla les gardes par toute la ville cette 
nuit-là ; le drôle fut examiné avec soin et appli- 
qué à la question. Cependant on ne put lui 
faire avouer autre chose, sinon que le bien 
public l'avait obligé à faire ce qu’il ‘avait fait; 
que la tyrannie et l'oppression du cardinal 
Mazarin étaient insupportables; et qu’il était 
prêt de sacrifier sa vie pour l'intérêt de sa pa- 
trie. 


Et dans une lettre de 1648 : 


Maïs un homme brave et généreux compte 
pour rien les dangers, quand il s’agit de servir 
son prince et sa pafrie, et c’est un martyr glo- 
rieux de mourir pour l’un et pour l’autre. 

BouLer. 


Origine du mot : Le Petit Caporal (XXXI, 
360, 623). — Voyez l’Intermédiaire : III, 
263, 348; XXIII, 259, 375. 

DocTuSs CUM LIBRO. 


Origine de quelques jarons (XXXI, 393, 
548). — Voyez l'Intermédiaire, XXV, 68 
et suiv. DocTus CUM LIBRO. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


293 

Les femmes russes aiment-elles à être 
battues? (XXXI, 483, 627.) — Je trouve 
dans une lettre de 1646 le passage suivant : 


Permets-moi maintenant, pour te divertir, de 
te faire le portrait des femmes russiennes, et 
de te dire sur ce sujet quelque chose de parti- 
culier et d’extraordinaire. Je connais un gen- 
tilhomme de cette ville qui a voyagé dans tous 
les pays de l’Europe et qui a demeuré quelques 
années à Moscou. Il dit que les femmes rus- 
siennes ne se croyent pas aimées de leurs ma- 
ris, à moins qu’ils ne les battent tous les jours. 
Elles regardent cette correction comme une 
marque de l'estime et de l'affection que leurs 
époux ont pour elles. Si ces femmes simples 
sont fâchées ou chagrines, il n'y a point d'au- 
tre moyen de les mettre de bonne humeur que 
de les bâtonner. 

C’est là la seule preuve convainquante de 
l'empire des maris sur les femmes: une dé- 
monstration de leur virilité, etle véritable moyen 
d’affermir les femmes dans l'amour et dans 
l'obéissance qu’elles doivent à leurs maris. 


N. B. — La lettre citée ci-dessus est 
extraite de L'espion dans les cours des 
princes chrétiens, Cologne, Erasme Kin- 
kius, M.DCC.XXXIX. 

On peut également lire Meibomius : De 
l'utilité de la flagellation dans les plaisirs 
du mariage. H. Bouer. 


La mort dans l'émigration (XXXI, 523, 
630; XXXII, 134), — Je remercie M. Saint- 
Sébastien de l'indication qu’il veut bien 
donner de mon livre : Un curé d'autrefois, 
où, en effet, on trouvera d’assez nom- 
breux renseignements sur l’émigration et 
la « déportation » en Espagne, jusqu'ici 
un peu sacrifiées, en histoire, à l’émigra- 
tion en Angleterre et en Allemagne. Mais 
je demande la permission de rectifier la 
faute d'impression qui défigure complète- 
ment sa communication. Mon Curé d’au- 
trefois n’est pas l’abbé de Toheriet (1), 
mais bien l’abbé de Talhouët, de la vieille 
famille bretonne si connue. 

GEOFFROY DE GRANDMAISON. 


Bœufs et vaches employés comme cour- 
siers (XXXI, 603; XXXII, 136). — [ma 
été affirmé que l’un de nos plus brillants 
sportmen, M. G. de la M., avait, à la suite 
d'un pari, « entraîné » une vache avec la- 
quelle il aurait franchi, quinze jours plus 
tard, plusieurs obstacles sur une piste de 
steeple-chase : 


C’est à la Roche-sur-Yon, 
Que se passa ceci.., dit-on, 


Les initiales sont assez transparentes 
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pour que ce haut fait sportif soit ou con- 
firmé ou classé dans la catégorie des fortes 
blagues. Au cas où il aurait été réellement 
accompli, je me permets de demander à 
quelque collaborateur spécialiste si la 
vache à M. G. de la M. détient encore le 
record bovin du steeple. Grz. 


Six (XXXI, 608; XXXII, 168). — 
M. Théodore Six est cité dans l’Histoire 
de la Révolution de 1848 par Garnier- 
Pagès. Paris, 1862, tome V, page 258. 
Une communication dont je ne me rap- 
pelle plus le sujet, et signée du même nom, 
a dû paraître dans les journaux il y a deux 
ou trois ans, J. C. Wicc. 


Eventail de Marie-Antoinette (XXXI, 
608; XXXII, 86. — Lemierre serait, en 
effet, l’auteur du quatrain, d'après cet ex- 
trait que j'ai sous les yeux des Mémoires 
inédits du comte Monier de la Sizeranne. 


.… Ainsi l’une des faiblesses de Louis XVIII 
était de se croire non seulement un érudit, ce 
qu’il prouvait suffisamment par ses constantes 
citations latines, mais encore un littérateur 
distingué, ce qui n'était pas admissible. Après 
la publication de son livre intitulé : Mon 
Voyage à Gand, il se laissa même enivrer par 
les éloges de quelques feuilles subventivrnées 
au sujet de cet opuscule écrit dans un français 
douteux, jusqu’au moment où un journal cPpee 
le Miroir osa porter sur son œuvre le scalpel 
le plus incisif et le plus audacieux. Dans ce 
oo dont les principaux rédacteurs étaient 

M. Arnaud et de Jouy, parut un sanglant ar- 
ticle pour le royal auteur qui s'était attribué 
les vers suivants écrits sur l'éventail d’une jolie 
femme : 


Dans le temps des chaleurs extrêmes, 
Heureux d’amuser vos loisirs, 

Je saurai près de vous amener les Zéphirs, 
Les Amours y viendront d'eux-mêmes. 


Ce quatrain, disait le Miroir, vaut sans au- 
cun doute celui qui fit entrer à l'Académie le 
cardinal de Bernis, et dans tous les cas il égale 
celui-ci que feu Lemierre inscrivit en 1757 sur 
l'éventail d’une non moins jolie femme de son 
époque : 


Dans le temps des chaleurs extrêmes, 
Heureux d’amuser vos loisirs, 

Je saurai, près de vous, amener les Zéphirs, 
Les Amours y viendront d'eux-mêmes. 


Une aussi maligne citation fit naître dans 
tout Paris un immense éclat de rire, dont 
quelques échos vinrent, on ne sait comment, 
aux oreilles du poète-roi, qui ne reprit la plume 
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que pour faire ses discours d'ouverture de ses- 
sions législatives... 


X. 


Monuments inachevés. Grues indica- 
trices (XXXI, 649; XXXII, 172). — La 
cathédrale de Beauvais, dédiée à saint 
Pierre, est malheureusement inachevée. 
Tel qu’il se trouve, avec son beau chœur 
et ses deux transepts latéraux, cet édifice 
est un des plus beaux monuments gothi- 
ques du XIVe et du XVe siècle. Pour 
désigner une église parfaite, nos pères 
disaient : chœur de Beauvais et nef d’A- 
miens. M. Gilbert a publié en 1829 une 
notice historique sur ce monument; en 
1338, M. Woillez a donné une intéres- 
sante description de cette cathédrale. Je 
me bornerai à dire que, le 21 mai 1500, 
Jean Vast de Beauvais et Martin Cham- 
biges, de Paris, tous deux architectes, 
furent chargés de reprendre les travaux 
de construction longtemps interrompus. 
Les sommes nécessaires à cet immense 
travail n’ayant pu être réalisées, on fut 
obligé de s'arrêter encore et de faire clore, 
par un mur de refend qui s’élève jusqu'à 
la voute, la partie de l'église qui est restée 
inachevée jusqu'à ce jour. 

Les travaux ont-ils été repris ? et sera-t-il 
possible d'utiliser la grue d'attente placée 
au faîte du monument? demande notre 
assidu collaborateur A. Nalis. Non cer- 
tainement. Continuant le passage cité du 
Voyage en Espagne, je dirai avec Théo. 
Gautier : 

. Le mouvement ascensionnel du catholi- 
cisme s’est arrêté, et la sève qui faisait pousser 
de terre cette floraison de cathédrales ne monte 
plus du tronc aux rameaux. La foi, qui ne 
doute de rien, avait écrit les premières strophes 
de tous ces grands poèmes de pierre et de gra- 
nit; la raison, qui doute de tout, n’a pas osé 
les achever. 

E. M. 


Les ruisseaux de madame de Staël 
(XXXI, 652). — Il me semble que ma- 
dame de Staël avait le langage trop précis 
pour qualifier la Seine de ruisseau de la 
rue du Bac. Pourquoi ne pas prendre 
tout bonnement la chose à la lettre? Ma- 
dame de Staël est exilée, elle regrette la 
France et Paris, et de Paris elle trouve le 
pire meilleur que le plus beau d’un autre 
pays; c'est pourquoi, devant le lac de 
Genève, elle soupire en pensant à ce ruis- 
seau fangeux qui court sous les fenêtres 
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de son hôtel. La pensée, entendue ainsi, 
est pittoresque et juste; elle ne l’est pas, 
ce me semble, au sens que lui donne 
M. Philibert Audebrand. H, C. 


Où est Gadagnot (XXXI, 682; XXXII, 
138). — Puisque, à propos de Gadagne, il 
est question de Vaucluse, cela m'autorise 
peut-être à communiquer à ceux de mes 
confrères qui pourraient s'intéresser à la 
belle Laure, une découverte de M. Fla- 
mini. On ne savait pas où était née la 
gentile donna. Gravesous, Cabrières et 
Thor se disputaient son berceau. M. Fla- 
mini, dans ses Studi di litteratura ita- 
liana, p. 168, établit que les beaux yeux 
que Pétrarque devait tant chanter s’ou- 
vrirent à Caumont, bourg du Comtat Ve- 
naissin, Gondini, dans une dissertation 
imprimée à Venise en 1581, s'était livré à 
des recherches sur le nez de Laure et avait 
fini par conclure qu’il était scavezz0, 
carré, aplati. Sans être d’une extrême 
importance, la découverte de M. Flamini 
est plus intéressante. POGGIAR1DO, 


Les chanoinesses de Monspey (XXXI, 
695 ; XXXII, 167). — Je n'ai pas connais- 
sance des Extraits de philosophie que 
mon confrère L’Ex-Car dit être l’œuvre 
de la comtesse de Monspey, doyenne de 
Remiremont; et s’il pouvait me les pro- 
curer je lui en saurai beaucoup de gré. 
Il me sera facile de juger de leur origine 
vraie ou supposée. 

Îl est impossible, pour quiconquea lu les 
manuscrits authentiques de madame de 
Monspey de lui attribuer une pièce de 
vers dans laquelle on trouve ceux-ci : 


Songès à plaire et soiés amoureux : 
L'étude ne RAR plus sage, 
Et le plaisir rend plus heureux. 


Au contraire, dans ses nombreux écrits, 
madame de Monspey a toujours célébré 
le bonheur de l'étude, les joies de la re- 
traite, l'amitié dans ce qu’elle a de plus 
pur, la raison, la vertu, la sagesse, la piété; 
quelquefois, à propos de mariages, mais 
rarement, elle a chanté l'amour dans la 
famille; mais jamais malgré l'emploi fré- 
quent de la mythologie habituel de son 
temps, on ne peut trouver sous sa plume 
un mot qui ne soit pas convenable et en 
rapport avec l’élévation de son âme et la 
dignité de son caractère profondément 
religieux. Ce que je dis d'elle s'applique 
également à ses sœurs, 
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Toutes les cinq sœurs de Monspey , qui,trop longs et trop fréquents, seraient 


furent admises au chapitre noble de Re- 
miremont. 

Quatre de ces dames portaient des noms 
de terres différents et avaient adopté des 
pseudonymes. 

L'une d'elles, la comtesse d’Arginy, 
est morte jeune, avant 1790; et comme 
elle et ses sœurs ont été reçues successi- 
vement à Remiremont, depuis le 17 avril 
1765, époque de l'entrée de madame de 
Monspey, on conçoit comment elles ne 
figurent pas cinq à la fois sur les listes; 
de plus, elles avaient des prénomspresque 
identiques qui ont pu occasionner des 
erreurs. 

L’aînée de mesdames de Monspey, ap- 
pelée la comtesse de Vallière, a recueilli, 
dans le Manuel de la raison et de l'amitié, 
des réflexions sur des sujets de morale, 
des lettres et des vers dont elle est l’au- 
teur, ainsi que des discours et des contes 
composés par son père, Paul de Monspey. 
commandeur de l'Ordre de Malte, mem- 
bre de l'académie de Villefranche-sur- 
Saône. 

Madame de Monspey, qui fut élevée à la 
dignité de doyenne du chapitre de Remi- 
remont, a composé trois volumes de poé- 
sies diverses, fables, idylles, bouquets, 
quatrains, traductions des psaumes, etc., 
intitulés Poésies champêtres et di- 
verses autres, par une habitante des 
champs ; 

Un volume de pensées, réflexions et 
prières, formant 558 paragraphes et inti- 
tulé : Mes pensées dans la solitude, et des 
contes moraux. 

Sa correspondance avec la princesse 
Louise de Bourbon-Condé fait partie des 
archives du château du Tremblaye (Seine- 
et-Oise) qui appartient au comte Arthur de 
Rougé. 

La comtesse de Monspey d’Arma a laissé 
des prières et des contes moraux. 

Les deux autres sœurs, mesdames de 
Vury et d’Arginy, ont composé aussi des 
contes et des poésies diverses. 

Mon confrère Dieuaide serait bien ai- 
mable de me mettre à même de consulter 
les cinq manuscrits de la comtesse de 
Monspey qu'il dit tenir à la disposition 
de M. L’Ex-Car et qui sont sans doute 
des copies plus ou moins complètes de 
ceux que je connais. 

Quant au confrère L’Ex-Car, je le prie 
de vouloir bien me découvrir son nom et 
son adresse ; il me sera plus facile de lui 
donner directement des renseignements, 


fastidieux pour le public. GE. C. 


Chouans et pêcheurs (XXXII, 41). — 
Le beau recueil de M. Bujeaud : Chants 
et chansons populaires des provinces de 
l'Ouest, Niort, Clouzot, 2 vol. in-8°, 1806, 
contient, tome Il, page 93 et suivantes, 
bon nombre de chansons de chouans, 
mais elles appartiennent surtout au Poi- 
tou, PoGGrARIDo. 


Historique des régiments suisses sous 
l’ancienne monarchie (XXXII, 47). — Un 
des ouvrages les plus documentés est la 
Bibliothèque raisonnée des ouvrages rela- 
tifs à l’histoire de la Suisse, Berne, 1785- 
1787, 7 volumes in-8. 

Cette bibliographie spéciale, écrite en 
allemand, est de Théophile-Emmanuel 
de Haller. C'est un modèle du genre, et 
l'auteur y donne l'indication des ouvrages 
imprimés, des manuscrits et d’une foule 
de documents inédits qu’il a pu, par des 
recherches infinies, découvrir dans les 
bibliothèques publiques et particulières. 

Dans ses Aperçus historiques sur les 
Suisses dans leurs rapports avec la France, 
l'auteur (Bibliothèque historique, Paris, 
1818) cite à l’appui l'Histoire de la diplo- 
matie, par Plassan, et la Situation poli- 
tique de l'Europe au X VIII® siècle, par 
Favier. 

Les Aperçus contiennent le texte des 
capitulations conclues entre la France et 
les cantons suisses, en 1816. 

Il existe une Histoire militaire de la 
Suisse et celle des Suisses dans les diffé- 
rents services de l'Europe, par May, Lau- 
sanne, 1788, 8 volumes in-8. 

La marquise de Pompadour, dans sa 
lettre (1756) au comte d'Afri, ambassadeur 
de Hollande, dit ce qui suit : 


Les Suisses ont reçu ordre de se tenir prêts 
à marcher en Allemagne, et ils en murmurent. 
Il est étonnant qu'ils fassent toujours les 
mêmes chicanes lorsqu'il s'agit de passer le 
Rhin. Le dernier roi (Louis ÂIV) les y avait 
bien accoutumés; mais ils ne s'en souviennent 

lus. 
Le dernier maréc'al de Noaïlles disait qu'ils 
avaient plus gagné de louis d’or au service de 
la France, qu'ils n'avaient perdu de gouttes de 
sang. 


A, DIEUAIDE. 
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Monnaies (XXXII, 49, 191). — A l’occa- 
sion du monument érigé dans la Bourse 
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de Lille, il a été frappé un autre petit jeton 
de 23 millim. portant l'effigie de l’empe- 
reur et de l’impératrice, et au revers : 


À Napoléon I — monument érigé — dans 
l'enceinte — de la Bourse — de Lille — 9 oc- 
tobre 1853. >» 


Cette date est différente de celle donnée 
colonne 192. J. C. Wicc. 


D'ou vient la locution : apprendre, sa- 
voir par cœur ? (XXXII, 73.) — Voir même 
question avec réponses : XXVII, 241, 420, 
540, T,. Pavor, 


Micha, roi des écrevisses (XXXII, 74). 
— Ce nom, comme le dit M. CI. Lyon, 
est assez répandu à Liège et à Seraing. 
Je crois qu’en s’adressant à M. Micha de 
Jaer À., avocat et conseiller communal 
ici à Liège, il obtiendra les renseigne- 
ments désirables. Emire GuILLEMIN. 


Origine des cavalcades. Liste des plus 
célèbres représentées (XXXII, 75). — 
Les 11, 12, et 13 mai 18517, la société des 
Incas de Valenciennes a représenté une 
cavalcade qui a fait époque dans les an- 
nales de ces fêtes patriotiques. La descrip- 
tion en a été faite par le savant bibliophile 
M. Arthur Dinault, dans un magnifique 
volume publié à Lille en 1856, avec por- 
traits et figures à l’eau-forte. 

Au mois d'octobre 1893, la ville de Lille, 
pour fêter le centenaire de la levée du 
siège de cette ville par les Autrichiens, a 
organisé une marche splendide qui a 
amené dans ses murs plus de cent mille 
étrangers. Le livre d’or de cette cavalcade, 
avec des illustrations des plus riches, sorti 
des presses de la célèbre imprimerie lilloise 
Danel, vient de paraître. PAL Pinson. 


Les judas de Jeanne d'Arc (XXXII, 77). 
— La Semaine religieuse de Rouen du 
12 juillet 1895, p. 675 et suiv., a publié 
un second article sur Guillaume de Flavy. 
D'après l’auteur de ce nouvel article, 
M. À. Robert, Guillaume de Flavy, assas- 
siné par sa femme Blanche Dennebraucq 
(et non de Dambrugh}), serait mort le 
9 mars 1449 comme l'indique M. Qui- 
cherat. Ce n’eût pas été du reste ici l’ex- 
piation d’une trahison, car si l’on con- 
sulte les historiens du temps, on voit que 
Jeanne d’Arc fut prise non devant le pont: 
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levis que le gouverneur aurait fait relever, 
mais au milieu des champs, et alors qu’elle 
était séparée de Compiègne non seulement 
par le boulevard et le fossé du boulevard, 
mais encore par la rivière. 

Ainsi Guillaume de Flavy est complè- 
tement innocent de la trahison qui lui est 
reprochée. Et les premières imputations 
ne furent dirigées contre sa mémoire que 
plus de vingt ans après sa mort, non par 
des historiens, mais par des avocats pas- 
sionnés, dans les procès auxquels donnè- 
rent naissance, d'un côté, l’assassinat de 
Guillaume de Flavy; d’un autre, la sé- 
questration arbitraire dont il s’était rendu 
coupable en incarcérant le maréchal des 
Rieux pour se venger d'Arthur de Riche- 
mont, compatriote et ami de des Rieux. 
C'était Arthur de Richemont qui avait 
destitué Flavy de ses fonctions de gou- 
verneur de Compiègne. 

D'ailleurs si, à partir de sa destitution, 
Flavy mena la vie de désordre des par- 
tisans, ses contemporains ; jusqu’à cette 
époque (1436), il s’était conduit en brave 
soldat et fidèle patriote. Il était attaché à 
Charles VII. Il avait refusé de vendre 
Compiègne aux Anglais qui lui offraient 
« un grand mariage de plusieurs millions 
de salutz d’or », répondant à ces offres 
« que la dicte ville appartenoit au Roy et 
non à luy.» Bien plus, il avait, sans vivres, 
sans argent, défendu Compiègne, des pre- 
miers Jours de mai au 25 octobre, jour 
où la ville fut enfin délivrée. C’est donc 
par une erreur,etune erreur qu’il importe 
de rectifier, que l’on a pu mettre, sur la 
foi de documents inexacts, Guillaume de 
Flavy parmi les judas de Jeanne d’Arc. 

ADOLPHE DÉMY. 


— Il est très important, je crois, de 
compléter l’histoire du monument élevé 
à Guillaume de Flavy. Ce tombeau n’a 
jamais contenu les restes de qui que ce 
soit. Il a été construit, en 1832, par le 
marquis Gabriel de Belâbre, qui venait de 
lire, dans Gallia christiana, Ja fin tragi- 
que de Flavy, narration reproduite par 
M. de la Tremblais dans ses Æsquisses 
pittoresques de l'Indre. La statue était 
un don du D" Mercier et provenait des 
ruines du château d’Argenton-sur-Creuse. 
Elle fut retouchée sous la direction de 
M. le marquis de Montpezat, et c’est lui 
qui dicta et fit graver l'inscription citée 
par M. Delhommeau. Les retouches con- 
sistèrent à raccourcir le vêtement de la 
statue et à refaire les jambes dans la par- 
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tie mise à découvert. Ces renseignements 
ont été donnés, en juillet 1894, par 
M. Patou des Coteaux, propriétaitre ac- 
tuel du château de Belâbre (Indre). 

Il n’est donc pas prouvé que Flavy ait 
été tué en 1432, et l'on peut croire, d’a- 
près Mathieu de Courcy, qu'il ne fut as- 
sassiné qu’en 1449, dix-huit ans après le 
supplice de Jeanne d’Arc. Pierre Cauchon 
décéda de mort subite, onze ou douze 
ans après sa victime, 1442 ou 1443. En 
1451, Suffolk, poursuivi sur mer, fut dé- 
capité par des marins anglais, sur le pont 
du navire, Talbot, âgé de 80 ans, fut 
mortellement blessé d’un boulet au siège 
de Castillon, 1453. Charles VII, craignant 
d'être empoisonné par son fils, se laissa 
périr de faim, en 1461. 

Les décès les plus rapprochés du mar- 
tyre de Jeanne d’Arc furent, en 1435, ce- 
lui de la reine Isabeau, à l’hôtel de Saint- 
Pol, où elle traïnait une existence fort 
misérable; et celui du duc de Bedfort, au 
château de Rouen, où il avait fait empri- 
sonner Jeanne. 

Nicole Midi, le prêcheur du Vieux- 
Marché, fut, dit-on, frappé de la lèpre, 
mais retrouva plus tard une haute situa- 
tion à Paris, comme Thomas de Cour- 
celles, comme Erard, le prédicateur du 
Cimetière, qui devint curé de Saint-Ger- 
vais. Loyseleur, le traitre sacrilège, mou- 
rut subitement, à Bâle; on ne dit point 
quand. T. Pavor., 


Doit-on écrire Fraänçais où François? 
(XXXII, 113). A propos de l’avocat-lexi- 
cographe Le Brigant, Dieuaide dit que: 


Le Larousse, au mot: Le Brigant (Jac- 
ques), renvoie au mot Brigant, lequel n’est 
pas cité. 


C'est une erreur. Au mot Brigant 
(Jacques Le), tome II, il y a un article 
d’une colonne. Nous comptons sur votre 
obligeance pour que cette assertion soit 
rectifiée. Il y a bien çà et là, dans les 
dix-sept volumes du Larousse, quelques 
renvois à des articles qu’on a oublié de 
faire, mais te n’est pas une raison, quand 
l’article existe, pour déclarer qu’on la 
cherché en vain. ALCIDE BoNNEAU. 


Le nom d'un ministre (XXXII, 117). — 
Le ministre plénipotentiaire de France 
aux Etats-Unis d'Amérique s’appelait 
Pierre-Aughste Adet, de Nevers. Il fut 
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bien rappelé le 4 mars 1796, mais il con- 
serva son emploi et fut renvoyé de nou- 
veau en Amérique le 28 octobre suivant. 
Adet revint en France à la fin de l’an VII. 
À. DietaIDe. 


— C'était M. Adet qui était ministre 
plénipotentiaire de France près le gouver- 
hement des Etats-Unis d'Amérique, en 
mars 1796 et janvier 1797. Il était le suc- 
cesseur du consul général comte de La 
Forest, plus tard pair de France. 

M. Adet fut lui-même remplacé par 
M. Philippe-Joseph Létombe, auquel 
succéda le fameux consul Pichon. 

Du 24 fructidor an VI (10 septembre 
1708) au 25 nivôse an VIII (16 mars 1800). 
M. Létombe absent chargea de l’intérim 
de son consulat Charles-François Liot, 
par autorisation pro tempore du président 
des Etats-Unis. 

Ch. F. Liot était né à Paris, le 5 sep- 
tembre 1768, contrôleur en chef des ma- 
gasins du roi et des approvisionnements 
de Saint-Domingue. La révolte des noirs 
de cette île le priva d’une fortune de plus 
de cinq millions. 

Réfugié aux Etats-Unis, M. de La Fo- 
rest, sur la recommandation de M. de 
Proissy, le nomma secrétaire en chef du 
consulat général, M. le consul Adet, son 
ami, lui donna le titre de consul général 
près les états de Pensylvanie et Delaware 
(exequatur du président Washington). 

Il fut ensuite ordonnateur à Saint-Do- 
mingue, commissaire des relations com- 
merciales à Philadelphie, chargé deux 
fois de missions secrètes à Saint-Domin- 
gue, chef de division au ministère de la 
marine, contrôleur de marine, trésorier- 
payeur général à la Martinique, chevalier 
de Saint-Louis et de la Légion d'honneur. 

On trouvera de plus amples détails sur 
les intrigues et les dessous des affaires du 
consulat de France aux Etats-Unis, de 
1794 à 1804, au chapitre x de la bro- 
chure : £a maison de Trigant, ses al- 
liances, son histoire, avec des souvenirs 
curieux sur la révolution de Saint-Do- 
mingue, les Etats-Unis, etc., que nous 
publierons prochainement. | 

BARON MaxIME TRIGANT DE LA Tour. 
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Les Plon (XXXII, 118). —J. C. Wigg a 
raison. La maison Plon ne date que 
d'Henri Plon, qui a été, comme il le 
rappelle, l'associé de Béthune, lequel s’est 
retiré de l’imprimerie pour devenir com- 
missaire spéeial. de police dans une des 
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gares du chemin de fer du Nord. Peut- 
être, après tout, les Plon sont-ils impri- 
meurs depuis le XVIe siècle, mais pas à 
Paris, en Hollande, ainsi que je l’ai en- 
tendu dire à diverses reprises par Eugène 
Plon lui-même. 

A une certaine époque, Henri Plon 
s'était associé son gendre, M. Nourrit, 
fils du célèbre chanteur de l'Opéra, Adol- 
phe Nourrit, qui eut une fin si drama- 
tique. 

M. Eugène Plon n'aura pas de suc= 
cesseur de son nom; il est mort céliba- 
taire, BELTON. 


— Plon, Henri-Philippe, a été nommé 
imprimeur par ordonnance administra- 
tive du 28 février 1845, pour remplacer 
Béthune, démissionnaire. 

On sait que Plon, Eugène, fils du pré- 
cédent, était membre de l’Académie royale 
des beaux-arts de Copenhague et cheva- 
lier des divers ordres scandinaves; tous 
ces titres indiquent suffisamment que le 
nom de Plon est d’origine danoise. 

Je puis assurer à mon collègue J. C. Wigg 
que le nom de Plon, Plœn ou Plôün, n'est 
cité dans aucune liste d’imprimeurs ou 
typographes de 1500 à 1845. 

À. DIEUAIDE. 

Armoiries du général Devaux (XXXII, 
119). — 

Ecartelé; au 1°", d’or à la tour de sable: au 
2°, des barons militaires (franc quartier de 
gueules à l'épée haute d’argent); au 3°, d’azur 
au dromadaire d’or; au 4t, d'or au cocotier de 
sinople, soutenu de même et adextré d’un nègre 
assis de sable. 

Telles sont les armes de Pierre Devaux, 
décrites dans l’excellent Armorial du pre- 
mier empire, par ie vicomte Révérend, en 
cours de publication. — Mais M. E. M. 
qui a posé la question et M. Révérend ne 
sont pas d'accord; ce dernier en fait un 
général de division, et le fait mourir non 
en 1818, mais le 23 décembre 1836. La 
date de naissance à Vierzon, au 21 mai 
1762, prouve qu’il s’agit du même géné- 
ral. Il n’y eut que le général Desvaux de 
Saint-Maurice avec qui on pourrait con- 
fondre, et un Quentin Devaux, chevalier 
de l'Empire, mais simple major d’artil- 
lerie. LA CoussiÈRE. 

— Même réponse: BRoNDiNEUF, V.A.T., 
VEREPIUS. 


Un frère de Louis-Philippe (XXXII, 119). 
— Le frère de Louis-Philippe, le duc de.…., 
eut un fils, effectivement notaire dans le 
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centre de la France. Il épousa mademoi- 
selle D. de P. Il a laissé deux filles, bril- 
lamment établies; descendance. E. G. 


Un garde du corps (le nom à retrouver) 
(XXXII, 119). — Je reçois le catalogue 
d’une librairie de Paris (juillet et aoùt); 
j'y trouve la réponse à la question que 
j'avais posée. Je me réponds donc à moi- 
même, et, comme le renseignement peut 
intéresser peut-être d'autres collabora- 
teurs, je Le donne d’après le catalogue en 
question. 

Le garde du corps était Théodore Anne, 
dont le nom est assez connu, comme 
écrivain, pour ne pas allonger cette ré- 
ponse plus que de raison. A. Nauis. 


— L'auteur de la Relation du voyage 
du roi Charies X, depuis son départ de 
Saint-Cloud jusqu'à son embarquement est 
le garde du corps vicomte Joseph-Jacques 
de Naylies. Pauz Pinson. 

Auvergne (Les desceniants des comtes 
d') (XXXII, 121). — Anne de la Tour, 
comtesse d'Auvergne et de la Tour, le 
8 mai 1501; décédée en juin 1524, sans 
postérité, de Jean Stuart, duc d’Albany, 
régent d'Ecosse pendant la minorité de 
Jacques V, mort le 2 juin 1536, qu'elle 
avait épousé le 3 juillet 1505. 

Par son testament du 16 juin 1524, elle 
légua le comté d'Auvergne à sa nièce, 
Catherine de Médicis, qui devint reine de 
France en 1547, par son mariage, en 1533, 
avec Henri de France qui, en 1547, fut 
Henri II, roi de France. 

En 1589, l’ex reine-mère Catherine de 
Médicis donna le comté d'Auvergne à 
Charles de Valois, bâtard de Charles IX, 
son petit-fils naturel. 

En 1606, Marguerite de Valois reven- 
diqua ce comté devant le Parlement de 
Paris et se le fit adjuger, puis le céda au 
dauphin Louis, qui, devenu Louis XIII, 
le réunit à la couronne en 1615. 

La reine Catherine de Médicis, reine 
de France, et la favorite Diane de Poi- 
tiers, duchesse de Valentinois, étaient 
toutes deux cousines issues de germains 
et possédaient la même somme de sang 
légitime comme descendantes de Ber- 
trand VI de la Tour, comte d'Auvergne 
et de Boulogne, seigneur de Montgascon, 
et de dame Louise de la Trémoille, qu’il 
avait épousée en 1465. 

Ces deux dames sont en outre ancêtres, 
et au même degré, de Mgr le comte de 
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sans postérité, 


Chambord, mort le 
24 août 1883. 

Jacques-Léopold-Charles-Godefroy de 
la Tour d'Auvergne, duc de Bouillon, né 
le 5 mars 1746, mort en 1802, sans en- 
fants de Marie-Edwige-Eléonore-Chris- 
tiane de Hesse-Rhinfels, qu'il avait épou- 
sée le 17 juillet 1766. 

À cette illustre maison de la Tour 
d'Auvergne appartiennent les papes Clé- 
ment VI et Grégoire XI. 

Je ne pense pas qu’il existe encore, à 
Paris, des descendants mâles de cette 
maison. 

Il y a des descendants, par le sang légi- 
time utérin, en assez grande quantité. 
Entre autres : la maison de Rohan, en 
Autriche; les ducs de Rochefort et de 
Montbazon; les princes de Guéménée; la 
duchesse de Magenta, née de la Croix de 
Castries, veuve depuis peu du maréchal 
de France de Mac-Mahon, duc de Ma- 
genta, ancien président de la République 
française, etc., etc. J. M. Navorr. 


— Premier point : il ne faut point 
confondre la maison de La Tour d'Au- 
vergne et celle d'Auvergne. C'est seule- 
ment par mariage que ces deux maisons 
se sont unies. 

Le comté d'Auvergne, longtemps pos- 
sédé par des bénéficiaires, ne paraît être 
devenu héréditaire qu'à la fin du Xe siècle. 

Vers le milieu du XIIe, le comte Ro- 
bert III mourut laissant un fils mineur, 
Guillaume le Jeune, et un frère, Guil- 
laume l'Ancien, tuteur de son neveu. Ce 
tuteur peu scrupuleux trouva plus simple 
de gouverner pour son compte, s’empara 
des Etats de son pupille et ne lui laissa 
que le comté de Clermont-Ferrand et les 
montagnes du sud de l'Auvergne. Guil- 
laume devint la tige des dauphins d’Au- 
vergne qui se scindèrent eux-mêmes en 
deux branches : l’ainée finit avec Jeanne, 
fille et héritière du dauphin Béraud III, 
morte le 26 mai 1436, sans postérité de 
son mariage avec Louis de Bourbon, 
comte de Montpensier, et son riche héri- 
tage passa au duc de Bourbon, descen- 
dant de sa tante Anne d'Auvergne. La 
branche cadette, des seigneurs de Saint- 
Ipise et de Combronde, s’éteignit égale- 
ment vers ce temps-là. 

Les successeurs de Guillaume l’Ancien 
eurent une destinée plus agitée. Le comte 
Guy Il, s'étant joint à la ligue contre 
Philippe-Auguste, vit son comté confis- 
qué (1210) pour cause de félonie. Quinze 
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ans plus tard, saint Louis en rendit une 
partie à Guillaume X, fils de Guy; le 
reste entra dans l’apanage d’Alphonse de 
France, comte de Poitiers, et, ce prince 
étant mort sans enfants, fit retour à la 
couronne. Plus tard, il fut érigé en du- 
ché d'Auvergne pour Jean de France, duc 
de Berry. 

Robert VII, comte d’Auvergne et de 
Boulogne, descendant de Guillaume X, 
mourut en 1325, laissant trois fils : 1° le 
comte Guillaume, père de Jeanne, 
seconde femme de Jean le Bon, roi de 
France ; 2° Jean, grand-père de Jeanne II, 
seconde femme de Jean de France, duc 
de Berry et d'Auvergne; 3° Godefroy, 
sieur de Montgascon, père de Marie, 
femme de Bertrand, sieur de la Tour. 
Les deux cousines étant mortes sans pos- 
térité, la dame de La Tour recueillit les 
comtés d'Auvergne et de Boulogne (1424) 
et les porta dans la maison de La Tour. 

Le Père Anselme commence la généa- 
logie de cette maison à Bertrand, sei- 
gneur de La Tour, vivant en 1212. Mais 
cette origine, déjà fort honorable, ne sa- 
tisfaisait nullement les prétentions formi- 
dables des ducs de Bouillon, sous 
Louis XIV. Le cardinal de Bouillon s'a- 
dressa au savant Baluze et le chargea de 
dresser la généalogie de sa maison. Ba- 
luze le fit, et, en deux volumes in-folio, 
s'efforça de faire descendre la maison de 
La Tour d'Auvergne des anciens comtes 
d'Auvergne, rattachant ceux-ci à d’an- 
ciens ducs de Guyenne, sortis eux- 
mêmes de la première ou de la seconde 
race des rois de France. C'était la justifi- 
cation des prétentions régaliennes des 
princes de Bouillon. Le travail de Ba- 
luze, très habile, très bien présenté, fait 
sur vieux Cartulaires, est des moins pro- 
bants. Tantôt 1l identifie des prénoms 
différents, comme Anne et Agnès ; tantôt, 
arguant de la coutume parfois pratiquée 
au moyen âge de changer le prénom à la 
confirmation, il fond deux personnes en 
une seule. 

Sans doute on peut, en thèse générale, 
dire que les grands vassaux ont taillé 
dans leurs états de beaux apanages pour 
leurs cadets; ceux-ci ont formé une se- 
conde couche de grands vassaux, tels que 
les comtes et dauphins d'Auvergne, etc., 
qui, à leur tour, ont richement apanagé 
leurs cadets. Ces cadets sont devenus la 
souche de grandes familles féodales. Tel 
est le cas pour la maison de Montagu, 
cadette de Bourgogne. Mais les docu- 
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ments manquent sur des époques si obs- 
cures et, à part deux ou trois cas bien 
constatés, il est impossible d'émettre seu- 
lement une conjecture bien justifiée. 

La complaisance de Baluze lui coûta 
cher. Le cardinal de Bouillon, mêlé à des 
intrigues contre Louis XIV, tomba en 
disgrâce, et le panégyriste de sa maison, 
dépouillé de ses pensions, se vit encore 
accusé d’avoir fabriqué de faux cartulaires 
et, de ce chef, le Parlement condamna 
l’histoire généalogique de la maison d’Au- 
vergne à être brûlée par la main du bour- 
reau. 

Bertrand II, sieur de La Tour, arrière- 
petit-fils de celui de 1212, eut deux fils, 
Bernardet Bertrand, seigneur d'Oliergues. 
La branche de Bernard, après avoir re- 
cueilli, par le mariage dont nous avons 
parlé, les comtés d'Auvergne et de 
Boulogne, s’éteignit avec le comte 
Jean Ier, mort en 15o1 et père de deux 
filles : Anne, qui succéda à son père et 
mourut sans enfants de son mariage avec 
le duc d’Albany (Stuart), et Madeleine, 
mère de Catherine de Médicis. Celle-ci 
légua le comté d'Auvergne ou Lauraguais 
à sa fille Marguerite de Valois, et celle-ci 
en disposa en faveur de Charles, bâtard 
de Charles IX. 

La branche de Bertrand de La Tour, 
seigneur d'Oliergues, se sépara en deux 
avec les fils d’'AgnelIll de La Tour, vicomte 
de Turenne, mort en 1489 : Antoine, vi- 
comte de Turenne, et Antoine-Raymond, 
tige des comtes d’Apchier. L’arrière petit- 
fils d'Antoine, Henri, vicomte de Tu- 
renne, épousa, le 15 octobre 1591, Char- 
lotte de La Marck, duchesse de Bouillon, 
princesse de Sedan. Elle n’eut point d’en- 
fants et légua tous ses biens à son mari 
qui épousa, en secondes noces, Elisabeth 
de Nassau-Orange. D’eux descendent les 
ducs de Bouillon. 

Par une disposition testamentaire de 
1769, Charles-Godefroy de La Tour d’Au- 
vergne, duc de Bouillon, substitua, en 
cas d'extinction de sa branche, son cou- 
sin Nicolas-François-Julie de La Tour, 
comte d’Apchier, descendant d’Antoine- 
Raymond. Mais le fils du duc Godefroy- 
Charles, mécontent du testament de son 
père, fit, en 1786, une seconde substitu- 
tion, bien que la précédente eût été dé- 
clarée valable par le Parlement, en fa- 
veur d’un certain Philippe d'Auvergne, 
mort amiral anglais, en 1820, sans avoir 
été marié et qui paraît n'avoir pas appar- 
tenu à la maison de La Tour. La mort du 
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dernier duc de Bouillon, arrivée en 1802, 
donna ouverture à un long procès entre 
Philippe d'Auvergne et les héritiers du 
sang. Les tribunaux belges, appelés à 
statuer après 1815, attribuèrent la succes- 
sion de Bouillon aux princes de Rohan, 
petits-fils, par leur mère, du duc Charles- 
Godefroy. Le comte d’Apchier n’inter- 
vint pas au procès. C'était alors Gode- 
froy-Maurice, qui avait été, ainsi que son 
père Nicolas-Julie, créé duc à brevet 
(c'est-à-dire viager) en 1772, à la prière 
de leur cousin. De son mariage avec ma- 
demoiselle Bonvalot, il a laissé Maurice- 
César, prince de La Tour d'Auvergne, 
comte d'Apchier, né à Paris, le 7 mai 1800, 
veuf, depuis juin 1889, d’Aurélie Bourg, 
baronne de Bossi, qu'il avait épousée à 
Gênes, le 29 octobre 1853. Il n’a pas 
d'enfants et réside, d'après le Gotha, à 
Clermont-Ferrand. C’est le dernier des- 
cendant de la maison de La Tour. 

Mais Joseph-Denis-Edouard-Bernard 
de La Tour, dit marquis de Saint-Pauler, 
et son frère Charles-Edouard, mort en 
1851 cardinal-évêque d’Arras, avaient, 
après la mort du dernier duc de Bouillon, 
pris le titre et le nom de princes de La 
Tour d'Auvergne. Ils se disaient issus de 
Bernard, seigneur de Juses, fils cadet d’un 
seigneur de La Tour. 

Cités en 1823 devant le tribunal de 
la Seine, par le duc d’Apchier, jugement 
fut rendu : 


Attendu que le droit au nom d'Auvergne 
était éteint depuis Marguerite de Valois; 

Attendu que M. de La Tour d’Apchier ne 
prouvait pas sufhsamment son droit à ce nom: 

Attendu que les titres de duc de Bouillon et 
de prince étaient éteints et ne pouvaient être 
relevés qu’en vertu d’une autorisation du roi, 
autorisation que MM. de Saint-Paulet n'avaient 
pas obtenue. 


M. de la Tour d’Apchier interjeta ap- 
pel. La Cour de Paris mit à néant l’appel 
par arrêt du 26 Janvier 1824, et, iouten 
reconnaissant «communauté d'origine 
entre la maison de Bouillon et La Tour 
d’Apchier », fit défense aux deux parties 
de porter le nom d’Auvergne, aucune n’y 
établissant son droit. Toutefois, en 1826, 
sur un nouvel appel, le duc de La Tour 
d'Apchier fut autorisé à faire valoir ses 
droits à ce nom devant la Cour d'Orléans. 

Le marquis de Saint-Pauiet est mort 
en 1841; 1l fut père de Charles-Melchior- 
Philippe-Bernard, marié à mademoiselle 
de Blot de Ehauvigni. Celui-ci, comme 
son oncle le cardinal, reprit le titre de 
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prince de La Tour d'Auvergne. Il eut 
trois fils : le prince Henri, le prince 
Charles-Amable, mort archevêque de 
Bourges, et le "prince Edouard, né en 
1828, général de division. 

Henri, dit le prince de La Tour d’Au- 
yergne- -Lauraguais, né en 1823, fut mi- 
nistre des affaires étrangères sous Napa- 
léon III, et mourut le 5 mai 1871. De son 
mariage avec Emilie-Céleste de Moutault 
des Isles, morte en 1883, il n’eut qu'un 
fils, Charles-Laurent-Bernard- Godefroy, 
dit le prince de La Tour d'Auvergne- 
Lauraguais, né à Loudun, le 20 juin 1852. 
Il avait épousé, le 8 mai 1875, mademoi- 
selle Marie-Léontine d'Hervault, fille du 
marquis de Pleumartin, et en avait, en 
1881, deux fils : le prince Henri, né à 
Paris, le 8 mars 1876, et le prince Char- 
les, né au château d’Armainville, le 
1° ‘septembre 1877. 

Depuis 1881, le prince de La Tour 
d’Auvergne-Lauraguais ne figure plus à 
l’'Almanach de Gotha. DE CRAMANT. 


Lierru (Les propriétaires du château 
de) (XXXII, 121). — Le prieuré de Lierru 
fut fondé par Roger de Toëny ou de 
Torny, dit l'Espagnol (Rogerus de His- 
pania, signifer Normannix), qui vivait 
dans la première moitié du XI° siècle. 

Les Meulan, les Courtenay, etc., furent 
successivement bienfaiteurs de ce prieuré 
de l’ordre de Saint-Augustin, dont le der- 
nier abbé, que cite Charpillon dans son 
Dictionnaire de l'Eure (v° Sainte-Mar- 
guerite de l’Autel), fut, en 1747, Charles 
Chastellain, abbé de Friardel et de Saint- 
Pierre de Lierru. 

Charpillon ne parle d'aucun château ni 
d’aucuns châtelains dans l'article qu’il a 
consacré à Sainte-Marguerite de l’Autel. 

G. Le H. 


— Le château de Lierru (lieu où pousse 
du lierre) a remplacé le prieuré de Lierru 
qui, fondé au XIe siècle, par Roger Ie" de 
Tosny, seigneur de Conches, et dédié aux 
apôtres saint Pierre et saint ‘Paul, appar- 
tenait aux religieux de lPordre de Saint- 
Augustin. Le prieuré ayant existé jusqu'a 
la Révolution, pour satisfaire à la ques- 
tion qui demande le nom des proprié- 
taires depuis 1600, il faudrait énumérer 
tout simplement les différents prieurs 
aux XVIIe et XVIIIe siècles; mais ce ne 
sont plus alors les propriétaires d’un 
château qui n’existe pas encore. 
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Depuis la Révolution, voici quels furen) 
les propriétaires successifs : - 

1° À madame Henriette-Emilie de 
Beauffres, épouse de Jean-François Des- 
prez, le district de Verneuil vendit, comme 
bien national, le domaine de Lierru, « y 
compris la maison abbatiale et la maison 
des religieux », le 4 mars 1791. 

2° Son fils, Amédée-François-Théodule 
| Desprez, le recueillit dans sa succession, 
le 4 octobre 1822. 

30 I] le céda, en échange, à M. Domi- 
nique-Achille Pène d'Argagnon, le 31 mai 
1827, 

4 M. et madame d’Argagnon vendi- 
rent à Eugène-Edouard, baron Boyer de 
Peyreleau, colonel en retraite, officier de 
la Légion d'honneur, membre de la 
Chambre des députés, et à sa femme, 
Louise Gabriel Raphel, le 22 mai 1830. 

5° Le baron de Peyreleau vendit à 
M. Frédéric de Postel, le 5 mai 1340. 

6° La veuve de M. de Postel (Sophic- 
Pauline du Four de Quetteville) vendit à 
M. Jacques Olry, député de l'Eure, le 
28 août 1889. C’est le propriétaire actuel. 
Il a fait du château, situé au milieu de la 
forêt de Conches, un rendez-vous de 
chasse et une faisandrie. 

De l’ancien prieuré il ne reste aucune 
trace. Le pays avait une grande dévotion 
à saint Roch, dont le prieuré possédait 
une relique importante : en 1889, ma- 
dame de Postel en fit don à la chapelle 
du château de Nagel, où j’habite. 

Un des propriétaires de Lierru mérite 
une mention spéciale, c'est Boyer de 
Peyreleau (1774-1856). Aide de camp du 
général de Villaret-Joyeuse, 1l fit avec lui 
les campagnes de la Martinique (1802) et 
l’accompagna à Venise (1806-1812). Baron 
de l'empire et colonel, il servit en Russie 
et en Allemagne. La Restauration le 
nomma chevalier de Saint-Louis et com- 
mandant en second de la Guadeloupe, 
Aux Cent-Jours, il proclama le gouverne- 
ment impérial (on peut lire le récit de 
ses manœuvres dans les Papiers d’un 
Emigré, du baron de Guilhermy). Ar- 
rêté, il fut traduit, pour trahison, devant 
un conseil de guerre qui le condamna à 
mort, pendant qu'on acquittait l'amiral 
Linois, non moins coupable que lui. 
Louis XVIII commua sa peine en vingt 
ans de prison et le fit même mettre en 
liberté en 1819. Elu député dans le Gard, 
son pays natal, en 1831, le baron Boyer 
se signala à la Chambre par ses attaques 
contre la Restauration. Malgré ses enga- 
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gements de n’accepter aucune place pen- 
dant la durée de ses fonctions, les élec- 
teurs du Gard ne le renommèrent pas. 
En 1837, il retrouva un siège de député 
dans le collège de Verneuil (Eure); 1l fut 
renommé en 1839. Devenu presque aveu- 
gle, il quitta la Chambre, En 1823, il 
avait publié trois volumes sur les Antilles. 
Le Dictionnaire des Parlementaires (I, 
p. 465) indique bien son titre de baron; 
cependant, M. Emile Campardon (Liste 
des membres de la noblesse impériale), qui 
cite (p. 29) sept Boyer créés barons ou 
chevaliers, ne le nomme pas. 
GEOFFROY DE GRANDMAISON. 


Le conseiller Brisson (XXXII, 122). — 
Brisson, Charles-Nicolas-François, émi- 
gra le 7 vendémiaire an III. (Liste des 
émigrés de Paris, 2840.) 

Liste des électeurs de 1816. — Brisson, 
Charles-Nicolas-François, président de 
chambre à la Cour de cassation, com- 
mandeur de la Légion d’honneur, rue de 
Paradis au Marais, 10. 

Almanach royal, 1827. — Le même, 
14, rue des Francs-Bourgeois, avec cette 
mention : au 1 avril prochain, 3, quai 
Voltaire. 

10° arrondissement, ancien.— 16 mars 
1829 : Décès de Charles-Nicolas-Fran- 
çois Brisson, âgé de 70 ans, président à 
la Cour de cassation, commandeur de la 
Légion d'honneur, marié à Françoise- 
Marie-Marguerite de Néron de la Thuil- 
lerie (sans lieu de naissance). 

Electeurs 1841. 10° arrondissement de 
Paris (ancien). — Brisson, Adrien-Simon- 
François, né le 2 mai 1790, conseiller à 
la Cour royale, 3, quai Voltaire. Elec- 
teur de Seine-et-Marne. 

J. M. Navorr. 


Armoiries de Romans (XXXII, 122). — 
Une abréviation analogue à celle de l’'R 
des armoiries de cette ville, Je la trouve 
dans le franc quartier de l’écu des bonnes 
villes de second et de troisième ordre de 
l'empire. Pour celles du second ordre, le 
franc quartier était à dextre, d'azur, à 
une N d’or surmontée d’uneétoile rayon- 
nante du même. Pour celles du troisième 
ordre, le franc quartier était à senestre, 
de gueules à une N d'argent surmontée 
d’une étoile rayonnante du même. 

On remarque aussi une lettre, la ma- 
juscule M, dans l’écu de Rampon, comte 
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de l'empire : de gueules, aux trois pyra- 
mides d'or dans le bas, à la redoute d’ar- 
gent surmontée d’une M d’or dans le 
haut; franc quartier de comte sénateur. 

Et enfin un chiffre, un 4, fait partie 
des armes de Regnaud de Saint-Jean 
d’Angély ; d'azur chargé en abime d’un 
coq d'argent ayant la patte droite posée 
sur un 4 de sable surmonté en chef d’une 
étoile d’argent, avec bordure componée 
or et sable; quartier de comte ministre. 

V. A. T. 

Une ile inconnue (XXXII, 123). — 
L'Almanach de Gotha, minutieux au point 
de publier jusqu'aux noms des hauts 
fonctionnaires d’Andorre et de Saint-Ma- 
rin, ne mentionne même pas la répu- 
blique de Tavolara. 

C’est cependant un Etat dont l’indépen- 
dance a été officiellement reconnue. 

Tavolara est une île située au nord- 
est de la Sardaigne. Elle a une superficie 
de 24 kilomètres carrés et possède une 
population de 168 habitants. 

Le roi Charles-Albert céda, en 1833, la 
souveraineté de cette île à la famille Bar- 
tholoni et, durant une cinquantaine d’an- 
nées, le premier roi de Tavolara, Paul Ier, 
régna en paix. 

Mais les Tavolariens sont gens de pro- 
grès. Quand le roi Paul mourut, en mai 
1882, ils proclamèrent la République et 
envoyèrent une ambassade au gouverne- 
ment italien pour lui notifier cette pro- 
clamation. 

L'Italie reconnut la nouvelle Répu- 
blique et l'indépendance de Tavolara. 

Les Tavolariens, poursuivant la voie 
du progrès, s'attachèrent à se donner une 
constitution. Cette constiiution établit 
que le président de la République serait 
élu pour dix ans et. que les femmes 
auraient droit de vote. 

Et, aujourd’hui, les femmes jouissent 
de ce droit au même titre que les 
hommes... dans Ja République de Tavo- 
lara, RoGER VILLAMUR. 


Auteur à retrouver (XXXII, 156). — 
On cite cette boutade de Jules Janin : 


Qui vient me voir me fait honneur, 
Qui ne vient pas me fait plaisir. 


ABSTÈME. 


L'Administrateur-Gérant : LÉON LENÈGRE. 
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QUESTIONS 
Mouchoir. — Je croyais que le linge 


dont on se sert pour se moucher s’appe- 
lait un mouchoir. Cependant, des écri- 
vains de grand talent disent un mouchoir 
de poche. Pourquoi de poche ? Pour le 
différencier du mouchoir de cou, répon- 
dra-t-on. La raison est éminemment 
mauvaise à mon sens. Mais si on l’adop- 
tait, la personne qui dirait un mouchoir 
pour un mouchoir de poche ne parlerait 
donc pas bon français ? 

Il faut nettement choisir entre les deux 
expressions. JL: 


L'argent est le nerf de la guerre. — 
Est-ce Ronsard, comme on le prétend, 
qui a écrit cette maxime d’une grande 
justesse? N'ayant pas sous les yeux les 
œuvres de ce poète, il m'est impossible 
de vérifier le fait. P. Nipson. 


Bouillon de onze heures. — Boire un 
bouillon. — Bouillons (journaux). — 
Quelle est l’origine de ces trois locu- 
tions? Sans doute la seconde donnerait 
l'explication de la troisième. 

VILLEFREGON. 


Le sonnet d'Arvers. — J’ai bien sou- 
vent entendu faire allusion à cette poé.ie 
célèbre, mais n’ai jamais pu la connaître. 
Je serais reconnaissant à qui voudrait im- 
primer ce sonnet dans l’Intermédiaire. 

PHILIPPE. 


… Couleur cuisse de nymphe. — Dans un 
Journal boulevardier, je lis qu’une grande 
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dame de Paris, qui assistait à un concert 
dans une station balnéaire en vogue de 
Normandie, portait une robe de soie 
couleur cuisse de nymphe qui fit sensa- 
tion, Cette couleur me laisse rêveur. 
Pourrait-on m'en faire connaître la 
nuance ? P. NisPpon. 


Origine du mot Sénat (senatus). — 
L. Annacus Florus, dans le livre I de son 
Epitome rerum romanarum, a dit : 


Consilium Reipublicæ penes senes esset qui 
ex auctoritate patres, ob actatem senatus voca- 


bantur. 

C'est, je crois, en effet, l’origine la plus 
probable du mot senatus. Cependant, 
comme certains étymologistes le font ve- 
nir du verbe sinere, permettre, je serais 
heureux de connaître, à cet égard, l'opi- 
nion de nos collaborateurs.  LECNAM. 


Faire sandwich. — Que signifie cette 
expression? Quand l’a-t-on employée 
pour la première fois ? P. Nonspi. 


LL. té 


Mourir à la suite d'une attaque, mou- 
rir d'une attaque. — Je croyais qu'on 
devait dire : « Il est mort à la suite d’une 
attaque d’apoplexie. » Cependant, des 
écrivains de grand talent disent, pour ex- 
primer cette pensée : « Il est mort d’une 
attaque », sans plus. 

Ne pourrait-on pas croire qu’il s’agit 
d’une attaque d’influenza, de goutte, etc., 
ou même de voleurs ? Pourquoi ne pas 
écrire ce que l’on veut dire : attaque 
d'apoplexie ? J. L. 


Fils et os (Prononciation de). — 


Beaucoup de gens, dit Littré dans son Dic- 
tionnaire, ont pris depuis quelque temps l’ha- 
XXX1I, — 9 
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bitude de faire entendre l’s quand le mot est 
isolé ou devant une consonne : un Jiss’; c’est 
une trés mauvaise prononciation. 

Je suis porté à penser que Littré est 
dans le vrai; mais comme j'entends dire 
plus souvent autour de moi un fiss’ que 
un.f, je serais heureux d’avoit à cet 
égard l’opinion de mes confrères. 

Dans sa dernière édition, le Diction- 
naire de l'Académie, au mot fils, se 
borne à noter que l’on ne prononce 
point l’L. 

En ce qui concerne le mot os, Littré 
dit que l’on doit prononcer 6; il ajoute 
qu’au pluriel l’s se lie ; des 6-7 épais : 

Plusieurs font sentir l’s au singulier 
comme au pluriel : un és’, des 65’. Bèze, 
au XVIe siècle, dit que os se prononce 
comme yauxr. 

Silence complet de l'Académie à cet 
égard. Je préfère dire un 6, sans faire 
sentir l’s au singulier. Suis-je dans le 
vrai? LECNAM. 


Posts 


Cinq héüres un quart, ou cinq heures 
et quart. — Je croyais qu'on devait dire : 
il est cinq heures un quart, de même 
qu'on dit: il est cinq heures trois quarts. 
Cependant, des écrivains de grand talent 
(je ne parle toujours que de ceux-là) di- 
sent cinq heures et quart, ce qui ne se 
comprendrait pas si on n'était prévenu 
par avance. J. L. 


Beffroi. — L’étymologie du mot beffroi 
a été diversement expliquée par les écri- 
vains anciens et modernes qui ont eu 
occasion d’en parler. 

Littré tire cette expression, déjà em- 
ployée au XIIe siècle par nos pères, du 
haut allemand bercvyrit, bervrit. Je ne 
puis admettre son opinion, et je serais 
heureux d’avoir à ce sujet l'avis de nos 
collaborateurs. Jean Nicot, au XVIe siè- 
cle, le fait dériver des mots béé et effroi, 
car, dit-il, il est expressément fait pour 
béer et regarder, faire le guet en temps 
de guerre et pour sonner leffroi. 

Ch. Nodier, dans ses Onomatopées 
françaises, le fait dériver de bel, mot 
breton, qui signifie un instrument d’ai- 
rain creux et sonore, Les Anglais en 


auraient fait belfrey,et nous beffroi. Mais : 


alors l'édifice aurait pris le nom de la 
cloche qu'il renferme. 

L'auteur de l'Origine des armoiries 
pense que beffroi ne signitie autre chose 
qu'une bastille, une tour ou une machin 


| 
| 
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de bois dont on se servait au moyen âge 
pour défendre certains passages ou pour 
favoriser les approches d’une ville assié- 
gée. Il cite, à l'appui de cette opinion, ce 
passage de Joinville : 


Ainsi le roi eut conseil de faire faire une 
chaussée par à travers la rivière. Pour passer 
aux Sarrasins et pour garder ceux qui feroient 
ladite chaussée, il fit faire deux baffrays que 
l'on appelle chastiels. 


Ce nom de chastiel ou château est resté 
à plusieurs beffrois en Belgique. 

Le Laboureur cite en outre ce récit de 
Froissart à l’occasion du siège de Tour- 
nai : 

Et d'autre part les Flamans assaillirent ceux 


de Tournay et avaient fait nefs sur l'Escaut, 
beffrois et atournemens d'assaut, 


Et cet autre passage du même auteur : 


Les Anglais qui séoient devant la Réole 
avaient fait charpenter des beflroys de gros 
mairiens à trois étages, et séant chaque beffroy 
sur quatre réoles.… menèrent les Anglais à 
force d'hommes ces deux beffroys jusques aux 
murs de Ja ville. 


Le beffroi était donc, au commence- 
ment du moyen âge, une machine de 
guerre servant aux sièges et qui pouvait 
s'approcher des murs d'enceinte au moyen 
de roues. On conçoit, dès lors, que l'on 
ait donné le nom de beffroi à la tour des- 
tinée à défendre les villes, puisqu'elle 
avait une certaine analogie avec ces an- 
ciennes constructions. | 

Dans les premières années du régime 
communal, le betfroi, qui, probablement, 
était une simple tour en bois, indépen- 
damment de sa destination militaire, fut 
d'un usage indispensable au gouverne- 
ment intérieur de la commune (réunion 
de l’assemblée communale). Les beffrois 
construits en pierres ou briques ne me 
semblent pas être apparus avant la se- 
conde moitié du XIIIe siècle. Ils vinrent 
prendre place au milieu de la cité, près 
de la maison commune. Vers Îla fin du 
XVe siècle, on commença à y placer des 
horloges et des carillons. Encore aujour- 
d'hui, les jours d’élections, l’on sonne la 
cloche du beffroi dans les villes du nord 
de la France pour appeler les citoyens au 
scrutin. LECNAM. 


Demi-castor. — Cette expression s’em- 
ploie fréquemment, au sens figuré, dans 
les productions littéraires du mode gai et 
dans la conversation familière des hom- 
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mes entre eux, pour désigner une femme 
de mœurs légères exerçant son métier 
équivoque avec une certaine discrétion 
extérieure. 

Le mot se trouve, appliqué aux deux 
sexes dans Larousse et dans Littré, avec 
une signification se rapprochant de la 
précédente. L'un et l'autre rappellent 
que Racine {Lettres à son fils) s’est servi 
de ce vocable pour désigner un chapeau 
d'homme où le poil de castor est mélangé 
à d'autre poil moins fin. 

Pourrait-on me fournir lexplication de 
l'emploi actuel du mot demi-castor, dé- 
tourné du sens que lui donnait Racine, à 
la désignation d’une femme du genre in- 
diqué plus haut? SNOB. 


H. Gray (Uno gravure de). — Je désire- 
rais me procurer un ou (si possible) deux 
exemplaires d’une gravure signée H. Gray, 
parue en 1882 dans le Passe-Temps mu- 
sical. 

Cette gravure, donnée, je crois,comme 
prime, représentait une étoile éclairant 
Paris, entre les branches de laquelle sont 
intercalées les silhouettes des actrices er 
renom à l'époque. L. Dureau. 


Lo 1 


Une statue de Jeanne d'Arc. — Qu'est | 
devenue une statue de la Pucelle, en mar- 
bre de Carrare, commandée à Rome en 
1832 par la duchesse Des Cars au sculp- 
teur Rinaldo-Rinaldi, qui termina trois 
ans après son œuvre. Îl représenta Jeanne 
d'Arc armée en guerre avec sa cuirasse, 
la tête couverte d’un casque à panache; 
la main droite tient une épée, la gauche 
l'étendard qui mena si souvent ses soldats 
à la victoire. La statue avait 1",69 de 
haut, le socle 1 mètre, C’est, je crois, 
après la statue élevée à Orléans, la plus 
ancienne érigée en l’honneur de la Pu- 
celle dans le cours de ce siècle. 

L’ex Car. 


Niclot van Schuppen et le chevalier 
Descombes, peintres. -—- Pourrait-on me 
donner quelques renseignements sur ces 
deux peintres, tous deux élèves de Lar- 
gillière’ Quelles sont les dates exactes 
de leur naissance et de leur mort? Quelles 
et où sont leurs principales œuvres, dont 
plusieurs furent gravées dans la suite de 
Desrochers ? 

Le chevalier Descombes, notamment, 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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fit le portrait de Largillière: où se trouve 
actuellement cette pièce ? FE: 


Pourpre de Tyr. — L'origine de cette 
couleur est-elle la même que celle des 
raies rouges que les Indiens traçaient 
sur leur front? 

Pour plus amples explications, voir le 
Kama soutra et l'Histoire des mœurs du 
peuple de l’Inde, de Dubois. La corréla- 
tion dont je m’informe a été signalée, 
mais à peine ébauchée, dans un ouvrage 
dont j'ai oublié le nom, alors que ie sujet 
me semble comporter d'interessants dé- 
tails. VILLEFREGON. 


Les souvenirs d'Eugène Delacroix. — 
En 1879, M. Philippe Burty a recueilli et 
publié chez Quantin les Lettres d'Eugène 
Delacroix (1815 à 1863). Mais, dans cette 
correspondance, le grand artiste a peu 
parlé de son métier et de ses travaux. 
Quelques rares articles de critique d’art 
signés de lui ont bien été insérés dans la 
Revue des Deux-Mondes, mais le meilleur 
de sa pensée et de son esprit est resté 
dans ces Cahiers ou Souvenirs qu’il cou- 
vrait chaque jour de notes rapides. Ces 
précieux documents sont-ils encore aux 
mains de l’un des héritiers de Delacroix? 
Pouvons-nous espérer les voir publier un 
jour ? LECNAM. 


Boiliy (Gravures de). — Je possède un 
grand nombre de gravures en noir et en 
couleur d’après Boilly; mais, hélas! il 
me manque bien des pièces. Je voudrais 
savoir exactement si toute l’œuvre de ce 
peintre si original et si personnel a été 
gravée, le nom des graveurs, et quelles 
sont les pièces les plus rares. 

H. Bouer. 


Un portrait de mademoiselle de Sil- 
vestre par Largillière à retrouver. — 
Dans quelle collection d'Angleterre se 
trouve le portrait, peint par Largillière, 
de mademoiselle Marie-Louise-Maximi- 
hienne de Silvestre, lectrice de la dau- 
phine Marie-Josèphe de Saxe? 

XILEF. 


Chanson à retrouver. — Au moment 
du procès du « chéri magnifique », autre: 
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ment dit Pranzini, quelques journaux 
ont publié une chanson qu’il fredonnait 
volontiers, et dont quelques vers seuls 
me sont restés : 


Tutta la notte dormi 
E tu non pensai à mi, etc. 


Pourrait-on me donner le texte com- 
plet de cette chanson ? H. BouLer. 


Dubois de Crancé. — Edmond-Louis- 
Alexis Dubois de Crancé(1747-1814). dont 
nous donnons le portrait aux Nouvelles, 
a été général de division. ministre de la 
guerre, secrétaire de la Constituante et 
du Comité militaire, membre du Comité 
des subsistances et des finances, secré- 
taire du Comité de la guerre, membre du 
Comité de défense générale, quatre fois 
représentant du peuple aux armées, mem- 
bre du Comité du Conseil des Cinq- 
Cents, législateur, historien, économiste, 
publiciste, etc. 

Il est mort pendant l'invasion, en 1814, 
à Réthel,. 

En souvenir des services rendus, la 
municipalité de cette ville et le Conseil 
général du département des Ardennes 
viennent de voter une subvention pour 
le monument à élever à cet homme 
d'Etat éminent. 

Ils font appel à l’Intermédiaire des 
Chercheurs et Curieux pour signaler 
tous les documents, manuscrits, lettres, 
etc., etc., concernant Dubois de Crancé 
et sa famille, si nombreuse encore dans 
toute la Champagne. 

Ceux d’entre nos aimables collabora- 
teurs qui seraient à même de nous four- 
nir des renseignements, de quelque na- 
ture qu'ils soient, sont priés de les 
adresser à l'Intermédiaire, Rép. 


Saint-Valery-sur-Somme ou Dives. — 
J’ai vu, au lieu dit La Ferté, dans le 
premier de ces villages, une plaque com- 
mémorative constatant que : De ce port, 
en 1106, Guillaume de Normandie partit 
à la tête d’une flotte de 400 voiles pour la 
conquête de l'Angleterre. 

On m'assure que le bourg de Dives 
(Calvados) revendique l’honneur d’avoir 
été le lieu d'embarquement de Guillaume 
le Conquérant et que, sur une hauteur 
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qui le domine, on a élevé un monument 
en mémoire du fait. 

Un de nos aimables correspondants 
pourrait-il éclaircir mes doutes et me 
dire, avec preuves à l’appui, s’il se peut, 
duquel de ces deux endroits Guillaume 
est réellement parti? 

Ces renseignements me seront précieux 
pour un ouvrage en ce moment sur le 
chantier. Je serais heureux de ne point 
répéter une erreur ou de la corriger, sil 
y a lieu. Je remercie d'avance celui ou 
ceux qui voudront bien me renseigner. 

ALexis MARTIN. 


Régiments de Balthazar-Cavalerie, de 
la Vieille Marine et de la Marine. ces 
deux derniers : infanterie. — J’ai mis sur 
le chantier des notices biographiques 
sur des officiers ayant appartenu aux ré- 
giments précités. Chacun de ces mili- 
taires de l’ancienne armée française du 
XVIIIe siècle appartient à une généra- 
tion différente de la famille de Galian, 
aliàs Gailhan, et est l’auteur d'une cor- 
respondance intéressante échangée avec 
sa famille pendant qu'il était au service. 
Mais quelques aperçus sur ces corps, qui 
ont longtemps séjourné dans le bas Lan- 
guedoc, orneraient utilement ce petit tra- 
vail. 

Je serais donc très reconnaissant en- 
vers celui ou ceux de mes aimables col- 
lègues en /ntermédiaire qui m'indique- 
raient les régiments actuels dont les pre- 
miers sont les aïeux. J'aurais recours 
aussi à leur historique. 

En outre, je recevrais avec gratitude 
tout autre renseignement concernant ces 
trois glorieux régiments, qu'il vise un 
nom, un événement de leur histoire, 
leur uniforme, leur drapeau, leur arme- 
ment, etc. 

L. T. L., UN AMATEUR DES VIEUX 
SOUVENIRS. 


Où ont été inhumés Robespierre et ses 
compagnons, aprés le 10 thermidor? — 
La plupart des historiens de la Révolu- 
tion ont dit que Robespierre, Saint-Just, 
Couthon, etc., furent, après leur exécu- 
tion. enterrés dans le cimetière dénommé 
des Errancis. 

Barras, dans le tome II de ses Me- 
moires, affirme, au contraire, que l’inhu- 
mation de ces hommes eut lieu dans Île 
cimetière de la Madeleine. Voici com- 
ment il s'exprime : 
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Par suite, dit-il, de la déférence profonde 
que me témoignait Fouquier, ne vois-je pas 

s'approcher dans les mêmes formes respec- 
tueuses, le chapeau bas, et très humblement, 
l’exécuteur lui-même, le citoyen Sanson : 

— Où déposera-t-on leurs corps, citoyen re- 
présentant 

— Qu'on les jette dans la fosse de Capet! 
répondis-je avec humeur : Louis XVI valait 
mieux qu'eux. Ce sera encore de la royauté 
pour Robespierre, puisqu'il paraît que lui aussi 
en a eu le goût. (P. 200.) 

.… Le sentiment de la délivrance n’osa écla- 
ter que lorsqu'il fut bien constaté que la tête 
de Robespierre était décidément tombée sur la 
place de la Révolution. Les paniers du bour- 
reau furent alors transportés et versés au ci- 
metière de la Madeleine, à l’encroit désigné 
de la tombe capétienne. 

.… Le terrible Robespierre était enfin lancé 
dans la nuit éternelle et dormait à côté de 
Louis XVI. (P. 201.) 

… Toujours est-il important de noter ici 
que ces supplices furent les derniers qui eu- 
rent lieu sur la place de la Révolution et que 
les cadavres des suppliciés Robespierre, Saint- 
Just, Couthon et des membres de la Conven- 
tion sont ceux qui vinrent combler et fermer 
la citerne affreuse appelée le cimetière de la 
Madeleine, à dater du 21 janvier 1793, où le 
roi Louis XVI y avait été précipité et dévoré 
dans la chaux vive, jusqu’au 9 thermidor, cor- 
respondant de juillet 1794. (PB. 203.) 


H. T, 


Madame de Maintenon. — À quel âge 
madame de Maintenon passe-t-elle pour 
avoir épousé Louis XIV?  Acaurora. 


Le Roi-Soleil. — De quelle époque 
date le surnom de Roi-Soleil donné à 
Louis XIV? X. 


Ney (Arrestation du maréchal). — La 
tradition dit qu'après le mandat lancé 
contre lui par le gouvernement de la 
Restauration, le maréchal est resté caché 
à Beaulieu (Corrèze), qu’il a été recueilli 
ensuite dans le château de Rieu, près de 
Saint-Bonnet-le- Pauvre, et qu'il a été ar- 
rêté dans les environs de ce château. 

Le lieu précis et les circonstances de 
son arrestation ne sont pas connus. Se- 
rait-il possible de les établir au moyen 
de documents? Ils doivent se trouver 
dans le dossier d'exécution. 

RENÉ FAGe. 


Famille de Silvestre. — François-Char- 
les de Silvestre, mort à Paris en 1780, 
qui, pendant que son père, dit le jeune, 

était directeur de l'Académie de peinture 
du roi de Pologne Auguste III, en était 
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le vice- tes. et qui, revenu en 
France, avait été intéressé dans les af- 
faires du roi de France, eut de sa femme, 
Marie-Catherine Marteau, sa cousine, 
qu'il avait épousée en 1744, trois en- 
fants : 

1° Amélie-[sabelle-Françoise-Josèphe, 
femme de chambre de la Dauphine, née 
vers 1745; 

2° Louis-François-Marie, avocat au 
Parlement de Paris de 1767 à 1782; 

3° Jean-Baptiste- Maximilien, avocat au 
Parlement de Paris, puis avocat aux con- 
seils du Roi de 1781 à 1787. 

Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
me dire ce que sont devenus ces trois en- 
fants, s'ils ont été mariés et s'ils ont 
laissé des descendants ? 

Enfin, il me serait utile de connaîtro 
quels étaient les père et mère d’un abbé 
de Silvestre qui, avant d'être ordonné 
prêtre à Troyes en 1783, avait été pré- 
cepteur puis secrétaire du prince Xavier 
de Saxe, comte de Lusace, pendant le 
séjour de ce dernier au château de Pont- 
sur-Seine, de 1771 à 1789. J. X1LEr. 


ur + 


Du Fresnoy. — Les collectionneurs de 
livres anciens connaissent tous les belles 
reliures aux armes de Du Fresnoy (d’or 
au sautoir de sable chargé de cinq bil- 
lettes de champ). 

Je possède moi-même un volume ayant 
appartenu à ce bibliophile émérite : 4m- 
bassade du maréchal de Bassompierre en 
Espagne en 1621. Cologne, Pierre de 
Marteau, 1668, in-12. 

Je désirerais savoir si, en plus des fers 
à dorer pour marquer ses livres, Du 
Fresnoy possédait un ex-libris gravé? 

F. D. (Société des collectionneurs 
d’ex-libris.) 


Choevron, trois soleils. — J'ai eu par 
échange, il y a quelque temps, le tirage 
moderne d’un ex-libris ancien héraldique, 
d'assez bel aspect, dont voici la descrip- 
tion : d’azur à un chevron ployé (dont les 
hachures semblent indiquer des gueules) 
accompagne de trois soleils d'or; casque 
de trois quarts, surmonté d'une cou- 
ronne, avec abondants lambrequins; ci- 
mier, un aigle couronné. 

Quel en était le possesseur ? 

M. (Société des collectionneurs 
d'ex-libris.) 
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Dictionnaire de l'antiquité grecque et 
romaine. — Un obligeant Intermédiai- 


riste pourrait-il m'indiquer un bon dic- 
tionnaire biographique de l'antiquité 
grecque et romaine, quelque chose 
comme le dictionnaire de Daremberg et 
Saglio en son genre. 


Merci d'avance. VANVINCQ. 


Ionie. — Quel rapport y a-til entre le 
nom de ce pays et le yoniindien? 
ViLLEFREGON. 


Œuvres d'Hipparque et de Ptolémeée.— 
Je ne crois pas qu’il existe d’édition ré- 
cente des Œuvres d'Hipparque qui nous 
sont parvenues, et que ces Œuvres aient 
été traduites en français. Je désirerais 
être renseigné sur ce point. 

De même, les Œuvres de Ptolémée 
ont-elles été récemment éditées ? Existe- 
t-il une traduction française de sa Com- 
position mathématique, plus digne de con- 
fiance que celle de l’abbé Halma ? 

Est-ce qu’il n’y aurait pas quelque 1n- 
térêt à publier une édition sarante des 
œuvres de ces auteurs, qui, accompagnée 
d’un commentaire bien fait, montrerait 
les sciences mathématiques chez les an- 
ciens et les progrès etlectués depuis par 
ces mêmes sciences ? 

G. LE MarcHaAnND (/nt. Math.). 


Récréations mathématiques (Ouvrages 
parus pendant les XVI°, XVII° et XVIIIe 
siècles). — Je désirerais avoir la descrip- 
tion complète (titre en entier, nombre de 
pages, différences que présentent entre 
elles les diverses éditions, etc.) des ou- 
vrages parus en France pendant les XVIe, 
XVIle et XVIIIe siècles sous le titre : 
Récréations mathéniatiques ou autres 
analogues. L'index bibliographique, placé 
par E. Lucas à la fin du tome I de ses 
Kécréations mathématiques, pourrait ser- 
vir de point de départ. 

Jacques Boyer (/nt. Math). 


Bourse commune des pauvres. — Quelle 
est la ville de France pouvant s’honorer 


d’avoir inventé le système d'établissements : 
de charité, origine de nos bureaux de : 
bienfaisance actuels ? La boursecommune 


des pauvres jut établie à Liile en 1526, 
approuvée par les magistrats en 1529, 
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adoptée comme modèle par l'empereur 
Charles-Quint en 1531. LECNAM. 


hJoToOYJYVYJ>/>/”>”/”>/”/”/]/]ODODODODODODOOO————————————— 


RÉPONSES 


Duels de femmes au XVIIIe siècle (XI, 
506: XIX, 714; XXXII, 247). — Dans le 
numéro du 10 septembre, M. H. Boulet 
a rappelé que, d’après un récit publié il y 
a quelques aunées par le journal Le Soir, 
une femme en provoqua une autre en 
duel, au siècle dernier, et que, n'ayant 
pu obtenir satisfaction, elle donna Je 
foiet à son adversaire qui s'était Jetée à 
ses pieds en lui demandant grâce. Cette 
anecdote, dont il désire connaître la 
source, est consignée dans la Chronique 
scandaleuse, édit. de 1791, t. Ï, p. 173. 
Voici en quels termes elle est rapportée : 


Il s’est passé, au bal de l'Opéra, une scène 
du genre de ceiles dont la Halle est souvent le 
théaue, mais dont les suites ont été plus plai- 
santes. Deux courtisan s, Rosalie et Sainte- 
Marie, se sont prises de propos : les injures, 
lus invectives ou les vérités dures, ce qui est à 
peu près synonyme entre ces demoiselles, ont 
été prodiguées. Le lendemain, un jeune homme 
se présente chez Sainte-Marie, qui était encore 
couchée : la femme de chambre refuse la porte; 
il insiste, entin pénètre dans la chambre où la 
belle reposait dans les bras de Morphée. Alors 
il terme les verrous, il ouvre les rideaux avec 
fracas et se fait reconnaître. C'était Rosalie 
elle-même qui venait demander raison à son 
adversaire. Eile tire deux pistolets et les pré- 
sente à Sainte-\larie qui, à peine éveillée, saute 
de son lit en chemise et tombe aux pieds de 
Rosalie pour lui demander grâce. Celle-ci offre 
l'arme bianche, évalement refusée. Rosalie, 
après avoir traité sa rivale de poltronne, tire 
une grosse poignée de verges qu’elle avait ca- 
chéc sous sa redingote,.… fustige Sainte-Marie 
jusqu’au sang et sc retire, satisfaite de sa ven- 
pcance, 


AL. Prc. 


Églises fortifiées (XXIV, 40, 213, 258, 
305, 402; XXXII, 248). — Kemilly est 
une forte commune du canton de Rau- 
court, peu éloignée de Sedan. On lit dans 
les Mémoires de Dom Bastien Bigot, 
prieur de l’abbaye de Longueville, que, le 
23 novembre 1652, le comte de Fuensel- 
dagne, général des troupes espagnoles, 
ayant appris que le comte de Grandpré, 
général français, s'était fortifié à Remilly, 
y fit amener de l'artillerie. Ceux qui s’e- 
taient logés dans l’église l’abandonnèrent 
alors. Fuenseldagne, qui était à la tête de 
6,000 hommes, la fit démolir, ainsi que 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


325 


la maison forte ou château qui fut brûlé. 
LE COMTE D'HERBEMONT. 


Le régiment du Roy (XXIV, 297; 
XXXII, 127). — Les Etats militaires 
(1761, 1787, 1790, etc.), écrivent Régi- 
ment du Roi. « De par le Roi», lit-on sur 
une affiche de l’intendant Depont, à Metz, 
13 août 1780. L’ex-Car. 


Tauromachie (XXVIII, 123, 350, 453, 
505, 613 ; XXXI, 12, 55, 127). — Livres : 

Reglamento vigente para las corridas 
de toros, aprobado por el gobierno civil 
de esta provincia, anotado por Leopoldo 
Vazquez. Madrid, 1891, en 12°, 1 pta. 

Rodrigo Noveli (Nicolas). Reglas para 
torear a caballo (Reimpresion integra de 
la edicion de 1726, tirada de 25 ejem- 
plares). Madrid, 1894, en 4° de 58 paginas, 
impreso en papel azul, 15 pts. 

Tamariz (Miguel Marcelo). Arte de re- 
jonear a caballo, eserito y publicado por 
primera vez el ano 1771 (Copia a plana y 
renglon de esta rarisima obra. Tirada de 
25 ejemplares). Madrid, 1805, en 4° de 
30 paginas, 10 pts. 

Tixera (José de la). Las fiestas de toros 
(manuscrito inedito de principios de este 
siglo, impreso ahora por primera vez), 
Tirada de 25 ejemplares. Madrid, 1805, 
en 4° de 50 paginas, 10 pesetas. X. 


Le nom du jour d’un événement passé 
(XXIX, 171, 396). — Le galendrier répu- 
blicain (XXIX, 693). — Le calendrier 
perpétuel (XXX, 202, 445). — L'Art de 
vérifier les dates (i'e édition, Paris, 
M.D.CCL) contient un « Calendrier per- 
pétuel » dressé pour chacun des trente- 
cinq Jours compris entre les dates extrêmes 
où tombe la fête de Pâques, c’est-à-dire 
entre le 22 mars et le 25 avril. 

Ce calendrier est précédé d’une « Table 
chronologique » qui a servi à l’établir et 
qui comprend, pour chacune des années 
de J.-C., de 1 à 1800, tous les résultats 
des calculs hémérologiques fournis par 
les éléments suivants, savoir : 

Les indictions, 

Le cycle pascal, 

Le cycle solaire, 

Les lettres dominicales, 

Les concurrents, 

Les réguliers, 

Le cycle lunaire, 
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Le cycle de 19 ans eu nombre d’or, 

Les épactes, 

Les clefs des fêtes mobiles, 

Le terme pascal (mars ou avril), 

Les Pâques de chaque année, 

Les nouvelles lunes de chaque mois, 

Les éclipses visibles en Europe (cette 
suite d’éclipses, dressée par l’abbé de la 
Caille, de l’Académie des sciences), 

On sait que cette première édition de 
l'Art de vérifier les dates est l’œuvre de 
dom François d’Antine, religieux béné- 
dictin de la congrégation de Saint-Maur, 
né le 17 avril 1688, à Gonrieux, dans le 
diocèse de Liège, mort à Pontoise, le 
3 novembre 1746. 

Voici un extrait de son Avertissement 
sur le calendrier perpétuel : 


Le Calendrier perpétuel que nous donnons 
aujourd’hui au public est la chose du monde 
la plus simple, ia plus claire et la plus com- 
mode. En voici tout le mystère cn peu de 
mots. 

Toutes les fêtes mobiles attachées à certains 
jours de la semaine, et toutes les têtes immo- 
biles fixées à certains jours du mois, ont un 
tel rapport avec le saint juur de Pâque, que 
celui qui sait le quantième de mars où d'avril 
où la Pâque tombe, peut savoir en même 
temps, avec une entière certitude, quels jours 
de la semaine et du mois tombent toutes les 
fêtes mobiles et immobiles de toute l’année. 
Le plus tôt que la Pâque puisse arriver est le 
22 murs, et le plus tard, le 25 avril. L'epuis le 
22 mars jusqu'au 25 avril inclusivement, il y 
a 35 jours; ainsi, pour avoir un calendrier per- 
pétuel, il ne s’agit que de dresser 35 calen- 
driers, dont le premier marque tous les jours 
de la semaine et du mois dans l'erdre qu’ils 
sont arrangés aux années où la Pâque tombe 
le 22 mars; le second, tous les jours des années 
où la Pâque tombe le 23 mars, et ainsi de 
suite jusqu’au nombre de 35. Le dernier de 
ces 35 calendriers sera pour toutes les années 
où la Pâque arrive le 25 d'avril. Voilà tout le 
mystère de notre calendrier perpétuel, Il est 
un peu long; mais nous ne craignons point 
qu’on nous fasse un reproche de sa longueur, 
quand on en aura fait usage et qu'on en aura 
vu la commodité. | 

Cet usage est des plus aisés. Pour se servir 
de notre calendrier, 1l ne faut que prendre la 
peine, si c'en est une, de jeter les yeux sur 
notre TJ'able chronologique, et d'y voir quel 
jour de mars ou d’avril la pâque tombait en 
l’année dont on veut connaître l'ordre des jours 
de la semaine et du mois, ou le concours des 
uns avec les autres, ou enfin, ce qui est la 
même chose, dont on veut connaître les Jours 
que les fêtes mobiles et immobiles sont arri- 
vées. Il suffit ensuite de recourir au calendrier 
dressé sur cette Pâque arrivée tel jour de mars 
ou d’avril, pour y trouver ce qu’on y cherche. 

Dans chacun de ces calendriers, nous avons 
fait imprimer deux fois les mois de Janvier et 
de février, une fois pour les années communes 
ou de 365 jours, et une fois pour les années 
bissextiles, qui ont un jour de plus que les an- 
nées communes. Ce jour, ajouté au mois de 
février des années bissextiles, déplace ou fait 
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avancer nécessairement d’un jour, par rapport 
à ceux de la semaine, tous les jours de janvier 
et de février, en sorte que si, dans les années 
communes, le premier de janvier tombe un 
jeudi, il tombe un mercredi dans les années 

issextiles, et ainsi de tous les autres jours de 
ces deux mois et de toutes les fêtes mobiles 
qui y sont attachées. Ces jours et ces fêtes 
tombent toujours, dans les années bissextiles, 
un jour de la semaine plus tôt qu’ils ne tom- 
bent dans les années communes. De là il sen- 
suit nécessairement que les fêtes mobiles, 
toujours attachées aux mêmes jours de la se- 
maine, arrivent, dans les années bissextiles, un 
jour plus tard qu'elles n'arrivent dans les an- 
nées communes. C’est ce qu’on pourra remar- 
quer en jetant les yeux sur les mois de janvier 
et de février que nous avons fait imprimer 
deux fois: une fois, comme nous l'avons déjà 
dit, pour les années communes, et une fois 
pour les années bissextiles. 


On a vu plus haut quels sont les élé- 
ments au moyen desquels a été dressée 
la « Table chronologique». Cette Table 
pourrait être étendue indéfiniment. 

Les calculs à faire sont des plus sim- 
ples : il suffit de connaitre les quatre pre- 
mières règles de l’arithmétique pour ob- 
tenir la solution de toutes les questions 
qui dépendent des calendriers. Les noms 
des jours des évènements passés peuvent 
donc être facilement donnés. 

Mais l'exposé des problèmes, ainsi que 
leur démonstration, exigeraient un es- 
pace qui ne peut être demandé ici, d’au- 
tant plus que la matière à traiter ne sau- 
rait avoir un bien grand attrait pour la 
plupart des lecteurs de l’/ntermédiaire. 

H. T. 


Les collectionneurs de souvenirs napo- 
léoniens (XXIX, 457, 706; XXX, 15,571; 
XXXI, 144, 445). — En décembre 1835, 
le chapeau que portait l’empereur à la 
bataille d’'Eylau fut adjugé, à la vente des 
collections du peintre Gros, au Dr Dela- 
croix, pour la somme de 1,950 francs. 

L'Ex-Car. 


.— 


Quelle est la date exacte de l’adoption 
du calendrier grégorien en France? 
(XXX, 202, 445.) — Ce calendrier fut 
appliqué, en France, à dater du 10 dé- 
cembre 3582. 

Voici le texte authentique des lettres 
patentes de Henri III concernant cette 
réforme : 


De par le Roy, 


Nostre amé et féal, ayant Nostre Sainct père 
le pape Grégoire treiziesme ordonné ung ca- 
lendrier ecclésiastique, lequel Sa Saincteté nous 
a envoyé, comme à tous Les autres roys, prin- 
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ces et potentas de la crestienté, par lequel 
a trouvé estre nécessaire de retrancher dix 
jours entiers en la présente année, pour 
les causes et raisons amplement desduictes 
par icelluy. Et combien qu’Elle ayt ordonné 
que ledict retranchement se feroit dedans le 
mois d'octobre dernier passé, néantmoins n’au- 
rions peu le faire exécuter ct enssuivre audit 
mois. Et voulant que les sainctes ordonnances 
du Sainct Siège ayent cours et soyent obser- 
vées en nostre roiaulme, comme il convient, 
Nous voulons et ordonnons qu’estant le neuf- 
vicsme jour de décembre prochain expire, le 
lendemain que l’on compteroit le dixièsme fût 
tenu et nombré par tous les éndroictz de nos- 
tre dit roiaulme le vingtiesme jour dudict 
mois, le lendemain vingt ugniesme auquel se 
célébrera la feste sainct Thomas, le jour d’a- 
prez sera le vingt deuxiesme, le lendemain 
vingt troisiesme, et le jour enssuivant 24°. 
De sorte que le jour d’aprez, quy autrement et 
selon premier calendrier eust été le quinziesme, 
fût compté le vingt cinquiesme, et en icelluy 
célébrée et sollempnisée la feste de Noël, et 
que l'année présente finisse six jours aprez la- 
dicte feste, et la prochaine, que l’on comptera 
mil cincq cens quatre vingtz et trois, commen- 
cée le septiesme jour d’aprez la célébration d'i- 
celle feste de Noël, laquelle année et autres 
subséquentes auront, aprez, leurs cours entiers 
et complets comme devant. 

Sy vous mandons et ordonnons que notre 
susdicte intention et ordonnance vous faictes 
lire, publier et enregistrer en voz cours et ju- 
risdictions et icelle proclamer à son de trompe 
et cry public ès lieux et endroictz accoustumez, 
à ce qu'aucun n'en prétende cause d’ignorance. 
N’entendons toutteffois presjudicier au ratraictz 
lignagés ou féodaux, prescriptions. actions an- 
nales ou de moindre temps, et termes de paye- 
mens, mandemens, rescriptions, lettres d'es- 
change, promesses ou obligations, lesquelles 
auront leur cours et terme entier, nonobstant 
la substraction des dictz dix jours, tout ainsy 
que sy elle n’avoit esté taicte. Et ce pour le re- 
gard de ce quy eschera en la présente année, 
tant seullement, sy ne ferez faulte, car tel est 
nostre plaisir, 

Donné à Paris, le troisiesme jour de no- 
vembre 1582. 


Signé : HENRY. 
Et plus bas : 


pe NEUFVILLE. 


Cette ordonnance, copiée aux archives 
municipales d'Amiens (AA. 17. Q*. 
fol. 32 vo), fut publiée 


à son de trompe et cry public par les carfours 
ordinaires de la ville d'Amiens, de l’autorité 
de M. le Baillif, le neuvième jour de novem- 
bre 1582. 


Ce document est extrait de la chro- 
nique de la Revue scientifique du 19 juil- 
let 1890 (p. 91). 

Voici d’ailleurs l’époque à laquelle les 
différentes nations ont adopté la nouvelle 
annce grégorienne : 

1582. — L'Italie, l'Espagne, le Portu- 
ga}, la France, le Danemark et les pro- 
vinces méridionales des Pays-Bas. 
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1583. — Les cantons catholiques de la 
Suisse, 

1584. — Les Etats catholiques de l'’Al- 
lemagne. 

1586. — La Pologne. 

1587. — ].a Hongrie. 

1700. — Les Etats protestants de l'A]- 
lemagne et les provinces septentrionales 
des Pays-Bas. 

1701. — Les cantons protestants de la 
Suisse. 

1752. — L’Angleterre, 

1753. — La Suède. H. TT. 


Noms bizarres des rues (XXX, 356, 
505, 599: XXXII, 250). — Si vous voulez 
bien admettre des noms de rues en lan- 
gue flamande, il y a, à Bruxelles, la rue 
Ongeschuperdezilvercokkernootje straat, 
en deux mots, le second signifiant rue; ce 
qui, traduit en français, donne : Rue de 
la Petite Noix d'argent non épluchée. 

Il y avait, à Louvain, la rue du Vide 
inutile, Domledigheid ; la rue Entre Nuit 
et Jour, et la rue de la Mare aux Boudins. 

CHARLES DE PRins. 


RÉ an 


Connaït-on des magistrats ou des avo- 


Cats aveugles? (XXXI, 20, 135, 295, 372, 


664.) — On me communique un numéro 


de l’Intermédiaire dans lequel on de- 


mande si l’on connaît des avocats qui, 
après avoir perdu la vue, ont continué 
l'exercice de leur profession. 

Je puis vous répondre affirmativement 
en ce qui me concerne. J'ai, en effet, 
perdu la vue en 1885, à l’âge de 35 ans, 
et j'ai continué, comme par le passé, de 
plaider et de dicter des mémoires im- 
primés. 

Je suis assisté à la barre par un de mes 
secrétaires, avocat stagiaire, et Je vais 
souvent plaider dans les tribunaux du 
ressort de la Cour d'appel de Caen. 

Je fais reproduire en relief, soit avec de 
la poudre répandue sur l'encre encore 
fraîche, soit au moyen d’une roue dentée 
qui gauffre le papier, les plans les plus 
compliqués, et, après les avoir touchés 
du doigt et me les être fait expliquer, je 
puis à mon tour les expliquer devant la 
justice avec tous les détails nécessaires. 

Après avoir rédigé sur chaque affaire 
une note chronologique aussi complète 
que possible et dicté, s’il y a lieu, mes 
conclusions, je prépare, comme tous mes 
confrères, ma note d'audience, et, s’il 
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m'arrive d'oublier quelque date en plai- 
dant, mon secrétaire me l'indique, ce qui 
n’est pas plus long que de consulter cette 
note en la lisant. Bien entendu, c’est mon 
Secrétaire qui fait toutes les lectures de 
pièces de doctrine et de jurisprudence. 
Cette manière de travailler, qui demande 
évidemment plus d'efforts de mémoire et 
de concentration d'esprit, m'est devenue 
en peu de temps tellement naturelle, 
qu'elle ne me cause plus ni gêne ni préoc- 
cupation. 

Ces efforts ont été appréciés par mes 
confrères de la Cour de Caen qui, au 
mois de juillet dernier, m'ont fait l’hon- 
neur de me choisir pour leur bâtonnier, 
Je connais du reste un précédent : c’est 
le cas de M. Barenton, avocat à Avran- 
ches, mort il y a quelques années, De- 
puis vingt ans il plaidait sans voir, et 
ceux qui l’ont entendu m'ont affirmé que 
Ses plaidoiries étaient des plus remar- 
quables pour le fond et pour la forme. 
Du reste, l'inconvénient qui résulte de la 
cécité n’est peut être pas Sans compensa- 
tion, car elle produit un développement 
de la vie intérieure et de la réflexion. 

Je serais heureux que ces renseigne- 
ments fussent de nature à être utiles à 
celui de mes confrères qui viendrait à 
être frappé de la même épreuve que moi, 
et je me ferais un devoir, s'il m’en expri- 
mait le désir, de le renseigner plus com- 
plètement sur les moyens à l’aide des- 
quels j’ai pu continuer l'exercice d’une 
profession à laquelle je suis profondément 
attaché. E. Le Gosr. 

Bâtonnier de l'ordre des avocats. 


Situation gociale des  apothicaires 
(XXXI, 42, 214, 256, 378). — V, les sta- 
tuts des apothicaires de Blois, 1571, 1771, 
et entre autres : Brevet au sieur Sibié, 
pour la vente de pilules de sa composition, 
Compiègne, 17 juillet 1769 : Les métiers 
de Blois, par A. Bourgeois, archiviste du 
département (aujourd’hui à Epinal}; Soc. 
des sciences et lettres de Loir-et-Cher, 
Blois, 1893, 3, 28. L’Ex-Car. 

Tout-Paris (XXXI, 393). — Voyez l’In- 
lermédiaire, XXIX, 12. 

Docrus cux LiBro. 


Pièces à l'effigie d'Henri V (XXXI, 527; 
XXXII, 95). — La pièce dont parle M. le 
comte d'Herbemont doit être une épreuve 
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de luxe, frappée avant tout autre usage 
du coin, et destinée à être offerte à quel- 
que personnage de marque. Cet usage 
existe encore, si je ne me trompe, à la 
Monnaie. Géo. 


Boire sec (XXXI, 644). — Que M. Edme 
de Laurme consulte les vieux recueils de 
chansons, il verra que boire sec, c'est 
boire son vin pur, non mouillé d’eau. 

N. MaRiELe. 


Surnoms de villes (XXXI, 683; XXXII, 
141). — Il n’y a pas encore bien long- 
temps que les gens de la campagne voi- 
sine se vengeaient des airs dédaigneux 
que prenaient les habitants de Cherbourg 
à leur égard en appelant ceux-ci les Cli- 
chards. Pas besoin d’explication, n'est-ce 
pas ? H.J. 


— Pendant trois siècles, Metz fut ap- 
pelée la Pucelle. On dit toujours Tunis la 
Blanche, Venise la Riche ou la Belle 
(pour Gœthe, c'était la république des 
castors). | 

Dresde est la Florence de l’Allemagne; 
Zurich, l'Athènes de la Suisse ; Amster- 
dam, la Venise du Nord, et Martigues 
(bâtie sur des îlots), la Venise de la Pro- 
vence. À cause de sa belle résistance, en 
1636, contre les Espagnols et les Alle- 
mands, Saint-Jean-de-Losne reçut le nom 
de Belle-Défense. J'en oublie beaucoup, 
sans doute, | 

Quant aux surnoms pittoresques don- 
nés jadis aux habitants des villes, c’est 
une question déjà posée qui a provoqué 
de nombreuses réponses, et qui semble 
close par l’article : Origine de certains 
dictons locaux (XXXI, 570). T. Pavor. 


— Aube. — Bailly le Franc. 

— Bouy aux Pommes. 
Corrèze.— Saint-Bonnet l’Enfantier. 
Côte-d'Or. — Baigneux les Juifs. 

— Broingt les Moines. 
Creuse. — Boussac les Eglises. 
Deux-Sèvres. — Azay le Brülé. 
Doubs. — Beaume les Dames. 
Eure-et-Loir. — Boulay les deux 

Eglises. 
Haute-Marne.— Bussières les Nonnes. 
Hérault. — Aliguan du Vent. 
Jura. — L’Abergement la Ronce. 
— Beaume les Messieurs. 
Loire. — Saint-Bonnet des Quarts. 
Loiret. — Gy les Nonnains. 
Marne. — Bouchy le Repos. 
_— Bussy le Repos. 
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Mayenne. — Saint-Berthevin la Tan- 
nière, 
Meurthe-et-Moselle. — Bouxières aux 
Chèvres. | 
Meurthe-et-Moselle. — Bouxières aux 
Dames. æ 
Meurthe-et-Moselle. — Burthecourt aux 
chèvres. '. ns 
Nièvre. — Saint-Amand les Poteries. 
— Azyÿ aux Amoignes, 
Orne. — Aunou le Faucon. 

Oise. — Balagny les Vierges. 
Pas-de-Calais. — Auchy les Moines. 
Saône-et-Loire. — Saint-André ie Dé- 

sert. LR 
Seine-Inférieure. — Beaubec la Ro- 
sière. 
Seine-et-Oise. — Boullay les Troux. 
Somme. — Ailly le Haut Clocher. 

— Berteaucourt les Dames. 
Vendée, — Saint-André Goule d’Oie. 
_— Saint-André Treize Voies. 

LL ABSTÈME. 


Recueil des poésies populaires de la 
France (XXXII, 35). — Le décret proyo- 
qué par M. Fortoul fut rapporté; mais 
l’élan était donné, et dans bien des pro- 
vinces on se mit à recueilir des poésies 
populaires. Elles ne sont pas enfouies 
dans quelques cartons administratifs, 
comme le craint Ereuvao, elles sont à la 
portée du public, à la Bibliothèque natio- 
nale (M. n° 3,338). Peu d’entre elles doi- 
vent encore être être inédites tant, de- 
puis quelques années, il a paru de recueils 
de chansons populaires. J'en citerai seu- 
lement quelques-uns : Chansons popu- 
laires des provinces de France, par 
Champfleury et Weckerlin; Chants popu- 
laires de la Provence, par Damas-Arbous; 
Le romancero de Champagne, par Tarbé; 
Chants populaires du pays Messin, par 
le comte de Puymaigre; Chants popu- 
laires des Flamands de France, par Cous- 
semaker; Chants historiques de la Flan- 
dre, par L. de Boecker; Chants et 
chansons populaires des provinces de 
l'Ouest, par Bujeaud: Le Folk-lore du 
Poitou, par Pineau; Littérature popu- 
laire de la Gascogne, par Cénac-Mon- 
caut; Chants et Noëls de la Franche- 


‘Comté, par Buchon; Chansons populaires, 


par Rolland; Etudes sur la poésie popu- 
laire en Normandie, par Beaurepaire; 
Poésies populaires de l'Armagnac, par 
Blodé; Chants populaires Messins, par 
Nérée Quepat. 
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Ayant le chagrin d’être éloigné de ; 


beaucoup de mes livres, je ne puis don- 
ner la liste aussi complète que je le vou- 
drais. J’ajouterai qu’il a paru à Québec, 
en 1865, un livre très intéressant dont 
les éléments ont été recueillis par M. Ga- 
gnon : Chansons populaires du Canada. 
On y trouvera des textes souvent meil- 
leurs que les nôtres, et de précieuses 
variantes. J'ajouterai encore que le ÆRo- 
mania a publié beaucoup de chants po- 
pulaires, qu’il en a paru dans l’Archivio 
per lo studio delle tradizioni populari, de 
Vitré, et que Mélusine, la Tradition et la 
Revue des traditions populaires, en con- 
tiennent un grand nombre. Enfin, si 
mon confrère Ereuvao s'intéresse à ce 
sujet, je l’engage à lire le superbe livre de 
Nigra : Conti popolari del Piemonte, il y 
verra quantité de nos chansons rappro- 
chées des canzoni italiennes. 

| PoGGiARIDO. 


Décorations militaires (XXXII, 36, 
176). — L'Annuaire de l’armée prus- 
sienne contient une explication des dé- 
corations pour les officiers, les sous-offi- 
ciers, les soldats et les fonctionnaires at- 
tachés à l’armée de ce pays. 

Les décorations conférées en Prusse 
sont : 

1° L’aigle noire; 

2° L’aigle rouge; 

3° L'ordre de la couronne: 

4° L'ordre royal de la maison de Ho- 
henzollern ; 

5° L’ordre pour le mérite; 

6° La croix de fer de première et de 
seconde classe; en outre, la deuxième 
classe de la croix de fer pour les per- 
sonnes qui ne combattaient pas dans les 
rangs, telles que les médecins, les off- 
ciers d’administration, etc. ; 

7° La croix de service; 

8° La croix de mérite militaire; 

9° La décoration militaire de première 
et de deuxième classe; 

10° Distinction pour services, première, 
deuxième et troisième classe; 

11° Distinction pour services dans la 
landwehr, première et deuxième classe. 

La croix de fer (n° 6), qui avait été 
créée lors des guerres de 1813-1815, avait 
été renouvelée à l’occasion de la guerre 
de 1870. On avait en outre distribué, 
lors de cette dernière guerre, une dizaine 
de grand'croix du même ordre. Les per- 
sonnages auxquels cette distinction avait 
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été accordée ne sont plus de ce monde. 
Les officiers et les soldats pouvaient 
indistinctement recevoir la croix de fer; 
quatre-vingt-quinze pour cent des off- 
ciers qui ont pris part à la guerre ont 
reçu la croix de fer de première et de 
deuxième classe. En 1870 et 1871, la dé- 
coration militaire de première et de 
deuxième classe, qui, sous les guerres 
précédentes, était réservée aux sous-of- 
ficiers et aux soldats, n’a pas été dis- 
tribuée. 

Je n'ai pas besoin d’ajouter que la 
croix de fer formait une décoration ex- 
clusivement militaire. 

Outre la croix de fer, on avait institué 
une médaille qui était remise à tous ceux 
qui avaient participé à la guerre. Tel 
était le cas pour la guerre de 1866. Lors 
de la guerre du Danemark, en 1860, on 
était allé jusqu'à créer trois médailles : 
la première, pour la participation en 
général à l'expédition; une seconde, 
pour ceux qui avaient été à la prise des 
redoutes de Düppel, et la troisième, pour 
glorifier le passage à Alsen. 

La croix n° 7 est attribuée aux officiers 
qui ont vingt-cinq ans de service. 

Les n° 8 et 9 sont donnés exclusive- 
ment aux militaires qui n’ont pas le rang 
d'officier. 

L'ordre pour le mérite a deux classes 
réservées aux officiers. | 

 L'aigle noire (n° 1) n’est pas une dis-. 
tinction exclusivement militaire. 

Dans l'aigle rouge(n°2), l'ordrede la cou- 
ronne {n° 3} et l'ordre royal de la maison 
de Hohenzollern (n° 4), toutes les classes 
peuvent devenir des décorations exclusive- 
ment militaires : dans ce cas, le porteur 
est autorisé à porter le bijou avec des 
épées traversant le bijou ou bien des 
épées attachées à l'anneau de la décora- 
tion. Bien souvent même, et les anneaux 
du bijou et le bijou même sont ornés d’é- 
pées. Pour donner une idée des distinc- 
tions subtiles que l’on fait, je ne veux 
citer que deux exemples. Il existe, entre 
autres, l’aigle rouge de première classe 
avec le ruban de l’ordre et la couronne, 
avec feuilles de chêne, épées, et épées à 
l'anneau. Ce qui veut dire que, dans ce 
cas, il y a des épées au bijou même et 
des épées à l'anneau du bijou. Dans l'ar- 
mée, vous trouvez des officiers supé- 
rieurs qui portent en même temps l'aigle 
rouge de troisième classe avec les épées 
à l'anneau, l’ordre de la couronne de 
troisième classe avec épées à l'anneau, et 
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l'ordre de la couronne de quatrième 
classe avec épées. 

En France, un officier du même rang 
ne posséderait que la croix d’officier ou 
de commandeur de l’ordre de la Légion 
d'honneur. 

Les ordres n°: 2, 3 et 4 présentent cin- 
quante-trois variétés de décorations ex- 
clusivement militaires. 

L’explication de tous ces détails et fi- 
nesses me conduirait trop loin. Je crois 
cependant avoir fourni à mon honorable 
confrère les renseignements nécessaires 
pour lui faciliter ses recherches. 

D. ne LuxEMBoURG. 


Sec comme l'âme d’un pendu (XXXII, 
37, 218). — Ceci me paraît une de ces 
fioritures superstitieuses qui ont pour 
effet d’obscurcir les locutions les plus 
claires. J’ai toujours entendu dire : « Sec 
comme pendu », et c’est une métaphore 
qui n’a rien de mystérieux, car les corps 
que l'on laissait se balancer au gibet, 
pour l’exemple, s’étiraient, s'émaciaient 
et se desséchaient. G. I. 


Monnaies (XXXII, 38). — Il est bien 
difficile d’établir d'un siècle à l’autre la 
différence de la valeur de l’argent. Voici, 
d’après M. Bailly, un tableau des équiva- 
lences monétaires. 

La livre tournois, sous Louis IX, vaut 
100 francs de nos jours. 

Sous Philippe IV, 75 francs. 

Sous Jean le Bon, 55 francs. 

Sous Charles VII, 40 francs. 

Sous Louis XIL, 32 fr. 50. 

Sous François Ier, r1 fr. 80. 

Sous Henri II et François II, 7 fr. 90. 

Sous Charles IX, 4 fr. 50. 

Sous Henri IV, 3 fr. 60. 

Sous Louis XIV, 2 fr. 40. 

SEDANIANA, 


Nolskens, peintre (XXXII, 40). — Je 
possède, par hasard, un volume en langue 
hollandaise, intitulé : « Catalogue des Ta- 
bleaux, avec leurs prix, ouvertement 
vendus en Hollande, Brabant et autres 
lieux, du 22 août 1752 au 21 novem- 
bre 1768 », publié par Pieter Terwesten, 
à la Haye, 1770, et j'y trouve le nom de 
Pieter Nolkens mentionné trois fois : le 
23 mai 1747, à une vente, après décès, 
des tableaux de M. Pook, à la Haye; 
deux paysages de lui, avec figures, furent 
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adjugés 28 florins et demi. Le 23 août 1762, 
à Anvers, à la vente de Ja galerie de la 
dame douairière de Proli, une Kermesse 
de paysans, de Nolkens, ne rapporta que 
16 florins; et, le 15 juillet 1763, à la vente 
de la collection de S. E. Mgr le nonce 
Molinari, à Bruxelles, un paysage avec 
figures très bien peintes et représentées, 
sur bois, 19 pouces sur 17, fut payé 
19 florins en « wisselgeld », Je ne suis 
malheureusement pas à même de calculer 
à combien cette somme équivaudrait de 
nos Jours, mais le confrère Cambyse ne 
doit pas croire que son peintre a été 
trop déprécié à cette époque. Je relève, 
dans d’autres ventes publiées dans le 
même volume, des portraits de Rem- 
brandt qui ne sont vendus que de 10 à 
25 florins, des Rubens à 15, des Van 
Dyk à 28, des Poussin à 20; il n’y a que 
la Descente de Croix de Rembrandt qui 
a été adjugée 2,300 florins (je crois que 
c'est le maximum dans tout le volume), 
et aussi une épreuve (extra schoon) de 
l'eau-forte du bourgmestre Six, sur pa- 
pier des Indes, achetée par M. Fouquet, 
« célèbre marchand d'objets d’art à Ams- 
terdam», pour le cabinet du roi de 
France, pour 300 florins.  PAMPHILE. 


Gaïlophobie prussienne (XXXII, 47, 
190). — Emboitors ‘e pas à F. M. Le 
Fusilier Kutschke n’est nullement un Du- 
manet et un Pithou, types stupides de 
Cham, de Randon, etc., mais un Lutzow 
au petit pied qui eut en 1870 un succès 
colossal. Il était sergent dans un régi- 
ment de la garde, à Berlin, et l’/{lustra- 
tion allemande de Leipzig donna son 
portrait (premier trimestre 1871). Son 
petit Lied de cinq strophes à quatre vers 
fut l'objet d'une savantasse étude de 
W. Ehrenthal (Leipzig, F. A. Brodhaus, 
1871, in-8°, 5e édition, 67 pages) dans, la- 
quelle on traduisit son poème dans toutes 
les langues présentes et passées, même 
en hiéroglyphes égyptiens. Un rabbin, le 
Dr Jacobson, donna le texte hébreu; le 
professeur K. Bartsch, le texte en pro- 
vençal : Los chans de Cucheco, etc. 

Voici la traduction française, par Ch. 
Grassev : 


Qui rôde là dans le buisson ? 

Je crois que c’est Napoléon. 

Que veut-il donc? que fait-il là ? 
Cam'rades, chassez-le, hourra ! 


Pantalons rouges dans les champs 
Ont accouru avec élan; 
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Que cherchent-ils dans nos chemins ? 
En avant !… 


Avec mitrailleuse et canon 
C’est un bruit infernal qu’ils font. 
Pourquoi font-ils ce grand fracas ’ 


Napoléon, Napoléon, 
Maintenant tu es en guignon. 
Dieu nous aide, tu es capot, 
L'Empire est un méchant tripot. 


Leur ic et leurs fanfaronnades 
À jamais sont anéantis; 

Nous paierons les rodomontades 
De la grrrand’ nation à Paris. 


Je le répète, le Lied du fusilier 
Kutschke eut un énorme succès dans 
l’armée allemande et peut être cité à 
M. Alphonse Béville comme chant de 
guerre allemand. L’Ex-Car. 


Comité des Inscriptions parisiennes 
(XXXII, 49). — Depuis la mort du re- 
gretté M. de Montaiglon, ce Comité se 
compose de vingt-deux membres, qui 
sont : MM. Bœswillwald, Jules Cousin, 
Léopold Delisle, Engelhard, Franklin, 
Charles Garnier, Gréard, Guiffrey, Ho- 
chereau, Hoffbauer, Paul Lacombe, La- 
mouroux, de Lasteyrie, Lecanu, Le 
Vayer, Lougnon, Longuet, Mareuse, de 
Ménorval, Monin, Monval, Georges Pi- 
cot et Vacquer. Sont en outre membres 
de droit et peuvent par suite assister aux 
séances : le préfet de la Seine, le prési- 
dent du Conseil municipal, le secrétaire 
général de la préfecture de la Seine, le 
directeur de l'enseignement primaire, 
l'inspecteur des beaux-arts et des travaux 
historiques, et l'inspecteur général des 
services d'architecture de la Ville. 

M. Cousin, directeur honoraire du 
musée Carnavalet, est président d’hon- 
neur du Comité, et M. Léopold Delisle, 
administrateur général de la Bibliothèque 
nationale, président effectif, 

GoMBoUsT. 


Anes appelés ministres (XXXII, 52, 
227). — La petite pièce de vers suivante 


Il est dans Toul deux sortes d’animaux : 
Les premiers sont les ânes à fardeau 
Qui portent la croix dans le dos; 
Les seconds sont des ânes à rabat 
Qui le portent sur l'estomac. 
remière est moins noble que la seconde, 
uoiqu'’elle ait porté le Sauveur du monde; 
La seconde ne vaut pas mieux que la pre- 
| [mière, 
Puisqu'elle n’a pas plus de lumière... 


La 
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fut composée lorsquele pauvre Louis XVI 
anoblit, en 1776, le chapitre de l’église- 
cathédrale de Toul et lui octroya une 
belle croix pastorale, On écrivit alors 
contre les chanoines décorés un poème 
satyrique, La Croisade de Toul, et une 
foule de noëls, d’apostrophes, de stances, 
etc., etc., qui eurent beaucoup de succès 
dans le temps. L’Ex-Car. 


— M. Oroel et le savant président de 
Montégut ont raison dans leurs réponses. 
C'est dans la critique du protestantisme 
seule qu’il faut chercher cette appella- 
tion. Je l’ai toujours entendu ainsi don- 
ner par les vieux, non seulement, comme 
désire le savoir M. de Montégut, dans 
toute la Charente, mais aussi dans la 
Charente-Inférieure et dans la Dordogne. 
La réponse des protestants angoumoisins 
aux catholiques, en traitant leurs ânes de 
Cybard, prouve bien la réalité de l’ori- 
gine de cette locution, origine oubliée du 
peuple, mais non des chercheurs. 

La CoussiÈRE. 


Auteur à retrouver (XXXII, 52). — 


Allez, enfants de mon génie, 
Allez, suivez votre destin. 


Ce quatrain a été attribué à Talleyrand. 
Il l'aurait adressé à une dame cruelle qui 
devait faire un certain usage d’autres 
vers qu'il lui avait précédemment en- 
voyés. N. MaRieLe. 


Poids et Mesures (XXXII, 74). — Un 
travail d'ensemble a dû être fait sur cette 
question, lors de l'adoption du système 
métrique. J’ai en mains un opuscule de 
XI-120 pages qui répond, pour l’Hérault, 
à la question posée. Il me paraît résulter, 
du titre de cet ouvrage, que l’auteur, dé- 
signé par le préfet, accomplissait une 
mission que d’autres remplissaient simul- 
tanément sur d’autres points du terri- 
toire. Voici ce titre in-extenso : « Tables 
de comparaison entre les anciens poids et 
mesures du département de l'Hérault et 
les nouveaux poids et mesures; précédées 
d’une instruction pour en faciliter l'in- 
telligence et suivies d’un vocabulaire ou 
liste alphabétique des communes du dé- 
partement de l'Hérault, qui indique les 
numéro (sic) des tables où la réduction 
des mesures de chaque commune est opé- 
rée,» par M. Fort aîné, de Saint-Pons, 
nommé par M. le préfet du même dépar- 
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tement, sur l’avis de la Commission des 
poids et mesures, pour aller dans toutes 
les communes peu voisines de Montpel- 
lier vérifier ce genre d'objets et recueillir 
des renseignements ultérieurs, ceux qu’a- 
vaient déjà transmis un certain nombre 
d'entre elles ayant été reconnus erronés 
ou insuffisants, A Montpellier, de l’impri- 
merie d'Auguste Ricard, rue Arc-d’Arènes, 
maison Plagniol, n°9. Thermidor an XIII. 

Je puis tenir cet ouvrage à la disposi- 
tion de M. Edme de Laurme, s’il désire 
en prendre connaissance, en le confiant 
aux bons soins de notre Directeur. 

Géo. 
— 

Ouvrages sèrieux mis en vers (XXXII, 
76, 231). — Je signale à notre collabora- 
teur Deprins un volume de ma biblio- 
thèque : Les racines de la langue latine 
mises en vers français. Paris, chez Pierre- 
Auguste Lemercier, rue Saint-Jacques, 
près Saint-Yves, à Saint-Ambroise, 1706, 
184 p. sans la table. 

L'auteur, nommé seulement dans le 
privilège, est Estienne Fourmont, ancien 
maistre ès arts, à Paris. 

Ce jardin latin paraît avoir vu dans ses 
allées moins de promeneurs que son de- 
vancier grec, cultivé par MM. de Port- 
Royal. 

En voici la quatrième décade; je res- 
pecte l'orthographe de l’auteur : 

1. — Ager, champ, fond, pais à part. 

2. — Agger, levee, amas, rempart, 

3 Agnus, l'agneau, d'humeur fort douce. 
4 Ago, fait, traite, ou meine ou pousse. 
Agon, appareil, combat, jeu, 

0. — Ahenum, pot qu’on met au feu. 
4 
9 


. — Aio, aiebam, dit-il, dis-je. 
. — Ala, troupe, aîle qui voltige. 
. — Alacer, j yeux, vif et prompt. 

10. — Alapa, soufflet, un afiront. 

On apprenait, dans ma jeunesse, une 
géographie des départements moins fan- 
taisiste que celle d'Ed-Aram-Ed, et plus 
facile à retenir. Je cite deux distiques : 


Calvados a Caen, cher à la muse française, 
Pont-Lévêque, Lisieux, Bayeux, Vire et Falaise. 


L’Aude aura Carcassonne et Castelnaudary, 
Puis Limoux, et Naroonne, où le miel est pétri. 


MM. Dupont et Nourry, du petit sé- 
minaire de Séez, ont aussi publié plus 
récemment une France en vers, qui, si 
J'en Juge au distique qu’on m'a cité, se 
rapproche beaucoup de la précédente : 
Au Calyzidos est Caen, à la célèbre lyre, 
Pont-Lévêque, Lisieux, Bayeux, Falaise et Vire. 

SENSIM: 


Ben 


| 
- 
| 
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Les Judas de Jeanne d'Arc (XX XII, 77, 
299). — Vers la fin de juillet 1894, un 
journal de Paris, l'Eclair, publiait un ar- 
ticle à sensation intitulé : Le tombeau 
ignoré du gentilhomme qui livra Jeanne 
d'Arc, et dû à la plume de M. Deihom- 
meau, ancien inspecteur primaire au 
Blanc. Il fut reproduit et analysé par plu- 
sieurs journaux de Paris et de notre ré- 
gion, et servit de point de départ à une 
polémique qui ne put passer inaperçue 
pour notre Société. Bien que peu portée 
à croire à l’authenticité de ce tombeau, 
elle désigna deux de ses membres pour 
procéder à une enquête sur les lieux. 

En conséquence, au commencement 
d'août, nous nous rendimes au château 
de Béläbre, munis de l'article en question 
pour nous servir de guide. Et, après une 
assez longue promenade en barque, le 
fameux tombeau nous apparut dans un 
ilot, de formation récente, détache d’une 
prairie, assez loin à l’est du château. 

Quelle est lorigine de la croyance, 
d’ailleurs peu repandue, que le château 
de Belâbre fut le théâtre de l'assassinat 
de Guillaume de Flavy, et le lieu de sa 
sépulture ? 

Deux historiens locaux ont relaté ce 
fait, sur la foi, sans doute, d’une note 
communiquée par la famille Lecoigneux 
de Béiâbre, propriétaire du château, et 
tirée des Vies des grands capitaines fran- 
çais, de Mazas (Paris, 1829, t. VID). 

Dans les Esquisses pittoresque de lIn- 
dre (Châteauroux, 1822), M. de la Trem- 
blais s'exprime ainsi: 

L'an 1432, au rapport d’un historien de 
Charles VII, un événement tragique se passait 
au château de Belâvre. Le sire de Flavy, le 
même qui fil refermer sur Jeanne d'Arc les 
portes de Compiégne, justement jaloux de 
Blanche de Danebruck, qu'il avait épousée à 
cause de ses charmes, résolut de s'en défaire. 
li ordonna à ses gens de s'emparer de Blanche, 
de la lier dans un sac, et de ia jeter, à minuit, 
dans les fossés du château. Mais celle-ci, pré- 
venue quelques heures avant l'exécution de ce 
dessein, fait étrangler Flavy dans son lit par 
son amant le bâtard d’Aurebendas; Blanche 
quitie aussitôt Bélâbre et court à Saumur se 
jeter aux pieds du roi qui lui accorde la grâce 
de son crime. 


De son côté, le docteur Gaudon, auteur 
d’une Histoire du Blanc et des environs 
(1808), rapporte 


qu'il existait à Bélâbre, jadis, une forteresse 
entourée de fossés, excepté du côté de la ri- 
vière. où elle se trouvait défendue par la na- 
ture même des lieux. C’est au fond de ces fos- 
sés que fut jeté le cadavre de Flavy, lorsque 
Blanche de Danébruck, pour ne pas être elle“ 
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même victime des justes soupçons de son mari, 
le fit étrangler dans son lit. 


Nous avons émis l'avis que ces deux 
auteurs avaient dû s'inspirer de Mazas. 
Amis de la famille Lecoigneux de Bélâ- 
bre, ils ont pu consulter, comme nous, 
l'ouvrage de cet historien, dans la biblio- 
thèque du château, et y lire (t. VII, 
P. 116), dans la Vie de Dunois : 


Flavy avait épousé, en secondes noces, 
Blanche de Danébruck, dont les charmes firent 
sur lui une vive sensation. Mais, dans un 
mouvement de jalousie, il decida de la faire 
mourir. D’après sa coutume, il mit un grand 
mystère dans ce nouvel attentat et ne montra 
aucun réssentiment contre sa femme. Il or- 
donna à ses gens de s'emparer de Blanche, de 
la lier dans un sac, et de la jeter, à minuit, au 
fond des fossés du château de Bélâbre qu’il 
habitait alors (1432). Blanche fut prévenue du 
péril qu'elle courait, quelques heures avant le 
moment fatal. Voyant sa perte assurée, elle 
entra dans la chambre de Flavy qui dormait 
profondément, et le fit poignarder devant elle 

ar un domestique dévoué à ses intérêts. 
Blanche quitta le château de Bélâbre et fut se 
jeter aux pieds du roi, qui se trouvait alors à 
Saumur. Charles VII lui accorda sa grâce 
pleine et entière. 


Nous ferons observer que Mazas ne 
désigne nullement le château de Bélâbre 
({ndre), et qu’il en existe d’autres du même 
nom, notamment dans la commune de 
Bujaleuf (Haute-Vienne). 

En revanche, la plupart des chroni- 
queurs s'accordent à dire que ce fut dans 
le château de Nesies-en-Tardenois(Aisne), 
propriété de Guillaume de Flavy, qu'il 
fut mis à mort. Nous citerons, à l'appui 
de cette assertion, Mathieu de Coussy, 
historien contemporain fort conscien- 
cieux. On lit, au chapitre xxvir de sa 
Chronique, que 


Flavy fut assassiné au château de Nesles-en- 
Tardenois, environ le mois de febvrier de cet 
an mil quatre cent quarante et neuf. Aussitôt 
après, le susdit Guillaume fut enseveli et fut, 
sur une charrette à petite campagne, mené à 
Compiègne et enterré dans les Cordeliers, 


On peut encore citer les annalistes de 
Compiègne qui donnent des détails abso- 
ment authentiques sur la translation du 
corps de Guillaume de Flavy, de Nesles 
au couvent des Jacobins, où il fut enterré 
à côté de son frère Charles. 

Les manuscrits donnent l'inscription 
tumulaire, ainsi que le jour, le mois et 
l’année de son décès. 

C’est, en effet, le 9 mars 1449, au chôâ- 
teau de Nesles-en-Tardenois, que fut tué 
Flavy. Blanche, excitée par les violences 
de son mari et poussée par son amant, 
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Pierre de Louvain, n’hésita nullement à 
prêter son concours aux meurtriers en 
allant chercher un oreiller qu'elle plaça 
sur le visage de son mari, et sur lequel 
elle s’assit, pendant que Jean Bocquillon, 
son barbier, l'étranglait, et que le bâtard 
d’Orbendas lui coupait la gorge. Blanche 
ne tarda pas à obtenir des lettres de ré- 
mission et épousa plus tard ce même 
Pierre de Louvain qui devait être tué par 
Raoul de Flavy. 

Nous avons recherché si ces lettres de 
rémission existaient aux archives natio- 
nales, mais elles n’y ont pas été retrou- 
vées. 

On se demande, au reste, par suite de 
quelles circonstances Guillaume de Flavy 
aurait résolu de faire périr sa femme 
au château de Bélâbre fIndre), qui n’ap- 
partint jamais ni à lui ni aux siens. 

En effet, Bélâbre avait été donné, en 
1370, par le prince de Galles, à un de ses 
fidèles partisans du Bas-Berry, Guillaume 
Loubes, seigneur de la Gâtevine. En 
1372, Bélâbre était la propriété de Perri- 
chon de Naillac, et la défense de cette 
forteresse avait été confiée par le prince 
de Galles au capitaine Pacqueron. Du 
Guesclin, se dirigeant de Sainte-Sévère 
(Indre) sur Poitiers, s’en empara. Char- 
les V la confisqua alors aux Naillac, pour 
la donner à Jehan de Pocquières, sei- 
gneur de Pellevoisin (Indre), ainsi qu'il 
es dit dans la lettre suivante, datée de 
1372, que nous avons copiée aux archives 
départementales de l'Indre : 


Nous, pour les bons et agréables services 
que nostre amé et féal chevalier Jehan de Po- 
quières nous a fais, et fait encore de jour en 
jour, en nos guerres, en la compaignie et soubs 
le gouvernement de nostre amé féal cheva- 
lier et conseiller Loys de Sancte, mareschal 
de France, et autrem:ni; attendu aussi les 
pertes ct dommages que fceli Jehan de Po- 
quières a eux et soutenus p:iur le fait et occa= 
sion de nos dictes guerres, à [celi Jehan de 
Poquières, pour li, ses hoirs et aians cause, 
avons donné et octroyé le chasiel de Bel 
Arbre, assis en Guyenne, à trois Heues ou en- 
viron près de Oblanc. 


La descendance masculine de Jehan de 
Pocquières conserva Béläbre sans inter- 
ruption jusqu'au XVI® siècle, époque où, 
par un mariage, elle passa aux mains de 
Louis de Chazerat, seigneur de Rys et de 
Bélâbre, bailly de Berry. À sa mort, Bé- 
lâbre redevint la propriété des de Poc- 
quières. 

En 1595, cette seigneurie passa, à titre 
de succession, d'Anne de Pocquières, 
dame de Béläbre, à Armand-Léon de 
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Durfort, seigneur de Born, surintendant 
des fortifications, puis lieutenant-général 
de l'artillerie de France; ensuite à son 
second fils, Léon de Durfort, seigneur de 
Born et de Courtenrault, sur lequel elle 
fut saisie à la requête des demoiselles 
Barhasson et vendue par décret, en 1648. 
Ce fut aux droits de sa troisième femme, 
Eléonor de Chaumont, cousine au 2° de- 
gré de Léon de Durfort, que le grand 
président, Jacques Lecoigneux, la retira 
par retrait lignager et la fit ériger en 
marquisat, en février 1650. Depuis cette 
époque, la terre de Béläbre est toujours 
demeurée la propriété des Lecoigneux de 
Bélâbre, qui la possèdent encore aujour- 
d'hui. 

Il est donc bien évident que les Flavy 
ne possédèrent jamais le château de Bé- 
lâore, et que par conséquent la famille 
Lecoigneux, dont nous avons la généa- 
logie et les alliances sous les yeux, et qui 
n'a aucune attache avec les Flavy, n'a- 
vait et ne peut avoir d'intérêt « à laisser 
dans l'ombre le tombeau du sire de 
Flavy», qui, au contraire, d’après les 
renseignements que nous avons recueillis, 
fut érigé par ses soins. 

Ïl existe une autre raison, pour laquelle 
il est difficile d’admettre la date de 1432 
comme année de l'assassinat de Flavy 
par Blanche, sa femme ; raison majeure : 
car ce ne fut qu’en 1436 qu'on « pour- 
parla» pour ce mariage de Flavy avec 
Blanche d’Aurebruck, alors âgée de 
10 ans. 

Nous savons, en outre, par un auteur 
déjà cité, Mathieu de Coussy, que la fa- 
mille de Fiavy, loin de vouloir faire le 
silence et l'oubli sur ce meurtre, tenta, 
par les moyens les plus retentissants, d’en 
tirer vengeance. 

Voilà donc cette appréciation, toute 
personnelle, du reste, de M. Delhommeau 
réduite à néant, comme celles en général 
émises dans son article : 


Or, cette mort honteuse, juste châtiment 
d’un crime plus honteux encore, n’était pas de 
celles qui jettent un lustre de gloire sur les 
descendants de Flavy. Rien d'étonnant donc 
que cette famille ait fait l'impossible pour ef- 
facer, sinon le fait, du moins le nom du lieu 
où il s’est accompli; et la famille Lecoigneux, 
à laquelle, depuis 1650, fut octroyé le titre de 
marquis, semble elle-même avoir fait tous ses 
efforts pour ne rien laisser pénétrer du mystère 
du drame. 


Mais alors pourquoi ce tombeau dans 


un îlot du parc de Bélâbre? Voici l'expli- ! 


cation. 
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C'était en 1832. Nous avons dit que 
l'ouvrage de Mazas se trouvait dans la 
bibliothèque du château de Bélâbre. 

M. Gabriel Lecoigneux, marquis de 
Bélâbre, croyant à l'authenticité du fait 
qui y est raconté, ainsi que le confirme la 
peine qu'il prend à l’établir, dans la gé- 
néalogie de la famille Lecoigneux, rédi- 
gée par ses soins, eut l’idée d’en perpétuer 
le souvenir par un monument. Or, le ha- 
sard, qui a souvent de ces à-propos, lui 
fournit une occasion tout à fait originale 
de réaliser cette idée. 

Visitant, à Argenton, son médecin, le 
Dr Mercier, 1l remarqua chez lui deux 
débris provenant des ruines du vieux 
château. L’un était une pierre tumulaire, 
représentant un enfant vêtu d’une longue 
robe, et l’autre, un bloc en forme de toi- 
ture, destiné sans doute à servir de cou- 
ronnement à un tombeau, Le D' Mercier 
offrit à son visiteur ces deux pierres qui 
l'avaient intéressé, et, quelques jours plus 
tard, elles étaient transportées dans le 
parc de Bélâbre. 

A cette époque, un parent de la famille 
Lecoigneux, M. de Montpezat, colonel 
d'état-major, était en villégiature au châ- 
teau. La conversation roula sur ces deux 
sculptures, et l’idée de M. de Bélâbre fut 
reprise. On décida d'élever, dans Pilot 
dont nous avons parlé, un cénotaphe à la 
mémoire de Guillaume de Flavy, céno- 
taphe qui devait en même temps concou- 
rir à la décoration du parc, et d'employer 
à cet effet les deux pierres provenant 
d’Argenton. Mais il fallait modifier la sta- 
tue, car la robe dont le personnage était 
revêtu avait un aspect peu martial. On fit 
donc venir du Blanc un tailleur de pierre 
du nom de Gardien, dit Paulon, qui se 
mit en devoir de faire subir à la statue 
une transformation en rapport avec le 
rôle qu’elle devait jouer désormais. À 
mi-cuisses, la robe fut coupée et rempla- 
cée par deux jambes nues inhabilement 
sculptées et d’une grosseur outrageuse- 
ment inégale, et enfin, pour donner au 
personnage un air belliqueux, le tailleur 
de pierre chaussa son sujet d’une sorte 
de paire de bottes. 

Après cette transformation grossière, 
car l’ouvrier ne prit même pas la peine 
de faire disparaître complètement les 
traces de la robe dont plusieurs plis sub- 
sistent encore et peuvent être suivis Jus- 
qu’à la naissance des pieds, on procéda à 
la gravure de l’inscription composée par 
M. de Montpezat. 
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Les outils nécessaires à ce travail furent 
fournis par M. Athanase Lallemand, de 
Bélâäbre, aujourd’hui vieillard de 86 ans, 
ayant conservé une grande lucidité d'’es- 
prit et une verdeur merveilleuse. Il nous 
a raconté ces derniers détails: confirmés 
d’ailleurs par la famille de Bélâbre, et 
dont nous avons été à même de vérifier 
sur place la scrupuleuse exactitude, 


M. Delhommeau a donné du tombeau: 


une si singulière description, que nous 
nous demandons s’il a réellement vu le 
monument qu’il a la prétention d’avoir 
découvert. Ce tombeau est d’ailleurs bien 
connu, et M. Léon Palustre, le savant 
directeur honoraire de la Société française 
d'archéologie, en avait déjà, en 1877, fait 
ressortir la fausseté. 


C'est un monument fort remarquable, dit 
M. Delhommeau. bien conservé et nullement 
caché. Le seul désir des Lecoigneux de le lais- 
ser dans l'ombre, a pu priver l’histoire de sa 
description. Le tombeau se compose d’un bloc 
de calcaire massif, faillé, mais fruste, s'éle- 
vant sur un piédestal formé de deux marches. 
Au-dessous, est un fertre surhaussé, formé de 
pierres brutes. Sur le tombeau et aux extré- 
mités, quatre pierres taillées et debout sup- 
portent une »ierre plate arrondie en dessus et 
formant dais. Lans le vide ainsi laissé, et po- 
sée sur le tombeau, est une statue de cheva- 
lier, en bas-relief, la tête reposant sur un 
oreiller, les mains jointes sur la poitrine. Au 
flanc du tombeau, et d’un seul côté, on lit, en 
caractères romains du temps, avec la date 
fruste seulement, l’épitaphe suivante : 


CI GIT NOBLE CHEVALIER GUILLAUME 
DE FLAVY 
EN SON VIVANT GÉNÉRAL GOUVERNEUR DE LA 
VILLE DE COMPIEGNE. LEQUEL TRÉPASSA AU 
CHATEAU DE BELABRE. LE..... JOUR DE... L’AN 
M. CCCC XXX II. — DIEU LUI PARDONNE. 


Le mois, qui semble avoir été effacé, mais 
pourquoi: était peut-être celui de mars ou de 
mai. 


Le quantième et le mois n'ont jamais 
été effacés, par cette raison bien simple 
qu'ils n’ont jamais été gravés. Mais pour- 
quoi? Par cette autre raison, non moins 
simple, que l’auteur qui a servi de guide, 
Mazas, ne donne que l’année, sans parler 
ni du jour, ni du mois. 

Voici maintenant la description exacte 
et minutieuse du monument, 

Sur un lit de pose en moellons de 
14 centimètres de hauteur sur r m. 50 de 
longueur et 40 centimètres de largeur, 
se trouvent deux dalles de 7 centimètres 
d'épaisseur sur 40 de large. Ces deux 
dalles supportent quatre tasseaux ou 
cubes de pierres de 14 centimètres de 
haut, sur 11 de large et 40 de profon- 
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deur, séparés par un espace vide de 
30 centimètres. C’est sur ces quatre tas- 
seaux que repose la pierre sur laquelle 
est gravée l’inscription suivante, différant 
légèrement de celle donnée par M. Del- 
hommeau : 


C GIST  oble  heval er 
Guillaume de Flavy 
en son vivant général capitaine de la ville de 
Compiengne, lequel trepassa au chasteau de 


Bélâbre le... jour de... M. CCCC XXXII, 
Die luy pardoint. 


mess € 


Les lettres manquantes n’ont pas été 
effacées par le temps, mais par le burin et 
a dessein ; la trace de la pointe est encore 
parfaitement visible, sauf la place de la 
date, où la pierre est veuve de tout tra- 
vail. 

La pierre, en forme de sarcophage, 
sur laquelle se trouve cette inscription, 
mesure à sa partie inférieure 1 m. 37 et 
à sa partie supérieure 1 m. 70. Sa hau- 
teur est de 40 centimètres. Du côté des 
pieds de la statue couchée qu’elle sup- 
porte, son épaisseur est de 30 centimè- 
tres, tandis que du côté de la tête, elle 
atteint à peine 18 centimètres. Le côté 
opposé à l'inscription est brut et à peu 
près masqué par un amas de moellons 
de calcaire et de rognons de silex scellés 
par un mortier composé de chaux et de 
sable rose, appelé falaise dans le pays et 
dont la carrière est à 200 mètres à peine 
de Pilot. C'est sur cet ensemble et au mi- 
lieu que se trouve la pierre sculptée. La 
longueur est de 1 m. 17 sur 43 centimèé- 
tres de large et 12 d’épaisseur. 

Le personnage, couché, a exactement 
1 mètre sur 14 centimètres de relief à la 
ceinture. La tête, dont la partie droite 
est brisée et la face assez détériorée, re- 
pose sur un objet qui, à la rigueur, pour- 
rait être un coussin. Les cheveux, bou- 
clés, s'arrêtent à la naissance du cou. 
Sur la partie qui reste du sommet de la 
tête, les cheveux ne se voient pas; 1l sem- 
blerait qu’il y ait eu une coiffure, mais 
il n’est pas possible de l’affirmer, l’état 
de conservation étant trop mauvais. Le 
vêtement du personnage est très collant 
au cou et retenu par une agrafe, puis 
plissé jusqu'à la ceinture, qui paraît n'être 
qu'un simple ruban, sans nœud ni boucle, 
Les mains, nues et jointes sur la poitrine, 
sont délicates. À 7 centimètres au-dessus 
des genoux s'arrête le vêtement primitif 
qui, au-dessous des genoux, n’a pas dis- 
paru entièrement, comme nous l'avons 
dit précédemment, et a fait place à une 
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sorte de paire de bottes couvrant les 
jambes sur 14 centimètres de longueur. 

Cette sculpture, placée sur le milieu de 
la pierre portant l'inscription, laisse, à la 
tête et aux pieds, un espace libre. Cet es- 
pace est comblé par deux blocs de 45 cen- 
timètres de hauteur qui supportent une 
pierre de forme pyramidale de 1 m. 5o de 
long sur 41 centimètres de large à la base 
et 4 seulement à la partie supérieure. 
Nous avons examiné avec le plus grand 
soin ce monument, et nous sommes o!hli- 
gés de convenir qu’il n’y a ni piédestal, 
ni marches, ni cubes de pierre au nombre 
de huit. Il n’y a pas non plus de tertre,et 
les pierres supportant le dais pyramidal 
sont au nombre de deux et non pas de 
quatre. De plus, ce monument manque 
absolument de solidité, et c’est merveille 
qu’il existe encore et qu’il ait pu résister 
à la poussée des eaux de l’Anglin qui, 
dans ses crues, le couvre à peu près com- 
plètement. 

Chose digne de remarque : les deux 
historiens locaux qui, sur le témoignage 
de quelques auteurs, parlent du meurtre 
de Flavy comme s'étant accompli à Bé- 
lâbre, gardent un silence prudent sur son 
tombeau. En ignoraient-ils l'existence ? 
Le fait est absolument invraisemblable, 
car MM. de la Tremblais et Gaudon, le 
premier, sous-préfet, et le second, méde- 
cin au Blanc, tous deux en relations avec 
Ja famille Lecoigneux, étaient placés 
mieux que personne pour le connaitre. Il 
est plus probable qu’ils furent mis en 
garde par la famille de Bélâtre elle-même, 
dont le malicieux désir, qu’on leur prête, 
d’avoir voulu mystifier les archéologues 
de l'avenir ne pouvait aller jusqu'a in- 
duire en erreur leurs propres amis. Seul 
M. Delhommeau est tombé malencon- 
treusement dans le piège. 

Comme conclusion, et en même temps 
comme excuses aux critiques que nous 
avons formulées contre l’article cité, nous 
ne pouvons mieux faire que de nous ins- 
pirer des propres paroles de M. Delhom- 
meau : 


Il nous a semblé qu’à une époque où la mé- 
moire de l'héroïne lorraine est évoquée, où 
l'on remue ses cendres pour les glorifier, et où 
de nombreux écrivains travaillent à une réha- 
bilitation si justifiée, c’est faire son devoir que 
d'apporter une note historique qui évite d’ins- 
crire dans l’histoire une erreur qui eût pu 
s’accréditer à partir de ce jour. 


Le comte de Marsy, président de la 
Société d'archéologie française, qui a pu- 
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blié sur ce cénotaphe une petite notice 
où nous avons puisé quelques renseigne- 
ments, termine par une remarque à la- 
quelle nous nous associons complète- 
ment: 

Aussi, à plus forte raison, n’y a-t-il pas lieu 
de féliciter aujourd’hui l’auteur de cette dé- 
couverte d’avoir éclairci un point d'histoire ; 
avec beaucoup de découvertes comme celle de 


M. Delhommeau, on démolirait tout ce qu’il y 
a de vrai dans l'histoire de France. 


(Rapport présenté à la Commis- 
mission du musée de Château- 
roux, par MM. PIERRE et 
CREUSOT.) 


Louvois et l'ordre du Tableau dans 
l’armée (XXXII, 80). — Les ordonnances 
des 20 Janvier 1684, 18 avrilet 10 mai 1689, 
sont relatives au rang des ofliciers d’in- 
fanterie dans des régiments nouvellement 
composés. 

L'article premier dit qu’en cas de créa- 
tion de régiments et bataillons nouveaux, 
les capitaines et les majors marcheront 
les premiers, suivant les dates de leurs 
commissions. Après eux, dit l’article se- 
cond, marcheront tous ceux qui auront 
été capitaines ou majors, soit dans l’in- 
fanterie, cavalerie ou dragons, prenant 
rang entre eux suivant la date de leurs 
brevets. 

Une autre ordonnance du 8 avril 1672, 
dont l'esprit est le même qu'une autre 
ordonnance du 10 janvier 1669, portait 
que ceux auxquels on avait accordé des 
régiments de cavalerie marcheraient sui- 
van: la date des commissions. 

Avant Louvois,ilexiste une ordonnance 
du 25 juillet 1665, qui dit {articie 20) : 

Les lieutenants et enseignes commanderont 
ertr'eux, du jour de leur réception dans les- 
dites charges, sans que ceux des premières 
compagnies puissent, sous prétexte de l’an- 
cienneté d’icelles ni autrement, prétendre le 


commandement sur ceux qui seront recus 
avant eux. 


Üne chanson de 1676 dit de Louvois : 


Il estait grand homme d'Etat 

Dès sa plus tendre adolescence. 
Jamais ne fut chef ny soldat 

[l en a pourtant la science. 

Et tous les guerriers sans Louvois’ 
Seraient maintenant sans emplois. 


A. DiEUAIDE. 


Académies de province (XXXII, 81). — 


On trouvera la liste des académies de 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


349 
province, avec leurs titres, la date de 
leur formation et l’'énumération de leurs 
travaux, dans un important ouvrage en 
cours de publication : Bibliographie des 
travaux historiques et archéologiques 
publiés par les societés savantes de la 
France, dressée, sous les auspices du mi- 
nistère de l’instruction publique, par Ro- 
bert de Lasteyrie et Eugène Lefèvre- 
Pontalis. (Paris, Imprimerie nationale, 
in-4°.) La seconde livraison du tome Il, 
laquelle s’étend de Maine-et-Loire à Mo- 
selle, est de l’année 18gr. 

UN viEux CHERCHEUR. 


— Henri de la Tour d'Auvergne, duc 
de Bouillon, prince souverain de Sedan, 
fonda, dans cette ville, en 1602, une aca- 
démie dont il confia la direction à Tous- 
saint Berchet. On devait y enseigner, 
outre les humanités et la philosophie, la 
théologie, la jurisprudence et la méde- 
cine. 

Henri de la Tour n'épargna rien pour 
y rendre les études florissantes; il attira 
dans sa principauté tous les hommes de 
son temps qui s'étaient fait un nom dans 
les sciences et dans les lettres. Le juris- 
consulte Callias, Emmanuel Tremelius, 
Samuel Neran, les Blondel, G. Donald- 
son, Jonston, Van Hussen, Daniel Ti- 
Jène, Louis Cappel, remarquable hébraï- 
sant, Drelincourt, Cameron. Le Blanc de 
Beaulieu, Pierre Dumoulin, Jurieu, Pierre 
Bayle, etc., etc., y apportèrent le tribut 
de leur talent, soit comme professeurs, 
soit comme membres du Conseil des mo- 
dérateurs, 

Lorsque, en 1681, Louis XIV voulut 
supprimer les académies protestantes du 
royaume, il commença par Sedan. L'arrêt 
de suppression fut rendu le 9 juillet et 
notifié le 14 du même mois. Les profes- 
seurs quittèrent la ville et se dispersèrent. 
Bayle et Jurieu se réfugierent en Hol- 
lande où la ville de Rotterdam érigea en 
leur faveur une école où ils continuèrent 
à enseigner la théologie, la philosophie et 
l'histoire. L'académie de Sedan, lors de 
sa suppression, jouissait encore de 
3,000 livres de rente sur le domaine de 
cette ville, SEDANIANA. 


am 


Doit-on écrire Français ou François? 
(XXXII, 115.) — Ouvrons un petit vo- 
lume plein de choses curieuses sur bien 
des sujets : La science du monde, par 
M. de Callières, l’un des Quarante, Pa- 
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ris, Ganeau, 1717. L'auteur, page 33, 
blâme les personnes qui prononcent j’a- 
vois, je disois, au lieu de prononcer j'a- 
vais, je disais. Il ajoute que malgré les 
lettres ofs, on doit dire : les Anglais, les 
rollandais et aussi les Français, excepté 
en vers où l'on prononce encore en ois. 
C'est à quoi obligent les exigences de la 
rime en certaines occasions. Il y a donc 
plus de cent ans qu’on prononçait, comme 
nous le faisons aujourd’hui, le mot Fran- 
çais, et il n’y a pas de motif pour écrire 
François au lieu de Français. Il faudrait 
alors écrire : un Milanois, un Piémon- 
tois. PoGGiARIDo. 


St, 


Tenir le haut du pavé (XXXII, 114). — 
Dans son Traité de la civilité françoise, 
À. de Courtin (1679) met qu'il faut lais- 
ser le haut du pavé aux personnes quali- 
fiées, et M. Didier Loubens, rappelant 
que l'étiquette de la cour de France date 
du règne de François I°r, est d'avis que 
l'expression remonte à peu près à l'année 
1515. T. Pavor. 


— Le haut du pavé était la partie du 
pavé qui est du côté de la muraille, 
parce que, autrefois, les rues étaient pa- 
vées en chaussée fendue, c’est-à-dire avec 
le ruisseau au milieu. Tenir le haut du 
pavé, c'était avoir la prépondérance. 
Dans son Dictionnaire philosophique (Cé- 
rémonies), Voltaire dit que la marche des 
carrosses et le haut du pavé ont été des 
témoignages de grandeur, des sources de 
prétentions, de disputes et de combats, 
pendant un siècle entier. Cette expression 
a été souvent employée par les écrivains 
du XVIIe siècle. On la trouve dans Scar- 
ron. Ecrivant d'Orléans à madame de 
Grignan, le 11 septembre 1675, madame 
de Sévigné lui disait : 

Cette créature (la comédienne Nell Gwin) 
tient le haut du pavé et décontenance et em- 


barrasse extraordinairement la duchesse (de 
Portsmouth). 
E. M. 


Alfred de Musset (Poésies licen- 
cieuses d') (XXXII, 115). — Oui! vrai- 
ment, elle est bien connue cette poésie 
scatologique où se trouve la supplique : 
« N’achevez pas, noble étranger! » L’œu- 
vre est d'Emile Deschamps, et a pour 
titre : Jules (?). C'est tout ce que j'en veux 
dire ici, par respect pour le papier de 
l’Intermédiaire. T. Pavor,. 


La garde royale en 1830 (XXXII, 123). 
— L4 garde royale pendant les événe- 
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ments du 26 juillet au 5 août 1830, par 

un officier employé à l’état-major, est un 

ouvrage de 132 p. in-8, par Hippolyte 

Poncet de Bermont, dit le Barbier. Ila 

été édité à Paris, chez G. A. Dentu, 1830. 
| E. M. 


— Même réponse. G. I. 


La forêt de Soissy (ou de Chaussey( 
(XXXII, 123). — La forêt de Scissy (Scis- 
siacum nemus) couvrait autrefois la baie 
du mont Saint-Michel et réunissait pro- 
bablement les îles de Chausey, et peut- 
être même ses voisines au continent. Voir 
l'Histoire du mont Saint-Michel, par 
Fulgence Girard, et l’Avranchin monu- 
mental et historique, de Le Héricher, où 
l'on trouvera les références aux textes 
originaux et aux Bollandistes. 

Toute la côte normande a subi jadis 
des dénivellations dont on retrouve des 
témoins sur beaucoup de points des 
plages. G. Le H. 


— La question de la disparition de la 
forêt de Sciscy (et non Soissy) et de Îla 
formation de la vaste baie actuelle du 
mont Saint-Michel, a donné lieu à beau- 
coup de discussions. Elle est minutieuse- 
ment étudiée, examinée sous toutes ses 
faces, dans un ouvrage très documenté 
de M. le vicomte de Potiche : La Baie du 
mont Saint-Michel et ses approches, 1891, 
gr. in-8°, 300 et quelques pages, 46 car- 
tes (Avranches, chez Lebel-Anfray; Pa- 
ris, J. Le Chevalier, 39, quai des Grands- 
Augustins; A. Picard, libraire de l'Ecole 
des Chartes, 82, rue Bonaparte). 

L'opinion d'une invasion brusque de la 
mer semble bien devoir être écartée. 

L'histoire du cataclysme de 709 serait 
une légende, une pure invention ne re- 
montant pas à plus de 400 ans. L’enva- 
_ hissement de la mer, qui a englouti la 
forêt de Sciscy et formé la baie du mont 
Saint-Michel, aurait eu lieu peu à peu, 
probablement par suite d’affaissements du 
sol. Toutefois, de grandes marées, dont 
l'amplitude était encore accrue par des 
vents violents du large, auraient eu des 
effets plus ou moins desastreux; ainsi, en 
1244, la mer aurait pénétré jusqu’à 27 ki- 
lomètres dans les terres. Les traditions, 
les chroniqueurs, les annalistes locaux 
ont relevé les dates auxquelles la mer a 
fait plus particulièrement sentir ses ra- 
vages : en 541, 603, 709, 817, 860, 1131, 
1244, 1340, 1630, 1735, 1812 et 1869. 

HENR1 JOUAN. 
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— Au temps où le christianisme s'in- 
troduisit dans l’Armorique, un vaste ma- 
rais appelé Chesey, Scissiacum, couvert 
de forêts, remplissait tout l’espace main- 
tenant occupé par l'Océan, depuis la côte 
de Bretagne jusque vers Cherbourg, ou 
le Val-de-Saire, en s’éloignant du côté 
de Chausey et Jersey, sur une profon- 
deur maintenant inconnue. On place en 
l'an 709 une violente invasion de la mer 
dans la forêt qui longeait les côtes du 
diocèse de Coutances. Un vent du sud- 
ouest, qui soufflait constamment depuis 
plusieurs mois avec une grande force, 
renversa tous les arbres dans le sens de 
sa direction et accumula les eaux de l’O- 
céan en telle quantité sur les rivages que 
la marée de mars, aidée de toute son im- 
pétuosité, franchit les limites ordinaires 
et conquit une grande étendue du pays. 
Cependant, ce ne fut qu’en l’an 860 que 
la forêt fut totalement submergée; alors, 
les îles de Jersey, Guernesey et Aurigny 
se trouvèrent beaucoup plus éloignées du 
continent qu'auparavant. Chausey devint 
une île, ainsi que les Ecrehous et les 
Minquiers (iles qui nous appartiennent 
et sur lesquelles, s’il faut en croire plu- 
sieurs journaux, les Anglais viennent 
d’arborer leur pavillon), mais avec une 
bien plus grande étendue qu’elles n’en 
ont maintenant. . Pau Pinson. 


J. Marni (XXXII, 155). — Les Dialo- 
gues des Courtisanes, Comme elles se 
donnent, ayant paru dans la Vie Pari- 
sienne, en 1893 et 1894, il sera facile à 
celui qui habite le « val des cygnes » de 
s'y renseigner. OROEL. 


— L’explication demandée est des plus 
simples à fournir : 

Les Dialogues des Courtisanes, édités 
il y a deux ans environ, avaient été écrits 
en collaboration par Maurice Donnay et 
J. Marni (madame Marnière), sous le 
pseudonyme commun, uniquement pour 
cet ouvrage, de Lucienne. 

Maurice Donnay, seul, a publié Phryné. 

J. Marni, seule, a publié Comment 
elles se donnent. 

En tête de ce dernier ouvrage, à la 
suite de l'énoncé des Dialogues des Cour- 
tisanes, se trouve la mention : « En col- 
laboration. » J. L. 
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QUESTIONS 


Le terme allemand Pasterze. — Est-il 
véritablement un substantif, c’est-à-dire 
désigne-t-il un objet inanimé? D’où vient 
la dénomination de Pasferzenglatscher 
donnée au magnifique glacier du Gross- 
Glockner (Tyrol) ? C. H. 


Une chanson à retrouver. — Quelqu'un 
pourrait-il compléter la chanson dont 


voici une partie, et qui doit dater du 
Directoire ? 


Au jardin de Muscadina (ou de Mus- 
quintina), 
Y a des perruques (bis), 
YŸ a des perruq” à la Caracalla. 
Les patriotes 
Portent des bottes, 
Les muscadins 
Des escarpins. 


Cette chanson se chantait encore fré- 
quemment à Dunkerque vers 1860. 


V.A.T. 


L'argot et les foudres gouvernemen- 
tales. — Il y a une dizaine d’années, 
M. Jules Claretie, dans sa Vie à Paris, 
rappelait que M. Fould, en une circulaire 
célèbre, avait, un jour, interdit comme 
corrupteur l’argot sur les théâtres pari- 
siens. 

Quelle est la teneur de cette fameuse 
circulaire ? G. Fusrier. 


Rubens. — Quels sont les ouvrages les 
plus complets sur la vie de Rubens? 
Existe-t-il un catalogue de son œuvre? 
A. G. M. 
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Un tableau en soie à trouver. — Un 
de mes amis possède une sorte de tableau 
du premier Empire et dont voici la des- 
cription. 

C’est un carré de soie d'environ 85 cen- 
timètres de côté. Au centre, un massif de 
canons et de lauriers sur un soubasse- 
ment et des marches. Autour de ce mas- 
sif, des soldats français. 

De ce centre partent vingt rayons, et, 
dans chaque rayon défilent les soldats 
de chaque nation ayant coopéré à la pre- 
mière invasion de la France. Le tout est 
en couleur et représentant les uniformes 
de l’Europe au commencement du siècle. 

Ce tableau est-il unique? En existe-t-il 
d’autres spécimens, et où? G. De M. 


La couronne de Saint-Etienne (cou- 
ronne de Hongrie). — Pourquoi la croix 
qui la surmonte est-elle posée de tra- 
vers? 

Sans aller jusqu’à Budapesth, où, d’ail- 
leurs, nul n’est admis à contempler la 
couronne originale, il est facile de cons- 
tater la chose, ne fût-ce que sur une pièce 
hongroise de 8 florins (20 francs) comme 
il en circule chez nous. J’ai vainement 
demandé l'explication de ce fait à plu- 
sieurs personnes. A la vérité, un Croate 
m'a donné la raison suivante : « C’est 
que, chez les Maggyars, tout est de tra- 
vers! » 

L'explication est spirituelle, mais j'en 
demande une plus sérieuse. J. W. 


nn 


Fabrication du verre chez les Gaulois. 
— À quelle époque remonte, dans le 
nord de la Gaule, la fabrication du 
verre? Etait-elle connue des Gaulois avant 
la conquête romaine ? 

Le verre trouvé dans les tombeaux est 

XXXII, — 10 
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gallo-romain; ce qui paraît le plus an- 
cien, c’est le verre des colliers, les petits 
morceaux de verre, la verroterie. 

E. M. 


Les Bouvard-Roussieu du Dauphiné.— 
Existe-t-il actuellement des descéndants 
de la maison de Bouvard-Roussieu du 
Dauphiné? Si non, quels sont les der- 
niers membres de cette maison, et à 
quelle époque a-t-elle cessé d’existér ? 
Cette famille a fourni à l’ordre de Malte 
deux chevaliers : l’un, en 1633; l’autre, 
en 1759. 

# Les armès sont dé gueules à 3 rencon- 
trés de bœuf d’or. UN cuRIEUX. 


Chronologie. — Je lis dans le Larousse, 
à l’article Jour, le paragraphe suivant, 
sur l’incohérente rédaction duquel je n'ai 
pas besoin d’insister : 


Jour mondain, périodé de dix siècles, for- 
mant, d'après les traditions étrusques, une i- 
vision de la durée de l'univers, qui devait 
“ie quatre-vingts siècles ou huit jours mon- 

ains. 


Quellé est l'origine bibliographique de 
ce court article? Sur quelles données 
juge-t-on qu’il a été rédigé ? Cette tradi- 
tion étrusque aurait-elle une valeur cri- 
tique, un fondement sérieux fait de té- 
moignages authentiques ? 

Je lis, d'autre part; dans la même encÿ- 
clopédie Larousse : 

Période julienne, espace dé témps qui ren- 
ferme sept mille neuf cent quatre-vingts ans, 
et qui résulre de la multiplication des trois 
cycles ordinaires, c’est-à.dire le c cle solaire, 
lé cycle lunaire et l'indiction. Jules - César 
Scaliger en est l'inventeur. 

Ÿ aurait-il une relation entre la tradi- 
tion étrusque ci-dessus et la période 
chronologique énoncée par Scaliger — 
appelée Julienne simplement en l'hon- 
neur de son père — ou, tout au con- 
traire, la période de Scaliger reposerait- 
elle uniquement sur des supputations as- 
tronomiques propres à son auteur ? . 

M. R. 


es 


Louis d'or frappés aprés l'affaire du 
collier. — Je lis dans les Mémoires $e- 
crets et universels des malheurs et de la 
mort de la reine de France, par Lafont 
d’Aussonne (Paris, 1824, in-8, page 83) : 

Les pamphlets injurieux à Marie-Antoinette 
se multiplièrent. La noblesse de province, les 
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gros fermiers, les riches bourgevis Îes re- 
curent par la poste, grattitement et äffran- 
chis. Et l'hôtel des Monnaies de Strasbourg 
mit en émission des louis d’or abominables. 


Pourrait-on nous en faire la descrip- 
tion? J. Lr. 


Flouret en pal. — Quel était le pro- 
priétaire de l'ex-libris suivant ? C’est une 
gravuré sur bois assez archaïque, dont 
fe papier est jauni par le temps, et qui 
représente le curiéux blason que voici : 

D'azur à un fleuret boutonné d’or mis 
en pal, la garde en bas. Casque de trois 
quarts. Cimier, le fleuret de l’écu ; lam- 
brequins d'azur et d'argent; supports, 
deux lions posés sur une terrasse. 

Gravure à claire-voie : hauteur, 6,058 ; 
largeur, 0,057, 

J'ai trouvé cet ex-librrs à Nancy; il ÿ à 
quelques annéès. 

Le fleuret ne devait pâs être une pièce 
très commune dans le blason. Je eompte 
que ce peu de fréquence facilitera peut- 
être la découverte du nom que je de- 
mandé. R. ou H. (des éx-libris.) 


ET 22 


“ 


Le menhir de Clamart. — Près de la 
fontaine Sainte-Marie, dans Île parc de 
Chaläis, un menhir a été découvertilya 
deux ou trois ans. | 

Qu'est-ce que ce menhir ? 

A-t-on fait des fouilles ? 

Les revues ou journaux en ont-ils 
parlé? Lesquels ? H, ©. 58. 


Chaussetiers et cordonniers. — Vers 
quelle époque les chaussetiers sont-ils 
devenus en France des cordonniers ? J'ai 
liéüu dé penser que cétte transformation 
a dû être antérieure au XIIIe siècte ; mais 
comment expliquer que, dès lors, l’Es- 
pagñé à pu expédièr dans les pays étran- 
gers une quantité de cuir assez considé- 
rable pour faire donner àux ouViters qui 
le mettaient en œuvre le nom de cônri 
douaniëers? Car je ne fais aucun doute 
sur l’étymolégie de cordonnier, qu'avec 
Ménage je tire de Cordoue, renommée 
pour la préparation du cuir fin, de celui 
de ta chèvre principalement. Bans les 
comptés de ta ville dé Valenciennes re- 
latifs aux francs des cinq offices des feux 
(les pompiers d’alors, XIVe siècle), on 
distingue déjà, pour la réparation des 
seaux, le cuir venant d'Espagne (Séville, 
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Cordoue) de celuf foufni par les bouche- 
ries locaïés. En terminant, il me sera 
pérmis de rappeler qué, sans fâire men- 
tion dü temps présent, beaucoup d’hom- 
mès remarquables (hommes d’Etat, litté- 
rateurs, antiquaires, botanistes, etc.) ont 
été, à leur début, des ouvriers en cuir. 

LEcNau, 


es 


Autodafé. — À quellé époque remon- 
tent les derniers, et queltes en furent les 
cérémonies ? N'y en eut-il pas un, ño- 
tamment, en 1825 ou 1826, sous Ferdi- 
nand VII? VILLEFREGON. 


Abbayes de Maugouvert, Malgonvernes. 
— Ces plaisantes associations de jeunes 
gens qui fevaient un impôt sur. les per- 
sonnes veuves qui se remariaient exis- 
taient dans beaucoup de villes autrefois. 

Pourrait-on me signaler ce que l’on 
sait d’elles, en dehors de celle de Mâcon, 
dont nous connaissons l’histoire, et sur 
laquelle, d’ailleurs, Godefroy, dans son 
Dictionnaire de l’äncienre langue fran- 
gaise, a donné pas mal de détails. 11 de- 
vait y en avoir dans le Dauphiné, en 
Provence, en Suisse, et bien ailleurs. 

Bisc. Mac. 


Les Mariaÿes par annonces. — Cette 
battue à la dot dans les colonnes de cer- 
tains Journaux n’est pas précisément con- 
temporaine,comme on pourrait le croire ; 
à preuve cette annonce insérée dans la 
Feuille d'avis de Francfort en date da 
8 juillet 1738 : 

Une honnête jeune fille, bien faite et très 
jolie, dans le but d'obtenir un héritage de 
cent mille francs qui lui revient de droit dans 
ce pays, cherche un avocat célibataire qui 
s’engagerà à lui gagner son procès; en 
Échange, la jeune fille offre à l'avocat dé de- 
venir 6a femine et lui promet d’être aimable 
et fidèle. 


Quoïque rien me soît impossible à 
lIntermédiäïre, je nirai pourtant pas lui 
demander si des amateurs avocats se pré- 
sentèrent et si le procès fut gagné! Mais, 
malgré tous les progrès accomplis par la 
réclame, ès annonces matrimoniales 
d'autrefois Ont une saveur bien particu- 
lière. On peut en juger encore par cette 
annonce du 9 mai 1812 dans l’Intelli- 
genzblatt de Leipzig : 

Quatre honnêtes èt très joliés jeunes filles 


dé dix-huit à vingt-quatre ans, appartenant à 


[10 octobre 1805. 
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uné bonne familiè dé St ne et dont cha- 
eune possède une dot dé 3,000 gulden, dési. 
rent se mafrier pouf demeurer en ville, Elles se 
flattent d’être de bonnes ménagères, car elles 
ont êté habituées à toutes sortes de travaux 
et elles tiennént plus à l'honnêteté et à la 
bonne famille qu'à la fortune. Pour plus am- 
ples informations, les célibataires âgés de 
moins de quarante ans, et n’ayant aucun dé- 
faut personnel, pourront sèuls s'adresser au 
buréau de la rédaction: 


_ Tout récemment encore, un journal 
de la Pologne russe insérait cette an- 
nonce : 

‘Je suis une honnéte ouvrière et bonne trà- 
vailiéuse. Mon père possède 50 cochons valaat 


chacun 30 roubles... Je travaille à l'usine, et 
qui me veut pourra m’épouser, 


Cependant, comme originalité, il serait 
peut-être difficile de trouver mieux que 
ces deux insertiôns qui viénnent de pa- 
raître, la première dans un journal amé- 
ricain, la seconde dans un journal an- 
glais : 


Citoyens, resterez-vous indifférents en pré- 
sence de miss Georgina Mac-Clarman, une com- 
patriote bien élevée et connaïssant là musique 
et tous les arts d'agrément, bien qu'élle soit 
réduite à chercher un mari par l'intermédiaire 
des journaux? Hâtez-vous, citoyens! En avant, 
marche! Lé mariage ou la mort! Avance 
sans craînte! Depuis que té monde existe, ja- 
ts cœur pusillanimé n’a su conquérir une 

elle! 


Une jeune fille de vingt ans, nf grande, ni 
petite, ni belle, ni laide, musicienné et bonne 
ménagère, désire s'établir, Son père ne pouvant 
lui constituer une dot, elle se met en loterie 
fes 500,000 francs; le numéro gagnant sera 
ibre de la prendre ou de la laisser ; mais, dans 
ce dernier cas, la somme sera partagée entre 
elle et le gagnant. 


Très pratique, fa jeune Anglaise! 

À quelle époque rémontent les pre- 
Mières annonces mâtrimoniales? Ne se- 
rait-il pas intéressant aussi pour Îes In- 
termédiairistes de connaître les plus cu- 
rieusés ? Ta. P. 
— 

RÉPONSES 

L'écho le plus merveilleux da monde 
(XX, 517; XXI, 20). — On lit dans le 
Dictionnaire historique du Pas-de-Ca- 
lais : 

Luto racohte que la grange de la ferme de 
La Longueroye, ancienne dépendance de l’ab- 
baye de Longvilliers (canton d'Étaples), avait 


un écho qui répétait dix-sept fois la voix. 
Cette grange fut incendiée au XVII siècle. 


2. cc. : F. M. 
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Murat fit-il partie des troupes destinées 
à favoriser l'évasion de Louis XVI? 
(XXIV, 131, 319; XXXII, 158.) — Feu 
Dufresne, «le dernier Leuquois »,donton 
vient de saisir les chartes qu’il avait amas- 
sées pendant cinquante ans, — il y a pro- 
cès entre son fils et le préfet de la 
Meurthe — me disait que Murat, étant 
sous-officier au 12° chasseurs, à Toul, en 
1791, tenait les livres d’une jeune et Jolie 
veuve qui avait un commerce d'épicerie 
et des bontés pour lui. 

Pour répondre à la question, le régi- 
ment des chasseurs de Champagne, lors 
de la fuite, était en garnison à Mont- 
médy (deux escadrons); Murat devait y 
être (Mémoires de Bouillé, Etats mili- 
taires), L’Ex-Car. 

Raseur (XXIV, 897; XXV, 74, 95, 217). 
— Le figaro loquace vous tient sur la 
sellette, vous assassine de son verbiage, 
et l’on reste coi, résigné au mutisme, par 
crainte de se faire couper quelque chose 
de plus que la parole. Pour le patient, 
l'office du barbier se résume, le plus sou- 
vent, dans la mauvaise impression d'un 
monologue qu’il a fallu subir sans pou- 
voir murmurer. C'est le supplice que 
nous inflige aussi le causeur infatigable 
qui nous harponne au bouton, nous 
chambre dans un coin et ne nous laisse 
jamais placer un mot. Il nous rappelle le 
raseur de profession, depuis longtemps 
réputé bavard. Voilà un renom qu'il n’a 
pas volé, car les barbiers ont, paraît-il, 
été dénoncés par un de leurs confrères. 
A Paris, vers 1853, dit M. V. Fournel, un 
coiffeur de la rue Racine avait une en- 
seigne en plusieurs langues. En tête, on 
lisait : yeup@ Téyrora xat ctwr@, J’ai la 
main leste et je ne parle pas. Donc, il est 
à croire qu’on s’est plaint de la faconde 
des barbiers, puisque l’un de ces artistes 
(mettons capillaires) s'était fait une ré- 
clame d’agir à la muette. Se taire quand 
on est à la fois raseur et polyglotte, quelle 
preuve en faveur des miracles! 

T. Pavor. 


Les roses et la poésie (XXVIII, 2o1, 
432, 454). — Armand Gouffé a écrit : . 


Brillante à l'aube matinale, 
Rose le soir va se flétrir. 
La beauté, pour les mêmes causes, 
Doit, hélas! baisser pavillon. 
Les belles sont des roses, 
L'Amour un papillon. 
BouLer. 
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Le masque mortuaire de Napoléon 1°" 
(XXX, 115, 263, 342, 411, 682). — M. le 
Dr Barbet trouvera les renseignements 
dans les numéros signalés ci-dessus. 

Rén. 


Noms bizarres des rues (XXX, 356, 
505, 599; XXXII, 250). — Parmi les 
noms bizarres, est cité celui de la rue 
Longue Porte aux Vaches, à Anvers. Ce 
nom n’est pas si bizarre pour qui connaît 
son origine : cette rue conduisait autre- 
fois à une porte de l'enceinte de la ville. 
Par cette porte, passait tout le bétail qui 
venait des riches pâturages des polders. 
A cause de cet incessant passage de bêtes 
à cornes, la porte prit le non de Xoei- 
poort, c'est-à-dire Porte des vaches, et la 
rue qui conduisait à cette porte s’appela 
naturellement rue de la Porte aux Vaches, 
Koeipoort stratt. Il y avait la courte et la 
longue rue Porte aux Vaches. 

O. Gine. 


— À Cambrai, il y avait, il y a quel- 
ques années encore, la rue des Sottes et 
la rue Coupe-Oreilles. Peut-être subsis- 
tent-elles encore? S. M. 


Petites causes et grands effets (XXX, 
433, 616; XXXI, 57). — Voir Calderon : 
El medico de su honra (jornada I, es- 
cena 14) : ‘ 


Poca cendella incita mucho fuego, 
Poco viento movio mucha tormenta, 
Poca nube al principio arroja luego 
Mucho diluvio, poca luz alienta 
Mucho rayo despues, poco amor ciego 
Descubre mucho engaño. 

X. 


L'accent allemand de Napoléon III 
(XXXI, 437, 590). — Citons à ce sujet ce 
que dit Alfred d’Aunay (Les Prussiens en 
France, Paris, 1872, 79), qui eut l'hon- 
neur d’être admis près de lui, de grand 
matin, le lendemain du désastre de Spic- 
keren : 


Il est (Napoléon) plutôt épais que gros, et 
marche lourdement. î semble que l'embarras 
de sa situation exerce sur sa façon de parler 
une désastreuse influence. Son accent quasi 
tudesque augmente avec le mécontentement et 
le chagrn. 


Et plus bas : 


Je revois l’empereur se rendant à l’église. O 
prodige! Il est redevenu brillant et superbe... 
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Pouah! Cet homme se maquille comme une 
vieille courtisane. 


Ceci donne raison à l'assertion de 
Zola. 


Quant à l'accent de l’empereur, je me sou- 
viens que vers 1853, au camp de Satory, il 
crut devoir haranguer la division formée en 
carré. C'était la première fois que le régiment, 
venant d'Italie, l’entendait. Dès les premières 
paroles, tous, officiers et soldats, se regar- 
dèrent avec stupéfaction, tant il avait l'accent 
étranger. Ce fut le sujet de la conversation, 
en regagnant le camp. 


L’Ex-Car. 


Les ruisseaux de madame de Staël 
(XXXI, 652; XXXII, 137, 295). — En 
dépit de ce qu’ont pu écrire M. H. C. et 
plusieurs autres Intermédiairistes, je per- 
siste dans l'opinion que j'ai émise tou- 
chant le mot de madame de Staël sur le 
ruisseau de la rue du Bac. On ne m'en 
fera pas démordre : c’est bien de la Seine, 
mince filet d’eau, opposée au lac de Ge- 
nève, que l’exilée de Coppet a voulu 
parler. 

En cela, j’ai d'ailleurs à invoquer deux 
arguments : le premier, quand même 
l’histoire de Paris ne nous apprendrait 
pas que le fleuve est souvent désigné 
dans les chroniques comme baiïignant la 
rue du Bac, le nom même de cette rue 
indiquerait cette particularité et devien- 
drait par suite une sorte d'homonymie. 
Second point, très facile à vérifier : pen- 
dant dix mois sur douze, le ruisseau dg 
cette voie, cent fois raviné puisqu'il est 
pavé, est absolument à sec, sans une 
goutte d’eau, ainsi que cela vient de se 
voir durant cet été. Or, je le demande, 
quel point de comparaison une si grande 
aridité aurait-elle pu fournir à une femme 
poète, avec un beau lac qui a l’ampleur 
et souvent les tempêtes d’une mer? 

Pour appuyer son dire, M. H. C. parle 
du style précis de madame de Staël. Eh! 
sans doute, lorsqu’elle faisait de la cri- 
tique ou de l’histoire, l’illustre femme se 
servait d’un langage très correct; mais, le 
plus souvent, elle était l’auteur de Co- 
rinne, ce qui revient à dire qu'elle avait 
alors recours à la rhétorique, notamment 
à la métaphore et à l’hyperbole, et ç'a 
été le cas, suivant moi, le jour où elle a 
regretté le cher ruisseau que le despo- 
tisme de Napoléon l'empèchait de voir. 

En fin de compte, j'ai exprimé là-dessus 
ma manière de penser, mais je n’éprouve 


[ro octobre 1895. 


aucunement le désir de l'imposer aux 
autres, PHILIBERT AUDEBRAND. 


Ouvrages sérieux mis en vers (XXXII, 


76, 231, 258). — Voici les deux premiers 


articles de la Charte constitutionnelle de 
1830, mise en vers par L. Rayer (Va- 
lenciennes, impr. B. Henry, 1846, 1x-5r 
pages in-8°) : 


Art. I 
Egaux devant la loi, les Français, par leurs 
: [rangs 
Par leurs titres, n'auront aucuns droits di é= 
[rents. 

Art. IL 
Chacun d’eux contribue, et sans dispense au- 
[cune, 
Aux charges de l'Etat, maïs suivant sa for- 
[tune. 

J. CT: 


— Je possède un livre édité en 1839 : 
Géographie artificielle et méthodique, par 
Heurtault, dont voici un curieux spé- 
cimen : 


Bornes de la France 


Au Nord, vous remarquez le Belge, notre frère, 
Et le Pas-de-Calais qui baigne l’Angleterre; 


À l'Ouest, on voit la Manche au ciel souvent 


. [brumeux, 
L'Océan Atlantique aux flots majestueux; 


Les monts pyrénéens, au Midi, nous défendent, 
La Méditerranée où nos vaisseaux commandent; 


A l'Est, Alpes et Rhin; au-dela, voyez-y, 
L'Italien, le Suisse, et l'Allemand aussi. 


Tous les départements sont également 
mis en vers. Exemple : 


La Nièvre industrieuse a Nevers, Clamecy, 
Cosne et Chäteau-Chinon florissantes aussi. 


Auxerre est dans l’Yonne, abondant M 
vins, 
Tonnerre, Avallon, Sens et Joigny voi- 
Sins. 


Enfin, je cite pour mémoire que l’idée 
d’une Géographie de la France, en vers, 
appartient au P. Buffier, de la Compa- 
gnie de Jésus; mais, hélas! je n’ai pas en- 
core pu me la procurer. 

JEHAN DE LA FOULTIÈRE. 


Chômer (XXXII, 113). — Au XVIe siè- 
cle et au XVIIe, on écrivait chaumer, du 
provençal chaume (repos pour le bétail). 
Mais on avait aussi chommer, et Ja pro- 
uonciation actuelle chômer, dit M. Dar- 
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mestetter, est due à une confusion avec 
chaumer (enlever le chaume). Il ne faut 
donc pas songer à calamus. Le radical 
généralement admis est cauma (xaÿua), 
l'ardeur du soleil qui, au milieu du jour, 
rend surtout pénibles les travaux des 
champs et nécessite la sieste. Par là, 
chômage serait à la fois le nom de la 
cause et celui de l'effet. C’est pourquoi, 
voulant éviter cette duplicité, et ne con- 
sidérant que le résultat, on a proposé un 
autre mot latin : coma (xüua), qui est 
sommeil plus ou moins profond. Enfin, 
les celtisants veulent que chômer vienne 
du breton chom (rester tranquille). 

Dans tous les cas, l’acception de notre 
verbe est une cessation du travail: Faute 
d'un moine, l'abbaye ne chôme point; 
mais on dit aussi, en mode transitif : chô- 
mer un saint, au lieu de chômer (pour 
fêter) un saint. T,. Pavot. 

Historique de daux tapisseries (oomte 
de Choiseul et duchesse de Gramont-Ca- 
derousse) (XXXII, 116). — Le plus beau 
portrait de cette femme charmante et 
sage appartient à son petit-neveu, le mar- 
quis de Sinety. Il a été peint par madame 
Vigée-Lebrun, qui en parle dans ses Sou- 
venirs. | 

Un autre portrait d’elle, copie du pre- 
mier, exécuté dans l'atelier de madame 
Vigée-Lebrun, est entre les mains du 
marquis de Pracomtal, qui, avec sa sœur 
la comtesse de La Rochefoucauld et son 
cousin le comte de Pracomtal, sont les 
arrière-petits-enfants de la duchesse de 
Gramont-Caderousse. 

Il y a encore deux jolies miniatures de 
Marie-Gabrielle de Sinety, duchesse de 
Caderousse : elles sont au marquis de 
Sinety. 

La même personne a inspiré beaucoup 
de poëtes de salon et de peintres en 
prose. 

Le duc de Doudeauville et le prince de 
Broglie ont fait son portrait et nous la 
montrent aussi irrésistible qu’insensible 
à tout ce qui aurait pu la détourner de 
son devoir, La Harpe, M. de Rulhières, 
le marquis de Montesquiou, sa belle-fille 
et son gendre, ses amis, ont chanté ses 
charmes, non moins que sa bonté et ses 
vertus solides et aimables. 

Il ne faut pas confondre la duchesse de 
Gramont-Caderousse, née de Sinety, avec 
sa belle-fille, belle et aimable personne 
aussi, qui était née de Vassé, Un ABQNN£, 
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Évêques ambassadeurs (XXXII, 113). 
— Il ne faut pas oublier F'archevèque 
d'Embrun, Georges d’Aubusson de la 
Feuillade, le frère du duc, qui fut ambas- 
sadeur de Louis XIV à Venise, puis à 
Madrid, et mourut à Metz, dont il était 
évêque, le 12 mai 1697. L’Ex- Car. 


Pénitente aux stigmates et pauvre di- 
recteur (XXXII, 118}. — Chapelle et Ba- 
chaumont font allusion au déplorable et 
scandaleux procès de la fille Cadière (Ma- 
rie-Catherine), née à Toulon, et du Père 
jésuite Girard, son confesseur. Cette triste 
et sombre affaire, qui eut un si grand re- 
tentissement et passianna jusqu’au délire 
les contemporains de la pénitente et de 
son directeur, fut appelée, en 1731, de- 
vant le Parlement, à Aix. Elle était la 
conséquence de l'esprit d’hostilité qui, 
depuis longtemps, existait entre les Jé- 
suites de Toulon, soumis à la Constitu- 
tion, et les Oratoriens et les Carmes, non 
acceptans la bulle Unigenitus. C'est un 
des nombreux incidents de la lutte du 
molinisme contre le jansénisme. 

Les « nonnains béates » de Chapelle et 
de Bachaumont habitaient le couvent des 
Clairistes ou Clarisses d'Ollioules, 

Voir Le Sorcière, de Michelet, et le 
Recueil général des pièces contenues au 
procès du P. J.-B. Girard et de la de- 
moiselle Cadière, Aix, Jh. David, 1735, 
5 volumes, MATAOPANI, 


— J] s’agit de l'aventure de Catherine 
Cadière et du jésuite Jean-Baptiste Gi- 
rard, qui fit tant de bruit en 1730 et fut 
terminée par un arrêt du parlement d'Aix, 
du 12 octobre 1731: 

Le P. Girard, par 12 voix contre 12 le 
condamnant au feu, mais « l'arrêt passant 
en douceur » (sic), fut mis hors de Cour 
et de procès et renvoyé aux juges ecclé- 
siastiques pour le punir sévèrement sur 
le délit commun. 

Catherine Gadière fut rendue à sa mère 
par 13 voix, contre 12 qui la condam- 
naient à être enfermée dans un couvent 
pour un temps plus ou moins long ou 
pour toujours, 

Le P. Nicolas, carme, aussi en çause, 
fut mis purement et simplement hors de 
Cour et de procès. 

Un recueil de toutes les pièces de cette 
étrange affaire, en 8 volumes in-18, parut 
en 1731 même, chez Swart, à la Haye, 

ARVERNUS: 
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— Bachaumont et son ami Chapelle 
faisaient allusion à Marie-Catherine la 
Cadière, entrée au couvent d’Ollioules 
en 1730. 

La Procédure du P. Girard et de la 
Eadière, Aix, 1731, 3 vol. in-fol., ren- 
ferme toute la mise en scène de l’histoire 
curieuse, horrible, honteuse, de la Ca- 
dière, plus honteuse (dit Michelet) que 
celle de Madeleine de la Palud et de Ma- 
deleine Bavent. 

Si mon collègue Frégaton désirait 
prendre connaissance de la Procédure, je 
suis à sa disposition. A. DIEUAIDE. 


Les Plon (XXXII, 118, 3p2). — À 
M. Dieuaide qui, dans l'Intermédiaire du 
20 septembre, termine sa réponse par ces 
lignes : 

Je puis assurer à mon collègue J.-C. Wigg 

ue le nom de Plon, Pleu ou Blou, n'est cité 
ns aucung liste d’imprimeurs et typographes 
de 35p0 à 1845, 


je signalerai la Bibliographie montoise, 
Annales de l'imprimerie à Mons, par 
h. Rousselle. Mons, 1858, in-8&, En ef- 
fet, on lit, page 455 de cet ouvrage : 


Prerre-Jæan-Josepnu PLON 
1746-1778 

Fils de Jacques-Joseph Plon et de Marie- 
Elisabeth Berger, cet imprimeur naquit à 
Mons, le 2Q décembre ie. Ayant abtenu, le 
19 janvier 1742, des lettres patentes d'impri- 
meur, il s'établit d’abord à Ath,et ne vint se 
fixer à Mons qu’en 1746. Pendant l'occupation 
de cette ville par les Français, sous Louis XV, 
il fut chargé de l'impression des actes du gou- 
vernement. Les descendants de cet imprimeur 
montois exercent aujourd'hui, avec beaucoup 
de distinction, l’art typographique à Paris. 


Suit la liste des productions sorties de 
ses presses pendant l'espace de trente- 
trois ans qu'il exerça à Mons. 

Je sais en outre que M. Eugène Plon, 
très peu de temps avant sa mort, s'était 
rendu lui-même à Mons pour recueillir 
des renseignements sur ses ancêtres. 

UN VALENCIENNOIS. 


— Henri Plon a peut-être été nommé 
imprimeur par arrêté du 28 février 1845, 
mais il avait dû acheter le brevet de Bé- 
thune, puisqu’à cette époque le nombre 
des imprimeurs, à Paris, était fixé à 
quatre-vingts en vertu d'un décret im- 
périal de 18ra qui avait forçe de loi, et 
qu'on ne pouvait y être nommé impri- 


meur qu'en achetant un brevet et en | 
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représentant à l'administration la démis- 
mission du titulaire, 

Si Eugène Plon, comme le rappelle le 
confrère Dieuaide, était membre de l'a- 
cadémie des beaux-arts de Copenhague, 
c’est qu’il avait publié des monographies 
sur le sculpteur Thorwaldsen ainsi que 
sur un autre artiste danois. M. Dieuaide 
aurait pu ajouter qu'Eugène Plon était 
officier de la Légion d'honneur. 

B&LTON. 


Famille Hoquétis (XXXII, 119), — La 
famille ancienne et très honorable H... 
est représentée actuellement par Sept ou 
huit membres, tant frères que sœurs, 

Le 1° frère, lieutenant ou capitaine de 
çavalerie en garnison à Bordeaux, père 
de famille. 

Le 2° frère, fort bel homme, légèrement 
boiteux, marié richement (dit-on) aux en« 
yirons de Bergerac (Dordogne). 

Le 3° frère, prêtre à Carthage (Tunisie). 

Le 4° frère, élève au petit séminaire, à 
Pamiers (Ariège). 

La famille, à Mazères, petit bourg aux 
environs de Pamiers. 

A pris, quitté, repris à différentes épo- 
ques le de, d'H..., H.. tout çourt, et 
même d'O..,, avec des prétentions à une 
origine Irlandaise, 

De nas jours, c’est H... ou d’'H... 

Je suis à très peu de distance de Ma- 
zères, et c'est tout ce que j'ai pu savoir. 
Mais jamais de titre autre que la parti- 
cule, avec ou sans droits pour la prendre. 
Ua notaire de l'endroit pourrait peut-être 
mieux renseigner, VARILLAS; 


) 


Cassin (Famille de) (XXXII, 120). — 
L'Etat présent de la noblesse française de 
Bachelin-Deflorenne (édit. 1887) donne, 
pages 664-665, la nomenclature des mem- 
bres de cette famille actuellement vivants, 
On y voit que Auguste-Raoul Cassin 
fut autorisé par ordonnance royale du 
25 avril 1825, à ajouter au sien le nom et 
le titre de baron de Kainlis, par suite de 
san mariage, contraçté le 7 actobre 1823, 
avea Sidonie Mac-Curtain de Kainlis, 

D'après cet ouvrage (dont on sait com- 
bien il faut se méfier), il serait fait men- 
tion d'un Jean Cassin en 1471, et les ar- 
moiries de cette famille seraient : d'aqur 
à trois hranches d'or. 

Les Cassin de Kainlis porteraignt çes 
armoiries au 3 et 3 de celles de Kainlis : 
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d'or, au cerf passant de gueules, ramé de 
sinople, au croissant de même en chef. 

D'un autre côté, d’après M. Gontard de 
Launay, auteur des Recherches historiques 
et généalogiques sur les familles des mai- 
res d'Angers, ouvrage en cours de pu- 
blication, la famille Cassin (et non de 
Cassin) aurait pour premier degré : hon- 
nête homme Pierre Cassin, marié à Ni- 
cole Constard en 1624. Elle aurait produit 
trois trésoriers de France au bureau des 
finances de Tours : René-Pierre, fils de 
René-Alexis, marié le 17 septembre 1781 
à Renée Toublanc; et Etienne, neveu de 
René-Alexis, marié à Adélaïde Prégent 
du Buit; 1l fut maire de Tours du 20 mars 
1800 au 4 mars 1801. Ses armes seraient : 
de sinople à l'aigle éployée d'argent 
accompagnée en chef de 2 croissants de 
même. 

J'ajouterai enfin que la duchesse de 
Chevreuse, mère des ducs de Luynes et 
de Chaulnes, ainsi que de la duchesse de 
Sabran, grand’mère par conséquent des 
ducs actuels de Luynes, de Chaulnes, 
d’'Ayen et d'Uzès, a pour arrière-grand’- 
mère Françoise Cassin, de la branche 
fixée à Angers. BRONDINEUF. 


— Cassin, Alphonse, écuyer; capitaine, 
fut investi du titre de baron, avec majorat 
en rente, par lettres patentes du 18 mai 
1825. J. M. Navoir. 


— Ce n’est pas Cassin de Rainlis,comme 
l'Intermédiaire l'a imprimé qu'il faut lire, 
mais de Kainlis. 

Ce n’est que dans de bien récents nobi- 
liaires qu’on pourra peut-être trouver 
cette famille, mais ies habitants du Blai- 
sois pourront renseigner sur son origine, 

S. O.R, E. 


Tillette de Clermont-Tonnerre (Famille 
de) (XXXII, 120, 270). — Comment mon 
très illustre et savant confrère Brondi- 
neuf, qui parait trés versé dans les ques- 
tions héraldiques, peut-il être étonné 
qu’on transmette par adoption un nom 
porté par d’autres personnes vivantes ? 
Mais sous l’ancien régime c'était d’un 
usage fréquent, très fréquent même; il 
suffisait souvent, pour cela, d’un simple 
désir exprimé dans un testament, alors 
que de nos jours il faut une adoption 
acceptée par la cour d’appel, et pleine de 
formalités difficiles à remplir. 

Le Code est bien plus sévère que n'’é- 
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taient les Coutumes en vigueur avant 1800. 
C'est absolument juste, régulier, légal. 
C'est dans l'esprit du Français. Cela s’est 
toujours fait. Le seul point délicat est de 
savoir si on peut transmettre son fitre à 
son fils adoptif. Les avis sont divisés. La 
majorité disait oui sous l’ancien régime; 
elle dit non maintenant; ce qui est une 
anomalie puisque les quarante-neuf cin- 
quantièmes des titres que s’arrogent la 
vraie et la fausse noblesse sont irréguliers. 
Voisin LiBourNais. 


Les diverses familles Massot ou de Mas- 
sot (XXXII, 121). — M. P. M., auteur de 
la question, obtiendra probablement les 
renseignements qu’il désire en s'adressant 
à M. Masset, Georges, directeur du journal 
l'Express, rue de l'Université, 22, à Liège. 
Le journal l'Express est l'organe du pro- 
gressisme liégeois, et, sans que je sache 
que M. Masset possède des titres nobi- 
liaires, je sais qu'il est grand amateur 
d'art, ce qui est une preuve atavique de 
son origine. Au reste, nombre de familles 
liégeoises qui possédaient anciennement 
la particule et des armoiries ont tout 
abandonné; c’est ainsi que les de Geer 
s’'écrivent aujourd’hui Dejaer. 

Des Masset, notaires, ont exercé à 
Hervé, près de Liège, à partir de 1717 à 
1719. Un autre Masset a exercé à Liège de 
1744 à 1752. Les protocoles sont déposés 
aux archives de Liège. M. Van de Cas- 
tecle en est le conservateur. Il habite rue 
de l'Ouest, 58; c’est un homme fort obli- 
geant. E. GuiLLemix. 


Vichy-Moutier-les-Bains (XXXII, 123). 
— Avant le XVIIe siècle, Vichy était tou- 
jours désignée sous le nom de Moutiers- 
les-Bains. C'était, à proprement parler, 
le quartier des Bains, nommé le Mou- 
tier, reconstruit sur les ruines romaines 
de cette petite ville Aquæ calidæ, déjà 
connue sous les Romains par ses eaux 
thermales. E. M. 


— Le Dictionnaire geographique de la 
France (1804) donne : Moutier-les-Bains 
(Allier), village, arrondissement de la 
Palisse, canton de Cusset, commune de 
Vichy. Population, comprise celle de 
Vichy, 1760 habitants. C’est donc sim- 
plement dans quelque rapport de statis- 
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tique que les noms des deux localités ont 


pu se trouver réunis en un seul. 
T. Pavor. 


Les « fleurs: du Paradis » (XXXII, 125). 
— Il se peut que des écrivains tout mo- 
dernes aient appelé « fleurs du Paradis » 
quelques.beaux spécimens des orchidées, 
mais depuis très longtemps, à la Marti- 
nique, on a décoré de ce titre les fleurs de 
la Poincillade ou Poinciane. En Europe, 
on les a nommées «a fleurs de paon ». 
L’'arbuste qui les porte, très répandu en 
Asie eten Amérique, appartient à la 
famille des légumineux papillonnacés ; 
chez nous,.il peut atteindre deux mètres 
de hauteur. Ses fleurs magnifiques, d'un 
rouge nuancé, sont disposées par cinquan- 
taine, en épis. au sommet des branches. 

T. Pavor. 


Bourdalou (XXXII, 154). — Voir la 
table de l’Intermédiaire au mot Bourda- 
lou et au mot Vase nocturne. Le collabo- 
rateur B...n (II, 590) prétend que les 
femmes se munissaient, pour aller enten- 
dre les sermons du célèbre prédicateur, 
de ces vases de peau, de forme oblongue, 
qu’elles dissimulaient dans leurs man- 
chons ou sous leurs vertugadins. C'est 
aussi l’opinion qu'émet M. Henri Havard, 
dans son Dictionnaire de l'Ameublement. 
Selon B...n, les Noailles conserveraient 
le bourdalou dont faisait usage madame 
de Maintenon quand elle allait ouïr le 
R. P. Jésuite. 

Larousse se trompe en disant qu’une 
ordonnance de police a fait disparaître 
ces sortes d’ustensiles. On a simplement 
défendu de vendre ceux dont le fond était 
muni d’un œil. PATCHOUNA. 


— Alexandre Dumas, dansSes Mémoires 
(Ve série, C. Lévy, p. 220 et suiv.) s’ex- 
prime ainsi : 


C'était un charmant petit bourdalou. 

Peut-être m'arrêtera-t-on pour me demander 
d’où vient cette assimilation du célèbre jésuite 
avec un vase de nuit et pourquoi l'on a donné 
à un pot de chambre le nom d’un prédicateur. 

C'est que l’illustre prédicateur faisait de si 
interminabl:s sermons, que les fersmes durent 
prendre, contre leur longueur, certaines pré- 
cautions que nous croyons:iautile d'expliquer. 


À. M. 


. sible pour s'attacher des 
_ Clers dans nos armées, et lorsqu'il est mort si 
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Saoule comme la bourrique à Robes- 
pierre (XXXII, 155). — M. Delvau dit 
que cette bourrique est un animal ausei 
fantastique que la bête du Gévaudan., et 
que le peuple la cite à tout propos, sans 
qu'on sache pourquoi : 


Bête, saoûl, méchant comme la bourrique à 
Robespierre, 


Toutes ces épithètes (et principalement 
saoûl) conviennent bien à ce que j’ima- 
gine être la fameuse bourrique. Cette 
monture (Sterne aurait dit : ce dada), 
c'est la guillotine qui, saoûle de sang, dé. 
versait au ruisseau le trop-plein de son 
indigestion de brute. T. Pavor. 


— Mais on en a déjà parlé. A l’hôpital 
de Nancy, on nomme la bowrrique de 
Robespierre le brancard qui sert à trans- 
porter les cadavres dans la salle des 
morts, L'Ex-Car. 


— Dans le tome 2 de Mes Souvenirs, 
p. "79, le général Du Barail a répondu 
par avance à la question de notre colla- 
borateur. 

En effet, dans son chapitre VI, la pande 


| impériale, il dit : 


… M. de Robespierre faisait tout son pos- 
énéraux et des offi- 


rématurément et si pitoyablement, il avait, 
ui aussi, des prétoriens qu'il cherchait à o 
poser aux prétoriens de la Convention, des 
prétoriens dont le chef le suivit dans sa 
chute. Et ce chef, c'était Henriot, un général 
dont l’ivrognerie et la fidélité ont créé un pro- 


_ verbe, puisqu'on dit encore : « Soûl comme la 


bourrijue à Robespierre. » 


E. M. 
— Voir la Table de l'Intermédiaire. La 


‘ bourrique à Robespierre était la guillo- 
_tine, et on sait de reste qu’elle avait de 
quoi se saoûler. 


PATCHOUNA. 


Questions de grammaire (XXXII, 155). 
— L’élision de la préposition de est assez 
commune: Papier grand format; étoffe 
petite largeur; mode Pompadour; etc. 

Dans cette catégorie rentre l’expression 
actuelle : chapeau haute forme, ce qui 
n'empêche point que l’on soit très correct 
en-disant : Un chapeau de haute forme. 
— Le verbe fixer n'a jamais eu le droit 
de remplacer regarder. — Enfin, s'ame- 
ner, pour venir, ne se trouve même pas 
dans les dictionnaires de l'argot. 


Ce sont là de détestables façons de s’ex- 
10. 
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rimer. Quels que soient les stylistes qui 
es patronnent, c’est leur faire trop d'hon- 

neur que de les appeler gens compétents, 

écrivains autorisés, En quoi compétents 
ici? Par qui autorisés? : T. Pavor. 


— 1° Dire et surtout écrire un chapeau 
haute forme me semble une faute aussi 
grave que de répéter, comme cela a lieu 
à chaque instant en style fin de siècle : 
Mon fils entre à Polytechnique, à Cen- 
trale, à Navale, etc. 

2° Fixer, c est rendre fixe, affermir, ar- 
rêter. On peut donc dire : fixer son atten- 
tion, fixer ses désirs, etc.; ou encore au 
figuré : fixer les regards de quelqu'un, 
pour dire : devenir l'objet de son atten- 
tion. Dans Racine, La Rochefoucauld, 
Marmontel, Massillon et autres bons au- 
teurs, les exemples abondent pour justifier 
ces définitions et prouver que c’est une 
grosse faute d'employer le verbe fixer dans 
le sens de regarder. Ne disons donc ja- 
mais : fixer une personne, un objet, pour 
fixer ses regards sur cette personne, sur 
cet objet. Voltaire (Questions encyclopé- 
diques, au mot « Langue française»)acom- 
battu cette locution qui a commencé de 
son temps : « Quelques Gascons hasardè- 
rent de dire : j'ai fixé cette dame, pour :je 
l'ai regardée fixement, j’ai fixé mes yeux 
sur elle; de là est venue la mode de dire : 
fixer une personne. » Ailleurs il ajoute en- 
core (Lettres, Linguet, 15 mars 1769! : 
a La langue s’embellit tous les jours : on 
fixe une femme, au lieu de fixer les yeux 


sur elle ». | : 
3° « Il s’est amené » au lieu de : il est 


venu, est du pur jargon, venu de je ne 
sais où, mais certainement fort loin du 
langage des marins, dans lequel le mot 
« amener » a des sens entièrement diffé- 
rents. LECNAM. 


Auteur à retrouver (XXXII,156,312).— 
Je crois bien me rappeler, mais je n’ai pas 
en ce moment l'ouvrage à ma disposition, 
que la boutade en question est attribuée 
par Fontenelle à M. Morin, membre de 
l'Académie des sciences, dans l'éloge 
assez curieux qu'il lui a consacré. 

ARVERNUS. 


— Né en 1591, mort en 1659, Jean 
Morin, de l'Oratoife, savant théologien, 
ne visitait jamais personne. Il avait cou- 
tume de dire : 
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Ceux qui me rendent visite me font hon- 
peur, ceux qui ne m'en rendent pas me font 
plaisir. 


Le même, avec la réputation d’un 
homme savant, était d’une telle opiniâ- 
treté, que, trois ans après la prise de La 
Rochelle, il soutenait encore que cette 
ville n'était pas prise et que tout cequ'on 
en avait publié n'était qu'un roman. 

VARILLAS. 


es 


L'air révolutionnaire provençal : Aro 
can tout acaba (XXXII, 156). — A la page 
273 de l'Histoire chantée de la première 
République, par Damade, je trouve ce 
titre qui mettra peut-être M. Dieuaide 
sur la voie : « Couplets ‘patriotiques 
chantés en idiome patois, ci-devant pro- 
vençal, sur le théâtre national, rue de la 
Loi, à la fête civique, par le citoyen 
Bonneville. Air des Acabaires. » Malheu- 
reusement les couplets ne sont pas re- 
produits en « idiome patois », mais tra- 
duits en vers français. G. I. 


— Le Tribunal correctionnel de Toulon 
a, par jugement du 26 mars 1816, con- 
damné Chaillet, canonnier de marine, à 
trois mois de prison et cinq ans de sur- 
veillance, pour avoir été à la distribution 
du pain en jouant sur le fifre Aro qu'an 
tout acaba, 

Les considérants de ce jugement sont 
nombreux; il y en a un qui dit notamment 
que cet air odieux a servi de signal, dans 
les jours affreux de la Terreur, aux agents 
de la proscription. 

Veici nosto responso à l'Intermédiaire. 
La cansoun en questioun, forço poupulari 
en Prouvènço au tèms déu Direitèri, 
parèis èstre espelido après lou 9 Termi- 
dor, car vès-n'’eici li paraulo: 


Aro qu'’an tout acaba, 
Li Sèns-culoto, li Sens- culoto, 
Aro qu’an tout acaba. 
Volon lou bèn dis Emigra. 


Ah! venès vite, 
Ah! courrès vite, 
Adscès vostis enfant: 
Vdsti journado 
Saran pagado 
Tant que li Seicioun duraran 


Aro qu’an tout acaba, N 
Van à la plano, van à la olano, 
Aro qu’an tout acaba, 
Van a la plano pèr piha. 


Li Patrioto 
Porton li boto, 
Li Muscadin lis escarpin; 


Se 
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Li jour de fèsto 


Soun i fenèstro 
Aquéli gus de pesoulin. 


Nou souvenèn pas déu rèsto. Mai es 
toujour que la cansoun èro evidentamen 
contro-revouluciounàri, Vaqui perqué 
coumprenèn gaire lou darrié « counsi- 
derant » dôu tribunau de Touloun. Lou 
fifre que jougavo Aro qu’an tout acaba, 
en 18:16, poudié èstre, acû ’s clar, qu'un 
fifre reialisto ; e li juge, acd ’s poussible, 
coumprenien pas lou prouvençau. 

(L’Aioli.) F. M. 


— La suite de ce chant est d’un désha- 
billé à la Beroalde de Verville : 


Aro can tout acaba, 
Manjon de m...., manjon de m..…, 
Aro can tout acaba, 
Manjon de m..., manjon de m..., 
À plen era. 


Traduction : 


Maintenant qu'ils ont tout achevé, 
ls mangent de la m..…., (bis) 
À plein seau, 


Sur cet air-là (un motif de ronde d’en- 
fants), nous avons dans le midi, à Nîmes 
principalement, quelques chansonnettes 
ou rondeaux dont l’un commence ainsi : 


L’artichaù qu'es au mitan, 
Faü que n'en vire (bis), 
L'artichaùü qu'’es au mitan, 

Jusqu’à deman. 

Faù que n’en vire 
Sé sé viro per cousta 
Embrassara qu’au voudra 
En fasen lau tour d’où roun 

Faù que n'en fague (bis), 
En fasen lou tour d’ou roun 

Faù que n’en fague cin poutoun. 


Je regrette de ne pouvoir donner ni 
l'air (quoique je le sache) ni les paroles, 
quoique je ne les sache pas. 

A. Marrin, 


Peintures sur verre dans les églises 
(XXXII, 193). — Voir l’article de Viollet 
le Duc dans son Dictionnaire d'architec- 
ture (IX, 373, 462). D’après lui, le moine 
Théophile écrivit un traité sur leur fa- 
brication vers la fin du XIIe siècle et l’on 
peut voir à la cathédrale de Chartres, 
d’après lui, un arbre de Jessé remontant 
à la même époque, etc.,etc. L'Ex-Car. 


— On sait que les premières églises 
avaient leurs fenêtres garnies de verres 
colorés; mais ce n'était là que de simples 
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mosaïques. Les vitraux peints les rem- 
placèrent quand on eut retrouvé l’art, 
connu dans l’Empire Grec, de dessiner 
sur verre avec des couleurs pouvant s’in= 
corporer sous l’action du feu. 

D'après Le Vieil, les premières vitres 
peintes seraient celles de l’abbaye de 
Saint-Denis, dont la dédicace fut faite par 
l'abbé Suger, en 1140. Mais M. de Las- 
teyrie estime que Le Vieil était mal in- 
formé car, avant cette époque, l'Anjou 
possédait plusieurs édifices ornés dans le 
même style. Les plus belles verrières 


._ étaient celles de l’abbaye de Leroux, et 


dataient de 1121. Il paraît même que l’on 
conserve à Tergensee (Bavière‘des vitraux 
offerts par un comte Arnold à la fin du 
X° siècle. Ce sont les plus anciens que 
l’on connaisse. T,. Pavor. 


— C'est en Allemagne qu'on retrouve 
les premières traces de cette importation 
orientale : Richer, moine du monastère 
de Saint-Remy, dit dans sa chronique 
qu'Adalbéron, Allemand de naissance, 
ayant fait restaurer l'église de Reims (en 


989); 


lui donna des cloches de bronze et l’éclaira par 
des fenêtres où étaient représentées diverses 
histoires. 


Un siècle plus tard, le moine Vernher 
(1068-1091) peignit des vitraux qu’on 
peut voir encore dans l’abbaye de Ter- 
gensee, en Bavière. L'abbé Gosbert le re- 
mercie en ces termes : 


Jusqu'à présent, les fenêtres de notre église 
n'étaient fermées qu'avec de vieilles toiles. 
Grâce à vous, pour la première fois, le soleil 
Pere ses rayons dorés sur le pavé de nos 

asiliques, en pénétrant à travers des peintures 
qui s'étalent sur des verres de diverses couleurs, 


Ce n'est que vers le milieu du XIe siè- 
cle que cette mode s’introduisit en France, 
et au XIIIe siècle surtout, sous saint 
Louis, qu’elle atteignit sa perfection. 
Au XIV®e siècle, les vitres ne furent plus 
l'apanage exclusif des églises; les particu- 
liers avaient à leurs fenêtres des vitres 
peintes représentant des fleurs, des mois- 
sons, des fêtes. En Suisse surtout, toutes 
les vitres des hôtels-de-ville, des tavernes 
et des maisons bourgeoises furent ornées 
de légendes gaies ou historiques; — on en 
retrouve encore un grand nombre main- 
tenant, qui racontent toute la vie du 
moyen âge. — C’est l’histoire de la bour- 
geoisie de l’époque, comme les vitraux 
d'église étaient l'Histoire sainte du peuple, 
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C’est au XVIIe siècle que cet art tomba 
tout à coup en désuétude et fut remplacé 
par des vitrages de luxe sans peintures. 
‘L'école romantique le fit revivreset les sa- 
vantes restaurations et reproductions de 
la première moitié de ce siècle nous ont 
conservé les merveilleuses verrières de 
Rouen et tant d’autres encore. 

PAMPHILE, 


es 


Frédou (peintre) (XXXII, 103). — Jean- 
Martial Fredou fut très fréquemment 
employé par la direction des bâtiments 
de 1757 à 1778; c'était principalement un 
copiste. 

Je donnerai la liste complète des ou- 
vrages qu'il fit pour le roi dans mon tra- 
vail sur les commandes officielles de ta- 
bleaux au XVIIIe siècle que publie ac- 
tuellement La Chronique des arts; j'en 
ferai connaître une vingtaine, accompa- 
gnés, pour la plupart, des mémoires que 
l'artiste envoya aux Bâtiments à leur 
sujet. 

Que S. M. patiente donc encore quel- 
ques semaines, FERNAND ENGERAND.. 


— Je ne trouve pas de Frédou parmi 
les artistes peintres du siècle dernier, et 
Je présume que notre collaborateur dé- 
sire des renseignements sur madame Fre- 
dou, femme de François, née en 1712 (?), 
décédée en 1773. Il les trouvera au cabi- 
net des estampes de la Bibliothèque na- 
tionale. Ils ont été inscrits sur la chemise 
qui contient quelques pièces de l’œuvre 
de J. C. François, qui grava, à la manière 
du crayon, une série de petits portraits 
d'hommes illustres qui est loin d’être re- 
marquable, | 
” Sa femme, comme peintre, eut plus de 
réputation; on cite d'elle des portraits 
d'Alexandre Saverien et de Joseph Ier, roi 
de Portugal. E. M. 


ts 


Iconographie religieuse (XXXIT, 193). 
— D'après le P. Cahier (Caractéristiques 
des saints, t. TI, p. 521): 


Un livre caractérise presque indifféremment 
un diacre, un lecteur, un évêque, etc. La 
donnée se complète par le costume. 


Puis il cite des saints à livres; dans le 
nombre, il y a des abbés, mais sans nom- 
mer saint Gilles. P. C. 


La complicité de l'abstention (XXXII, 


194). — En attendant qu’un correspon- 
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dant plus autorisé que moi vous écrive 
de Toulouse, permettez-moi de vous dire 
que la responsabilité de M. de Villèle ne 
saurait être mise en jeu. L’assassinat du 
général Ramel ne fut aucunement pré- 
médité. Le général fut cause de son mal- 


heureux sort. J’ai si souvent entendu des 


témoins oculaires raconter, en détail, 
cette déplorable affaire, qu’il en restæ 
quelque chose au fond de ma vieille mé- 
moire. | 

Dans le Midi — principalement dans la 
région dont Toulouse est le centre — la 
première Restauration fut pure de tout 
excès. Mais pendant les Cent-Jours les 
royalistes eurent mille avanies à supporter 
de la part des bonapartistes, Joints aux 
jacobins qui n'avaient pas désarmé et 
haïssaient de toutes leurs forces les parti- 
sans de la royauté. 

Après le 25 juin 1815, les victimes des 
Cent-Jours eurent le tort de ne pas mettre 
en pratique la sublime maxime évangé- 
lique du pardon des injures et de rendre 
à leurs oppresseurs de la veille et de 
l'avant-veille une faible partie du mal 
qu'ils en avaient reçu. Remarquons que 
cela se passait surtout entre gens du peu- 
ple, dont l'éducation laissait peut-être à 
désirer. 

Il y eut des chants, des cris, des coups, 
mais à Toulouse, on n’eut pas de crime à 
déplorer, et c’est, me semble-t-il, abuser 
de la phraséologie que de désigner les 
verdets, comme le fait L. Lalanne, parles 
mots de « compagnie d'égorgeurs ». 

Ramel n’était pas aimé. La capitale du 
Quercy n’est pas très éloignée de la capitale 
du Languedoc. On savait que la conscience 
du général était chargée de plus d’un gros 
péché. On racontait, et la chose m'’a été 
narrée à Cahors même, sur le lieu du 
supplice, que, par ses ordres, ou tout au 
moins de son consentement, deux arbres 
de la route de Paris avaient été rappro- 
chés par la cime à l’aide de câbles, qu’un 
aristocrate avait été attaché là de droite 
etde gauche, après quoi les amarres avaient 
été rompues.. C'était en 1793. Depuis, 
Ramel avait conquis ses grades sur les 
Champs de bataille; bien du temps s’était 
écoulé; la prescription paraissaitacquise..… 
Faut-il croire à la justice distributive ? 

Le soir d'un jour de fête, le général se 
dirigeait, à l'heure du diner, vers son do- 
micile; il demeurait place des Carmes. 
Quelques verdets ou amis des verdets lui 
emboitèrent le pas en chantant des cou- 
plets peu flatteurs. Ramel n’était pas con- 
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tent : il n'y avait pas de quoi l'être. 
Arrivé à son hôtel, au lieu de rentrer 
simplement et de surveiller la porte — 
il en eût été quitte pour un charivari 
— le général ordonne au factionnaire 
de faire feu sur le rassemblement qui 
(est-1l besoin de le dire?) s'était accru, 
comme toujours, des passants, des ba- 
bauds, des curieux — femmes et enfants 
étaient en grand nombre. — Le soldat 
hésite. Ramel tire lui-même dans le tas; 
après quoi il ferme la porte et rentre 
dans ses appartements. 

Alors se déchaîne la bête féroce qui 
sommeille au fond du cœur de l’homme! 
Spontanément, les manifestants s’empa- 
rent d’une énorme poutre destinée à la 
charpente d’une maison voisine en cons- 
truction, et, l’utilisant en façon de bélier, 
font voler en éclats les ventaux de la 
porte cochère. 

Ce qui se passa, on le devine; la foule 
envahit l’hôtel, dont tous les coins furent 
explorés jusqu’à ce qu’on eut mis la main 
sur le malheureux officier, trouvé caché 
sous un lit... Tout cela avait eu lieu en 
moins de temps qu'iln’enfautpour l'écrire. 

_ Je le demande à tout homme de bonne 
foi : comment le maire de Toulouse pou- 
vait-il empêcher le crime ? 

Pouvait-il deviner que quelques indi- 
vidus isolés suivraient le général? que la 
foule se joindrait à eux nombreuse ? que 
Ramel tirerait un coup de feu? que le 
peuple en fureur s’emparerait d’une pou- 
tre, etc., etc. ? 

S’il ne pouvait aucune de ces choses, 
où trouvera-t-on complicité et abstention? 
F. M. 


Quand aurai-je ma petite guerre 
(XXXII, 195). — Je suis porté à croire 
que l’impératrice n'a pas prononcé ces 
paroles. C’est probablement un mot fait 
après coup, comme presque toujours; il 
y en a de nombreux exemples. Mais si 
l’empereur ne voulait pas la guerre, l’im- 
pératrice la voulait passionnément, s’il 
faut en croire un témoignage nullement 
suspect. 

On se rappelle que Prévost-Paradol, 
avant de partir pour les Etats-Unis, où 1l 
était nommé ambassadeur, vint à Saint- 
Cloud vers la fin de juin prendre congé 
de l’empereur'et de l’impératrice. Dans 
cette audience, l’impératrice, dit Prévost- 
Paradol, après quelques moments d’entre- 
tien banal, abordant brusquement le 
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sujet qui la hantait, discourait, avec une 
extrême abondance et une passion ex- 
trême, de la Prusse et de représailles, 
comme si la France avait quelque injure 
à venger ou était sous le coup d'un com- 
plot européen. L'empereur, au contraire, 
déclarait qu'il voulait la paix et que la 
France ne pouvait affronter la guerre que 
les mains pleines d’alliances. 

La passion de l’impératrice avait frappé 
Prévost-Paradol : Pourquoi ces discours 
sur la Prusse? répétait-il en revenant de 
Saint-Cloud. Mais le langage si net de 
l’empereur avait fini par dissiper son in- 
quiétude (1). La veille de son embarque- 
ment à Brest, le 30 juin, un organe offi- 
ciel disait : « Jamais le maintien de la 
paix n'a été mieux garanti ». 

On sait ce qu’il en advint! 

Après cela, doit-on croire que l'im- 
pératrice a seule voulu la guerre, et qu’elle 
a fini par convaincre ceux qui avaient la 
responsabilité d'en décider, à commencer 
par l’empereur lui-même? Il serait témé- 
raire de l'affirmer. Saïit-on jamais, au 
juste, comment et pourquoi les choses 
arrivent? THomas. 


— L’historiographe officiel de la Prusse, 
M. Henry de Sybel, décédé tout récem- 
ment, a publié, quelques mois avant sa 
mort, des notes très intéressantes sur 
les origines de la guerre de 1870 et sur 
la responsabilité personnelle de Napo- 
léon III et de l’impératrice Eugénie. Un 
extrait de ce travail se trouve dans la 
Revue des Revues (n° 15 du rer août 1895, 
p. 238). Or, M. de Sybel, qui était fort 
bien placé pour connaître les origines de 
la guerre et auquel on ne peut certes pas 
reprocher des sympathies pour la dy- 
nastie déchue des Napoléon affirme et 
prouve suffisamment que l'impératrice 
Eugénie n’a jamais prononcé les mots 
terribles que la légende lui a prêtés après 
le 4 septembre 1870. M. de Sybel raconte 
au contraire que l’impératrice appréhen- 
dait fort la guerre et était très triste dans 
la soirée du 15 juillet 1870, après la décia- 
ration à la Chambre, Une conversation 
que l’impératrice a eue avec le préfet du 
palais, à Saint-Cloud, dans cette soirée, 
et que madame Carette a racontée, ne 
laisse aucun doute à ce sujet. 

BERGGRUEN. 


Jeanne d'Arc mére de famille (XX XII, 


(1) Voir Etude sur Prévost-Paradol, par Octave 
Gréard, Hachette, 1894, in-16, p. 128 et suivantes. 
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196). — Je n’avais jamais ouï parler de 
cet ouvrage, qui paraît être une fantaisie 
historique analogue à celle qui inspira 
l’auteur de Napoléon apocryphe. Voici 
toutefois les faits qui, à mon avis, ont 
dû servir de base à ce récit : 

Vers 1436, une femme de vingt-six ans, 
ressemblant quelque peu à la Pucelle, se 
fit passer pour elle, prétendant s'être 
échappée des fers anglais. Les frères de 
Jeanne d’Arc la reconnurent, dit-on, ou 
feignirent de la reconnaître par politique. 

Elle se rendit à Orléans, où elle fut 
accueillie avec les honneurs dus à une 
libératrice. La duchesse de Luxembourg, 
à qui elle fut présentée au château d’Arlon, 
désireuse de réparer la conduite de son 
cousin qui avait vendu Jeanne aux Anglais, 
la reçut avec joie et lui fit épouser le che- 
valier des Armoises, dont elle eut sept en- 
fants, ce qui ne l’'empêcha pas de continuer 
à Rue son surnom. 

n 1439 elle fit campagne dans le Poi- 
tou contre les Anglais : mandée à Paris 
par le roi l’année suivante, elle fut dé- 
masquée à la suite de cette entrevue et 
disparut dans l'obscurité d'où elle était 
un moment sortie. 

Je crois que ce serait faire honneur à 
l'ouvrage cité que de le discuter, encore 
plus de le réfuter : ce serait d’ailleurs le 
prendre au sérieux. 

Ce n’est pas d'aujourd'hui, au surplus, 
que règne la manie des écrits bizarres ou 
baroques, brouillés avec le bon sens et la 
vérité. J'en ai bien vu tendant à nier 
l’existence de Napoléon, dont le nom gst 
assez connu cependant} On a aussi sou- 
tenu que Jeanne d'Arc p'ayvait jamais 
existé et que c'était une légende dy 
XVe siècle, Qu’ajouter à cela? Il n'y a qu’à 
passer auprès de telles insanités sans s’y 
arrêter. Louis Joury. 


— L'auteur de la question a peut-être 
confondu ayec la fausse Jeanne. 

En mai 1436, une femme se fit passer 
pour Jeanne d’Arc. S'étant présentée aux 
frères de l'héroïne, ils l’avouèrent pour 
leur sœur; l'un d’eux, Jean du His, passa 
la Loire pour annoncer au roi, à Lpches, 
le retour de leur sœur. La ville d'Orléans 
dépêcha « un poursuivant d'armes » vers 
Jeanne à Arlon, Elle offrit ses services 
au Pape Eugène IV, combattit contre le 
duc de Milan. De 1438 à 1439 on la trouve 
à la tête d’'hammes d'armes guerroyant 
contre les Anglais, 

En juillet 1439, elle se montra k Or: 
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léans, qui lui fit une réception enthou- 
siaste. 

En 1440, le roi manda la prétendue 
Jeanne, et, comme il avait fait lors de 
l’entrevue de Chinon, se confondit parmi 
la foule. Les courtisans, espérant se servir 
d'elle, luj avaient donné un signe pour 
reconnaître le roi. Elle alla droit à lui. 
Charles resta ébahi. « Soyez la bienvenue, 
Pucelle ». À ces mots elle perdit la tête 
et cria merci ay roi. 

On l’envoya à Paris et, par jugement 
du Parlement en 1440, elle fut montrée 
au peuple sur la pierre de marbre, pré- 
çhée, tirée et exposée. On la relächa. 

Elle fit une fin honteuse. Jeanne s'était 
mariée à Metz au chevalier Robert des 
Armoises. 

Existe-t-il encare une descendance de 
cette Jeanne des Armoises ? 

Je serais reconnaissant aux chercheurs 
d’avoir quelques renseignements. 
un V. VINCENT. 


Robespierre (La fiancée de) (XXXII, 
196). — M. Matton (Pierre-Joseph-Mar- 
cellin), avocat à Vervins Sr dit « Mat- 
ton aîné », avait recueilli chez lui la belle- 
sœur de Camille Desmoulins, Adélaïde 
Duplessis, dite Adèle, morte chez M. Mat- 
ton, le 16 août 1863, et inhumée le sur- 
lendemain à Wiège (Aisne), Mais il est 
peu vraisemblable que M. Matton, cousin 
de Camille Desmoulins, ait donné l'hos- 
pitalité à la fiancée de Robespierre, l’un 
des auteurs de la mort de Camille. 

C. H, G. 


Gambronne (XXXII, 196). — Le ma- 
réchal de camp baron Cambronne com- 
mandait, en 1820, le département du 
Nord et servait avec fidélité le nouveau 
gouvernement, Îl n'était ni lieutenant de 
roi à Lille, ni à Dunkerque, de 1820 à 
1824, comme le ferait suppaser le deman- 
deur. Commandant le département, il 
envaya peut-être le «livre séditieux » au 
juge d'instruction du tribunal de Dun- 
kerque, mais ce ne fut pas lui qui dé- 
nonçe l'ouvrage. Il y a une différence. 

L'ex-Car. 


Camille Desmoulins et ses paniers 
(XXXIT, 197). — MM. Matton étaient les 
cousins, au sixième degré dans la ligne 
maternelle, de Camille Degmoulins, ainsi 
que nous allons l'expliquer. 

Leurs auteurs communs étaient Joseph 
Gadart, né à Wiège-Faty, Je 1° jan: 
vier 1695 (marié le 12 novembre 1726), 61 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


381 
Marie-Jeanne Viefville, née à Malzy, le 
3 juin 1708, sa femme. 

Trois enfants naquirent de ce mariage: 
1° un fils mort en bas âge; 2° une fille, 
Marie-Madeleine, née à Wiège, le 27 fé- 
vrier 1731, mariée, le 9 janvier 1750, à 
Jean-Benoit-Nicolas Desmoulins, avocat, 
heutenant-général civil, criminel et de 
police au bailliage du Vermandois, qui 
eut sept enfants dont l’ainé fut Lucçie- 
Simplice-Camille-Benoît Desmoulins, né 
à Guise, le 2 mars 1760; 3° un fils, Jo- 
seph Godart, né à Wiège, le 8 mars 1732, 
qui fut le parrain de Camille Desmoulins, 
son neveu. 

Joseph Godart épousa, le 18 septembre 
175% Marie-Rose Briseux, sa parente, 
née au Sourd, le 3 juin 1731, et en eut 
neuf enfants. 

L'aîné, Pierre-Marie-Joseph- Benoît 
Gadart, né à Ramery, le 6 juillet 1760, 
eut pour parrain son bel-oncle Desmou- 
lins-Godart; il était conséquemment le 
cousin-germain de Camille Desmoulins. 

Pierre Godart se maria, le 24 novem- 
bre 1784, avec demoiselle Marie-Jo- 
sèphg-Victoire Russelle, d’'Iron. 

Du mariage de M. et madame Godart- 
Russelle, sont issus quatre enfants, dont 
l’aînée, Henriette-Josèphe-Adélaide Go- 
dart, née à Jron, le 22 mai 1786, cousine 
au cinquième degré de Camille Desmou- 
lins, veuve, après trois mois de mariage, 
de son parent M. Georges Poulain, cul- 
tivateur à Marly, se remaria avec M. Phi- 
lippe-Toseph Matton, de Castignies (Nord). 
Elle mourut à Iron, victime du choléra, 
le 19 août 1832. Son mari est mort à Fla- 
vigny-le-Petit, le 15 juillet 1845. 

M. et madame Matton-Godart ont eu 
cinq fils, dont deux morts en bas-âpe. 

Les trois qui ont survécu et qui se trou- 
vaient être les coysins au sixième degré 
de Camille Desmaulins, étaient : 

1° Pierre-Joseph-Marcellin Matton, né 
à Castignies, le 3 septembre 1809, avacat 
à Vervins, décédé en la même ville le 
28 décembre 1880, Il a publié notamment 
la Correspondance inédite de Camille 
Desmoulins, un Essai sur la vie de Ca- 
mille Desmoulins, une réimpression de 
la France libre et du Vieux Cordelier, et 
une Jconograpkhie, collection de fac-si- 
mile. Il a inséré, dans le Journal de Vers 
vins, du 28 mai au 31 août 1884, une 
série d'articles sur Camille Desmoulins, 
dont la belle-mère, madame Duplessis, 
lui avait danné en mourant fous les pa- 
piers, Ayant vécu dans l'intimité de cette 
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dame et de sa fille Adélaïde, il a recueilli 
avec un soin pieux leurs souvenirs, poi- 
gnants encore chez elles après un demi- 
siècle écoulé (numéro du Journal de Ver- 
vins du 28 mai 1884). 
2° Louis-Joseph-Casimir Matton, né à 
Etreux, le 5 mars 18:12, propriétaire à 
Iron. 
3° Auguste-Raymond-Amédée Matton, 
né à Iron, le 18 août 1819, archiviste ho- 
noraire du département de l'Aisne, de- 
meurant à Laon. C’est ce savant archéo- 
logue qui a exécuté, au profit de la ville 
de Paris, les volontés de son frère aïné. 
Sauf Castignies, toutes les communes 
rurales que nous avons citées dépendent 
de l'arrondissement de Vervins (Aisne). 
Nous avons emprunté la plupart des 
renseignements généalogiques et biblio- 
graphiques qui précèdent à deux ouvrages 
publiés par deux cousins de Camille Des- 
moulins et de MM. Matton frères; le pre- 
mier a pour titre : Généalogie biogra- 
phiquedela famille Godart,de Wiège,etc., 
par Jacques-Félix-Noé Godart (Caen, 
F. Le Blanc-Hardel, 1866, in-18); le 
deuxième : Camille Desmoulins d'après 
ses œuvres, par Félix Godart (Paris, 
E. Dentu, 1889, in-18). | | 
(Laon.) | €. H. G. 


LU Re 
| 


Michel de Gaillard (XXXII, 198). — La 
généalogie de la famille Michel de Gail- 
lard, donnée par La Chesnaye-Desbois, 
est la copie intégrale de celle qui se trouve 
dans le Dictionnaire de Moréri, édition 
de 1759. Pau, Pinson. 


Jeton à déterminer (XXXII, 200). — 
Ce jeton vient de Lille. Voici ce que dit 
M. Van Hende, dans sa Nunismatique 
lilloise (pages ro1 et 102) : 


En 1827, il parut, à Lille, une monnaie de 
cuivre étrange et tpute neuve. Avec cette mon- 
naie se répandit le bruit qu’elle avait été frap- 
pée par un de nos marchands de métaux. Des 
perquisitions faites à son domicile n’amenèrent 
aucun résultat compromettant; nes le peuple 
pré Rois que l'effigie représentait le duc de 

eischtadt, et qu’il y avait de la propagande 
politique dans cetté affaire. La vérité était 
qu'un marchand de Liège avait vendu à un 
sieur M... pour 4,0p0 francs de ces liards 
(320,000 pièces), qui se gen parmi toutes 
les petites pièces étrangères alors en circula- 
tion, C'est danc à Lille que cette prétendue 
monnaie a pris cours, et, malgré $on origine 
belge, nous avons çru devoir Îa [joindre à nos 
dessins. 


Depuis la suppression des liards, on ne 
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trouve plus cette pièce que chez les mar- 
chands numismates. 


L. QuarBé REYBOURBON. 


Les anciens supports des armoiries des 
princes de Monaco sont-ils disparus? 
(XXXII, 201.) — Mais non! ils ne sont 
point disparus, ou ils n’ont point disparu 
(car Racine et J. J. Rousseau emploient 
ce verbe avec l’auxiliaire être). Les ar- 
moiries officielles du prince de Monaco 
et de sa principauté ont toujours comme 
supports deux moines, ainsi que je le vois 
sous mes yeux, en ce moment, dans le 
monogramme du papier à lettre du prince, 
et dans celui du papier usité au consulat 
général de la principauté, à Bruxelles. Le 
moine de dextre tient l’épée abaissée de 
la main droite; celui de senestre la tient 
haute de la même main. Sur leur scapu- 
laire (la pièce d’étoffe brune en forme de 
bande qui pend dans le dos et sur la poi- 
trine des moines) est figurée une longue 
croix pattée. 

Quant à voir là « le parfait emblème de 
la sainte Inquisition », comme le dit la 
question, c’est une erreur profonde. Mo- 
naco veut dire moine, en vieil italien; 
c’est pour cette raison que les Italiens 
appellent Monaco la ville de Munich 
(München), dont l’étymologie est la même, 
ou pour mieux dire dont l'origine a, 
comme la capitale monégasque, un cou- 
vent de moines, LA COoussiÈRE, 


— Que M. Dieuaide, Deo juyante, 
se rassure. Les monachi de Monaco sont 
toujours à leur poste, protégeant, de leurs 
épées nullement flamboyantes, l’écu lo- 
sangé d'argent et de gueules des Gri- 
maldi. 

Jai reçu, naguère, un très joli dessin 
de M. Fissore, peintre héraldique, 20, rue 
Grimaldi, à Monaco : les moines sont la, 
très crânes, d’une main tenant l’écu, de 
l’autre brandissant le glaive. 

Quelques modifications très heureuses 
ont été faites par ordre de Son Altesse, 
C’est ainsi que l’écu, maintenant entouré 
du collier de l’ordre de Saint-Charles, est 
posé sur un manteau aux couleurs gri- 
maldines, doublé d’hermine, timbré d'une 
couronne fermée d’or, sommée d’un 
monde d'argent cintré et croisé d’or. 

Cet écu princier est d’un goût parfait 
et de l'effet le plus artistique. F. M. 


Cosmographie de Munster (XXXII, 203). 
— La première édition de la Cosmogra- 
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phei oder Beschreibung aller Lænder… 
von Seb. Munster est de 1541 (Basel, H. 
Petri). De nombreuses reéditions ont été 
faites par l’auteur chez le même éditeur, 
de 1550 à 1614. Munster a traduit lui- 
même sa Cosmographie en latin (Bâle, 
1550-1554),en augmentantchaque fois le 
nombre des planches de son atlas, que 
l'on retrouve dans la traduction française 
de la Cosmographie universelle (Bâle, 
Henri Pierre, 1552, in-f°). 

En 1575 parut à Paris (2 t. en 3 v. 
in-f°) La Cosmographie universelle de 
tout le monde, par plusieurs auteurs : 
Munster, F. de Belle-Forest et autres. 
Les augmentations dont Belle-Forest a 
enrichi cette édition, et qui se rappor- 
tent principalement à la France, me font 
présumer qu’en consultant cet ouvrage à 
la Bibliothèque Nationale, notre colla- 
borateur y trouvera le plan de Beaune 
qu’il recherche. LECNANM. 


: — Mais l'auteur est Sébastien Munster. 
Tous les dictionnaires biographiques ren- 
ferment des notices plus ou moins éten- 


dues sur ce savant Allemand. De 1541 à 


1550, il a fait paraître chez Henri Pierre 
de Bâle, où il professait l’hébreu et la 
théologie, trois éditions allemandes. Celle 
de 1550 est la plus recherchée pour ses 
bois. Sous cette même date il fit paraître 
une édition latine, et en 1552 son impri- 
meur la fit traduire en français, et en ita- 
lien en 1558. 

Une vingtaine d’années plus tard, Belle- 
Forest publia à Paris une nouvelle édition 
française sous le titre : La Cosmographie 
universelle de tout le monde, par plusieurs 
auteurs, Munster, Belle-Forest et autres; 
Paris, Sonnier ou Nicolas Chesneau, 1575, 
2 tomes en 3 volumes in-folio. 

Cette édition renferme les planches de 
l'édition de Bâle réduites et elle est de 
plus enrichie de planches nouvelles se 
rapportant à la France, dont le nombre a 
été très augmenté. Munster, qui était cor- 
delier, embrassa la réforme vers 1529 et se 
retira à Bâle, où il a été enlevé par la peste 
en 1552. ÜN LISEUR. 


— L'auteur est Sébastien Munster, né 
à Ingelheim en 1489, mort à Bâle en 1552. 
Son épitaphe dans la cathédrale de Bâle 
l'appelle le Strabon allemand. Le privilège 
de la traduction française est daté du 
11 juillet 1552. L'avis de Munster aux 
lecteurs est daté de Bâlel1555, au mois de 
novembre. Achevé d'imprimer (Bâle) aux 
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dépens de Henry Pierre, en l’an de grâce 
1565. 
Il n’y a pas de plan de Beaune. 
RISTELHUBER. 


— Né à Ingelheim en 1480, Sébastien 
Munster était un cordelier qui adopta les 
nouvelles opinions et se maria. Retiré à 
Bâle, il y publia en 1552 sa Cosmographie, 
dont les premières éditions sont toujours 
très recherchées. Il mourut de la peste 
cette année. Ses vues de Paris, Lyon, Be- 
sançon, Strasbourg, La Rochelle, Cons- 
tantinople, etc., etc., sont très précieuses 
à consulter; Munster les avait fait graver 
sur bois d'après des dessins envoyés de 
tous les pays. La vue de Beaune ne figure 
pas, je crois, dans Defehrt. L’ex-Car. 


— F.L.A.H.M. croit-il,en faisant cette 
question, que C. de M. veut dire de la 
ville de M. en Westphalie, comme on dit 
Chronique de Nuremberg (1493) pour in- 
diquer le livre de Schedel ? Pour répondre 
à sa question, il n’y a qu’à ouvrir Brunet, 
à la lettre «Munster» pour être rensei- 
gné. 

Je trouve dans mon exemplaire fran- 
çais: Titre: La cosmographie universelle, 
contenant la situation de toutes les par- 
ties du monde avec leurs propriétez et 
appartenances, par Sébast. Munster, avec 
privilège du roi pour six ans. Puis suivent 
7 pages: Sébastian Munster au lecteur 
salut, qui finissent par De Bale, lan 1555, 
au mois de novembre. Vient ensuite son 
portrait. 

Il n'y a pas de plan ou vue de Beaune 
dans la description des Gaules. Je ne crois 
pas qu'il y en ait dans N. Defehrt non 
plus, pas plus que dans Braum Norem- 
berg Civitates (1578 et suiv.). Ky. 


Sur le Regimen castitatis (XXXII, 203). 
— Je n'ai pu rencontrer nulle part cet 
ouvrage sous ce titre; Brunet n’en fait 
pas mention. Serait-ce le Regimento de 
Castos, y Remedio de Torpes, Sala- 
manca, 1590, 8? L'auteur, François 
Farfan, né à Tolède, fut chantre et cha- 
noine à Salamanque. PC. 


— C'est évidemment du Regimen Sani- 
tatis qu’il est question. Le Vieux cher- 
cheur aura mal écrit le mot et le compo- 
siteur l’aura mal lu. Ce livre, appelé vieil 
bouquin en 1626,est un traité de médecine 
de l'Ecole de Palerme, par Arnauld de 
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Villeneuve (Arnoldo da Villanova), qui fut 
écrit au XIV: siècle et imprimé souvent 
de 1480 à 1500. UN LISEUR. 


L'an 2440 (XXXII, 203). — Par le li- 
vrier Louis-Sébastien Mercier. G. I. 


— De même. A. Nauis. 
— Rêve s'il en fut jamais est de Sébas- 
tien Mercier, l’auteur du Tableau de Pa- 
ris, de la Broueîte de vinaigrier, etc. La 
première édition : Londres, 1772, et non 
1775, porte pour épigraphe cette phrase 
empruntée à Leibnitz : 
Le temps présent est gros de l'avenir. 
ALExIS MARTIN. 


— La première édition de l’An 2440, 
KRève s'il en fut jamais (par L. Séb. Mer- 
cier), est de 1770 (Amsterdam, van Har- 
revelt), r v. in-12. Le même ouvrage fut 
réédité à Paris (Brosson et Carteret, 
an VII, 3 vol. in-8), avec le nom de l’au- 
teur. L'édition de Londres, 1775, citée 
par M. B. de T., est probablement: la 
réédition de celle de 1770. 

Sous ce même titre: L'an 2440, il 
existe aussi un ouvrage du chev. Gér. 
Jacob, qui a signé plusieurs ouvrages du 
nom de Jacob Kolb, 1830. LECNAN. 


— Barbier (Dictionnaire des anonymes) 
dit : « Par le chev. Gér. Jacob, qui a signé 
plusieurs ouvrages du nom de Jacob 
Kolb (1830) ».— D’après Quérard, Gérard 
Jacob était fils de Simon Jacob, ancien 
négociant, devint membre correspondant 
de la Société des antiquaires de France 
et de Châlons-sur-Marne; il naquit à 
Reims et mourut à Paris, dans l'hiver de 
1829. Si L'an 2440 parut en 1775, Gérard 
Jacob dut mourir à un âge bien avancé. 

P::G: 


— Le livre est de Mercier, l’auteur du 
Tableau de Paris. La première édition 
parut en 1770, les suivantes en 1771, 
1773 et 1775. En 1785, Mercier donna 
une nouvelle édition très augmentée en 
deux volumes, et l’année suivante l’ou- 
vrage forma trois volumes in-8. Enfin, 
en l’an VII, L’an 2440 parut avec le nom 
de l’auteur. Grimm, dans sa Correspon- 
dance littéraire (édition Tourneux, t. IX, 
page 295), lui consacre une trentaine de 
lignes à la date du rer décembre 1771. 

UN LISEUR. 
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— Même réponse. 


PATCHOUNA. 


Prieuré du Val-Dieu (XXXII, 205). — 
Vosgien, Dict. géogr, ne mentionne 
qu'une abbaye du Val-Dieu, ordre de Ci- 
teaux, dans l'évêché de Liège. 

Ne s’agirait-il pas, dans l'inscription 
citée, de la Chartreuse du Val-Dieu, dont 
les restes subsistent dans l'Orne, com- 
mune de Fonge, arrondissement de Mor- 
tagne ? SENSIN, 


— Le Val-Dieu ou Laval-Dieu, Vallis 
Dei, diocèse de Reims, département des 
Ardennes, arrondissement de Mézières, 
canton de Monthermé. 

Cette abbaye, sous l’invocation de saint 
Remi, fut fondée en 1128 par Witer, 
comte de Réthel, et Raïnald II, arche- 
vêque de Reims. En 1185, Manassès, fils 
de Witer, confirma les donätiôns faites à 
ce monastère. _ 

L'abbaye de la Val-Dieu était de la 
commune observance de Prémontré. Lés 
premiers religieux lui vinrent de Saint- 
Martin de Laon; ils étaient au nombre 
de dix, gouvernés pär un abbé régulier 
qu’ils élisaient eux-mêmes. De 1128 à 
1715, on compte quaranté-quatre 4bbés, 
dont voici la liste : 

Pierre Ier, 1134. 

Saint Martin, 1140. 

Guillaume, 1167, 

Pierre Il, 1185. 

Galterus Ier, 1196. 

Tesselinus, 1199. 

Harmerus, 1221. 

Galterus 1}, 1235. 

Herbert Ier, 1248. 

Bertricus, 1250. 

Pierre I1Ï, 1267. 

Robert, 1282. 

Gérard Ier, 1285. 

Jean de Castro Rainaldi, 1315. 

Gérard II, 1328. 

Jean Ie, 1320. 

Etienne, 1331. | 

Nicolas de Florines, 1333. 

Jacob Ier, 1337. 

Jean II, 1346. 

Gérard de S. Michaële, 1355, 

Jean de Loette, 1377. 

Pierre IV, 1395. 

François Hardi, 1408, 

Jacques de Veu, 1424. 

Hubert Godart, 1439. 

Thomas Gobert, 1458. 

Hubert Gobert, 1471. 
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Jean Tolman, 1492. 

Thomas Roger, 1507. 

Gérard JII, 1527. 

Thomas de Hau Ier, 1555. 
Thomas de Hau II, 1580. 

Tristan de Villelongue, 1 595. 
Sébastien Wiart, 1613. 

Benoît de Vaudi, 1615. 
Aristophane de Villelonguë, 1636. 
Jean Hurpet, 1657. | | 
Aleyandre-Henri dé la Tour dé France, 


10 9 
omas d’Argi, 1679. 

Michel-Charles Brodé, izoi, 

Pierre-Louis Ferri, 1714. 

Nicolas Oudet, 1715, 

Chaïles-Maurice Le Telliér, ârche- 
vêque de Reims, fut abbé dé Boônñefon- 
taine (arrondissement de Rocroi, Ar- 
dennes) de 1682 à 1710. | 

Il existe aussi en Belgique une abbaye 
de même nom : Val-Dieu ou La Vau- 
Dieu, diocèse de Liège. Cette abbaye, 
fondée en 1160 et placée sous l’invoca- 
tion de sainte Agathe, fut occupée d’a- 
bord par des religieuses. En 1206, ce 
monastère fut concédé par Lothaire, 
comte d'Hostad, à des religièéux de l’or- 
dre de Citeaux (réforme de Clairvaux). 

Il y a une troisième abbayé du noi de 
Val-Dieu, Val de Dios, en Espagne, dio- 
cèse d’Oviédo, Asturies. D’abord abbaye 
de bénédictins, elle passa en 1189 aux 
cisterciens. L'abbé de Val de Dios était 
le chapelain perpétuél des rois de Cas- 
tille. SEDANIANA. 


— Voici quelques rénseignements que 
je puis immédiatement fournir à M. Hus- 
SON : 

I. Le Val-Dieu ou Laval-Dieu {c’est 
l'orthographe du Diction. des Postes), 
Vallis Dei, diocèse de Reims, Ardennes, 
commune de Monthermé. Abbaye de 
l'ordre de Prémontré, sous l'invocation 
de saint Remi, fondée en 1128 par Rai- 
nald IT, archevêque de Reims, et Witer, 
comte de Réthel, Ses prèmiers religieux 
lui vinrent de l’abbaye de Saint-Martin 
de Laon, située au confluent dé la Semoÿy 
— rivièré qui préñd sa source près d'Ar- 
lon (èn Belgique) — ét dé ia Meusè, en 
un lieu autrefois appelé, pour ce motif, 
Bouche de Semoy. | 

II. Valdieu, Vallis Dei, abbayé de pré- 
montrés, diocèse de Reims, Marne, fon- 
dée en 1130. En comparant l’ordré, le 
diocèse et la date de fondation, j'avais 
d’abord supposé que Ludôvic Laälanne 
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(Diction. historique) faisait confusion 
avec le précédént; mais Ad. Joanne as- 
sure que les vestiges du prieuré Val-Dieu 
existent à Lachÿ, canton dé Sézanre; 
. IE. L'abbaye Notre-Dame du Val-Dieu, 
diocèse de Séez, Orne; comtuné dé 
Feings, fondée, pour les chartreux, par 
les Rotrôu (....), restaurée par Pierre Il 
d'Alençon (....). Les armoiries, enregis- 
trées à l’Armorfal dé 1696 [XIX, 420), 
sont : d'ajur dune Nôtré-Dame d'or, tan- 
dis que A. Canél pense due ces religieux 
portaient : de..., À tiois chevrons brisés 
dé... tArmorial des communes de Nor- 
mandie, 305). 

Hôrs dé Frañce, d’après le Dictionnaire 
dès Abbaÿés : 

IV. Val-Dieu, Wal de Dios, Vallis Dei, 
diocèse d'Oviédo, province des Astutiés 
(Espagne). D'abord occupée par les béné- 
dictins, cette abbaÿe passa, en 1198, aux 
religieux de Citeaux. L’abbé de ce mo- 
nastère était chapelain perpétuel des rois 
de Castille. 

V. Val-Diéu ou La Vau-Dieu, Valilis 
Dei, diocèse de Liège (Belgique), entré 
Liège et Aïix-la-Chapelle, non loin de 
Limbourg. Abbaye de l’ordre de Citeaux, 
de la ligne de Clairvaux, sous l'invocation 
de sainte Agathe, fondée en 1160, alias 
1180. Habitée par des religieuses jusqu’en 
1216. À cette époque, des religieux cis- 
terciens, abandonnant leur demeure 
d'Hochteim, près de Maëstricht, vinrent 
occuper cette abbaye, que leur avait con- 
cédée Lothaire, comte d’'Hostad. 

. Conf. : Gallia christ, IX, 317; Annal. 
Præmonstr., 22, Jongelin, Annal. ordin. 
cisterc.; Dictionnaire des Abbayes. 

F, M. 


— Dans l’ancienne province du Per- 
che, à l’une des extrémités de la forêt de 
Reno, près Mortagne, au fond d’un val- 
lon des plus pittoresques, se trouvent les 
restes de l’abbaye du Val-Dieu. Fondée 
en 1170 par Rotrou IV, troisième comte 
du Pérche,'en faveur de l’ordre des Char- 
treux, elle eùt à subir bien des vicissi- 
tudes. Tour à tour détruite, réédifiée, 
dépouillée par les Anglais, restaurée par 
le comte Pierre Il, te Noble, ravagée par 
les calvinistés, reconstruité en partie à la 
fin du XVIIIe siècle, abandonnée enfin à 
la Révolution, elle ne présente aujour- 
d'hui qu'un amas de ruines. Sèuls, le por- 
tail et une chapelle de 1760 restent de- 
bout et servent d'habitation au proprié- 
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taire actuel, M. Desnos, juge à Alençon. 
Däns le courant de ce siècle, les Char- 
treux ont eu souvent la pensée de re- 
rendre possession de ce monastère et dé 
e rtlever. Îls ne purent mettre à exécu- 
tion leur projet. C'est dans le os 
du Val-Dieu que se trouve l'äbbaye dé la 
Grande - Trappe, fondée âussi par un 
comte du Perche, qui viént d'inäugürer 
par de brillantes fêtes sés nouvéaux bâti- 
ments et sa nouvelle église. Voir : Les 
Antiquités ei Chroniques percheronnés, 
ar l'abbé Fred, 1840, tôme III, p. 303: 
Mémoires historiques Sur la ville d’Alen- 
çon et sur ses seigneurs, par Roland 
Desnos, Alençon, 1827, Ï, 303 et 449; 
Histoire du Val.Dieu: par À. Räcinet, 
Bellème, 1883, 30 p. in-8°, Uñe Histoire 
plus complète de cette abbaye est éñ pré- 
paration, ainsi que son Cartulairé, qui 
paraîtra dans les Documents sur la pro- 
vince du Perche publiés à Mortagne. Je 
suis tout à la disposition de notre con- 
frère de l’Intermédiäire pour lui fournir, 
s'il le désire, des renseignements plus 
complets sur ce sujét. À. Tournour, 


Éxpulsions académiqnes (XXXII, 235). 
— Granier de Bresse n’est autre qu'Augér 
de Mauléon, siéur de Granier, qui, norñnmé 
membre de l’Académie française en sèp- 
tembre 1635, en fut exclus, pour une ac- 
tion indélicate, le 14 mai 1636. On l’a 
quelquefois appelé Granier de Bresse, 
parce qu'il était originaire de cétté pro- 
vince, comme nous l’apprend en ces ter- 
mes l'historien de l’Académie française 
(édition Livet, t. I, p. 153): 

Il me suffira de vous dire, pour n’y revenir 
plié: que c’étoit un ecclésiastique, natif, comme 
’on m'a dit, du pays de Bresse, homme de 
bonne mine; de bon esprit, d’a ble conver- 
sation, qui avoit même du savoir èt des belles- 
lettres. NL 

UN viEux CHERCHEUR, 


Les portraits d'Hyacinthô Rigaud 
(XXXII, 236). — M. E. M. (V. Intermé- 
diaire du 10 septembre dernier) trouve- 
rait peut-être ce qu'il cherche dans les 
Mémoires inédits sur la vie et les ouvrages 
des membres de l'Académie royale, Paris, 
Dumoulin, 1854. Cet ouvrage contient un 
état général des portraits de Rigaud. 

A titre de document se rattachant à la 
question proposée, je crois pouvoir ajou- 
ter que je possède un superbe portrait, 
grandeur nature, d'Hyacinthé Rigaud, 
vers l’âge de trente ans, peint par Nicolas 
Largillière, son ami. 
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Ïl existait entre ces deux grands peintres 
français, tous deux liés avec Le Brun qui 
fut leur protecteur, de singulières analo- 
gies. 


Tous deux vivant à la même époque, 


dans la même grande ville, cultivèrent 
avec le même succès le même genre et, 
ce qui, certes, est plus remarquable, dans 
la même amitié réciproque. 

Bien que Largillière, né à Paris en 
1656 et mort en 1746, eût étudié la pein- 
ture à Anvers et y eût pris le coloris bril- 
lant de l'Ecole flamande, tandis que Ri- 
gaud, né à Perpignan en 1659 et morten 
1743, avait étudié à Montpellier, puis à 
Paris, tous les deux excellèrent dans le 
portrait et furent surnommés les Van 
Dyck français. 

Nicolas Largillière, comme Van Dyck 
son illustre prédécesseur, passa plusieurs 
années en Angleterre avant de se fixer 
dans sa ville natale, où il fut reçu membre 
et nommé plus tard chancelier de l’Aca- 
démie de peinture dont Hyacinthe Rigaud 
fut directeur. 

Tous les deux aussi atteignirent un âge 
avancé, Largillière, aîné de trois ans à 
Rigaud, mort à quatre-vingt-quatre ans, 
survécut à ce dernier de trois années. Il 
mourut âgé de quatre-vingt-dix ans. 

Tous deux avaient été anoblis. 

(Bruxelles.) Dr v. »p. C. 


— Je signale à M. E. M. l'ouvrage sui- 
vant comme pouvant lui rendre d’utiles 
services dans ses recherches sur les por- 
traits peints par Rigaud. Ce sont les Mé- 
moires inédits sur la vie et les ouvrages 
des membres de l’Académie royale de 
peinture et de sculpture, publiés d’après 
les manuscrits conservés à l'Ecole impé- 
riale des Beaux-Arts par MM. L. Dus- 
sieux, E. Soulié, Ph. de Chennevières, 
Paul Mantz, A. de Montaiglon, sous les 
auspices de M. le ministre de l'Intérieur, 
Paris, J. B. Dumoulin, 1854, 2 volumes 
in-8°. On y trouve, entres autres, la des- 
cription du portrait de l'abbé de Rancé, 
(I, p. 118, 165, 177, 178 et 200) conservé 
à l’abbaye de la Grande Trappe, près 
Mortagne. Tout le monde connaît, grâce 
à Saint-Simon (Mémoires, édit. Hachette, 
1873-1875, I, 366-371), le subterfuge dont 
se servit le grand peintre pour saisir la 
physionomie du saint abbé sans qu'il s’en 
doutât. L'œuvre, remaniée habilement il 
y a quelques années, occupe la place 
d'honneur dans le parloir du monastère, 
et l'appréciation qu'en donne madame de 
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Genlis dans ses Mémoires (édit. 1825, 
III, 210), est toujours vraie : 


Nous vimes, dit-elle, dans une chambre voi 
sine, le portrait de M. de Rancé, beau tableau 
peint par Rigaud. M. de Rancé était représenté 
écrivant. Ses traits étaient réguliers, sa physio- 
nomie était fière et spirituelle; il ressemblait 
d'une manière frappante à M. de Sillery, à 
l'exception qu'il n'avait pas une si belle car- 
nation. Je n'avais jamais imaginé que le ré- 
formateur de la Trappe eût une telle figure, 


M. Feuillet de Conches, dans ses Cau- 
series d’un curieux, Paris, Plon 1862, 
J, 337, note 2, consacre un passage à ce 
portrait et publie une lettre de M. Marion, 
secrétaire de l’abbé de la Trappe, à l’abbé 
Nicaise. 

Le portrait de l’abbé de Rancé a été 
gravé par J. Crépy, à Paris, chez L. Ger- 
meau, à Saint-Pierre (haut. : 211 mill.; 
larg. : 171 mill.). Au bas, on lit : 


Ipse præcedet ante illum in spiritu et virtute 
Éliæ... parare Domino plebem perfectam. (Il 
marchera devant lui dans l’esprit et la vertu 
d’Elie. pour préparer au Seigneur un peuple 
parfait. » (Saint Luc, chap. Le, v. 17.) 


On trouve cette gravure en tête de la 
Vie de Dom À.J. Le Bouthilhier de Rancé, 
par l'abbé de Marsollier, Paris, 1703,in-4e, 

H. TourNOUER. 


— Parmi les œuvres de ce maître, je 
puis indiquer un magnifique portrait du 
maréchal de Villars, dont la gravure est 
au Louvre. On a ignoré longtemps ce 
qu'était devenu ce portrait, et les artistes 
et amateurs le croyaient perdu. 

Il était anciennement la propriété du 
marquis de Chazeron et se trouvait au 
château de ce nom, près de Châtelguyon 
(Puy-de-Dôme), bien avant la Révolution. 

Il y a une trentaine d’années, après la 
mort de la duchesse de Brancas-Céreste, 
dernière des Chazeron, son neveu et hé- 
ritier, le marquis de Sinety, retira de 
l'antique forteresse, inhabitée depuis cent 
ans, le portrait du maréchal de Villars, 
par Rigaud, pour en orner son hôtel à 
Paris. Son fils le possède. FurErT. 


— L'ouvrage ayant pour titre Hya- 
cinthe Rigaud, par l'auteur des Neiges 
d'antan, est de madame Julie Lavergne: 
il est extrait d'un journal de modes dans 
lequel l’auteur a aussi publié toute une 
série de monographies d'artistes célèbres. 

BELTON. 
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QUESTIONS 


Enseignement pratique du latin, — 
Quelque Intermédiairiste pourrait-il faire 
connaître s’il a été publié en France ou 
à l’étranger une ou des méthodes pour 
apprendre le latin comme une langue vi- 
vante (ou moderne)? Existe-t-il des gui- 
des de la conversation latine, dans le 
genre de ceux qu’on possède pour les 
langues vivantes ? 

Si oui, quels en sont les auteurs et les 
éditeurs ? 

A la suite des recherches personnelles 
auxquelles s'est livré le soussigné, il n’a 
pu découvrir qu’une revue américaine, 
Præco latinus, publiée à Philadelphie, et 
un Petit Guide de la conversation latine, 
par un Père Jésuite, publié chez Lecof- 
fre, à Paris. 11 paraît qu’il existe une 
revue vouée à l'étude pratique du latin 
en Allemagne; mais, jusqu’à ce jour, 
nous n'avons su en découvrir l’auteur. 


Juces De Hoow, 


Président du Cercle polyglotte de Gand 
(Belgique.) 


L'introduction du mot Alcazar en 
France. — Je n’ai pas trouvé le mot Al- 
cazar dans le grand vocabulaire Panc- 
koucke (1767, 30 vol. in-4), ni dans Boiste 
(1847); le Dictionnaire de la Conversa- 
tion indique ce mot pour le renvoyer à 
Séville. 

En attendant que le Dictionnaire de 
l'Académie française admette ce mot, on 
l’a donné, en France, à certains établisse- 
ments publics dont les décorations rap- 
pellent l’'ornementation arabe. 

Alcazar, en arabe, signifie palais. 
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À quelle époque ä-t-on commencé à 


i employer, en France, le mot Alcazar ? 


A. DEuAIDE. 


Quelle est l’origine du dicton : battre 
comme plâtre?— Différents auteurs de 
dictionnaires ne trouvent rien de plus 
simple d'affirmer qu’on bat le plâtre à 
bâtir pour l'employer. Or, moi qui em- 
ploie et fais employer cette matière, n’ai 
jamais vu qu'il fût soumis à aucun bat- 
tage. 

N’y a-t-il pas une autre substance à 
laquelle s’adapterait très bien le dicton 
qui, alors, devient logique et explicable ? 
Je vous l'indiquerai si vous ne la con- 
naissez pas. J. B. Bournx. 


Cul de chaulx. — Un compte de ladre- 
rie de 1607-1608 porte, au chapitre des 
habillements des lépreux : 


A. pour ung cul de chauix qu'il a livré 
à... XI 1. XII s. 


Et, un peu plus loin : 


À... pour une chemise de nuicte et un bas 
de chausse et pour ung cul de chausse, en- 
semble... XIII 1. VIIs. VI d. 


Le compte se rend en livres tournois. 
Un cul de chaulx ou de chausse, qui coû- 
tait de 150 à 200 francs, ne peut être un 
vulgaire fond de culotte. 

Qu'’était-ce donc ? 

J'ai consulté sur ce point les auteurs 
cités dans ma question (XXXI, 681), la- 
quelle est encore sans réponse, 

EbmE DE LAURME. 


Carmènes. — D'où pourrait venir ce 
mot, appliqué dans le patois bouilonnais 
XXXHI, — 11 
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à une femme de mauvaise vie ou à une 
rosse ? J'avais d'abord pensé à xamattÜrn 
(Demetrios de lhalère— 275 Cy Pollux), 
mais c’est aller chercher loin une très 
vague analogie. VANvINCQ RENIEZ. 


La 


Courir comme un chat maigre. — Cette 
locution populaire n’est pas nouvelle. 


Lors, dit Puo du Valoy, je vais comme un 
chat muigre. 


Ce vers de Regnier le prouve. Ne se- 
rait-elle pourtant, à en croire un article 
de vulgarisation paru dernièrement dans 
le Petit Journal, qu’une corruption de 
courir comme un chamaïgre ? 

Le chamaigre était un lévrier de race 
anglaise, renommé pour son extrême vi- 
tesse. A la vérité, si le matou est à juste 
raison réputé comme coureur, c’est sur- 
tout de guilledou; car sa conformation le 
rend aussi habile aux bonds qu'impropre 
aux courses de vitesse. TH. P. 


La femme piquante et salée. — On dit, 
en parlant des femmes de Séville, qu’elles 
ont ce salero andaloux, charme indéfi- 
nissable, bien au-dessus de ce que les 
Françaises peuvent offrir de plus sédui- 
sant. 

Salero signifie proprement salière. En 
l'appliquant aux Andalouses, on explique 
par un seul mot leur vivacité spirituelle, 
le charme ravissant de la tournure et le 
jeu de la physionomie. 

En France, on dit qu’une femme est 
piquante. 

Les deux expressions expriment-elles 
la même chose? 

Connaît-on des mots, dans d’autres 
langues, se rapprochant de ces expres- 
sions ? A. DIEuAIDE. 


Payer en monnaie de singe. — Payer 
en grimaces, gambades, pieds de nez, 
etc., etc., ou monnaies peu prisées des 
créanciers, À quelle époque remonte 
cette locution ? Tu. P. 


Quelle est la mode qui n’a pas changé? 
— Quelle réponse fait à cette question 
M. le chevalier de Boufflers dans son 


manuscrit ? BourTiN. 
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Un sonnet de Musset à retrouver. — 
On m'assure que le sonnet de Musset : 


Telle de l’Angelus la cloche matinale 
Fait dans les carrefours hurler les chiens er- 
[rants, etc... 


ne figure pas dans ses œuvres. 
Est-ce exact ? BouLrer. 


De 1a gravure du blason. — Le lieu et 
l’époque où l’on a trouvé les signes de 
convention actuellement en usage, qui 
représentent dans les gravures les émaux 
et les métaux du blason, sont-ils exacte- 
ment connus? Lorsque les manuscrits 
furent remplacés par les livres imprimés, 
la difficulté de reproduction fut grande, 
et ce n’est qu’en 1626 que la gravure 
qui aida Christophe Butkens dans la pu- 
blication de son ouvrage : Annales gé- 
néalogiques de la maison de Lynden di- 
visées en XV livres. (Anvers, Jean 
Cnobbart, in-f) produisit une méthode 
qui devait donner l’idée d’adopter un 
mode de procéder relativement satisfai- 
sant. 

Il est à présumer que le premier ou- 
vrage dans lequel on a suivi le système 
actuel de gravure héraldique a été im- 
primé à Douai; c’est le livre de Phil. de 
L’'Espinoy, vicomte de Thérouanne, et 
intitulé : Recherche des antiquitez et no- 
blesse de Flandre... (la veuve Marc Wyon, 
1631, et (nouveau titre) 1632, in-f°). 

M. 


DST] 


ÀA-t-on fait une histoire de la bureau- 
cratie de Francef — Balzac a dit qu'’au- 
trefois, sous la monarchie, les armées 
bureaucratiques n’existaient point. 

On semble se plaindre de la bureau- 
cratie (peut-être pour la première fois) 
dans les Mémoires d'un apothicaire sur 
l'Espagne pendant les guerres de 1808 à 
1813, tome Î*r, page 296) : 


Détestable administration, bureaucratie dam:- 
nable, vous avez détruit autant de Français 
que Îles boulets et la mitraille de l'ennemi; 
vos éternelles lenteurs ont fait périr des mil- 
liers de soldais à Wilna. Mourants de faim, de 
fatigue et de misère, ils arrivaient aux portes 
des magasins ; ces malheureux tombaient 
d'inanition avant qu’on leur eût délivré des 
bons de fournitures, vus, revus, signés, scellés 
et paraphés. 


A-t-on fait une Histoire de la bureau- 
cratie en France? À. Dieuaine. 
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La prophétie de saint Malachie. — Tout 
le monde a entendu parler de la fameuse 
Prophétie des Papes, imprimée pour la 
première fois à Venise, en 1595, par Ar- 
nold de Wyÿon, moine bénédictin, et at- 
tribuée à saint Malachie, qui vécut au 
milieu du XII° siècle. 

Tous les papes, depuis Calixte II, en 
1143, sont désignés par une devise latine 
qui se rapporte à leur origine, leur vie 
ou leurs armoiries ; par exemple : Bos Al- 
banus in Portu pour Alexandre VI, qui 
avait un bœuf dans ses armes et qui fut 
cardinal-évêque d'Albe et puis de Port. 
Le Père Menestrier, jésuite, en publia 
une réfutation qu’il fit imprimer à Paris, 
chez La Caille, en 1689. Tout en traitant 
ces prophéties de « quolibets » et d’im- 
postures, il continue à les adapter aux 
papes depuis 1595 jusqu'a Clément X, en 
1670. Ce dernier est désigné par De flu- 
mine magno, ce qui se rapporte à son 
nom et à son lieu de naissance, ayant été 
nommé auparavant Emile Altieri Ro- 
main. 


Le Tybre, qui passe à Rome, patrie de ce 
pape, à presque toujours eu le nom de grand 
fleuve, ét, outre cela, on remarque que le pape 
naquit dans un tems que ce même fleuve, s'é- 
tant extrémement débordé, avait presque 
inondé toute la ville. | 


Les prophéties qui restent après ce 
pape sont les suivantes : 
1. Bellua insaïiabilis. 
2. Pœnitentia gloriosa. 
3. Rastrum jn porta. 
4. Flores cireumdati, 
5. De bona religione. 
6. Miles in bello. 
7. Columna excelsa. 
8. Animal rurale. 
9. Rosa Umbriæ. 
10. Visus velox, 
11. Peregrinus Apostolicus. 
12. Aquila rapax. 
13. Canis et coluber. 
14. Vir religiosus. 
15. De balneis Etruriæ, 
16. Crux de cruce (Pie IX). 
17. Lumen in cœla (Léon XIII, qui 
porte une comète dans ses armes). 
18, Ignis ardens (le prochain pape). 
19. Religio depopulata. 
20. Fides intrepida. 
Pastor Angelicus. 
22. Pastor et nauta. 
23. Flor florum. | 
234. De medietate lunæ. 
25. De labore solis. 
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26. De gloriä olivæ, 
Et enfin : 


In persecutione extremä sacræ Romanæ Ec- 
clesiæ sedebit Petrus Romanus, qui pascet 
oves in multis tribulationibus, quibus transac- 
tis, civitas septicollis diruetur, et judex tre- 
mendus judicabit populum, 


Me trouvant à la campagne et n'ayant 
pas sous la main les ouvrages dans les- 
quels on pourrait découvrir jusqu’à quel 
point les prophéties s'accordent avec les 
papes qui se sont suivis depuis Clé- 
ment X jusqu’à Léon XIII, Je viens m’a- 
dresser à l’obligeance de quelques con- 
frères curieux et oisifs, lesquels, n’ayant 
rien de mieux à faire pour le moment, 
s’amuseraient à établir une certaine con- 
cordance entre ces « quolibets » et les 
origines, armoiries ou autres traits qui 
se rapportent à ces pontifes. 

PAMPHILE, 


— Fait assez rare dans les annales de 
l’Intermédiaire, le même jour, nous re- 
cevions de l’un de nos aimables abonnés 
la même question. Seulement, les con- 
clusions en sont différentes : 


« Je désirerais savoir, dit M. de L., à 
« quand remonte cette prophétie ? 

« A-t-elle exactement désigné chacun 
« des pontifes qui se sont succédé? 

« Pourrait-on donner ces divers signa- 
« lements prophétiques, ou tout au moins 
« les plus célèbres? 

« Le successeur de Léon XIII est si- 
« gnis ardens, et c’est sous Pastor et 
« nautieus que doit paraître l’Anté- 
« christ, Combien de signalements figu- 
« rent encore dans la prophétie? 

« M. DE L. » 


Date de la naissance de madame de 
Maintenon. — Le Dictionnaire de Bor- 
megarde, Lyon, 1771, contient au t. III, 
P. 290, des discussions intéressantes sur 
l’année de la naissance de madame de 
Maintenon. 

Je vais résumer ces discussions : 

Montesquieu, dans ses Lettres per 
sanes, lui donne quatre-vingts ans en 
1713, Ce qui suppose qu’elle était née en 
1633. 

Le marquis de la Fare lui donne dix- 
sept ou dix-huit ans au moment de son 
mariage avec Scarron, ce qui indiquerait 
l'année 1633 ou 1634. 
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Arnaud dit, en 1688, qu'elle avait neuf 
ou dix ans de plus que le roi Louis XIV, 
ce qui supposerait pour le temps de sa 
naissance l’an 1628 ou 1629. 

L'auteur des Galanteries des rois de 
France dit qu’elle avait seize ans quand 
Scarron l'épousa. 

Segrais dit que Scarron se maria en 
1650 ou 1651; il assure ailleurs que, 
deux ans avant le mariage. mademoiselle 
d'Aubigné n'avait que quatorze à quinze 
ans. 

L'épitaphe de Vertot porte qu'elle est 
née le 28 novembre 1635. 

auteur de la Vie de madame de 
Maintenon assure qu’elle fut baptisée le 
8 septembre 1635. 

Pour clore, Moréri, Chaudon et Delan- 
dine, Prudhomme (Biographie, 1830), la 
font naître le 8 septembre 1635. 

Le Larousse répète la date fixée par 
Vertot. 

Mes confrères connaissent-ils la date 
exacte de la naissance de madame de 
Maintenon ? A. DIEUAIDE. 


Law a-t-il été nommé comte de Tan- 
carville? — Le Larousse dit, au mot Tan- 
carville, que le château était échu à Ma- 
rie, duchesse de Nemours, fille d'Henri 
d'Orléans, duc de Longueville et comte 
de Tancarville, laquelle le vendit au fi- 
nancier Crozat, prête-nom du comte d'E- 
vreux, fils du duc de Bouillon ; ce der- 
nier l’aurait vendu (?) au célèbre Jean 
Law, qui serait ainsi devenu seigneur et 
comte de Tancarville. La disgrâce de Law 
aurait amené la résiliation de cette vente. 

Mes confrères du pays de Caux ont-ils 
connaissance de ces contrats de vente, 
revente et résiliation de vente? 

Je désirerais connaître le rôle, rempli 
dans ces spéculations, du prête-nom An- 
toine Crozat, marquis du Châtel, et sa- 
voir comment la terre de Tancarville re- 
devint la propriété du comte d'Evreux, 
après la résiliation de la vente. 

A. DIEUAIDE. 


J. L. Roubaud. — Je désirerais des ren- 
seignements biographiques sur J. L. Rou- 
baud, médecin de Son Altesse Royale 
Monsieur, qui a écrit, quelques années 
avant la Révolution, un poème, proba- 


nee Lt 


blement resté inédit, sur Le comte d'Es- | 
taing. Ce Roubaud avait-il quelques liens i France et pappeillons armoiez de Bour- 
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de parenté avec les Roubaud d’Avi- 
gnon ? A. V. 


Colonies autochtones. — Les habitants 
du hameau de l’'Escoutet, situé sur la 
Vis, peu avant sa jonction avec l'Hérault, 
passent pour être des descendants des 
Huns. Leur type est tout à fait différent 
de celui des villages voisins. M. le pro- 
fesseur Sabatier, doyen de la Faculté des 
sciences de Montpellier, qui a mesuré un 
grand nombre de crûânes des naturels de 
l’'Escoutet, les a trouvés absolument diffé- 
rents des crânes de la race cévenole. Le 
type aussi est caractéristique. Les uns 
sont dolycocéphales, les autres brachycé- 
phales. La situation de la vallée de la 
Vis, isolée et désolée, permet de com- 
prendre qu’un groupe appartenant à une 
race vaincue et fugitive y ait été refoulé 
et laissé pendant des siècles en repos et 
sans relations avec les peuplades avoisi- 
nantes. | . > 


Une médaille de Louis XV. — Je pos- 
sède une médaille en argent, du diamètre 
de trois centimètres, qui porte d’un côté 
le portrait du roi Louis XV avec l'exer- 
gue : Lud. XV. REX CHRISTIANISS. 
Sur le revers on voit, au-dessus d’un 
paysage assez banal, un soleil vers lequel 
se dirige un essaim de vingt-sept abeilles. 
Autour du soleil, on lit : Ducem Re- 
gemque sequuntur. En pointe, on voit : 
Secrétaires du roi. 1731. 

Prière à mes honorables collaborateurs 
de bien vouloir me renseigner quant à la 
rareté et la valeur de cette pièce. 

D. pe LUXEMBOURG. 


Jeton à déterminer. — On a trouvé 
dernièrement, dans mon jardin, un jeton 
que je n'ai pu déterminer. C'est un jeton 
en cuivre de 25 millim., ayant au droit 
un buste de face, grand col Louis XIII 
et cordon d'ordre; en légende : Gallicus 
Delphinus; au revers, un dauphin dans 
le champ et posé sur la mer; autour: 
J'aime et suis aimé; en légende, entre un 
cercle et le grenetis extérieur : Conrad 
Lanterrech pfen Machen. 


Quel est ce jeton ? SEDANIANA. 


Tapisseries avec pappegans armoiez de 
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gongne. — Je trouve dans Viollet-le-Duc 
(page 276) cette citation prise dans les 
comptes de Geoffroi de Fleuri (1316), par 
L. Douet-D'arc : 


Pour une chambre vermeille de dix tappix... 

ui sont semez de pappegans armoiez de 

rance et de pappeillons armoiez de Bour- 
gongne et entre deux semez de treffles d’ar- 
gent... 


19 Qu'est-ce qu’on entendait par pap- 
pegans, pappeillons et treffles? Pour ce 
dernier, est-ce la plante avec la feuille ou 
la fleur ? 

29 Quels sont les roi et duc qui pri- 
rent ces armoiries ? 

3° Ces attributs ne figuraient-ils pas 
ailleurs que sur les tapis d'intérieur; par 
exemple, sur les trefs ou tentes de chasse 
ou de guerre ? 

4° Existe-t-il, dans une collection ou 
dans un musée, un tref de chasse ou de 
guerre avec des pappegans, ou une tapis- 
serie quelconque avec ces attributs ? 

E. G. 


Sceaux de médecin. — Les anciens 
médecins, en tant qu’individus, se ser- 
vaient-ils d’un sceau? Si, par exception, 
quelques-uns en usaient, à quelle époque 
remontent les premiers connus? Prière 
d’en donner la description. J. A D. 


Trois mains. — J'étais dernièrement en 
villégiature à Vendôme, et, en examinant 
de près, pour la vingtième fois, le pignon 
d’une maison du XVe siècle, sur la place 
Saint-Martin, je vis que l’un des mon- 
tants en chêne supportait un écusson sur 
lequel se trouvaient trois mains, une au 
milieu en haut et deux au-dessous, de 
chaque côté. Quel ne fut pas mon éton- 
nement en allant, quelques jours plus 
tard, visiter la petite église de Renay, à 
trois lieues de là, de retrouver dans la 
nef deux pierres tombales à demi effa- 
cées! Sur l’une, on peut encore lire : 
« Ci gîit noble homme », et l’écusson aux 
trois mains se retrouve dans un des coins 
supérieurs, | 

Sur une autre pierre tombale, à côté, 
on lit : « Ci gît noble demoiselle », et l’é- 
cusson aux trois mains y est encore, mais 
divisé en deux ; et dans l’autre partie se 
trouve une étoile, ce qui paraît indiquer 
les armes de deux familles. 

Enfin, les trois mains se retrouvent en- 
core dans un vitrail de l’église de Pezou, 


| 
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gros bourg dans la vallée du Loir, à trois 
lieues avant Vendôme, sur la route de 
Paris, et à une lieue environ de Renay; 
mais la disposition est différente, et il y 
a un franc-quartier à dextre. 

Au reste, voici la note que mes savants 
collègues de la Société archéologique du 
Vendômois ont bien voulu me remettre : 


Au sujet de l'écu chargé de trois mains, 
sculpté sur l’un des montants de la maison de 
bois de Vendôme, on connaît les armoiries de 
Martin de Racyne, abbé commandataire du 
petit Citeaux, en 1627. Hlles étaient d'azur a 
trois mains senestre d'or (Voir Nobiliaire de 


Champagne et Migne). : 

De Racine, originaire de Beauce; Edme de 
Racine, seigneur de Fort-Girard (à la Ville- 
aux-Clercs); Michel de Racine, abbé de N.-D. 
de (?) : de gueules à trois mains senestre d'ar- 


gent. | | 
Racine, seigneur de Villegourblain près 


Oucques : de gueules à frois mains dextre 
d'argent, posées 2 et 1 (Bernier). 

Pierre tombale dans l'église de Renay. Les 
trois mains se voient aussi dans un vitrail de 
l'église de Pezou, mais avec une disposition 
différente. On ne retrouve plus l'indication des 
émaux. Cet écusson est celui des Potier de 
Blancménil, dont l’un, Jacques Potier, sei- 
gneur de Blancméhnil, conseiller au Parlement 
mort en 1555, avait épousé Françoise Cuecil- 
lette, fille de Jehan Cueillette, seigneur de 
Chicheray (du Pezou), de Freschines et de 
Gesvres (Voir le Nobiliaire de Champagne 
dressé par M. de Caumartin, très intéressant. 
Ms. de la Bibliothèque nationale). 


Maintenant, je serais fort heureux de 
savoir : 1° quel était le nom de la famille 
qui possédait ces armes; 2° Sl les mêmes 
seigneurs possédaient bien la maison de 
ville de Vendôme et le château de Renay, 
ce qui paraît probable; 3° s’ils ont eu 
également un château ou des attaches à 
Pezou; 4° s’il est vrai qu'il y ait un €x- 
libris du siècle dernier avec cet écusson 
aux trois mains, comme on me l’a affirmé. 

Pau ViserT (des Ex-libris). 


Manuscrits à retrouver. — Vers la moi- 
tié du XIVe siècle, un certain Magister 
Dominicus de Clavasio Parisiensis publia 
un traité intitulé : Practica geometria 
demonstrativa, édita Parisiis, 1346, en 
trois livres. On connaît de ce traité sept 
manuscrits, dont quatre dans l’Amplo- 
niana d’Erfurt, deux dans la bibliothèque 
royale de Munich, et un dans la biblio- 
thèque royale de Madrid. Mais, de la vie 
de l’auteur, il n’y a que la seule mention 
dans le manuscrit amplonien, f. 37 : 

Explicit practica geometria magistri Domi- 
nici de Ciavasio astrologi cuiusdam regis 
Franciæ, 
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La Practica geometria, pour un auteur 
du XIVe siècle, est un ouvrage digne 
d’admiration. En préparant une édition 
de ce traité, je prie les lecteurs qui au- 
ront une connaissance plus approfondie 
de la vie de l’auteur, ou de manuscrits 
qui auraient échappé à mes recherches, 
de vouloir bien m'en donner avis, afin 


que je puisse en profiter dans l'édition 
précitée. 


MaAxIMILIAN CURTZE. 


Un article de M.J.P. Gram à retrouver. 
— Quelque correspondant pourrait-il me 
procurer le numéro suivant d’un journal 
danois, ou tout au moins m'indiquer où 
je le trouverais à Paris : Tidsskrift for 
Mathematik (5° série) udgivet af J. P. 
Gram et H.-G: Zeuthen, t. II, 1884, 
p. 113 à 139. Il s’agit d’un article de 
M. J. P. Gram sur une formule de mor- 
talité d'Oppermann. A. Quiquer {Î. M.). 


eus 


Une traduction d’un roman américain 
de L. Wallace. — Quelque Intermédiai- 
riste pourrait-il me dire si le roman amé- 
ricain Ben Jtur, a tale of the days of 
Christ, par Lewes Wallace, a été traduit 
en français, et comment on pourrait s’en 
procurer la traduction ? 

D’après quelques fragments publiés, ce 
paraît être une œuvre fort remarquable, 
où le Christ paraît jouer un certain rôle 
et où s’encadrent les principales scènes 
de l'Evangile, Gi. 


Le Trocadéro de Paris. — On sait que 
le Trocadéro est le nom d’un des forts 
qui protègent Cadix, dont la prise par les 
Français (1823) a fait le sujet d’un des ta- 
bleaux de Paul Delaroche (musée de 
Versailles). 

Le Trocadéro de Paris aurait-il quel- 
que rapport avec celui de Cadixf D'où 
vient cette similitude de nom? 

À. Dreuaive. 


L'obituaire de « l’Intermédiaire ». — À 
présent que l’Intermédiaire est grand 
garçon, homme fait même, ne serait-il 
pas intéressant de dresser l’obituaire de 
ceux qui ont apporté, les premiers, leur 
pierre à l'édifice ? 

Cette statistique mortuaire — pour 
obéir à l'observation très juste de Littré, 
qui blâme ceux qui emploient à tort les 
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mots : statistique obituaire — cette statis- 
tique, dis-je, nous donnant les noms de 
nos prédécesseurs, dévoilant les pseudo- 
nymes d'alors, surprendrait, j'en suis sûr, 
bien des lecteurs. 

Pour mon compte, je pourrais dire que 
dans le nombre des disparus, figurent 
cinq ou six de mes bons amis, des cher- 
cheurs, des infatigables travailleurs : 
Edouard Fournier, Albert Jacquemart, 
Paul Mantz, Alfred Darcel, Maxime Du 
Camp, et, ces derniers jours, A. de Mon- 
taiglon, vieux amis de ma jeunesse, dont 
les noms et les travaux resteront. Ceux-ci 
étaient assez au-dessus de la critique 
pour ne pas employer le pseudo. 

On pourrait établir la liste ainsi : 


M. . pseudo, ...... 


etc., etc. 


La liste doit être déjà longue des dis- 
parus de la première heure. A. Nauis. 


Enseignes et calembours. — Indiquer, 
par une enseigne, la profession du pro- 
priétaire, est un moyen qui, sous diffé- 
rentes formes, a été employé de toute 
antiquité. Les fouilles de Pompéi ont mis 
au jour, entre autres enseignes, un ser- 
pent mordant une pomme de pin, à la 
porte d’un apothicaire. 

Au moyen âge, les enseignes, qui sont 
en quelque façon des noms propres don- 
nés aux maisons, étaient d'autant plus 
indispensables qu’alors les rues étaient à 
peine dénommées et que, pour les mai- 
sons, l'on avait pas encore adopté le nu- 
mérotage, usage assez moderne. Nos 
vieilles cités abondaient en inscriptions 
et en images naîves qui reflétaient l’es- 
prit gaulois. Je ne veux rappeler ici que 
les enseignes remplies de calembours, de 
lazzis où de coq-à-l’âne que l’on trouvait 
à Lille au siècle dernier. En découvrir 
du même genre, pour d’autres localités, 
me semble rentrer dans les cordes des 
chercheurs de l’Intermédiaire. On voyait 
donc, dans l’ancien Lille : le Cabaret 
(un chat coupé diagonalement par une 
barre); l’Epicier (un épi scié); le Rassuré 
(un rat sur un E); l'Assurance (un A sur 
une anse); le Signe de la croix (un cygne 
au pied d’une croix}; la Bonne femme 
(une femme sans tête); lé Passe-partotit 
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(un double louis); le Ballon (un lon3 
bas), chez un bonnetier; le Puits sans 
vin (puissant vin). 

Je citerai encore : la Plate bourse, pen- 
dant flasque, à la porte d'un cabaret; le 
Mal aci (sic) se démenant à l’entrée d’un 
établissement du même genre; la Peine 
perdue, sous les traits d’un nègre s'épui- 
sant à se blanchir. E. M. 


La force humaine dans la légende. — 
Orderic Vital, dans son Histoire littéraire 
de la France, tome VI, en parlant de la 
force de Godefroy de Bouillon, dit qu’au 
siège d’Antioche il coupa d'un seul coup 
de cimeterre, par le milieu du corps, un 
Turc encuirassé. 

Anselme (Grands officiers de la cou- 
ronne) raconte que Jean de Hangest, 
étant à cheval sous quelque arbre dontil 
empoignait une branche, se soulevait 
avec sa monture à la hauteur d’une 
palme. | 

Ces notes sont prises dans l’ouvrage d 
père Daire : Tableau historique dans la 
provincé de Picardie, Paris, 1760, in-12. 

Il serait très intéressant de compléter, 
pour l'Intermédiaire, les exploits des an- 
ciens Bretons, Angevins, etc., en tant 
que force humaine. A. Dœvuaipe. 


RÉPONSES 


Le maréchal Davout a-t-il trahi la 
France en 48457 (1, 277, 335, 348.) — J'é- 
tais l’auteur de la question, et je la 
croyais résolue négativement. Mais voilà 
qu’aujoufd’hui je lis dans l’Eelair l’ex- 
trait d’un article du journal Le XI X® siè- 
cle, à propos de la reconstruction de 
l'hôtel d’Estissac, rue Saint-Dominique. 

Dans cet article, l’auteur, après avoir 
dit que cet hôtel fut habité par Fanny de 
Beauharnais, ajoute : 


Ï1 fut ensuite habité par le maréchal Davout, 
prince d'Eckmulh; c’est là où il mourut en 
1823, tué par les souvenirs de la capitulation 
de Paris. 


Or, il serait intéressant de connaître le 
sens que l’auteur donne à ce mot « tué », 
car on peut l’être physiquement et mora- 
lement de bien des manières : morale- 
ment, par la douleur, le chagrin ou le 
remords. Lequel de ces sentiments a tué 
lillustre maréchal, après huit années 
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écoulées entré la capitulation de Paris 
signée par lui et sa mort, survenue seule- 
ment en 1823? 

(Champigny-sur-Marne.) J. Mr. 


Prieuré de Sainte-Croix de la Breton- 
norie (XVII, 294). — Il était situé à Pa- 
ris, dans la rue dite de Sainte-Croix de 
la Bretonnerie. 

Le Dr Elbé trouvera des renseigne- 
ments sur cet établissement religieux 
dans les ouvrages ci-après : Félibien, 
Histoire de la ville de Paris; Lebeuf, 
Histoire de la ville et du diocèse de Pa- 
ris; Jaillot, Recherches sur la ville de 
Paris; de Guilhermy, {nscriptions de la 
France (Diocèse de Paris), etc. 

Le POoRTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 
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Le mot Patriote a-t-il été inventé par 
Vauban? (XXII, 385; XXIV, 113, XXVII, 
416.) — Ce mot était déjà connu et em- 
ployé sous Henri IV. Sablier, dans son 
Essai sur les langues en général, sur la 
langue françotse en particulier, et sur sa 
progression depuis Charlemagne jusqu’à 
présent (Paris 1777), cite une lettre de 
Canaye, ambassadeur à Venise, en 1606, 
dans laquelle ce mot se trouve. 


Il s'est trouvé, dit la lettre, dans la maison 
des Jésuites, des mémoires plus appartenans à 
la monarchie du monde qu’au royaume des 
cieux. Je ne vois point qu'autre compagnie re- 
ligieuse ait donné cette opinion de soi. C'est 
aux princes et aux patriotes à ouvrir les yeux. 


Haïm Boucris. 


Nous avons pris Brisach (XXIII, 226; 
XXXII, 287). — Voici ce que dit à ce su- 
jet l'historien du Père Joseph, M. G. Fa- 
gniez : | | 


_ L'un des traits les plus célèbres de la vie 
légendaire de notre capucin, la seule que jus- 
qu'ici la postérité ait connue, est celui qui re- 
présente Richelieu penché sur son ami mou- 
rant et lui criant, pour le ranimer : « Père 
Joseph, Brisach est à nous!» La vérité mo- 
tale de ce tableau est si grande, il peint si bien 
les rapports des deux personnages, en ]es rap- 
prochant, pour la dernière fois, dans la pas- 
sion commune qui les unissait, qu’on le sou- 
haiterait égilement conforme à la vérité 
historique. C: n’est donc pas sans regret qué 
nous nous voyons obligé, par les dates, d'en 
repousser tout au moins l'exactitude litiérale. 
La capitulation de Bnisach fut signée le 17 dé- 
cembre, le Père Joseph mourut le 15 dans la 
matinée. Il est donc matériellement impos- 
sible que Richelieu lui ait fait part d’un événe- 
fnent dont la nouvelle ne pouvait lui être 
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parvenue et qui ne fut, en réalité, connue du 

ouvernement français qu’un peu avant le 25. 

Déc scnent il sufhit d'admettre que le car- 

dinal, au lieu d'annoncer un fait accompli, ait 

annoncé un fait attendu, pour sauver une scène 
aussi frappante. 

(Le Père Joseph et Richelieu, 1804. 

Tome II, 409,) 


PATCHOUNA. 


Sur une épigramme latine (XXV, 370, 
606. — Avec une pointe d’ironie, un 
livre est censé dire à celui qui le possède : 


Cui tria sunt octo, tu me servabis, ut opto, 
Ne voret innumerus cui tria sex numerus. 


Pour avoir le sens de ce distique, il 
faut évidemment trouver, tout d'abord, le 
mot qui manque, et voret me paraît l’in- 
diquer. Je crois, de plus, que ce mot 
absent contient en germe l'idée railleuse, 
car je ne la vois exprimée nulle part. 

En définitive, traduction et hypothèse 
mélangées, voici comment j'interprète les 
deux vers : « Toi qui as vingt-quatre 
dents (tria octo dentes), tu me garderas, 
je l'espère, d’être dévoré par le nombre 
immense des rongeurs qui en ont dix- 
huit (tria sex) ». 

L'épigramme consisterait en ceci que 
le bibliophile a dû perdre huit dents sur 
les trente-deux de l’âge adulte, pour en 
être réduit à vingt-quatre, chiffre égal à 
celui de la première dentition. 

On sait que vorare librum se disait — 
comme chez nous dévorer un livre — au 
propre et au figuré; mais c’est au propre 
seulement qu'il peut y avoir à craindre, 
et il me semble que c’est contre le dan- 
ger d'être grignoté que le livre demande 
protection. T. Pavor. 


La boussole et la navigation chez les 
anciens (XXV, 536, XXVI, 220). — Le 
Trésor de Brunetto Latini, à la fin du 
chapitre ox du livre [*, contient un 
passage qui regarde la vertu directrice de 
Paimant et qui prouve que l'aiguille ai- 
mantée était en usage, pour la navigation, 
bien longtemps avant l’année 1400, temps 
ordinairement désigné pour l’epoque de 
la boussole, de laquelle Brunetto semble 
parler plutôt comme d’une invention or- 
dinaire que comme d’une invention ré- 
cente. E::M,. 


mas 


Le Conservatoire de musique et son 
projet d'élever un monument en l'honneur 
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de Sarrette, son fondateur (XXV, 589). — 
L'administration n'eut aucune suite à 
donner à ce projet émanant de l'initiative 
privée. 

L'annonce de la décision des profes- 
seurs provoqua un redoublement d'at- 
taques dans le camp des adversaires de 
Sarrette et du Conservatoire, en tête des- 
quels se trouvait Lesueur, Ces incidents 
sont relatés dans mon volume : B. Sar- 
rette et les origines du Conservatoire, 
p. 163 et suiv. (Delalain); ils n’entrai- 
nèrent pas seuls l'abandon du projet; la 
situation générale y est aussi pour quel- 
que chose. CONSTANT PIERRE. 


tes 


Synonymes de trop boire (XXV, 617; 
XXVI, 234, 257; XXVIII, 373). — Les 
recueils de proverbes offrent plus d'une 
formule applicable aux fervents disciples 
de Bacchus. En voici quelques-unes : 
Boire à tire-larigot, comme un templier, 
un sonneur, un saunier, un chantre, une 
éponge, un trou; épeler en rasades, lever 
ou plier le coude, sabler, flûter, siffler, etc. 
D'après l'abbé Tuet, on lit dans Athénée : 
more ranarum bibere, boire en grenouille, 
sans manger; et les anciens appelaient 
aussi camelina potatio, l'absorption {à 
l'instar des chameaux) «pour la soif à 
venir ». T, Pavot. 


Tauromachie (XXVIII, 123, 350, 453, 
505, 613; XXXI, 12, 55, 127; XXXII, 
325). — Je ne crois pas que le livre sui- 
vant ait été signalé : Manuel de tauroma- 
chie, par Sanchez Lozano, traduction 
d'A. de Courson. Paris, Sauvaître, 1894. 

AFICIONADO DE CONTRABARRERA. 


Les archives des notaires (XXVIII, 
128; XXXII, 249). — Au siècle dernier, 
on rencontre déjà des archives centrales 
des notaires dans le département de la 
Haute-Garonne. Le motif de la formation 
des archives des notaires de Toulouse 
remonte à l’année 1769. Trente-six no- 
taires exerçaient alors leur office dans 
cette ville. Ce nombre était trop considé- 
rable pour celui des habitants. « Quinze 
ou dix-huit seulement, disent les notaires 
dans leur requête au roi, sont occupés 
de manière à se procurer une subsistance 
honnête, et le nombre de vingt-quatre 
serait suffisant ». Des lettres patentes du 
roi, du 22 mai 1769, fixèrent en consé- 
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quence le nombre des notaires devant 
exercer à Toulouse, à vingt-quatre, en 
établissant que la réduction porterait sur 
les notariats dont les titulaires mourraient 
sans enfants mâles qui pussent leur suc- 
céder en l'office. Les registres laissés par 
les officiers ministériels décédés étaient 
déposés dans un local à la disposition de 
la communauté. C’est ainsi que se sont 
formées successivement les archives des 
notaires qui occupent aujourd’hui, au 
Palais de Justice, un local bien disposé 
pour les recherches. Elles renferment des 
documents fort curieux pour l’étude des 
idiomes vulgaires du midi, pour celle des 
mœurs et des usages du pays, différents, 
bien plus autrefois qu'aujourd'hui, de 
ceux des autres provinces, et même pour 
l’histoire du droit dans le midi de la 
France. En 1840, M. du Mège, corres- 
pondant du ministère de l’instruction pu- 
blique, avait formé le projet de publier 
un choix de ces actes notariés. J’ignore si 
ce recueil intéressant a été livré à l’im- 
pression. E. M. 


Eglises (Existe-t-il des) qui ne sont pas 
tournées vers lorient? (XXVIII, 690.) — 
Il y a longtemps que l'orientation des 
églises est admise par les symbolistes. 
Mais il n’était pas toujours possible de la 
réaliser. Comment, en effet, orienter à 
volonté un édifice ouvert au public et 
devant, par conséquent, avoir son en- 
trée sur la rue? La position de la rue 
étant choisie sans égard aux quatre 
points cardinaux, l’église qu’on veut bäâ- 
tir dans une ville existante sera située 
comme le plan du quartier le permettra. 
L'orientation équinoxiale exigée par Du- 
rand de Mende est possible à ceux qui 
font comme ils veulent, en particulier 
aux moines, qui bâtissent en rase cam- 
pagne ou dans les bois. Dans les grandes 
villes, on fait comme on peut. 

PicaRp. 


Le) 


Milhaud (Le général comte) (XXXII, 
44). — Le général comte Milhaud com- 
mandait à Waterloo le quatrième corps 
de cavalerie (environ deux mille huit 
cents combattants présents), déduction 
faite des pertes des journées précédentes, 
formant en tout vingt-quatre escadrons. 

Le oir de la bataille de Waterloo, le 
prince de la Moskova reçut l’ordre de se 
maintenir dans la Haye-Sainte et de faire 


| 
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attaquer par la division Durutte les fermes 
de Papelotte et de la Haye, qui furent 
enlevées vers six heures du soir; la pre- 
mière devint la proie des flammes. 

Mais, pendant que ces dispositions se 
prenaient, de son côté le duc de Weling- 
ton, sentant toute la gravité du moment, 
préparait, lui aussi, une attaque de vive 
force contre la Haye-Sainte. Il fut vigou- 
reusement repoussé par l'infanterie du 
premier corps, et ses brigades furent cul- 
butées par nos cuirassiers et la cavalerie 
légère de la garde, que le maréchal Ney 
lança pour la seconde fois sur le plateau, 
à droite et à gauche de la chaussée. 

Ün bataillon hanovrien fut taillé en 
pièces, et la charge poussée encore jusqu’à 
la seconde ligne, au travers des carrés. 

Toutes les troupes composant la droite 
de Wellington prirent successivement 
part au combat : infanterie, cavalerie et 
artillerie anglaises, hanovriennes, légion 
allemande, des Pays-Bas, de Brunswick 
et de Nassau. 

L'empereur, en voyant ces charges 
aussi brillantes qu’audacieuses des cui- 
rassiers du comte Milhaud s’écria, dit-on : 
« C’est trop tôt d’une heure! cependant 
il faut soutenir ce qui est fait. » | 

Le mal était fait; il crut le réparer en 
faisant ordonner par un de ses aides de 
camp, au comte de Valmy, de se porter au 
grand trot pour appuyer la cavalerie qui 
déjà occupait tout le plateau au milieu de 
l’armée anglaise, tant il lui paraissait im- 
portant de s’y maintenir et de ne point 
faire un mouvement rétrograde. 

Mais le général L’Héritier, sans atten- 
dre les ordres de son chef immédiat, était 
déjà parti à la tête de sa division. 

Ce mouvement au grand trot de cette 
grosse cavalerie, qui défilait aux cris de 
vive l'Empereur! fit une diversion heu- 
reuse dans ce moment de crise; mais il 
entraîna, on va voir comment, les grena- 
diers à cheval et les dragons de la garde, 
emportés par l’impatient désir de se mêler 
au combat, 

Ces seize cents cavaliers d'élite, que 
l'empereur tenait en réserve, se trouvèrent 
lancés et si promptement engagés au mi- 
lieu des carrés ennemis, que le général 
Bertrand arriva trop tard pour arrêter 
cette charge inopportune. 

Voici, sur ce mouvement prématuré de 
la cavalerie de la garde, des détails incon- 
nus jusqu’à ce jour et qui expliquent les 
causes de ces charges intempestives qui 
furent si funestes, malgré leur impétuosité. 
11, 
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Lorsque le corps du comte Milhaud se 
fut porté en première ligne à la rencontre 
des dragons de Ponsonby, toute la cava- 
lerie de la garde devint plus impatiente 
que jamais de croiser le sabre avec l'en- 
nemi. 

La division de la garde à cheval ayant 
enfin reçu l’ordre de se porter en avant, 
elle marcha dans la direction de la Belle- 
Alliance, 

Les quatre régiments étaient alors sur 
la même ligne. Les lanciers, tenant la 
droite, avaient à leur gauche les chasseurs, 
les dragons et les grenadiers. 

Ici va se passer un événement incroya- 
ble, et dont nous affirmons la trop réelle 
authenticité. 

Une ondulation du terrain séparait plu- 
sieurs escadrons de la plaine sur laquelle 
cette cavalerie allait avoir à combattre 
corps à corps. Cette ondulation n'était 
pas continue relativement à la ligne de 
bataille, et ne masquait complètement 
que les quatre premiers escadrons du ré- 
giment de lanciers, qui était celui d'ali- 
gnement de la division. 

Le général Curely, sans commande- 
ment ce jour-là, marchait à la suite du 
grand quartier général,en attendant qu'on 
confiât une brigade à sa vaillance. Il aper- 
çut de loin les lanciers de ia garde et alla 
y voir un de ses amis intimes, officier su- 
périeur dans ce corps. 

Ne se trouvant qu’à quelques toises en 
arrière du sommet de l’ondulation, rap- 
prochée de l’extrême droite du régiment, 
tous deux y montèrent. À peine placé à 
ce point de vue, l'officier supérieur des 
lanciers reconnaît le terrain qui lui fait 
face : en janvier 1814, sous les ordres du 
général Maison, il avait, à la tête d’un ba- 
taillon et d’un escadron, occupé, pendant 
quelques jours, la position de l’embran- 
chement des routes de Nivelle et de Na- 
mur pour couvrir le quartier-général qui 
était à Bruxelles. 

Enivré par les succès que l’on venait 
d’avoir contre Ponsonby, dont les hom- 
mes et les chevaux gisaient à quelques 
toises de là, et par les mouvements en 
avant qu'il voit exécuter aux cuirassiers 
du comte Milhaud qui sont sur la droite 
et devant lui, l'officier supérieur s’écrie : 
« Les Anglais sont perdus!.. la position 
« qu’ils occupent le prouve! Ils n'ont de 
« retraite que par une ligne étroite, res- 
« serrée par des bois impraticables. Les 
« Anglais comprennent leur danger; re- 
« gardez, ils ont déjà dételé leurs pièces. » 
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(L’officier supérieur ignorait que l'artille- 
rie anglaise combat toujours ainsi.) 

Ces paroles prononcées à haute voix 
sont entendues du front du régiment ; 
quelques officiers poussent en avantpour 
se réunir à eux. Les files de droite les sui- 
vent. Le mouvement se prolonge dans les 
escadrons, pour rétablir l'alignement, 
puis dans les batteries. Ce mouvement, 
qui n’est que de quelques pas à l'extrême 
droite, se märquè bien davantage à la 
gauche, | 

La division de grosse cavalerie qui, à 
tout instant, attend l’ordre de charger, 
croit qu’il est donné, elle part et donne 
ainsi le signal aux chasseurs et aux lan- 
ciers qui la suivent 

Dès cet instant, ceux-ci alignent à gau- 
che, traversent diagonalement la chaussée, 
en sorte que toute la cavalerie de la garde 
impériale se trouve sur le flanc gauche de 
cette chaussée, franchit la plaine sans 
s'arrêter, monte la pente des plateaux 
sur lesquels est rangée l'armée anglaise et 
l'attaque vigoureusement. 

Voilà la charge de la cavalerie de la 
garde impériale sur les causes de laquelle 
tant d'écrivains ont fait de si divers et 
souvent de si ridicules commentaires. 

Là eut lieu, pendant plus de deux heu- 
res, le combat le plus acharné que les 
annales de la cavalerie aient encore eu à 
recueillir. Son intrépide dévouement dut 
ainsi affronter la mort la plus imminente 
pour se maintenir contre la plus grande 
partie de l’armée anglo-batave, donttoutes 
les réserves étaient engagées contre elle, 
au point que Wellington n'avait plus un 
seul homme disponible, On peut donc 
affirmer que nos fastes militaires ne pré- 
sentent pas une circonstance où la cava— 
lerie française ait montré une plus grande 
résolution, un entraînement et un dévoue- 
ment plus héroïques. 

Dans ces différentes charges, le maré- 
chal Ney s'était mis plusieurs fois à la 
tête des escadrons. 

Le comte Milhaud perdit son chef 
d'état-major général, le colonel baron 
Chassériau ; le général L’Héritier tomba 
grièvement blessé d’un coup de feu au 
travers du corps; le général Donop, 
commandant les 2e et 3° de cuirassiers de 
la division Roussel-d'Hurbal, tomba aussi 
grièvement blessé; le colonel Lacroix, du 
3e de cuirassiers, fut tué. 

Le général Blancard, commandant la 
brigade de carabiniers, fut blessé; le géné- 
ral Picquet, des dragons, fut démonté par 
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une balle et tomba au milieu d’une 
charge; le colonel Léopold, du 7° de dra- 
gons, grièvement blessé ainsi que deux 
de ses chefs d’escadron, se virent forcés 
de quitter le champ de bataille, Les gé- 
néraux Milhaud, Roussel-d’'Hurbal et De- 
lort eurent plusieurs chevaux tués sous 
eux; leurs chapeaux et leurs habits furent 
criblés de balles.. Le général Delort fut, 
en outre, blessé d’un coup de feu et reçut 
plusieurs coups de sabre au milieu de la 
mêlée. Le général Travers, commandant 
l’une des brigades de cuirassiers du comte 
Milhaud, fut également blessé en enlevant, 
à la tête du 12° de cuirassiers, plusieurs 
batteries anglaises. 

Le général Guyot fut démonté et foulé 
aux pieds des chevaux ennemis. Le lieu- 
tenant-général Ed. Colbert, commandant 
les lanciers de la garde, fut blessé. 

Les régiments de cuirassiers et un des 
régiments des chasseurs de la garde pri- 
rent six drapeaux, et tous les six furent 
présentés à l’empereur, devant la Belle- 
Alliance, par les cavaliers qui les avaient 
si glorieusement conquis. 

Pendant ce carnage sans exemple, de 
l'aveu même du maréchal Ney, plus de 
soixante pièces d'artillerie tombèrent au 
pouvoir de nos escadrons, mais sans 
qu'il fût possible de les amener, faute de 
chevaux de trait. 

Nos huit mille cavaliers firent des pro- 
diges de valeur, mais que de pertes sen- 
sibles n’éprouvèrent-ils pas pendant cette 
lutte de près de 3 heures, au milieu de la 
mitraille, de la fusillade à bout portant 
et des charges d’une cavalerie d'élite plus 
nombreuse encore! D’aussi sublimes ef- 
forts méritaient les couronnes de la vic- 
toire ; ils n’eurent que les bravos de l’ar- 
mée entière et les éloges, bien précieux 
aussi, de leurs ennemis mêmes. Oui, leur 
conduite héroïque excita l'admiration de 
toute l’armée anglaise. Jamais on ne vit 


une pareille persistance à braver la mort, { 


et cela pour emporter ce plateau. Mais 
notre infanterie épuisée, ne pouvant 
avancer que difficilement dans ces terres 
bourbeuses et glissantes, la cavalerie ne 
put détruire cette multitude de petits 
carrés sur quatre rangs qui se défendirent 
avec un courage égal à celui des assail- 
lants. 

Peu de temps après nos désastres de 
Waterloo, lord Wellington, se trouvant 
environné d'un grand nombre d'officiers 
généraux et supérieurs des armées coa- 
lisées, vint à parler des charges de notre 
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cavalerie sur le plateau de Mont-Saint- 
Jean. 


Messieurs, leur dit-il, vous ignorez peut- 
être quelle est la meilleure cavalerie de l’'Eu- 
rope aujourd’hui? Eh bien, je dois vous 
avouer que c’est celle qui est la plus mal mon- 
tée de toutes, et celle qui a le moins de répu- 
tation; en un mot, c’est la cavalerie française. 
Depuis que j'ai eu à soutenir personnellement 
Les efforts de son audace et de sa persévérance, 
comme à Waterloo, je n'en connais aucune 
capable de la surpasser (1). 


Un tel éloge sorti de la bouche d’un 
général anglais vaut cent couronnes de 
lauriers. HiPPOLYTE DE MauDuir. 


Silex contenant des paillettes d'or et 
d'argent (XXXII, 205). — Pour faciliter 
la tâche du « Casseur de pierres» à la 
recherche de silex à veines d’or ou d’ar- 
gent, voici ce que je puis lui apprendre : 

1l y a deux ou trois ans, un silex qui 
semblait contenir de l'or a été trouvé 
dans le jardin d'une maison sise à Joigny 
(Yonne), et qui était alors occupée par le 
marquis de Monspey, lieutenant-colonel 
du 13° dragons, en garnison dans cette 
ville. Ce silex provenait du mur d'une 
des terrasses du jardin; on le fendit, et de 
légères traces d’or furent reconnues à 
l’intérieur comme elles avaient été remar- 
quées à l'extérieur; une petite paillette 
put même être détachée du silex avec 
l’ongle. À quelque temps de là, un autre 
silex, dans les mêmes conditions que le 
premier, fut découvert au même endroit 
du jardin, et nul doute que si le mur de 
la terrasse était démoli, on en rencontre- 
rait encore d’autres, 

D'où viennent ces silex? On ne peut le 
dire, car les terrasses du jardin sont fort 
anciennes et les pierres dont elles sont 
construites ont pu être apportées de loin 
et de carrières actuellement abandonnées. 

Un morceau de silex à traces métal- 
liques fut montré, par le marquis de Si- 
nety, à l'un des professeurs de l'Ecole 
des mines. Il reconnut que ce silex con- 
tenait de l’or et de l'argent, en très petite 
quantité, il est vrai, mais leur présence 
ne pouvait être contestée. 

Un spécimen de silex aurifère a été 
donné, par le marquis de Sinety, au mu- 
sée de l’Ecole des mines. Les autres mor- 
ceaux de silex à parcelles de métal trou- 


(1) Fragment du livre: Les derniers jours de la 
Grande Armée. 1848. Dumaine, librairie militaire 
passage Dauphine, ne 36, Paris. Ouvrage très rare. 
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vés dans le jardin de Joigny, sont entre 


les mains de MM. de Sinety et de Mons- 
pey. PIERRE QUI ROULE. 


Un rapport sur la géométrie à retrou- 
ver (XXXII, 205). — Ce rapport n'a ja- 
mais été perdu. Comme le fameux rap- 
port de M. Ravaisson sur la philosophie, 
comme celui de Sacy sur les lettres, celui 
de Claude Bernard sur la physiologie, 
etc., etc., il avait été commandé en vue 
de l'Exposition de 1867; l'impression 
n’en fut achevée que pendant le siège de 
Paris, et il n’a été annoncé par la Biblio- 
graphie de la France qu’en janvier 1871. 
Le Rapport sur les progrès de la géomé- 
trie, par M. Chasles, membre de l’Institut 
de France (M. veut dire ici, non Mon- 
sieur, mais Michel), forme un volume 
grand in-8° de 393 pages, sortant de 
l'Imprimerie nationale et mis en vente 
chez Hachette. G. I 


— Ce rapport fait partie d’une collec- 
tion éditée par la maison Hachette. Voici 
le titre complet : Recueil de rapports sur 
l’état des lettres et les progrès des sciences 
en France, Rapport sur les progrès de la 
géométrie, par M. Chasles, membre de 
l’Institut de France, publication faite 
sous les auspices du ministère de l’ins- 
truction publique. Paris, imprimé, par 
autorisation de M. le garde des sceaux, à 
l’'Imprimerie nationale, 1870. 

La collection complète se trouve à la 
bibliothèque de Nancy. L. CHanzry. 


Démarer (XXXII, 234). — Démarrer 
(contraction de désamarrer), c’est-à-dire 
détacher un cordage, un navire, lever 
l'ancre, s’en aller, est, dans le langage 
maritime, un très vieux mot français. 

Primitivement, il s’écrivait desmarer, et 
on le rencontre dans une convention 
passée le 4 octobre 1546, entre des pê- 
cheurs du Tréport et Henry de Lorraine, 
comte d’Eu. Rien ne semble donc plus 
naturel que de voir chaque jour cette 
expression employée au figuré pour ex- 
primer l’idée de détacher, dénouer, lâcher, 
partir. 

L’amarre,enitalien et espagnol amarra, 
est tout cordage, toute chaine destinée à 
retenir, à attacher un navire, une embar- 
cation ou un objet que l’on veut fixer 
contre un autre objet, Avec Jal (Archéol. 
nay., t. I, p. 165), je crois que amarre 
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nous vient du sax. marel ou moerel qui, 
au X° siècle, avait le sens de : « câble avec 


lequel le navire est attaché à un pieu ». 
E. M. 


— Ce vocable est très français et depuis 
longtemps. Il s’écrit aujourd’hui avec 
deux r (démarrer), 

Richelet, dans son Nouveau diction- 
naire françois, Genève, M.DCCX, t. I, 
p. 348, en donne cette définition : 


DÉMARER, v. a. Terme de mer. Partir de l’en- 
droit de la mer où l'on était ancré. Anchoras 
tollere. 

La flotte démara de bon matin. 


(Ablancourt.) 


Littré (Dictionnaire, tome I, 2° éd., 
page 1043) fournit de ce mot quatre ac- 
ceptions. Voici la 4° : 


SE DÉMARRER, ». réfl. Rompre ses amarres, 
quitter l’ancrage, 


Et il cite comme exemple deux vers de 
Ronsard où ce mot se trouve écrit avec 
un seul r : 


Les matelots. 


D'un cry naval hors du rivage proche, 
Démarent l’anchre à la mâchoire croche. 


Littré ajoute que ce mot vient d’un ra- 
dical qui est dans amarrer, c’est-à-dire a 
et le hollandais maaren. 


On a cité, dit-il, l’arabe marr, corde: mais il 
est beaucoup plus naturel de chercher dans les 
langues du Nord, qui ont fourni tant de termes 
de marine, l’origine de celui-ci. 


H. T. 


— Mêmes réponses : Fusrier,' G. I., 
VAT, À. MarTiN, H. SiGn., HENR1 Jouax, 
SENSIM, ART, U. V. GELAASs, VAN, ViLLe- 
FREGON, Î. PAVOT, EDME DE LAURME, 
Louis Joury, PATCHOUNA, UN JEUNE CHER- 
CHEUR, Haïm Boucris, UN VIEUX CHER- 
CHEUR. 


— Ménage dit, au mot « démarer » : 


De la particule de et de nom substantif 
mare : comme qui dirait partie de l'endroit de 
la mer où l’on était à l’ancre. 


A. F, Jault, dans son Dictionnaire 
(1750), n'accepte pas l’étymologie de Mé- 
nage; 1l aime mieux dériver ce mot des 
amarres ou cordes qui tiennent le vais- 
seau attaché et qu’on ôte quand on veut 
partir. À. DiEuaIDz. 


= 
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Cimaise (XXXII, 235). — La vraie or- 
thographe de ce mot est Cymaise, avec 
un y. 

Richelet, dans son Nouveau diction- 
naire françois, Genève, M.DCC.X, t. I, 
p. 244, le définit ainsi : 

Cimaiss, s. f. Terme d'architecture. I] vient 
du grec. C'est un membre dont Ia moitié est 
convexe et l’autre concave, cymatium. 

[1 y a deux sortes de cimaise, l’une appelée 
doucine, de laquelle la partie la plus avancée 
est concave, et l’autre appelée talon, de laquelle 


la partie la plus avancée est convexe. (Virruve, 
Abrégé, i"° partie, chap. 4.) 


H, T. 


— Je réponds avec Larousse, qui écrit 
aussi cymaise : « Etymologie : Kumation, 
grec; cymatium, latin; proprement petit 
flot; moulure ondulée en forme d’S et 
formant la partie supérieure d’une cor- 
niche ». (Dict.des Antiquités, de A. Rich.) 

ORoEL. 


— Même réponse : G. I., UN campA- 
GNARD, VAT, Lecnam, T. Pavor, Louis 
Joury, PATcHOUNA. 


Portraits de Gambetta (XXXII, 236). — 
Vous trouverez dans la collection des 
Célébrités contemporaines, publiée par la 
maison Quantin, 1883, un très remar- 
quable portrait à la plume de Gambetta 
par Hector Depasse. | X. 


Topographia Galliæ (XXXII, 237). — 
Recourons toujours à Lipenius, que je ne 
cesserai de recommander. Au t. I, p. 550 
de sa Bibliotheca realis philosophica, je 
trouve : Mart. Zeileri Topographia Gal- 
liæ, Pars I. Franco-furti, fol. 1655; Pars, 
I1, III, IV, 5bid., 1656; Pars, V-VIII, 
1657; Pars, IX-XIII, 1661. 

Quant à Zeiler, recourons à Jœcher. Il 
était fils de Martin Zeiler, qui fut profes- 
seur de Melanchton et prédicant en di- 
vers lieux, et naquit en Styrie. Il n'avait 
qu’un œil, ayant perdu le droit pendant 
son enfance. 1l se rendit célèbre, par son 
érudition, dans toute l'Europe. Il vécut 
à Ulm, comme intendant du gymnase, 
inspecteur des écoles allemandes, censeur 
des ouvrages de philosophie et d'histoire. 
Il mourut en 1661, à l’âge de 73 ans. Ses 
ouvrages sont : Sex centuriæ epistolarum ; 
Deutsche Topographien oder Beschrei- 
bungen von Franckreich, Schweden, 
Danemarck, etc., etc. (tous les pays 
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de l’Europe); une traduction allemande 
du Theatrum tragicum de Franç. Ros- 
set; deux livres : De scriptoribus histo- 
ricis, chronologis et' Geographis celebri- 
bus; Germania nov-antiqua; Epistolische 
Schatz-Commer, publié en 1683, à Ulm, 
par Zacharie Hermann; ÆAistorischer 
Anzeiger; Cantum dialogi; Hand buckh; 
Miscellanea et Collectanea, en allemand; 
Variarum quæstionum centuria, en alle- 
mand, etc., etc. 

Je ne trouve pas la mention de la tra- 
duction hollandaise. PIERRE CLAUER. 


— Même réponse : GomBousT, KY. 


Dom Tassin (XXXII, 239). — M. F. L. 
D. H. M. fait évidemment confusion en- 
tre Tassin, conseiller du roi, commis- 
saire ordinaire des guerres, géographe de 
Sa Majesté, et René-Prosper Tassin, bé- 
nédictin et érudit français. 

On peut trouver dans Larousse la bio- 
graphie de dom Tassin, ainsi que la bi- 
bliographie de ses œuvres. Quant au 
géographe, je n’ai pu jusqu'ici recueillir 
rien de précis relativement à sa vie. Le 
15 novembre 1631, un privilège lui était 
accordé pour faire imprimer 


les cartes générales et particulières de France 
et des Royaumes et Provinces voisines, avec 
les plans, profils et eslévations de toutes les 
Villes et lieux de considération. 


En vertu de ce privilège, Tassin faisait 
successivement paraitre : 

Cartes générales des royaumes et pro- 
vinces de la haute et basse Allemagne, 
reveuës, corrigées et augmentées, par le 
sieur Tassin, géographe ordinaire de Sa 
Majesté. À Paris, chez Sébastien Cra- 
moisy, rue Saint-Jaques, aux Cigoignes. 
M.DC.XXXIII; 

Cartes générales des provinces de 
France et d'Espagne, reveuës, corrigées 
et augmentées, par le sieur Tassin, géo- 
graphe ordinaire de Sa Majesté. A Paris, 
chez Michel van Lochom, rue Saint-Jac- 
ques, à la Roze blanche. M.DC.XXXIII; 

Les plans et profils de toutes les princi- 
pales villes et lieux considérables de 
France, ensemble les vartes générales de 
chacune province et les particulières de 
chaque gouvernement d’icelles, par le 
sieur Tassin, géographe ordinaire de Sa 
Majesté. A Paris, chez Melchior Taver- 
nier, en l’isle du Palais, au coin de la 
rue du Harlay, à la Roze rouge. M.DC.- 
XXXIV; 
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Description de tous les cantons, villes, 
bourgs, villages, et autres particularitez 
des pays des Suisses, avec une briève 
forme de leur République (Descriptio 
cantonum, urbium, pagorum et aliorum 
memorabilium, quæ in Helvetia repe- 
riuntur,una cum brevi forma rei Helvetio- 
run publicæ) (sans nom d’auteur). A Pa- 
ris, chez Michel Vanlochom, rue Saint- 
Jacques, à la Roze blanche. M.DC.XXXV. 
GomBousT. 


— Notre collaborateur fait confusion 
entre dom Tassin (1697-1777), bénédic- 
tin, et Tassin (Nicolas), géographe du roi. 

Le premier, savant très érudit, a fait 
paraître un grand nombre d'ouvrages 
dont les plus remarquables sont : Le nou- 
veau traité de diplomatique (1750-1765, 
en collaboration avec dom Toustain), et 
l'Histoire littéraire de la Congrégation 
de Saint-Maur. 

L'auteur que recherche F. L. À. H. M. 
Tassin, géographe, a publié, avant la 
naissance de son homonyme : Les plans 
et profils de toutes les principales villes 
et lieux considérables de France (Paris, 
chez Séb. Cramoisy, 1634, ou chez Mes- 
sager, ou M. Tavernier, 1636, 2 vol. 
in-4° obl.)}. On trouve cet ouvrage, avec 
des titres renouvelés, à la date de 1638, 
à l'adresse de M. Tavernier, aux dates de 
1644 et 1652, à l'adresse de A. de Fer. 
Le premier tirage a paru, dit-on, vers 
1631. LECNAM. 


— Ce n’est pas un bénédictin, comme 
le ferait penser le Dom dont il est gratifié 
gratuitement, mais bien Léonard Tassin, 
que cite Jœcher et dont il dit seulement 
(en allemand) : 


Tassin (Leonard), Français, médecin et géo- 
graphe à Paris, qui florissait en 1633 et écrivit 
Cartes générales des provinces d'Espagne et 
de France; Traitement des blessures de 
guerre, etc., etc. 


Lipenius en parle aussi, au t. Ï, p. 149 
de sa Bibliotheca realis philosophica, et 
dit : 

Plans et profils de toutes les principales 


villes et lieux considérables de toute la 
France. Paris, 1638, 4°, 


PIERRE CLAUER. 


— Mon confrère F. L. A. H. M. trou- 
vera des renseignements sur Dom Tassin 
dans tous les dictionnaires, et notamment 
dans Moréri et dans la Bibliothèque des 
auteurs de Bourgogne de Papillon: | 


L'INTERMÉDIAIRE 


420 
L'ouvrage contenant les plans et profils 
de toutes les villes de France a été édité 
à Paris, chez Jean Messager; les cartes 
générales et particulières de toutes les 
côtes de France ont été éditées à Paris, 
chez Melchior Tavernier (1636). 
A. DiEUAIDE. 


Cosmographie universelle de Belleforest 
(XXXII, 240). — En voici le titre exact : 
La Cosmographie yniverselle de toyt le 
monde. 


En laquelle, suiuant les auteurs plus dignes 
de foy, sont au vray descriptes toutes les par- 
ties habitables de la terre et de la mer. leurs 
assiettes, et choses qu’elles produisent; puis 
la description et peincture topographique des 
régions, la différence de l'air de chaque pays, 
d'ou aduient la diuersité tant de la complexion 
des hommes que des figures des bestes brutes; 
et encor l'origine, noms ou appellations tant 


* modernes qu’anciennes, et descriptions de plu- 


sieurs villes, citées et isles, auec leurs plantz 
et pourtraict, et sur tout de la FRANCE. non 
encor iusques à présent veus ny imprimez. S'y 
voyent aussi d'avantage, les origines, accrois- 
semens et changemens des monarchies, em- 
pires, royaumes, estatz et républiques : en- 
semble ls mœurs, façons de uiure, loix, cous- 
tum:s et religion de tous les peuples et nations 
du monde; et la succession des papes, cardi- 
naux, archeuesques et evesques, chacun en 
leur diocèse, tant anciens que modernes : auec 
plusieurs autres choses, le sommaire desquelles 
se void en la page suiuante. 

Auteur en parue SEeB. MuNSTER, mais beau- 
coup plus augmentée, ornée et enrichie, par 
François D: BELLEFOREST, Comingeoïis, tant de 
ses recherches comme de l'aiie de plusieurs 
mémoires enuoy-Zz de diuerses villes de France 
par hommes amateurs de l’histoire et de leur 
patrie. | 

A Paris, chez Nicolas Chesneau, rue S. Ia- 
ques, au Chcesne verd, M D.LXXV. 


L'ouvrage se compose de trois volumes 
in-fol. renfermant 4483 pages à deux co- 
lonnes de 65 lignes par colonne. 

On trouvera quelques détails biogra- 
phiques relatifs à Belleforest dans l'édi- 
tion de la partie consacrée à Paris, qu’a 
publiée l'abbé Dufour (Paris, A. Quantin, 
1882). Il est né en 1530, près de Samaten, 
dans le pays de Comminge, et est mort à 
Paris, le 1° janvier 1583.  GonmBousr. 


— Les renseignements demandés par 
notre collaborateur se trouvent ainsi re- 
sumés dans le Aanuel du Libraire (1, 


754) : 


Ce compilateur et infatigable traducteur a 
donné une édition de la Cosmographie de 
Munster, beaucoup augmentée, Paris, 1575, 
3 vol, in-fol. 
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Comparez ce passage de l’article Muns- 
ter (III, 1945) : 


La Cosmographie universelle de tout le 
mode, recueiilie par plusieurs auteurs, Muns- 
ter, Fr. de Belleforest et autres (Paris, Son- 
nius ou Nic. Chesneau, 1575, 2 tomes en 3 vol. 
in-fol.), contient d'assez bonnes gravures sur 
bois, mais réduites dans leut dimension. Les 
augmentations dont Belleforest a enrichi cette 
édition, et qui se rapportent principalement à 
la France, ne sont pas sans intérêt. 


UN VIEUX CHERCHEUR. 


— François de Belleforest, ardent com- 
pilateur et infatigable traducteur, s’est 
borné à donner une édition très aug- 
mentée de la Cosmographie de Munster, 
sous le titre : La Cosmographie univer- 
selle de tout le monde, recueillie par plu- 
sieurs auteurs, Munster, Fr. de Belle- 
forest et autres (Paris, Sonnius ou Nic. 
Chesneau, 1575,2 tomes en 3 vol. in-fol.). 
Bonnes gravures sur bois, mais réduites 
dans leur dimension. Les augmentations 
dont Belleforest a enrichi cette édition, 
et qui se rapportent principalement à la 
France, sont intéressantes. La première 
édition de Séb. Munster, en allemand, 
était de 1550. LECNAM. 


Même réponse : P. 


— Brunet dit, en parlant de Belleforest 
(François de) : 
Ce compilateur et infatigable traducteur a 


donné une édition de la Cosmographie de 
Munster beaucoup augmentée, Paris, 1575. 


Mon confrère Louis Fournier demande 
le titre exact de cet ouvrage, que Brunet 
passe sous silence. Le voici : 

La Cosmographie universelle de tout le 
monde, Paris, chez Michel Sonnius, 1575, 
3 vol. in-fol. à 2 colonnes. 

Chaque titre de volume comprend le 
texte des divisions. Exemple : La Grèce 
avec ses divisions anciennes et modernes 
et descrivant les deux Asies. Plus ÿ est 
adioustée l'Afrique, l'histôire géogra- 
phique de toutes les terres vers l'Occi- 
dént, oùtre l'équateur, etc., etc. 

Pour la France, l’Armorique et la Bre- 
tagne ont 14 pages de texte; le Maine et 
l'Anjou, 22 pages; lé Béarn, 4 pages, etc. 

À. DiIEUAIDE. 


Evaristé Galois (XXXII, 240). — Voir 
Magasin pittoresque, XVI, 227 (année 
1848). Notice biographique ét portrait, 

Sus. 

Même réponse : VAT. 
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— Notre collaborateur trouvera ré- 

ponse à sa question dans le tome XXVIII 

de l'Intermédiaire, pages 675-76. 

ALExIS MARTIN. 


— La notice consacrée par Larousse à 
Evariste Galois, laquelle ne contient pas 
moins de quatre-vingts lignes, devrait 
amplement suffire à mon collègue Mul- 
ler, d'autant plus qu’elle indique que le 
mathématicien Joseph Liouville a édité 
ses œuvres en les faisant précéder de sa 
biographie. A. DiEUAIDE. 


Horloge du Palais de Justice de Paris 
(Inscription de l’} (XXXII, 240). — L’hor- 
loge du Palais, œuvre de Henri de Vic, 
horloger de Charles V, a été restaurée 
plusieurs fois depuis son installation. 

C'est sous Charles IX et Henri III que 
le cadran fut entouré de peintures et que 
les figures qui l’accompagnent furent pla- 
vées par Germain Pilon. Cette restaura- 
tion s'acheva au mois de novembre 1585. 

Les inscriptions latines placées à la 
même époque sont de Jean Passerät. 

Celle dont notre correspondant nous 
entretient signifie : 


Celui qui lui a déjà donné deux couronnes 
Jui donnera une triple couronne. 


C'est une allusion à Henri III, roi de 
Pologne et de France. 

Celle qui est au-dessous du cadran in- 
vite 
les magistrats à distribuer la justice aussi im- 


partialement que l’horloge répartit le temps 
entre les heures. 


La dernière, gravée sur la table qui 
porte la statue de gauche, peut se tra- 
duire ainsi : 


Pieux observateur de la loi divine, 
Respecte le pouvoir royal. 


L'horloge, en 1852, a été l'objet d’une 
réfection complète, dirigée par les archi- 
tectes Duc et Dommey. Le mouvement 
actuel est de Lepaute. 

ALeExIs MARTIN. 


— Je trouve la description suivante de 
l'horloge du Palais de Justice, d’après un 
auteur du temps : 


… L'an 1585, sur la fin du mois de novem- 
bre, fut achevé l'ouvrage du quadran du Pa- 
lais, lequel, avec la décoration, est estimé le 
plus haut de toute la France. Le conducteur 
d’icelle ouvrage fut Germain Pilon, maître 
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statuaire et l’un des premiers en son art, le- 
quel a rendu des ouvrages si parfaicts en notre 
ville de Paris et autres lieux de France, que la 
mémoire en sera perpétuelle. 

Du haut d’iceluy quadran il y a première- 
ment le pourtraict d'une colombe signifiant 
le Saint-Esprit, sous laquelle est une couronne 
de laurier et deux autres couronnes qui sont 
sur les écus de France et de Pologne, le tout 
enclos d’un collier de l'ordre du Saint-Esprit. 

Et au-dessus est écrit : Qui dedit ante duas 
triplicem dabit ille coronam Fe qui fui a 
déjà donné deux couronnes lui en donnera 
une troisième). 

En l’un des côtés du quadran est représen- 
tée la Piété tenant un livre ouvert auquel est 
écrit: Sacra Dei celebrare pius, regale time 
Jus (observateur pieux de la loi de Dieu, rec- 
pecte le droit royal.) 

Et, de l’autre côté, la Justice tenant une 
balance; au bas du ditquadran est écrit : Ma- 
China quæ bis sex tam juste dividit horas, jus- 
titiam servare monet legesque tueri (la ma- 
chine qui divise si exactement les douze heu- 
res du jour nous avertit d'observer la justice 
et d'obéir aux lois.) 

Ces inscriptions sont de Jean Passerat, pro- 
fesseur royal en éloquence. Le fond du ta- 
bleau représente le manteau royal parsemé de 
fleurs de lys d’or. 


Louis Jour. 


— On sait que la première grosse hor- 
loge qu'on ait vue à Paris fut établie en 
1370, sur l’ordre de Charles V, par l’Al- 
lemand Henri de Vic, dans la tour carrée 
du Palais. Restaurée sous Henri III, elle 
fut dégradée à l’époque de la Révolution 
et restituée, sous le règne de Napoléon III, 
par M. Toussaint, d’après les originaux 
de Germain Pilon, telle qu’elle était à la 
fin du XVIe siècle, Au-dessus des deux 
écussons de France et de Pologne, som- 
més chacun d’une couronne royale, est 
une couronne de lauriers que tient dans 
son bec une colombe (allusion à l’ordre 
du Saint-Esprit, fondé en 1578). La de- 
vise latine : Qui dedit ante duas tripli- 
cem dabit ille coronam, composée par 
Passerat, est facile à interpréter à qui 
connaît ce type de reliure ayant appar- 
tenu à Henri III, et ainsi décrit par 
M. Guigard dans l’Armorial du Biblio- 
phile, I, 19: 

L’écusson royal accolé de celui de Pologne, 
parti de Lithuanie, tous deux surmontés d’une 


couronne fermée, et au-dessous, entre deux 


rinceaux, la lettre H couronnée. Le tout en- 
touré des colliers de Saint-Michel et du Saint- 
Esprit et sommé de la couronne de France 
portant cette devise : Manet ultima cœælo. 


PATCHOUNA. 


— Qui dedit ante duas triplicem dabit 
ille coronam. Cet hexamètre s'applique à 
Henri III, roi de Pologne avant d'être 
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roi de France, dont la devise armoriée 
était la suivante : deux couronnes royales, 
l’une à côté de l’autre; au-dessus, une 
troisième couronne, nimbée, dans le ciel, 
avec l’exergue : Manet ultima cœælo. Au- 
trement dit : après ses deux couronnes 
d’ici-bas, une troisième l'attend au ciel. 
Cette devise, surmontant le portrait du 
roi Henri II, fait l’objet d’une jolie gra- 
vure d'Harrewyn dans le tome I, p. 285, 
des Mémoires de Pierre de l'Estoile (Co- 
logne, 1719). L'inscription du Palais de 
Justice est une paraphrase de la devise 
de Henri III et signifie : Celui qui luia 
déjà donné deux couronnes lui en don- 
nera une troisième. 

Voici la description que l'historien 
Rabel fait de la fameuse horloge res- 
taurée sous Henri II, Charles IX et 
Henri III : 


L'an 1585, sur la fin du mois de novembre, 
fut achevé l'ouvrage du quadran du Palais, 
lequel, avec la décoration, est estimé le plus 
haut de toute la France. Le conducteur d'i- 
celle ouvrage fut Germain Pilon, maître sta- 
tuaire et l’un des premiers en son art, lequel 
a rendu des ouvrages sy parfaits en nôtre ville 
de Paris et autres lieux de France, que la mé- 
moire en sera perpétuelle. En l'un des côtés 
du quadran est représentée la Piété tenant un 
livre ouvert sur lequel est écrit : 

Sacra Dei celebrare pius regale time jus 
(observateur pieux de la loi de Dieu, respecte 
le droit royal). 

De l’autre côté, la Justice tenant une ba- 
lance. Au bas du dit quadran est écrit : 

Machina quæ bis sex tam justè dividit ho- 
ras, Justitiam servare monet legesque tueri. 

Ces inscriptions sont de Jean Passerat, pro- 
fesseur royal en éloquence. 


Ce cadran avait été criblé de pierres et 
de coups pendant la Révolution, parce 
que le fond du tableau, abrité par une 
sorte de porche en bois sculpté, repré- 
sentait le manteau royal parsemé de 
fleurs-de-lis d’or. Une très intelligente 
restauration en fut faite en 1856; les 
figures décoratives ont été modelées par 
M. Toussaint. CouTE BEUGNOT. 


— Mêmes réponses : LE BARON pu Pa- 
RAVIS, H, D., L. DE LESsDAIN. 


— Le cadran de l'horloge du Palais de 
Justice de Paris, installé par Charles V, 
en 1370, fut réparé, en 1585, par le sculp- 
teur Germain Pilon, sur l’ordre de 
Henri III. On y mit, avec les armes de 
France et de Pologne accolées, cet hexa- 
mètre, dû au professeur-poèête Jean Pas- 
serat : 
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Qui dedit ante duas triplicem dabit ille co- 
ronam. 


Ce qui signifie : 


Celui qui déjà lui donna deux couronnes lui 
en donnera une troisième. 


Deux jours après, ce vers était parodié : 
un ligueur avait écrit, « sur la prochaine 
boutique de l’horloge », un autre hexa- 
mètre qui disait : 

La troisième couronne lui sera donnée, sui- 
vant ce qu’il aura fait en portant la seconde, 


Plus tard, d’après l’historien de l’E- 
toile, «la Ligue s’esbattant sur ce sujet », 
une autre parodie plus sanglante courut 
Paris. C'était un distique qui voulait 
dire : 

Celui qui donne les deux premières cou- 
ronnes enlève l’une et fait chanceler l’autre; la 


troisième viendra de la main de l’ouvrier qui 
fait les tonsures. 


C'était le souhait des Parisiens pour 
Henri III, qui, à les entendre, ne méri- 
tait que d’être moine. 

De 1843 à 1852, le gouvernement fit 
procéder à une restauration complète de 
la tour de l’horloge du Palais de Justice, 
sous la conduite de MM. Duc, Dommey 
et Albert Lenoir, et l'inscription signalée 
par notre confrère Z... fut rétablie. 

Un chercheur plus heureux que moi 
pourrait-il nous donner le texte de l’hexa- 
mètre et du distique dont je n’ai trouvé 
que la signification ? 

Voir Paris à travers les âges, I, Le 
Palais de Justice, le Pont-Neuf, p. 38. 

Le PorTIER DE L’'INTERMÉDIAIRE. 


Quel est le livre imprimé qui a atteint 
le prix le plus élevé aux ventes publi- 
ques? (XXXII, 242.) — Pour les éditions 
publiées dans le XVe siècle, je crois que 
le Décaméron, de Boccace, Venise, 1471, 
est bien le volume qui, en vente pu- 
blique, a atteint la valeur la plus élevée, 
Dans ses Curiosités bibliographiques, Lu- 
dovic Lalanne donne le prix de 56,974 fr. 
60 c., au lieu de celui de 52,000 francs, 
indiqué par M. H. Boulet, E. M. 


— L'Almanach Hachette de 1894 cite 
les vingt-cinq livres les plus chers, parmi 
lesquels figure le Décaméron du duc de 
Marlborough : 56,000 francs (au lieu de 
52,000). Les autres prix au-dessus de ce 
chiffre sont : 75,000 pour la Bible de 
36 lignes imprimée par Gutemberg, à 
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Strasbourg, 3 vol., 2° édition, 1459, et 
125,000 francs que demande M. Quaritch 
pour son exemplaire du Psautier de 
Mayence, 2° édition, 1459. T. Pavor. 


Chiffre XIIII (XXXII, 242). — Ce chif- 
fre s'applique à la maison Vilain XIV — 
anoblie par Louis XIV lors des con- 
quêtes de Flandre. — Ce chiffre s’écrit 
toujours XIIII. E. Ganpoui. 


— Le seul duc et pair ayant les armes 
indiquées (de sable au chef d’argent) est 
Guillaume-Louis-Camille de Gand, mar- 
quis d’Ilem, né en 1751, duc en 1781, 
pair de France en 1814, mort en 1818. Il 
était grand d’Espagne et lieutenant géné- 
ral. Il descendait de Jacques de Gand, 
dit Villain, créé marquis d’Ilem en 1660. 
Je ne sais si la famille belge de Vi- 
lain XIIII se rattache à ce duc et pair; 
j'ignore les armes qu’elle porte, mais elle 
n'aurait pas droit à la couronne ducale 
et surtout au manteau de pair. À. E. 


— Cet ex-libris doit appartenir à l'un 
des membres de la grande famille belge 
des Vicain XIIIT. Je n’ai ici, pour le vé- 
rifier, que le Trésor héraldique de Sé- 
going, qui donne l'indication suivante : 


VizLaiN. — De sable au chef d'argent chargé 
à dextre d’un écusson d'or et au sautoir eschi- 
queté d’arfient et de gueules de deux traits à 
la fasce en devise de sable. 


A. DE R. 


— Plusieurs familles portent de sable 
au chef d’argent : Alou, La Ferme, 
Gand, etc., mais aucune d’elle n'avait le 
titre de duc. Ne faudrait-il pas lire : de 
sable au chef d'or, armes de la maison 
de Caulaincourt, dont le chef fut titré 
duc de Vicence par Napoléon? Cette ex- 
plication serait plausible, si l’ex-libris da- 
tait de la Restauration ou d'une époque 
plus moderne, 

Le Baron pu Paravis. 


— Même réponse : O. Give, L. De Les- 
DAIN. 


— Cet ex-libris doit avoir appartenu à 
un membre de la famille Vilain XIIII, 
qui porte : de sable au chef d’argent, 
chargé d’un lambel du champ. Heaume : 
timbré d’une couronne murale d’or. Ci- 
mier : un buste de More, habillé de 
sable, tortillé d'argent, la tête adextrée 
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d'un X d'or et senestrée du chiffre IIII 
du même. Supports : deux lions contour- 
nés au naturel. Devise : Vilain sans re- 
proche. À. V. o B. 


Golonies étrangères implantées en 
France (XXXII, 242). — Il existe à Avoine 
(Indre-et-Loire) une colonie étrangère 
qui, même jusqu’aujourd’hui, est restée 
en état d’hostilité avec les communes voi- 
sines. Dans les environs, on nomme les 
habitants « les Mayoulay » (j'écris comme 
on prononce). ; 

La tradition dit qu'après la bataille de 
Poitiers, gagnée sur les Sarrasins par 
Charles Martel, un certain nombre de 
fuyards auraient suivi la Vienne jusqu’à 
l'endroit précis où ce fleuve se jette dans 
la Loire : ne pouvant aller plus loin, ils 
s’arrêtèrent là et fondèrent ce village. 

Quoi qu'il en soit, l’on trouve parmi 
eux les types arabes, et, comme particula- 
rité, le nom d’Ali, défiguré, existe encore 
porté par quelques-uns. E. G. 


— Des colonies étrangères implantéesen 
France la plus intéressante est certai- 
* nement la colonie grecque établie à Car- 
gèse, dans le voisinage d’Ajaccio. J'ai eu 
occasion de la visiter il y a dix-huit 
mois, et l'abbé Cotte, curé de cette pa- 
roisse, m’a donné, sur l'adyssée de ses 
compatriotes, des détails dont le résumé 
dépasserait les limites ordinaires de 
nos réponses dans l’Intermédiaire. Je 
me bornerai donc à indiquer les grandes 
lignes de cette migration. 

Au commencement du XVIIe siècle, 
fuyant la tyrannie des Turcs, quelques 
familles grecques s'étaient retirées sur les 
monts Maïna (le Taygète des anciens) et 
s'étaient réunies aux hardis montagnards 
Maïnotes, désignés sous le nom de 
Clephtes (intrépides), Amurat IV, qui, en 
1662, avait envoyé contre eux une véri- 
table armée, ne put s'emparer que par 
la ruse de Vitilo, principale ville de la 
Laconie, dans laquelle ils s'étaient en- 
fermés, 

Mais, avertis par les massacres de Tré- 
bizonde du sort que leur réservait le fa- 
natisme musulman, nos Grecs songèrent 
à trouver une autre patrie, Parmi eux se 
trouvaient les Stéphanopoli, descendants 
de la maison impériale des Comnène. 
L'un d'eux, Jean, quitta la Laconie pour 
aller à la découverte. Le moment n'était 
pas favorable pour s'installer en Sicile, 
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jadis colonisée par les habitants du Pélo- 
ponése. L'ancienne Trinacrie était en- 
core le champ de bataille des Français et 
des Espagnols. Stéphanopoli s’adressa à 
la république de Gênes, qui possédait 
alors la Corse. Sa demande fut accueillie 
favorablement, et il fut autorisé à amener 
ses compatriotes en Corse, où des terrains 
leur furent concédés dans les environs de 
Sagone. Trompant la vigilance des 
Turcs, nos Grecs purent fuir Vitilo non 
sans peine, et un bâtiment français, à 
l'ancre dans le port, put en sortir avec 
douze cents émigrants, dans la nuit du 
2 au 3 octobre 1675. Après escale à Gênes, 
ils arrivèrent en Corse, en mars 1676, et 
s'installèrent sur la côte occidentale de 
l'ile, à Paomia, à une heure du port de 
Sagone. 

Ils ne tardèrent pas à transformer 
avantageusement les terres incultes qui 
leur avaient été concédées ; mais bientôt 
les Corses allaient persécuter les Grecs 
protégés des Génois. Lorsqu'en 1729 la 
population de Corse se souleva contre les 
Génois qui les accablaient de lourds im- 
pôts, les habitants de Vico et de Niolo, 
voisins de la colonie de Paomia, pillèrent 
leurs maisons, dévastèrent leurs champs 
et enlevèrent leurs troupeaux, pour les 
punir de ne pas combattre les Génois, 
leurs généreux protecteurs. Les Grecs, 
après les plus grands périls, purent se ré- 
fugier à Ajaccio, où les Génois formèrent 
trois compagnies de combattants hellènes. 

Les Grecs admis à Ajaccio conser- 
vérent leur culte, leur langue, leur cos- 
tume et leurs habitudes. 

On leur accorda, pour l'exercice de leur 
culte, un oratoire au bord de la mer, sur 
la route des Sanguinaires, qui, aujour- 
d’hui encore, porte Je nom de Chapelle 
des Grecs. Toutefois, bientôt, pour éviter 
des rixes, ils furent obligés d'abandonner 
leur costume; puis, des mariages mixtes 
incorporèrent davantage les Hellènes à 
la population insulaire, 

En 1769, la république ligurienne, dans 
l'impossibilité de conserver la Corse, la 
donnait à la France. Le marquis de Mail- 
lebois, envoyé en Corse par Louis XIV, 
avec 12,000 hommes de troupe, eut re- 
cours aux Grecs pour la pacification de 
l’île. [l en forma un régiment qu’il mit 
sous le commandement de Stéphanopoli, 
descendant du chef des premiers émigrés. 
Le marquis de Marbeuf, gouverneur de 
la Corse, peu après l'avènement au trône 
de Louis XIV (1774), se montra particu- 
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lièrement bienveillant à l'égard des Grecs. 


En dédommagement des terres dont ils : 


avaient été dépouillés injustement, 1l 
leur fit concession d’autres terrains situés 
à Cargèse, à quelques kilomètres de Pao- 
mia. C’est la que la colonie se trouve en- 
core maintenant, dans un site ravissant 
que je conseille à nos collaborateurs 
d’aller visiter l'hiver prochain. En vou- 
lant le décrire, je resterais au-dessous de 
la vérité. Au moment de la Revolution 
de 1789, les Cargésiens avaient encore eu 
à souffrir d’un attentat fomenté contre 


eux par leurs voisins les Vicolésiens; 


mais, depuis, la paix s’est faite, et les ha- : 


bitants de Cargèse sont en excellents 


termes avec les Corses de race. Grâce 
surtout aux efforts du clergé, qui célèbre : 
tous les offices de l'Eglise de Rome en. 


suivant la liturgie grecque, la langue hel- 
lénique continue à être en usage dans 
cette singulière colonie. Malgré les ma- 
riages mixtes, le type grec s’est bien con- 
servé, et il est facile de distinguer, à Car- 
gèse, les Grecs des Corses d’origine. 

E. M. 


— On cite certaines populations des 
monts d’Estérel, en Provence, comme 
d’origine sarrasine. Les habitants du 
Morvan passent pour descendre d’une des 
bandes d’Attila, arrêtée dans le pays. Ils 
présenteraient encore les caractères phy- 
siques des Huns : tête carrée, yeux en 
amande, face aplatie, etc. (Bædeker, 
Nord de la France, 1887, p. 325.) 

J'ai lu autrelois que des Morisques 
d'Espagne avaient été implantés en 
France du temps de Phihppe III. Je ne 
retrouve l’auteur de cette assertion ni 
dans ma mémoire ni dans mes livres. 

Enfin, pour ce qui cancerne Saint- 
Martin d'Aubigny, je signalerai à notre 
confrère, dans le journal politique La 
Vérité, n° 810, 19 août 1895, le commen- 
cement d’une curieuse étude sur l'ethno- 
graphie du Berri. L'auteur entre dans 
d’intéressants détails sur la colonie écos- 
saise du canton de la Forêt Saint-Martin. 
Il en attribue le nombre à 8,000 habitants, 
encore appelés par les Berrichons £scos- 
sois, Anglois et Forêtins, et différents 
des Berruyers, même aujourd'hui, par le 
physique, le moral, les noms et une par- 
tie du langage. Tout l'article est à lire. 

SENSIM. 


— Dans la pointe extrême nord du 
Médoc, il y a encore du sang des Hollan- 
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dais venus, sous Louis XIV, procéder à 
d'importants travaux d’endiguements pour 
résister aux flots de la mer qui voulait 
envahir le bas Médoc et passer par la 
basse terre, dite des Huttes, jusque dans 
la Gironde. Quelques mots flamands sont 
restés dans le patois médocain, et la 
forme des charrettes est absolument néer- 
landaise. 

A Nérac (Lot-et-Garonne), il existe de- 
puis de longues années une colonie espa- 
gnole d’où sortent ces marchands d’étoffes 
voyantes qui, chaque année, envahissent 
les villes d'eaux. UN GARUMNOIS. 


— Les habitants de Sauve (Gard), pe- 
tite ville située au pied des Basses-Cé- 
vennes, passent pour être les descendants 
d'une colonie de Sarrasins restés en 
France après la défaite d’Abd-el-Raman. 
Ils ont conservé un type et un accent qui 
les fait distinguer des habitants des vil- 
lages voisins. Florian est né près de 
Sauve : faut-il voir dans cette origine une 
des raisons (avec la nationalité de sa 
mère) de son goût pour l'Espagne? 

Osiris. 


— Dans l'arrondissement de Bonne- 
ville (Haute-Savoie), existe le village du 
Montsaxonnex, dont le nom précise l’ori- 
gine saxonne que confirmait encore, en 
1870, le costume féminin et en particulier 
le corset, fait de planches de sapin. Cette 
même année, on fut obligé d’y réquisi- 
tionner par la force les mobilisés, réfrac- 
taires à l'idée d'aller combattre leurs 
frères allemands. SUS. 


— Îlexiste des traces indiscutables de 
la présence d’une colonie grecque dans 
les landes qui environnent Arcachon, où 
on relève en très grand nombre de noms 
absolument Grecs, Arcachon compris. 
J'ai provoqué des recherches à ce sujet 
dans l’{ntermédiaire, il y a quelques an- 
nées, mais sans obtenir d'autre résultat 
que la constatation des traces, sans que 
rien dans l’histoire ait été retrouvé. Je 
recevrais avec grand plaisir de nouveaux 
renseignements. VILLEFREGON. 


— L'article Ethnographie des Patries, 
par Lalanne (18,7), donne (pages 1533 à 
1542) des renseignements à ce sujet. Il 
indique notamment des colonies de 
Saxons à Guérande, d’Espagnols à Batz, 
de Vénitiens au Pollet de Dieppe, d’E- 
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cossais, comme l'indique notre confrère, 
à Saint-Martin d’Auxigny. 

Elisée Reclus, qui s’étend beaucoup sur 
l’ethnographie dans sa géographie, pour- 
rait être consulté utilement. A. E. 


Quelles sont les dates données comme 
noms aux rues, places, etc.? (XXXII, 
243.) — Avant de s'appeler rue du Qua- 
tre-Septembre, la même rue avait recu 
de l’Empire le nom de rue du Six-Dé- 
cembre. A signaler, sans sortir de Paris, 
la rue du Vingt-Neuf-Juillet. A Château- 
dun, la place principale, qui s'était appelée 
tour à tour Royale, Nationale et Impé- 
riale, a reçu le nom de place du Dix- 
Huit-Octobre, en souvenir de la défense 
de 1870. G. I. 


— En Italie, en Espagne, et dans les 
différentes républiques de l'Amérique du 
Sud, existent tant de rues qui portent 
comme nom une date mémorable du pays 
— pour la plupart la date d’une révolu- 
tion ou d’un pronunciamiento, — qu'il se- 
rait presque impossible d’en dresser un 
catalogue. O. Bx. 


— À Madrid, si mes souvenirs sont 
exacts, et certainement dans une ou deux 
autres villes d'Espagne, il y a la place ou 
la rue du Dos de mayo (2 mai), rappelant 
le massacre des Madrilènes par les Fran- 
çais. J'ajoute même que, le 2 mai,ilne 
fait pas bon à nos compatriotes, trop 
chauvins, de sortir dans les rues de Ma- 
drid, 

A Bordeaux, nous avons le Cours du 
Trente-Juillet (souvenir de la révolution 
de 1830). C’est là qu’est en partie située 
la belle Exposition qu’on admire en ce 
moment dans la capitale de la Guyenne. 

UN GARUMNOIS. 


— À Paris, rue du Vingt-Neuf-Juillet. 

A Bordeaux, cours du Trente-Juillet, 
en souvenir des trois glorieuses, 

A Marseille, place du Quatre-Sep- 
tembre. H,"F, 


— À Lima, il ya trente ans, existait la 
calle del veinte e cinco mayo (la rue du 
Vingt-Cinq-Mai. JEAN RADEvVAL. 


— Parmi les rues dont le nom rappelle 
une date, je vous citerai, à Rome, la rue 
du Vingt-Septembre, qui aboutit, d'un 
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côté, à la porta Pia, et est continuée de 
l'autre par la rue du Quirinal. 

Je crois qu’au bon vieux temps, on ne 
connaissait guère les rues portant une 
date, ou un nom d’homme illustre, ou 
un nom de ville, ou un nom de bataille, 
Ces noms historiques sont bons à une 
époque où tout le monde sait lire. Mais 
comment les illettrés des vieux âges se 
seraient-ils retrouvés dans une ville pa- 
reille aux nôtres? Le nom de la rue était 
alors rendu sensible par quelque image, 
signe ou chose palpable, qui ne laissât 
point de place à la méprise. C’est ce qui 
justifie la trivialité de quelques noms de 
rues. PicarD. 


— Nous avons, à Nantes, une rue du 
Quatorze-Juillet, toute voisine de la rue 
de la Bastille. Ces deux dénominations se 
complètent. Un vieux NaNTais. 


Registres des Facultés de médecine 
(XXXII, 243). — Voyez, à la bibliothèque 
de Reims, le recueil (formé par J. L. 
Raussin) des noms de tous les docteurs 
reçus à la Faculté de médecine de Reims 
jusqu’en 1790 (XXXII, 183). Bearus. 


— 


Legendre (XXXII, 243). — L'Arithmé- 
tique en sa perfection, mise en pratique 
selon l'usage des financiers, gens de pra- 
tique, banquiers et marchands, par F. Le- 
gendre, mathématicien, 2° édition, à Avi- 
gnon, chez Bonnet frères, imprimeurs, 
rue de la Bancasse, M.DCC.XCII. 

VAT. 


— Mon collègue A. Goulard questionne 
probablement l’Intermédiaire sur les ou- 
vrages de Adrien-Marie Legendre (1752- 
1833) et non sur ceux de son homonyme, 
auteur de l’Arithmétique en Sa perfec- 
tion, dont la dernière édition remonte à 
1740. 

L'ouvrage de A. M. Legendre sur la 
théorie des nombres a été édité par 
Courcier, Paris, 1808-1811, en 2 vol. 
in-4. Une deuxième édition, avec sup- 
plément, a paru en 1816 (ces deux édi- 
tions sont les seules rares et recher- 
chées. À. DiEuaipe. 
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QUE STIONS 


Origine du mot Dieu en grec. — En 
grec, le mot Océc, Deus, Dieu, l'Etre su- 
prême, vient-il du verbe Gety, currere, 
à cause du mouvement rapide et conti- 
nuel des astres ? Les anciens, on le sait, 
pensaient que les astres étaient des dieux, 
opinion que repoussaient certains au- 
teurs de la fin du paganisme, à la tête 
desquels il faut placer Lucrèce : 


Solem, cœlum, mare... 
Corpore divino. 


(De natura rerum, lib. V.) 
LECNAM. 


ren 


Sagatare. — Quelle est la signification 
du verbe latin sagatare, qui figure dans 
la phrase ci-dessous, extraite d’une an- 
cienne ordonnance municipale relative à 
l'exercice de la boucherie dans une des 
principales villes de Provence ? 


Item, quod nullus masselarius extraneus vel 
privatus audeat seu presumet, per se vel alium 
sagatare sive sagatari facere, nisi in tabula ju- 
deorum in dicto massello stabilita, ibique et 
non alibi tenere et vendere, sub pena viginti 
solidorum et amissione carnium. 


Le mot sagatare ne se trouve pas dans 
les glossaires et dans les dictionnaires à 
ma disposition ; il est usité dans l'idiome 
provençal moderne, comme, par exem- 
ple, dans la phrase suivante : Se f'aganti, 
ti sagati! (si je t’'empoigne, je te rosse — 
je t’écrase) mais sa signification actuelle 
ne me permet pas de déterminer le sens 
qu'ila dans l’ordonnance municipale pré- 
citée. Episcopus. 


Ex-libris et syntaxe. — Il me semble 
que les mots « ex-libris » ou «a ex-biblio- 
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theca » commandent un génitit pour le 
nom propre latin qui suit, Exemples : 

Ex bibliotheca Michaelis Chasles; 

Ex museo Jacobi Piou; 

Ex libris Revolat, medici regii. 

Et je serais porté à croire que l’'ingé- 
nieur Le Sage a commis une faute en li- 


bellant son ex libris comme il suit : 


Ex libris Sapiens, 
ingénieur des ponts et chaussées, 


Qu'en pensent nos collaborateurs ? 
PENGUILLOU. 


Locution populaire. — Les paysans 
d’Ille-et-Vilaine emploient comme syno- 
nyme de peut-être une expression dont 
voici la représentation phonétique : van- 
tie7 où yanquiée, à laquelle on ajoute : 
souvent ben (bien), comme à peut-être, 
du reste. 

Quelle est l’étymologie de cette locu- 
tion, si usuelle dans l'arrondissement de 
Saint-Malo? CHARLEC. 


A bon vinaigre. — Mon petit garçon 
(trois ans, l’âge des pourquoi) m’a de- 
mandé l'origine de cette expression. Un 
papa plus au courant pourrait-il lui don- 


ner satisfaction ? E. M. 


mn 


L'auteur d'un vers latin à rechercher. 
— M. Delafosse, député de Vire, dans un 
livre récemment publié par lui, cite, sans 
indication de source, un hexamètre latin 
où se trouve une syllabe brève, allongée 
par position, et qui est ainsi conçu : 


Tempora mutantur et nos mutamur in illis. 


De qui est ce vers, que j'ai vainement 
cherché dans les recueils de fleurs et pro- 
XXXII. — 12 
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verbes latins à ma disposition? Merci 


d'avance pour la réponse. 
(Caen.) 


T.R. 


Racine et Corneille critiques. — Que 
faut-il penser de cette opinion de Renan ? 


Rien de plus insipide que ce que Racine et 
Corneille nous ont laissé en fait de critique. 
On dirait qu'ils n’ont pas compris leurs pro- 
pres beautés. 

DE JALLEMAIN. 


Auteur d'une pensée à retrouver. — 
Tilly, dans ses Mémoires, cite, sans in- 
diquer l’auteur, cette mélancolique pen- 
sée : 

Where the dust wich has never been alive! 


(Où est la poussière qui n’a jamais été 
en vie?) 

L'Intermédiaire connaît-il l’auteur de 
cette pensée ? ALIX. 


Alfred de Musset. — A-t-il dit quelque 
chose d’absolument nouveau lorsqu'il a 
écrit les vers suivants, que nous avons 
tous appris à admirer ? | 


Mes chers amis, quand je mourrai, 
Plantez un saule au cimetière; 
J'aime son feuillage éploré, 

La pâleur m'en est douce et chère. 


H., Noue. 


Victor Hugo traducteur de L' « Énéide ». 
— Le docteur Véron (Mémoires d’un 
bourgeois de Paris, tome Ier, chap. VIT), 
parlant d’un diner littéraire auquel 1l as- 
sista « vers 1815 ou 1816 chez Edon, 
restaurateur, rue de l’'Ancienne-Comé- 
die, faubourg Saint-Germain », énumère 
les convives et ajoute : 


M. Victor Hugo, alors dans sa première jeu- 
nesse, nous récita la traduction en vers d’un 
des chants de l’Eneïde. 


Ces vers ont-ils été publiés ? 
à A D 


Un sixain. — 


Chères délices de mon âme, 
Gardez-vous bien de me quitter. 
Quoi qu’on vienne vous emprunter, 
Chacun de vous m'est une femme 
Qui peut se laisser voir sans blâme 
Et ne se doit jamais prêter. 
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Ce sixain est-il de Pixércéourt, de Col- 


letet, de Condorcet ou de d’'Alembert? 
P. 


« À la dragonne ».— Mazarin, écrivant 
de Mouzon, le 10 juillet 1657, au maré- 
chal de la Ferté, lui disait : 


Sa Majesté se rendra demain au camp pour 
disner avec vous à la dragonne. 


D'où vient cette expression, qui a le 
même sens que cette autre plus moderne 
de : à la hussarde, c'est-à-dire sans céré- 
monie? E. M. 


Autographes de Kant. — L'Académie 
des sciences de Berlin a résolu de publier 
une nouvelle édition des œuvres de Kant. 
Dans le but de faciliter cette publication, 
M. le professeur Vaihinger, de l'Univer- 
sité de Halle a/s (Allemagne), fait pa- 
raître une publication particulière sur 
Kant, sous Île titre K'anstudien (Etudes 
K'antiennes), dont le premier numéro pa- 
raîtra en janvier 18006. 

Dans cette publication doivent particu- 
lièrement être rassemblées et étudiées 
les œuvres encore inédites de Kant, les 
lettres, fragments, etc. 

Or, il doit y avoir en France beaucoup 
d’autographes de Kant dans les collec- 
tions privées. Nous prions ces collec- 
tionneurs de vouloir bien en communi- 
quer la copie à M. Vaihinger, ou lui en 
laisser prendre copie. Les possesseurs 
d'autographes de Kant sont priés de vou- 
loir bien communiquer à lui ou à la rédac- 
tion de l’Intermédiaire, leurs adresses, 
dans l'intérêt de la science. V. 


Sur les hommes savants qui sont morts 
de faim. — Renan prétend que la liste 
en serait assez longue. 

Quels personnages doivent y figurer 
au XIXe siècle ? FIRMIN. 


Modes (Gravures de). — Sait-on de qui 
sont les Jolies gravures de modes du Cos- 
tume parisien sous l’Empire et sous la 
Restauration ? VILLEFREGON. 


Famille de Caumont-Dade. — A propos 
de l’inauguration de la statue d'Henri de 
La Rochejacquelein, qui vient d’avoir 
lieu à Saint-Aubin, à la suite d’une fête 
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religieuse présidée par trois abbés mitrés 
et trois évêques, et au milieu d’un grand 
concours de population, je désirerais sa- 
voir de quelle famille était la mère du 
héros vendéen. Elle se nommait Cons- 
tance-Louise-Bonne de Caumont-Dade, 
et n’appartenait nullement aux Caumont- 
La-Force, m’assure-t-on du moins. En 
tout cas, la généalogie de ces Caumont 
n’est pas dans le Père Anselme. Où la 
trouverait-on? Merci d'avance aux sa- 
vants collaborateurs qui s'occupent de 
généalogie et d’héraldisme. 

UN GARUMNAIS. 


Une série de gravures relatives à 
Louis XVI et à sa famille, — Je pos- 
sède six gravures noires, à grandes mar- 
ges, et qui sont intitulées : 

i° Dévouement de Madame Elisabeth 
dans la journée du 20 juin 1702; 

2° La journée du 10 août 1792 au chä- 
teau des Tuileries ; | 

3o La séparation de Louis XVI d'avec 
sa famille dans la Tour du Temple; 

4° Louis XVI avec son confesseur Ed- 
geworth, le 21 janvier 1793; 

5° La séparation de Marie-Antoinette 
d'Autriche d’avec sa famille; 

60 Jugement de Marie-Antoinette d’Au- 
triche au Tribunal révolutionnaire. 

Au bas des trois premières et des deux 
dernières est écrit : Bouillon del., Vérité 
sculp.; la quatrième porte : Benezech 
pinx., Casenave sculp. 

Je serais reconnaissant à nos aimables 
collaborateurs, qui s’y connaissent mieux 
que moi, de me dire si cette série est 
complète et quelle en pourrait être la va- 
leur. | 


(Caen. T.R. 


nn] 


Antoine Vestier. — Je serais bien re- 
connaissant à ceux des collahorateurs de 
l’Intermédiaire qui me donneraient des 
détails et des documents sur la vie et 
l’œuvre du peintre Antoine Vestier, L’un 
d’entre eux connaîtrait-il le nom de la 
jeune femme dont le portrait figure au 
Louvre, dans la salle Lacaze, avec Île 
n° 961, et qui se trouve à côté de la Ma- 
rie-Louise de Gérard? 

Vestier a, paraît-il, peint la fille du 
graveur Mille, ainsi que madame Du- 
mont : où se trouvent actuellement ces 
tableaux? De tous les portraits de femme 
de Vestier qui sont au Louvre en ce mo- 
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ment, un seul porte un nom : celui de la 
propre épouse du peintre (salle du 
XVIIIe siècle), 

Quels musées contiennent encore des 
toiles de ce maître? Existe-t-il des arti- 
cles ou études que l'on pourrait consul- 
ter sur lui? A-t-il laissé des descendants 
possédant ses papiers ? 

Larousse parle d’une fille ; mais a-t-il 
eu d’autres enfants, et que sont-ils de- 
venus? 

Je remercie d'avance ceux qui vou- 
dront bien s'intéresser à ces questions et 
tenter, même incomplètement, d’y ré- 
pondre. ANDRÉ FOULON DE VAULX. 


Le peintre G. Boulanger. — Prière de 
bien vouloir dire où se trouve actuelle- 
ment le tableau de G. Boulanger repré- 
sentant, groupés, les artistes et hommes 
de lettres qui étaient à l'inauguration de 
la Maison Pompéienne du prince Napo- 
léon, en 1860, et par qui cette peinture a 
été gravée. F. L. À. H. M. 


À quelle époque s’est soulovée la Ven- 
dée? — Le Journal des Débats du re août 
1819 et le Conservateur de la même épo- 
que rapportent que les premiers martyrs 
vendéens furent les paysans pris à l’af- 
faire de Bressuire (24 août 1792). 

On sait que la guerre dite de Vendée 
n’éclata qu’en 1703, à l’occasion et sur le 
prétexte de la levée de trois cent mille 
hommes. 

De Chateaubriand qui fait remonter 
au 24 août 1792 la guerre de Vendée, est 
le premier qui ait parlé de l'affaire de 
Bressuire. 

Mes confrères vendéens pourraient-ils 
me dire s'il y a eu, le 24 août 1792, un 
mouvement ou une insurrection locale à 
Bressuire ? A. DIEuAIDE. 


a 


L'Agence nationale des poudres et sal- 
pêtres. — Pourrait-on me fournir quel- 
ques renseignements sur cette agence et 
sur l'Agence révolutionnaire, etc., qui l’a 
remplacée ? Merci d’avance. 

H,. B. D. 


Derniéres années de l'Ordre de Fonte- 
vrault. — Je serais très reconnaissant à 
ceux de mes confrères Intermédiairistes 
qui voudraient bien me donner les ren- 
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seignements qu'ils possèdent sur les der- 
nières années de la célèbre abbaye de 
Fontevrault, en Anjou, principalement à 
partir de 1785, et notamment en ce qui 
concerne François Bontemps, religieux 
profès, devenu général de la République. 

Connaît-on aussi quelques détails sur 
son séjour au prieuré de Collinances, 
diocèse de Meaux ? 

H. BAGUENIER DESORMEAUX. 


Les ambassadeurs du comte de Pro- 
vence (Louis XVIII). — Après la mort de 
Louis XVII, le comte de Provence régna 
sur nous sans que la France s’en doutût. 

Babié et Beaumont, dans leur Galerie 
militaire, an XIII, racontent (tome Ier, 
page 71) que le général Aubert Dubayet 
fut envoyé comme ambassadeur de la Ré- 
publique à Constantinople (an VI) et 
qu’il obtint de la Porte Ottomane que 
Chalgrin, ambassadeur de Louis XVIII, 
déposerait la cocarde blanche et que tous 
les chevaliers de Saint-Louis qui l’accom- 
pagnaient déposeraient leurs croix, ainsi 
que l’uniforme des officiers du roi. 

Mes confrères connaissent-ils d’autres 
ambassadeurs du futur Louis XVIII? 

A. DiEuaIiDE. 


Le Masque de fer ne serait-il pas une 
femme? — Dans le Dictionnaire de Bon- 
negarde, Lyon, 1771,tome 1II, p. 383, on 
transcrit une lettre d’un gentilhomme pro- 
vençal à M. de V.(Voltaire), dans laquelle 
on rappelle les révélations de madame 
Cassis de Cannes, qui avait obtenu de 
Saint-Mars de faire la révérence au Mas- 
que de fer avant son départ pour Paris. 


Sa main, dit-elle, était une main de femme : 
Go la peau la plus unie et la plus douce 
sic). 


D’après ce gentilhomme provençal, l’o- 
pinion du peuple était alors que c'était 
une princesse. 

Supposons que le Masque de fer fût 
une femme, ne pourrions-nous pas, entre 
curieux, chercher et peut-être conjec- 
turer? Dès qu’on a inventé une fable, il 
faut continuer à la broder. 

A. Dieuaine. 


Où fut inhumée madame de Montes- 
pan? — On lit, dans le Journal du maré- 
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chal de Castellane, page 145, à propos 
d’une partie à Bourbon-l’Archambault : 


On nous a montré, dans une ancienne 
église transformée en magasin, et en remuant 
des tonneaux et des poutres, la pierre sur la- 
quelle est l’épitaphe de madame de Montes- 

an, qui a fini ses jours avec Anne de Bour- 

on. Cette femme, qui a disposé de la France, 
repose maintenant obscurément dans une 
église devenue grenier, où on joue parfois la 
comédie, 


D'autre part, Saint-Simon, racontant la 
mort de madame de Montespan (r), dit 
que son corps 


fut mis en dépôt dans la paroisse comme y eût 

u être celui de la moindre bourgeoise du 
ieu, et longtemps après porté à Poitiers, dans 
le tombeau de sa maison à elle, avec une par- 
cimonie indigne. 


Qui a raison de nos deux auteurs? 
Peut-être tous les deux, et le maréchal 
n’a probablement vu que la pierre tom- 
bale primitive, sans chercher à s’assurer 
si la dépouille mortelle de la belle Athé- 
naïs se trouvait encore dessous. 

J'espère qu’un de nos érudits confrères 
voudra bien élucider la question. 

N. MEUNIER PouTHoT., 


Un préfet d'Anvers. — Quelque obl- 
geant confrère pourrait-il me donner 
des renseignements sur M. de Laussat, 
préfet d'Anvers sous le premier Empire, 
sur Sa carrière, sa personne, sa famille, 
etc., etc. ? Sa femme signait Pebordes de 
Laussat. Etait-ce une demoiselle Pe- 
bordes ou de Pebordes? 

Ont-ils laissé des descendants ? 

Tout détail à ce sujet sera reçu avec 
reconnaissance.  C. DE LA BENOTT£. 


Bouillé. — YŸ a-t-il identité entre le 
comte de Bouillé, qui commandait un 
régiment à Dunkerque en 1788, et le fa- 
meux marquis de Bouillé, mêlé aux évé- 
nements de Nancy en 1789 ? 

ArN. D. 


La duchesse de Berry dans le Calva- 
dos, pendant sa fuite. — Pendant le 
cours de son expédition dans les pro- 
vinces de l'Ouest, madame la duchesse 


(1) Mémoires de Saint-Simon, édition Hachette, 
page 12. 
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de Berry a été cachée six semaines dans 
le petit village de Saint-Laurent-sur- 
Mer (Calvados). 

Les vieux habitants du pays se sou- 
viennent des signaux qui se faisaient du 
haut des falaises et de la chaumière 
d’Armand Beauchet, habitée par la du- 
chesse, jusqu’au jour de son embarque- 
ment sur un vaisseau qui l’attendait au 
large. Ce fut un pêcheur du village, ap- 
pelé Périou, qui la conduisit à bord. 

Les pêcheurs ont été généreusement 
récompensés de leur dévouement et de 
leur silence, 

La maison existe toujours, rehaussée 
d’un étage. 

Les lecteurs de l’Intermédiaire pour- 
raient-ils nous donner quelques rensei- 
gnements sur ce séjour, nous dire d'où 
venait la duchesse, et chez quel ami fi- 
dèle à sa cause elle se rendait ? 

Maurice VINCENT. 


ARR 


Maitre des requêtes de la Reine. Quelle 
était la valeur de ce titre? — En di- 
verses pièces (notamment de l’époque de 
Louis XIII et de sa minorité) on rencon- 
_ tre les noms de lieutenants civils et cri- 
minels en province, ou d'avocats à Paris, 
qualifiés « Maîtres des requêtes de la 
Reyne ». Ce titre ne paraît point devoir 
être confondu avec celui de maîtres des 
requêtes de l’hôtel du roy, ou du conseil 
privé (Conseil d'Etat). — Quel est donc la 
valeur de ce titre, comment se conférait- 
il, et quelle était la nature de ces fonc- 
tions ? 

Même question sur la qualification de 
« Secrétaire de Madame, sœur unique du 
Roy », sous le roi de France Henry IV. 
— Nous n'avons rien trouvé dans La- 
lanne à cet égard. — Nous serions re- 
connaissant aux érudits Intermédiairistes 
qui voudraient bien nous éclairer sur ces 
questions, DER. 


Armoiries à déterminer. — Je serais 
reconnaissant à mes confrères de l’Inter- 
médiaire de me dire à qui appartiennent 
les armes suivantes : 

D'azur au chevron d’or, accompagnéde 
deux étoiles d’or en chef et d’un cœur du 
même en pointe? Lupovic Bisxopr, 


Académie militaire de Bréda. — Dans 
l'Histoire de la fortification permanente, 
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par A. de Zastrow, traduite de l’allemand 
par Ed. de la Barre Duparcq, tome I (de 
l’édition de 1866. Paris, Tauera), p. 18, 
il est dit, en note, que M. de la Barre Du- 
parcq avait publié une Notice sur l’Aca- 
démie militaire de Bréda. 

Je ne connais pas cette brochure. Quel- 
queIntermédiairiste pourrait-ilme donner 
des renseignements sur l'Académie” 
C.T.R. E. 


L’Abbaye de Chaise-Dieu du Theil. — 
En dehors de l’ouvrage de T. F. Gabriel 
Vaugeois, Histoire de Laigle, 1841, in-8, 
connaît-on d’autres documents sur le 
couvent célèbre aux XIIe et XIIIe siècles? 

Préparant un ouvrage sur Chaise-Dieu, 
je serais reconnaissant aux Intermédiai- 
ristes détenteurs de documents, chartes, 
relations, etc., de me les faire connaître. 

Enice MiçGuer, 


Du commencement de l’année dans le 
sud-ouest de la France, avant l'adoption 
du calendrier grégorien. — La question 
que je pose est loin d’être oiseuse, et je 
fais un appel tout spécial à nos érudits 
collaborateurs Un vieux chercheur et 
Bishof (pour la Guyenne), et Z. A. (pour 
la Saintonge). Un savant paléographe 
m'affirme qu’en Guyenne l’année com- 
mençait toujours au 25 mars. Mais de 
quelques documents qui me sont passés 
sous les yeux, je suppose qu’en certaines 
localités de Saintonge on suivait aussi cet 
usage, tandis qu’en Périgord (bien qu’on 
fût en Guyenne) il était des paroisses où 
l’année ne commençait qu’à Pâques. 

Je désirerais donc savoir au juste : 
1° Quand, avant 1582, commençait l’an- 
née, d’une façon générale, en Guyenne et 
Gascogne, et spécialement en Quercy, 
Périgord et Saintonge, petites provinces 
dépendant de la Guyenne en tout ou en 
partie, au point de vue judiciaire ou ad- 
ministratif; 2° Si, dans chacune de ces 
provinces, il y avait vraiment deux façons 
de compter, avec — en cas d’affirmative 
— le désir de connaître la limite géogra- 
phique de cette sorte de comput. 

La CoussiÈRE. 


Heure du chemin de fer. — Je lis dans 
l'Annuaire du Bureau des Longitudes, au 
chapitre intitulé «a Heure légale », la 
phrase suivante : | 
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à Les cadrans de l’intérieur des gares, pour 
es motifs d'ordre purement administratif, 


sont en retard de quelques minutes sur 
l'heure de Paris. Le 


Le fait indiqué est connu de tout le 
monde. Chacun de nous sait, en effet, que 
l'heure marquée par le cadran extérieur 
des gares avance de cinq minutes sur celle 
de l’horloge intérieure; mais la raison 
donnée de cette discordance — « motifs 
d’ordre purement administratif » — me 
rend absolument rêveur. Je serai donc 
très reconnaissant au lecteur de l’{nter- 
médiaire qui voudra bien me faire con- 
naître la nature exacte des motifs que 
l’administrrrr.. ation intéressée peut bien 
alléguer pour expliquer l’anomalie ci- 
dessus. FRÉGATON. 


Les Antipodes. — S'il faut en croire 
l'Encyclopédie de Diderot-d’Alembert, 
Platon passe pour avoir imaginé le pre- 
mier la possibilité des Antipodes, et pour 
être l'inventeur de ce nom. L'un de nos 
collaborateurs connaît-il le texte précis 
sur lequel est fondée cette manière de 
voir ? Serait-il possible de citer, parmi les 
anciens, d’autres auteurs partageant l’o- 
pinion du grand philosophe grec ? 

Plutarque, dans son De facie in orbe 
lunæ, avait nié l’existence des Antipodes. 
Lucrèce, dans son beau poème : De re- 
rum natura (liv. 1), accuse de grossière 
erreur ceux qui admettraient 


qu'une masse se soutienne par elle-même, et 
que, sous nos pieds, attirés dans une direction 
opposée à la nôtre, des corps aient la faculté 
de se mouvoir, comme on voit notre image se 
réfléchir dans l’onde. 


E. M, 


Au petit Saint-Antoine. — Où était si- 
tué le magasin du Petit Saint-Antoine 
qui, en 1811, paraît avoir été le Bon Mar- 
ché ou le Louvre de l’époque? 


C'est une curiosité de voir ce magasin: il y 
a de tout. On ne paie qu’à la porte, d’après les 
notes dont vous êtes porteur. 


Ainsi s'exprime un voyageur, dans des 
notes (encore manuscrites) sur son séjour 
à Paris. Il était aussi dans l'admiration 
du magasin de porcelaines du fameux 
Dagoti : 


J'y ai vu tout ce que l'imagination peut se 
représenter de plus beau en porcelaines peintes 
et dorées. 
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Je serais très désireux également d’a- 
voir quelques renseignements sur ce der- 
nier magasin, dont je n’ai pas non plus 
l'adresse. C. DE LA BENOTTE. 


École de généraux. — La Bibliothèque 
historique, tome VII (1819), consacre un 
article intéressant sur le rôle des sous- 


officiers : 


En 1701, lorsque tous les officiers de nais- 
sance émigrèrent, qui les remplaça dans leurs 
emplois ? les sous-offciers. 

où sont venus ces grands généraux qui ont 
lutté contre toute l’Europe coalisée, et qui ont 
élevé jusqu’à son apogée la gloire des armes 
françaises ? des corps de sous-officiers. 

Qu'étaient, avant la Révolution, les Auge- 
reau, les Masséna, les Jourdan, les Lefebvrei 
des sous-ofhciers. 


L'auteur de Particle dit, page 350 : 


Un général proposait naguère d'ouvrir une 
école d’élèves officiers d'infanterie; cette idée 
n’est pas assez déraisonnable : moi je propose 
une école de généraux. À quoi sert d'être capi- 
taine, chef de bataillon ou colonel? Ne peut-on 
pas faire emplette d’une boîte de soldats colo- 
riés, les faire évoluer sur une table, et se fami- 
liariser, par ce moyen, avec toutes les manœu- 
vres de notre ordonnance? 


Que pensent mes confrères de l’Inter- 
médiaire de la création d’une école des- 
tinée à élever des généraux? À. D. 


Bacchu-ber. — Le 16 août de chaque 
année a lieu, au Pont-de-Cervières, vil- 
lage faisant partie de la commune de 
Briançon, la représentation du bacchu- 
ber. On désigne ainsi une danse très spé- 
ciale, exécutée par sept, neuf ou onze 
jeunes gens, tandis que trois femmes 
chantent une mélopée particulière. Les 
danseurs portent des épées à l’aide des- 
quelles ils décrivent les figures les plus 
diverses. Cette danse, qui n’est pas sans 
analogie avec la pyrrhique des Grecs, 
semble remonter à une haute antiquité; 
on ne l’exécute que le 16 août et on 
ignore ce que son nom signifie. 

Pourrait-on me dire s’il existe quelque 
part une coutume analogue et si quelque 
auteur, autre que M. Paul Guillemin, a 
décrit ou signalé une danse semblable, 
soit dans les Alpes, soit ailleurs? J’ai ouï 
dire qu'Henri Martin, ou peut-être un 
autre historien, rapporte que le bacchu- 
ber était déjà dansé sous le règne de 
Louis XI; mais ce renseignement est 
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vague, et je n'ai pu en vérifier l’exacti- 
tude. UN FOLKLORISTE. 


Incendies aux théâtres. — J'espère, de 
l’érudition de quelque Intermédiairiste, 
la liste des théâtres incendiés pendant les 
XVIII et XIXe siècles, avec la date, une 
courte notice sur l’origine du sinistre, et 
le nombre des victimes. 

Remerciements d'avance. 

L. T7. R. E. 


Jugements à la courte paille. — Le tri- 
bunal de Melle (Deux-Sèvres) a rendu, le 
24 septembre 1644, un jugement à la 
courte paille, sous la présidence de Pierre- 
Saturne Houlyer, conseiller du roi, entre 
le prêtre Prudhomeau et la dame Brun, 
défenderesse. 

J'extrais du jugement ce qui suit : 


Avons donné à tirer, à la deffendresse, l’une 
des buchettes que nous avons serrées entre le 
poulse et le doigt index, en sorte qu’il ne pa- 
roissoit que les deux bouts par en haut, avec 
déclaration que celle des parties qui tireroit la 
pe grande des buchettes gagneroit sa cause. 

£stant arrivé que la deffcnaeresse a tiré la 

proces nous, defférant le jugement de la cause 
la providence divine, avons renvoyé icelle 

deffenderesse de la demande du demandeur. 


Mes confrères connaïissent-ils des ju- 
gements de ce genre? 

Il est toujours question d'archives no- 
tariales : ne pourrions-nous pas en même 
temps mener une campagne pour la créa- 
tion des archives de tous les tribunaux 
de l’ancien régime ? À. Diuaipe. 


Un droit de quêter dans les églises. — 
A qui était accordé, sous l’ancien régime, 
le privilège de quêter dans les églises, en 
faveur de l’œuvre de la Rédemption, l’or- 
dre de la Sainte-Trinité ? 

Etait-ce une classe particulière de la 
société qui en bénéficiait ? 

JEHAN DE VAUR. 


Curieuse coutume d'autrefois, relative 
aux femmes enceintes, à Toulon. — 
Parmi les anciennes prescriptions muni- 
cipales de la ville de Toulon, je relève la 
suivante : 


CHAPITRE DES FEMMES GROSSES 
(VII, 359) 


Item, il est d'usage et coutume, dans ladite 
cité, que les femmes grosses peuvent, à cause 
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de leur etat, aller manger des amendons (sic), 
des pêches ou autres fruits dans les propriétés 
d’autrui, sans payer ni ban ni dégât. Mais si 
elles en emportent une quantité outre ralsOn, 
elles doivent payer le dommage et le ban. 


Semblable tolérance, à l'égard des fem- 
mes enceintes, a-t-elle existé autre part 
qu’à Toulon? MaATAOPANI, 


RÉPONSES 


Origine singulière de quelques noms de 
famille (XIV, 133; XIX, 299; XXXII, 
247). — En 1848, alors que J'étais à l'E- 
cole de cavalerie de Saumur comme 
élève instructeur, il y avait, dans ma 
chambrée composée de six hommes, un 
brigadier nommé Moineau, et deux cava- 
liers, l'un s’appelant Pinson et l'autre 
Rossignol. Plus tard, au 7° régiment de 
hussards, lors de l’arrivée des recrues, et 
par une coïncidence bizarre, je reçus 
dans mon escadron, se sulvant par nu 
méro matricule, trois hommes nommés 
Lepape, Lévêque et Larchevêque. 

UN ANCIEN CUL DE SINGE. 


Les verbes avec les noms (XXV, 241, 
481; XXVI, 20, 211, 253, 290, 412; 
XXVII, 25; XXXI, 162, 535; XXXII, 
89). — Dans une lettre adressée à Cha- 
pelain, le 6 novembre 1645, J. L. de 
Balzac, parlant de Voiture (qu’il avait 
surnommé le Plastreux), dit : 


Je ne laisseray pas de lui envoyer... du pa- 
pier de nos moulins... qu’il s’en serve à chi- 
caner toute l'antiquité grecque et latine, a Cas- 
telveter et Schiopiser, ses meilleurs amis. 


Louis Castelvetro était un sévère cri- 
tique, commentateur de la Poétique d'À- 
ristote, mort en 1571. Scioppius (Gas- 
pard) était le cynique adversaire de 
Joseph Scaliger. E. M. 


Familles Le Maire (XXVIII, 176). — 
A propos de Picard d’Estelan et de Char- 
lotte Luillier, arrière-petite-fille d’'Etienne 
Marcel, voici des documents complémen- 
taires : 

Isabeau, fille de Louis Picard d'Este- 
lan et de Charlotte Luillier, dame de 
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Quillebœuf, épousa, en 1528, François 
de Pompadour, vicomte Comborn. 

Françoise de Pompadour épousa 
Claude, comte de Maure, en 1551. 

Leur petite-fille, Louise, comtesse de 
Maure, épousa Gaspard de Rochechouart, 
marquis de Mortemart. 

Leur petite fille, Françoise de Roche- 
chouart, marquise de Montespan, fut 
mère de madame la duchesse d’Orléans, 
femme du régent, de qui descendent tous 
les princes d'Orléans. 

Les Picard d’Estelan sont d’origine 
normande. La terre d’Estelan, entre Cau- 
debec et Lillebonne, où le président de la 
République a fait, cette année, l’ouver- 
ture de la chasse, était, au moyen âge, 
un fief de haut-bert. Le promontoire 
élevé qui s'avance, comme un triangle, 
dans la Seine et semble fermer, quand on 
vient du large, l'embouchure du fleuve, 
derrière Quillebœuf, avait été appelé 
East-land, terre de l’Est, par les marins 
normands. 

On dit Etelan ou Estelan, comme on 
prononce Est, en langue marine, dans 
Est-Nord-Est, dans Est-Sud-Est. 

Les marins de la famille, au siècle der- 
nier, dont les noms se retrouvent dans 
les annales du ministère de la rue Royale, 
s’appelaient Daistelan, sans plus de souci 
de l’apostrophe que de l'orthographe. 
L'apostrophe, comme chacun sait, n’est 
entrée dans l'écriture que depuis le com- 
mencement du XVIII* siècle, et, pendant 
longtemps encore, elle est restée dédai- 
gnée dans les manuscrits. 

Quoi qu’il en soit, c’est du vieux sang 
normand, uni à celui d’£tienne Marcel, 
prévôt des marchands de la bonne ville 
de Paris, qui constitue une partie du sang 
français qui coule encore dans les veines 
du chef actuel de la maison de France. 

Les armes des Picard d’Estelan sont de 
gueules aux trois piques d'argent. 

JEAN RapevaL. 


Jalousie et judas (XXIX, 409). — Ri- 
chelet, dans le tome I, p. 561 de son 
Nouveau dictionnaire françois, Genève, 
M.D.CCX, donne ces deux définitions du 
mot jalousie : 


(a) Ce mot se dit en parlant de certaines fe- 
nêtres d’Italie, et nous est venu des Italiens. 
C'est une fenêtre où il y a un treillis de bois 
percé à jour qui sert à voir sans être vu. Can- 
celli, clathri, transenna. 

(b) Ce mot se dit en parlant de confession- 
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naux. C'est un petit ouvrage à jour fait de pe- 
tites tringles de bois à demi rondes et mises 
de travers, sur lesquelles le confesseur pose 
l'oreille pour écouter le pénitent. 

On appelle aussi jalousie une sorte d'ouvrage 
fait de tringles à demi rondes et mises de tra- 
vers, qu’on voit à de certains Jubez de maisons 
religieuses et qui sert à voir et à n'être pas vu, 
et à ouir la messe et les vêpres sans être vu de 
ceux qui sont à l’église. 


Suivant Littré (Dictionnaire, tome II, 
1re part., p. 207), un judas 


est une petite ouverture pratiquée à un plan- 
cher, pour voir ce qui se passe au-dessous, et 
ainsi nommée parce que celui qui regarde par 
le judas regarde, pour ainsi dire, en trahison. 


Les deux mots sont donc synonymes 
dans les acceptions qui viennent d’être 
reproduites. 

On peut dire que la jalousie et le judas 
sont les postes d’observation des gens 
qui ont à exercer une surveillance occulte. 

H. T. 


Adieux d'auteurs à leurs ouvrages 
(XXXI, 4115 XXXII, 166). — En 1847, 
un jeune homme nommé Isidore de Gail- 
lon, qui devint plus tard marquis de 
Gaillon et un assidu collaborateur au 
Bulletin du Bibliophile, fondé par M. J. 
Techener, a publié, chez les frères Gar- 
nier, un charmant petit volume de poé- 
sies, inconnu aux successeurs de Qué- 
rard, intitulé : Les Oiseaux et les Fleurs, 
en tête duquel on lit ces adieux char- 
mants : 


Adieu... c'en est fait, je te livre 
Au destin qui t'est réservé. 
Puisse-t-il avoir, petit livre, 
Celui que pour toi j'ai rêvé. 


Dans mon inquiète tendresse, 
Sur toi je pleure à ton départ; 
De mon cœur et de ma jeunesse, 
Tu m'as pris la meilleure part. 


Pauz PINsOoN. 


Les femmes russes aiment-elles à être 
battues? (XXXI, 483, 627; XXXII, 203) 
— Ce n’est pas dans l’ouvrage de Jean- 
Henri Meibomius qu'est insérée une 
anecdote à laquelle M. H. Boulet a sans 
doute voulu faire allusion en citant le 
livre dû à la plume de ce savant allemand, 
né en 1590, mort en 1655. On la trouve 
dans les observations extraites d’une 
lettre écrite au fils de Meibomius par 
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Thomas Bartholin, médecin danois, et 
généralement reproduite à la suite de ce 
livre. Il est dit, dans cette lettre, qu’un 
homme de basse extraction, nommé Jour- 
dain, quitta l’Allemagne pour se retirer 
en Moscovie. S'y étant marié, et ayant 
constaté un jour que sa femme était pro- 
fondément triste, il apprit d’elle que cela 
tenait à ce qu’il n’employait pas à son 
égard le moyen dont usaient générale- 
ment les maris russes, moyen dont elle 
lui fit la description. Quelque temps 
après, Jourdain 


saisit un prétexte d'humeur de sa femme, et, 
prenant des verges, il lui administra la correc- 
ton conjugale. 


Pierre d’Erlesunde, ajoute Thomas 
Bartholin, raconte le même fait (partie V 
de ses Anecdotes moscovites), et dit que 
c’est pour cette raison que les maris, aus- 
sitôt après la noce, se munissent de 
verges comme des divers ustensiles de 
ménage. | 

A propos de l’anecdote ci-dessus énon- 
cée, M. Leroy-Beaulieu, dans son inté- 
ressant ouvrage L'Empire des Tsars et 
les Russes (1882), a écrit ce qui suit (t. I, 


p. 489) : 


C'est Herberstein, en cela peut-être assez 
suspect, qui, dans ses Rerum moscoviticarum 
commentarii (1549), raconte l’histoire, tant ré. 
pétée depuis, de ia femme russe épousée par 
un Allemand et se plaignant de n’être pas ai- 
mée de son mari, DE qu'elle n’en était pas 
battue. Un proverbe: populaire dit en effet: 
« Aimez votre femme comme votre âme, et 
battez-la comme votre chouba (pelisse fourrée)». 
« Les coups d'un bon mari ne font pas long- 
temps mal», dit un autre adage mis dans la 
bouche d’une femme. Et, comme au temps 
d’Herberstein, les maris du peuple usent de 
cette prérogative patriarcale et, aux corrections 
d’un époux souvent ivrogne et brutal, venait 
naguère s'ajouter le bâton du beau-père. Les 
chants populaires sont pleins d’allusions à ces 
corrections conjugales. 


M. Leroy-Beaulieu indique en note que 


les tribunaux des paysans ont constamment à 
se prononcer sur Îles plaintes de femmes bat- 
tues par leurs maris ou même par les parents 
de ces derniers. D’ordinaire, aujourd’hui, on 
inflige au coupable une légère ameride ou quel- 
ques coups de verges. 


De ce qui précède, on ne saurait certes 
inférer que, d’une manière générale, les 
femmes russes aiment à être battues. La 
plupart de celles qui sont, de la part de 
leurs maris, l’objet de véritables sévices, 
ne peuvent évidemment considérer leur 
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sort comme étant fort agréable. Si, dans 
les diverses classes de la société mosco- 
vite, et peut-être même dans la classe la 
plus élevée, il est des femmes qui éprou- 
vent un certain plaisir à être fouettées, 
ce doit être pour les raisons exposées 
dans l'ouvrage cité de Jean-Henri Mei- 
bomius, raisons qui n’ont pas à trouver 
place ici. AL. Pic. 


Surnoms de villes (XXXI, 683; XXXII, 
141, 331). — À ajouter à la liste : Marne- 
la Coguette (Seine et-Oise), où vient de 
mourir lillustre Pasteur. Brest est sur- 
nommée le Pot de chambre de la Bre- 
tagne. Il serait intéressant de connaître 
l'origine de cette appellation. 

KarL FLOR. 


Jeanne d’Arc. Quel est le nom de l’ar- 
cher picard qui fit Jeanne d'Arc prison- 
niére? Origine de son épée Le sacre de 
Charles VII (XXXII, 1, 102, 217). — 
Le cahier d'août du Journal des savants, 
contient un article de M. Delisle sur la 
Chronique de Morosini, existant en ma- 
nuscrit à la bibliothèque de Saint-Marc, 
à Venise. M. Delisle y cite ce passage : 


La dite damoiselle s’est fait faire une armure 
à sa taille. Elle chevauche et va, armée de 
toutes pièces, comme un soldat et plus mer- 
veilleusement. Il paraît qu’elle a trouvé, dans 
une église, une très antique épée sur laquelle 
il y a huit croix, et elle n'a pas d’autres armes. 


VANVINCQ. 


La décadence du livre (XXXII, 27). — 
L'épigramme attribuée par M. Adolphe 
Brisson à Monselet, est de Pons (de 
Verdun); on la trouve dans un recueil de 
ce poète : Les loisirs ou Contes et poësies 
diverses, Paris, 1807, page 9, sous le ti- 
tre : Le Bibliomane. 


C'est elle... Dieux, que je suis aise ! etc. 


UN LIiIsEuUR. 


Tubes-lunettes pour voir au fond de 
l’eau (XXXII, 37). — A propos de tubes= 
lunettes pour voir au fond de l'eau, je lis 
ce qui suit dans un article signé par 
E. de Varigny sur le Monde antilien : 

12. 
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Les indigènes des Bahamas confectionnent, 
pour les étrangers qui visitent les sea gardens 
(jardins de la mer), des appareils primitifs, 
sortes de boîtes vitrées qui, étendant le champ 
de la vision, permettent d'observer, jusqu'au 
fond des bassins, les manifestations multiples 
d’une végétation sous-marine qui abrite et 
nourrit tout un monde d’animaux, lequel se 
recherchent ou se fuient, se caressent avec 
amour ou se déchirent sans merci, qui ram- 
pent et courent, volent et nagent, s’enfouis- 
sent dans le sable ou gîtent dans les cavernes, 
ar des demeures ou s’attachent aux ro- 
chers. 


FAUCHER DE ST-M. 


Beaufort (duc de). Le roi des Halles. 
Sa mort (XXXII, 42, 152, 183). — En op- 
position avec l’horoscope portant qu'il 
demeurera perdu durant six mois, et 
qui ne s’est pas réalisé, on peut citer ce 
passage des Mélanges de Vigneul-Mar- 
ville, concernant le même personnage : 


Un tireur d’horoscope avait prédit à M. le 
duc de Beaufort qu’il serait tué à l’armée et 
que le jour que ce dernier malheur lui arrive- 
rait, il en serait averti par quelque chose de 
sinistre, mais que surtout il se donnât de 
garde d’une mousquetade au visage. Cela ne 
manqua point, car le jour qu’il fut tué par un 
fourneau, comme on le croit, qui joua sous 
ses pieds et le rendit invisible, son valet de 
chambre lui présentant un miroir pour s’ajus- 
ter, une balle de mousquet qui venait du côté 
des ennemis en cassa la glace dont les mor- 
ceaux lui sautèrent au visage. Depuis que j'ai 
écrit cette aventure, un chevalier de Malte me 
l'a racontée un peu autrement, maïs il est tou- 
jours vrai que M. de Bsaufort est mort et que 
sa mort lui avait été prédite. 


Sus. 


Le général comte Milhaud (XXXII, 44, 
220, 409). — Je possède une gravure gra- 
vée par Charon, dans laquelle on voit le 
colonel Milhaud présenter au général 
Bonaparte deux drapeaux qu’il a pris lui- 
même dans le combat de Cisisment, 
tandis que quatre autres drapeaux enne- 
mis sont présentés par des braves de son 
régiment. 

Aux lettres citées, il y a lieu d’ajouter 
celle écrite de Rouen, le 8 avril 1816, 
dans laquelle le général Milhaud, adhé- 
rant, tant en son nom qu’en celui de ses 
compagnons d'armes, aux actes du Sénat, 
dit ce qui suit : 


Nous voulons, pour le bonheur de la France, 
une constitution forte et libérale, et, dans 
notre souverain, le cœur de Henri IV. 
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Et celle écrite en décembre 1793 : 


IL faut que la France lance sur des vaisseaux 
la tourbe impie des ennemis de l’humanité, et 
que la foudre nationale les engloutisse dans le 
gouffre des mers ; il faut, enfin. que le peuple 
seul triomphe, et puisque l’infâme Pitt a dit 
que la France devait être regardée comme une 
ville assiégée par tous les despotes de l'Europe, 
déclarons aussi que la République est une for- 
teresse assiégée par tous les despotes de l’Eu- 
rope. 


A. DIEUAIDE. 


Nez rouges (XXXII, 74). — Dire d'un 
ami de la dive bouteille : « Ce n’est pas à 
sucer de la glace qu’il s’est rougi lenez », 
est une bien jolie façon d'exprimer toute 
sa pensée. Au lieu de vin, d’une chaude 
liqueur rouge, bue à longs traits, on vous 
parle de l’eau en glaçon, incolore, sucée 
à petits coups. Vraiment non! ce n'est 
pas ainsi que le nez s’enlumine; il y arrive 
mieux avec du Bourgogne ou même du 
Suresnes. Sur ce point, la conviction du 
vulgaire (et de la médecine) est si bien 
établie qu’elle fait le désespoir des gens 
sobres, marqués pourtant du signe des 
biberons. Si encore il y avait un remède, 
mais point! Défiez-vous donc des charla- 
tans qui, contre espèces sonnantes, vous 
offrent un bon conseil à recevoir par la 
poste. Voici ce qu’ils vous répondent : 
« Vous avez le nez rouge et désirez qu'il 
change de couleur; continuez à boire, il 
deviendra violet ». T. Pavor. 


Les Judas de Jeanne d'Arc (XXXII, 78). 
— D'après un article du Temps, où il 
rend compte du livre de Marcel Schwob: 
Le roi au masque d’or, M. Anatole France 
dit incidemment qu'il a fait des recher- 
ches sur Guillaume dé Flavy. Les a-t-il 
publiées ? . 

Le libre de Schwob contient une nou- 
velle, Blanche la sanglante, qui fait re- 
vivre Flavy, Blanche d'Auvrebreuc, le 
bâtard d’Aurbandas, etc., d’une façon très 
saisissante. VanvincQ D. 


La langue universelle (XXXII, 79). — 
S'il s’agit de la langue écrite, figurée ou 
notée, cela viendra avant longtemps. 
Voyez déjà les sémaphores, les télégra- 
phes aériens, qui racontent les aventures 
du navire de nationalité quelconque en- 
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core à peine en vue. Examinez les résul- 
tats obtenus par la connaissance des for- 
mations turque ou basque (Notes and 
Queries, 1°" mai 1893), pour la confection 
des coûteux télégrammes transatlanti- 
ques. | 

Ne s'est-il pas formé, il y a trois ans, 
un groupe de professeurs et de voyageurs 
qui s'étaient inspirés de Leibnitz et d’El- 
phinstone et faisaient parler la musique, 
les décorations florales dont les pièces 
se substituaient l’une à l’autre derrière 
un écran lumineux, les pièces de feux 
d'artifice, et plus modestement les jetons, 
où les couleurs représentaient les syl- 
labes ? (Asia, de Glasgow, février 1893.) 
Amusements d'érudits, disait le public. 
Jongleries ridicules, affirmaient quelques 
pédants grincheux. Et les colporteurs de 
l'Asie centrale n'ont-ils pas une langue 
comprise par près de deux cents nations 
différentes, et qui ne se parle qu’au 
moyen d’attouchements entre deux mains 
placées sous un mouchoir? Ne dédaignons 
rien de ce qui est pratiquement utile. 
Mais si quelque lecteur de l’Intermédiaire 
a connu Sudre et son système musical, il 
rendrait service à tout le monde en don- 
nant quelques détails à cet intéressant 
sujet. C.R. 


Académies de province (XXXII, 81). — 
Voir l'Intermédiaire du 30 juillet 1893, 
XXVII, 601; XXVIII, 114. On y trou- 
vera un article des plus complets de l’un 
de nos éminents collaborateurs qui signe 
Un liseur. Rés. 


— Même réponse : E. M. 


Doit-on écrire Français ou François? 
(XXXII, 113, 349.) — Comme réponse à 
cette question, je crois ne pouvoir mieux 
faire que de citer le passage suivant d’une 
lettre que Voltaire écrivait, le 5 jan- 
vier 1767, à l’abbé d'Olivet : 


J'ai encore une autre représentation à vous 
faire. Ne serais-je point un de ces téméraires 
que vous accusez de vouloir changer l’ortho- 

raphe? J'avoue qu’étant très dévot à saint 

rançois, j'ai voulu le distinguer des Français; 
j'avoue que j'écris Danois et Anglais. 11 m'a 
toujours semblé qu’on doit écrire comme on 
parle, pourvu qu'on ne choque pas trop l’u- 
sage, pourvu que l’on conserve les lettres qui 
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font sentir l’étymologie et la vraie signification 
du mot. (Mélanges littéraires.) 


AL. Pic. 


Tant qu'à faire, à tout faire, quant à 
faire (XXXII, 114). — Je ne vois pas 
comment à tout faire pourrait remplacer 
une quelconque des deux autres locu- 
tions. Et celles-ci me semblent n’avoir 
entre elles aucune parité. Si je m’exprime 
ainsi : « Tant qu’à faire le généreux, il 
aurait pu donner davantage », et « quant 
à faire le généreux, ce n’est pas dans ses 
habitudes » ; j'aiintention de dire : 1° Puis- 
qu’il tenait à se montrer généreux..., et 
2° : Pour ce qui est de faire largesses.… 
Dans le premier cas, la qualité envisagée 
est insuffisante; dans le second, elle est 
nulle. Avec quant à, il y aurait, à mon 
avis, une division plus marquée, même 
une opposition qui n'existe jamais avec 
tant qu’à. T. Pavor. 


Madame Mandelot (XXXII, 120, 272). 
— Notre confrère Dieuaide nous donne 
quelques détails sur l’auteur des Loisirs 
champêtres, mais il aurait bien dû avoir 
lamabilité d’éclaircir un ou deux points 
douteux et nous dire, par exemple, où et 
quand est née madame de Mandelot, 

Elle est née, en 1753, à Lyon, dit 
M. Péricaud; en 1755, au château de Ril- 
lieux, près de Lyon, dit la Biographie 
Michaud ; en 1755, au château de Villieux, 
près de Lyon, répond la Biographie Di- 
dot ; en 1775 (oh! Monsieur! est-ce pos- 
sible?), au château de Villeux (sans i), 
près Lyon, ajoute le grand Larousse, trop 
pressé, trop porté à toucher à tout, pour 
qu’on s’en rapporte à lui. 

Comme il n'y a ni Villeux ni Villieux 
dans le département du Rhône, M. Au- 
guste Dériard, aussi pressé que Larousse, 
déclare qu’elle est née en 1758 (autre 
date), au château de Villié, canton de 
Beaujeu, arrondissement de Villefranche, 
et fort loin de Lyon. 

Faites donc des livres avec d’autres 
livres! 

Mais madame Marie-Humberte Du- 
breuil de Sainte-Croix, comtesse d’Hau- 
tepierre, chanoinesse, depuis son enfance, 
du chapitre de Neuville -les- Dames en 
Bresse, ayant épousé, en 1780, à l'âge de 
vingt-cing ans, le baron de Mandelot, 


chevalier de Malte, âgé de soixante ans, 
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qui voulait faire refleurir l'arbre généalo- 
gique de sa maison, n’a pu naître en 1775, 
nien 1758, ni en 1752, et j'opine, avec 
Michaud, pour 1755 comme date, et pour 
Rillieux comme pays. 

En 1781, elle eut une fille... malheu- 
reusement! l'arbre ne refleurit pas, et 
M. de Mandelot était trop âgé, surtout 
trop maladif pour pouvoir réparer le dou- 
loureux accident. Il mourut, triste et 
chargé d’infirmités, en 1780. 

Sa fille, Camille, se maria, en 1801, au 


marquis de Ruolz. Sa femme, la bonne et' 


bienfaisante baronne de Mandelot, mou- 
rut au milieu des siens, dans le manoir 
paternel, au château de Chiloup, à Day- 
neux, près de Montluel, le 22 avril 1822, 
date exacte, Ce n’est pas Larousse qui 
porte ce décès à 1828. Larousse dit posi- 
tivement 1822. 

Mais si elle avait 69 ans, ainsi que dit 
notre confrère Dieuaide, au moment de 
son décès, elle avait donc 27 ans quand 
elle se maria, et non 25? 

Elle serait donc née en 1753, ainsi que 
le veut M. Péricaud ? 

Tout en demandant un peu plus de lu- 
miére, je crois qu'on doit s’en tenir à 
Michaud, assez bien renseigné sur les 
choses lyonnaises; et, ici, Michaud donne 
deux dates précises : elle avait trente- 
quatre ans lors de son veuvage, en 1789, 
et soixante-cinq ans lorsqu'elle est morte; 
_ elle était donc née en 1755. 


Qu'en pense-t-on ? A. Vincrt. 


Auvergne (Les descendants des comtes 
d') (XXXII, 121, 304). — Il résulte de la 
note très claire de M. de Cramant qu'il 
n'existe plus personne ayant qualité pour 
prendre le nom de La Tour d'Auvergne. 
Est-il possible de savoir ce que portent 
les actes de l’état civil relatifs aux per- 
sonnes qui ontrelevé ce nom illustre? Le 
ministre de Napoléon III et l’archevèque, 
fort bien en cour tous deux, ont-ils ob- 
tenu soit une régularisation devant le 
Conseil d'Etat, soit une insertion de com- 
plaisance de la part d’un maire quelcon- 
que ? 

N'y a-t-il pas eu entre deux branches 
de la maison qui porte le nom de Cler- 
mont-Tonnerre une décision de justice 
analogue à celle qui a été rendue en 1823 
entre M. de la Tour d’Apchier et MM. de 
Saint-Paulet? A. P. E. 
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— Quel est celui de nos collaborateurs 
assez oublieux pour faire des papes Clé- 
ment VI et Grégoire XI des membres de 
la maison de la Tour d'Auvergne? Ces 
deux papes (Grégoire XI était le neveu 
consanguin de Clément VI) étaient tous 
deux nés en Limousin, au château de 
Maumont, entre Usselet Tulle; ils appar- 
tenaient à la famille Rogier de Beaufort 
(Dict. hist. de Moréri, art. Rogier), de 
vieille chevalerie du Limousin. 

Une nièce de Grégoire XI épousa un 
d'Apchier, seigneur de Marsillargues et 
baron de Calvisson, en Languedoc. 

Cu. D6 SAINT-ANDRÉ. 


Date de la construction d'une église 
(XXXII, 122), — Issigeac (Dordogne) est 
désigné, avant 1519, sous les noms de : 
Yssigiacum (1465); Exigiacum (1365); 
Yssijat et Issigiacum (1179). On trouve 
enfin : Monasterium issigiacense, 1053 
(Gall. chr. Bulle d’Eugène III.) Etant 
donné le nom du pape, il faut, sans doute, 
au lieu de 1053 lire 1153. Il n’est pas pro- 
bable que le monastère soit resté quatre 
siècles sans une église, et cependant on 
dit que celle qui existe aujourd'hui appag-. 
tient à l’époque de la Renaissance. Il s’a- 
girait alors d’une reconstruction, et les 
chiffres sculptés ainsi : M. V. I, séparés 
par des points, avec le V souligné, peuvent 
dire 1501. Tout signe barré en dessus re- 
présentant des mille, on peut supposer 
que la barre mise en dessous indiquait 
des centaines. T. Pavor, 


Une ile inconnue (XXXII, 123, 312). — 
Je ne doute pas un instant de la bonne 
foi de M. Roger Villamur, mais je crains 
qu'elle n'ait été surprise. Comment ad- 
mettre en effet qu'il puisse exister une ile 
méditerranéenne si près de France et 
d'Italie, qui ait été érigée en royaume in- 
dépendant et soit devenue république ces 
dernières années, sans qu'aucune géogra- 
phie en ait jamais mentionné l'existence! 
Comment admettre que l'Italie n'ait ja- 
mais songé à reprendre une île de cette 
importance, 24 kilomètres carrés! 

Sans attendre que M. Villamur cite ses 
sources, j'indique les miennes, tirées du 
Dictionnaire de géographie. uuiverselle, 
en cours de publication à la librairie Ha- 
chette (68° fascicule, 1893, p. 419). 
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Jot calcaire de la mer Tyrrhénienne, fer- 

mant l'entrée S.-E. du golfe de Terranova, à 

5 kil. du cap Ceraso.... 7 kil. de long, avec une 

largeur de 1 kil. 1/2 au plus grand, séparé de 

la grande terre par un canal de 1 kil. Il n’est 
habité que par des chèvres sauvages. 


LA CoussiÈRE. 


Toucher du fer (XXXII, 156). — Dans 
l’espèce, Gavroche toucha du fer pour 
conjurer le sort,ainsi que les Italiens font 
à l’égard de ceux qu'ils croient possédés 
de la jettatura. 

Dans le midi de la France, quand cer- 
tains rencontrent des prêtres ils tâchent 
aussitôt de toucher du fer ou bien : ô! 
Rabelais! 6 ! Cambronne!... ou bien, dis- 
je, cherchent à marcher dedans... Vous 
sentez ? Je n’approfondis pas. A. M. 


Armoiries à compléter : Coucy et Norry 
(XXXII, 200). Je trouve dans Rietstap : 
Coucy-Lyonnais (Maison éteinte en 1824). 
Fascé de vair et de gueules. Cimier : un 
lion issant d’or. Supports : deux lions 
d’or. Cri : Coucy à la merveille! et : 
Place à la bannière. 

Rietstap ne cite pas les Norry. 

D. DE LuxEMBOURG. 


D 


L'hermine (XXXII, 201). — Je suis en 
mesure de répondre à une partie de la 
question du confrère Brondineuf. Juste- 
ment, en Russie, l’hermine ne joue aucun 
rôle dans les armoiries, La science héral- 
dique russe, — très moderne du reste, et 
ne datant que de Pierre le Grand, — n’a 
pasadopté les pannes ou fourrures, etl’her- 
mine ne figure qu’au naturel dans la dou- 
blure des manteaux qui ornent les écus 
des familles princières. PAMPHILE, 


— L'ordre de l’hermine et de l’épi fut 
institué, dit-on, par Jean IV, d’autres di- 
sent Jean Ve du nom, duc de Bretagne, 
surnommé le Vaillant ou le Conquérant. 
Il n'eut d'abord que le nom d’Hermine, 
pris dans le blason de la Bretagne; c'était 
alors un ordre militaire. On prétend aussi 
qu’il fut fondé par François Ier, duc de 
Bretagne, en 1450, en mémoire de son 
grand-père Jean, puis on y ajouta le nom 
de l’Epi. La décoration alors était une 
hermine suspendue à une chaîne ou col- 
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lier d'or formé en façon de couronne 
d'épis de blé entrelacés en lacs d'amour. 
Au-dessous de l’hermine, passant sur un 
gazon d’hermine, on lisait « à ma vie » de- 
vise de Jean le Conquérant. Les femmes 
étaient admises dans cet ordre, dont le 
nombre de chevaliers était limité à 25. 
(Histoire de tous les ordres militaires 
avec les fig. de leurs habits, armes et de- 
vises, par Schoonebeck, 2° partie, fig. 90, 
Amsterdam, 1699, 2 v. p. in-8°.) | 

11 y avait un autre ordre de l’Hermine, 
qu’il ne faut pas confondre avec celui de 
Bretagne, et où les dames n'étaient pas 
admises. Il fut constitué en 1461 par Fer- 
dinand Ier, roi de Naples, en mémoire du 
pardon qu’il accorda à son beau-frère, 
Marino-Marzanno, qui avait voulu l'as- 
sassiner. La blancheur de l’hermine était 
l'emblème de l’absolution du crime. L'or- 
dre était sous la règle de saint Basile et 
avait pour devise : malo mori quam fæ- 
dari, La décoration était une hermine en 
or suspendue à une chaîne de même mé- 
tal. Le premier chevalier de l'Hermine 
reçu par le roi de Sicile fut Marino-Mar- 


zano, comte de Montalto, duc de Sessa et 


de Squelaci, après le pardon des machi- 
nations formées contre le monarque. 
Pierre de Dreux est le premier duc de 
Bretagne qui ait fait mettre à son écu des 
armoiries consistant dans un échiqueté et 
dans un quartier d’hermine pour rt 


Trois têtes de lion (XXXII, 202). — Les 
armes dont le texte est donné dans cette 
question appartiendraient, suivant plu- 
sieurs auteurs, à la maison des Tailfumyr, 
comtes de Saint-Maixent, originaire de 
Lorraine, anoblie en 1597, et encore re- 
présentée de nos jours. Toutefois, il existe 
quelques variantes dans la description du 


: blason. Tandis que l'ex-libris signalé 


par notre collègue porte les têtes de lion 
d'argent et placées entre deux cotices, 
d’autres héraldistes mettent les têtes de 
lion d’or et les indiquent comme posées 
entre deux fasces d'argent. Du reste, ces 
légères différences, très communes en 
blason, ne sauraient détruire en rien l’at- 
tribution des armoiries ci-dessus à la fa- 
mille de Tailfumyr sur laquelle, pour le 
surplus, nous ne possédons pas d’autres 
renseignements. ComTE DE BUREY. 
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L'an 2440 (XXXII, 203). — L'auteur de 
l'ouvrage intitulé : L'an 2440, rêve s'ilen 


— 


fut jamais (Première édition 1770), est : 


Louis Sébastien Mercier, député à la 
Convention nationale et au Conseil des 
Cinq-Cents, membre de l’Institut (1740- 
1814). 

Le 3e vol. de cet ouvrage (édition de 
1795) contient la liste de tout ce que Mer- 
cier a écrit jusqu’à cette époque. 

A. DiEUAIDE. 


Bibliothèque d'un Intermédiairiste 
(XXXII, 204). — Le collaborateur I. au- 
rait dû commencer par nous dire tout d’a- 
bord ce qu’il entend par un intermédiai- 
riste. Pour nous, ce qualificatif ne saurait 
s’appliquer qu’à celui ou ceux qui ont la 
direction d’un travail dans le genre de 
l'Intermédiaire des chercheurs et curieux 
et auxquels incombe la tâche de répondre 
aux mille questions de leurs lecteurs ou 
abonnés, 

La bibliothèque d’un /ntermédiairiste 
ainsi défini doit renfermer tous les dic- 
tionnaires, répertoires, index connus, et 
cinquante mille, cent mille, deux cent 
mille volumes relatifs aux belles-lettres, 
à l’histoire, aux arts; et, muni de tous ces 
outils,un bon:intermédiairiste n’arriverait 
pas toujours à répondre à la moitié des 
questions qui lui seraient soumises. 

| UN LisEUR. 


Prieuré du Val Dieu (XXXII, 205). — 
Au XVIIIe siècle, il existait une char- 
treuse, une abbaye et un prieuré portant 
le nom de Val-Dieu. 

Chartreuse de Val-Dieu, dans la Nor- 
mandie, diocèse de Séez, proche la forêt 
de Reno. 

Abbaye de Val-Dieu. dans la Champa- 
gne, diocèse de Reims, à l'embouchure de 
la Semoy dans la Meuse. 

Prieuré de Val-Dieu, à cinq kilomètres 
de Sezanne (Marne). | 

Dans le voyage littéraire de D. Mar- 
tenne et de D. Durand, tome Il, 1l est 
question de l'abbaye de Val-Dieu, entre 
Maestricht, Liège et Aix-la-Chapelle. 

A. DŒvuaDE. 


Plan de Beaune (XXXII, 205). — L’ou- 
vrage de Nicolas de Fer ne comprend que 
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des villes fortifiées; il aurait certainement 
parlé du château de Beaune, qui passait, 
sous Henri IV, pour le meilleur dela pro- 
vince de Bourgogne; mais on sait qu'il 
fut démantelé après la révolte du maré- 
chal de Biron. 

Belleforest (1575) a fait : Le vray por- 
traict de la ville de Baulne, in-folio dou- 
ble. 

Merian en a donné un plan en 1660, 
petit in-folio double. | 

J. Peeters, la même année, en a fait la 
vue, in-f. obl. 

L'abbé Gandelot a mis un autre plan 
dans son ouvrage : Histoire de la ville de 
Baune. Dijon, 1772, in-4. 

Je possède deux vues du château de 
Beaune, prises sur le rempart, hors la 
ville (Dessinateur : Lallemand, graveur : 
Née). A. DIEUAILDE. 


ss ve 


Quatremandiants ou mendiants (XXXII, 
233).— Voir l'Intermédiaire XI, 136, 187, 
244, 301, 461. Cette expression, qui dést- 
gne les quatre fruits secs, se rapportait 
par à peu près à la couleur des robes des 
quatre ordres mendiants, Jacobins, Fran- 
ciscains, Augustins, Carmes. 

PATCHOUNA. 


— Même réponse de : MM. T. Pavor, 
Emize NiGuET, VILLEFREGON, PicaRp, 
ABSTÈME. 


Alter ego (XXXII, 233). — L'expression 
Alter ego, pour désigner un ami, est 
peut-être de Sénèque, maïs c’est la tra- 
duction de : « Un ami est un autre nous- 
mème », pensée qu'ilreconnaît appartenir 
à un ancien (dixit quidam). Celui qu'il ne 
nomme pas serait, d’après M. Quitard, le 
fondateur du stoïcisme, Zénon (360-263). 

T. Pavor. 


Vendeur de vanne (XXXII, 234). — On 
donne le nom de vanne aux ordures et 
aux poussières qui se dégagent du blé par 
le vannage. Si c’est là, comme j'ai lieu de 
le croire, le mot dont s’est servi Homodei 
dans la Vie parisienne, il n’est guère ai- 
mable pour les confrères qui écoulent 
leur prose par l'organe enchanteur des 
pâles camelots. PATcHOUNA, 


— Deux hypothèses : il faut peut-être 
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attribuer ici à vanne le même sens qu'à 
yanneau qui, d'après M. Coffignon, dési- 
gne, dans le langage des camelots, l’ar- 
ticle sacrifié, vendu à perte. D'autre part, 
en Normandie, un vendeur de vanne est 
le marchand de coquilles de Saint-Jac- 
ques. Appliqué à des journaux, le mot 
peut donc signifier soit une non-va!eur, 
soit un tas de coquilles... d’imprimerie, 

T. Pavor. 


Société des bonnes études (XXXII, 236). 
— Elle fut formée en 1823, à Paris, et 
s'installa alors au n° 11 de la rue des 
Fossés Saint-Jacques. Elle avait pour but 
de procurer à des jeunes gens sérieux, à 
des étudiants, un lieu de réunion pour 
discuter des questions littéraires, juri- 
diques, philosophiques, historiques... Ses 
présidents furent successivement Mathieu 
de Montmorency, le duc de Rivière, le 
baron de Damas, le duc de Doudeau- 
ville. Ses séances furent très suivies, très 
animées, très intéressantes. Elle comptait 
environ 500 membres; la cotisation était 
de 25 francs. Elle cessa d'exister après 
1830. — M. G. L. trouvera les détails les 
plus circonstanciés et les plus exacts sur 
la Société des bonnes études (qu’il ne faut 
pas confondre avec la Société des bonnes 
lettres, du même temps) dans le livre de 
M. Geoffroy de Grandmaison : La Con- 
GRÉGATION, qui contient toute l’histoire de 
ces œuvres de la Restauration établie sur 
des documents inédits. 

J'ajoute que c’est le Père Lecanuet, de 
l’Oratoire, qui a publié: Berryer, sa vie, 
ses œuvres, et non M. Lecanuel, 

PHILIPPE, 


Servante d’un saint (XXXII, 238), — 
La situation de la personne citée par 
M. le capitaine Harau est excessivement 
Commune au moyen-âge. 

On en trouve des traces partout. Voir 
notamment, à la Bibliothèque nationale 
à Paris : Chartes et diplômes, manuscrits 
T, XVIII, p. 118 et XXXVI p. 221; et, 
Pour la facilité de mon compatriote, aux 
archives de l’État, à Gand : fonds de l’ab- 
baye de Saint-Pierre de Blandain ; à Mons: 
Section de l’abbaye de Saint-Ghislain. 

J'engage M. Harau, en sa qualité de 
folkloriste, à faire des recherches sur les 
Sainteurs de Saint-Pierre de Louvain. 

 EDME DE LAURME. 
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Le récit d'un Essénien sur la mort de 
Jésus (XXXII, 238). — Voir un appendice 
à la Philosophie de la raison pure, par 
Schæbel (Germer Baïllière, 1865). Schæ- 
bel semble admettre que Jésus pourrait 
bien n'être pas mort sur la croix. 

Un ouvrage assez bizarre, Jésus de Na- 
zareth, par P. de Régla (docteur X...), dé- 
veloppe le même thème que le récit de 
l'Essénien dont il est parlé dans l’Znter- 
médiaire, à quelques variantes près. 

M. Régla insinue que Jésus vécut en- 
core longtemps après... la résurrection, 
et promet de dire un jour ce qu’il est de- 
venu. Il estbien difficile de savoir au juste, 
à cette distance, et en l’absence de docu- 
ments incontestables, comment les choses 
se sont passées, Peut-être le Récit de l’'Es- 
sénien n'est-il qu’une supercherie, un 
apocryphe comme il en foisonne dans la 
littérature chrétienne du premier siècle. 
VANVINCQ-RENIEZ 


La mythologie comparée (XXXII, 240). 
— Girard de Riaille est loin d’être un in- 
connu : il est directeur, avec Julien Vin- 
son, de la Revue de linguistique. 

Le second volume de la Mythologie 
comparee n'a pas encore paru. 

Mon confrère Ln. G... sait sans doute 
que Girard de Riaille signait autrefois ses 
ouvrages sous le nom baroque de Stepha- 
nowitch (Dmitri). A. DIEUAIDE. 


De Beauffres ou de Bauffres (Famille 
(XXXII, 240). — La famille de Bauffres 
porte : « D’azur à trois quintefeuilles 
d'argent. » Elle paraît être originaire de 
Picardie, et fixée en Normandie depuis 
le XVIIe siècle. Avant 1789, elle eut à 
Verneuil (alors du grand bailliage d’Alen- 
çon, aujourd’hui dans l’Eure) deux lieu- 
tenants-généraux de police : Mathurin et 
Nicolas de Bauffres. Elle possédait aussi 
près de Laigle, le domaine de Rouvray,et 
celui de Beaumarchais, dans le pays de 
Dreux. Je ne la trouve mentionnée dans 
aucune maintenue de la noblesse nor- 
mande. Elle est représentée aujourd’hui 
par MM. Georges et Aimar de Bauffres 
(branche aînée), et M. Gontran de Bauf- 
fres, marié à mademoiselle de Bellengre- 
ville, qui habite la Seine-Inférieure, et sa 
sœur, madame des Pomares, qui habite 
Verneuil, et sur l’hôtel de laquelle on peut 
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lire le blason que j'ai indiqué plus haut. 
GEOFFROY DE GRANDMAISON 


La tapisserie de Bayeux ronferme-t-elle 
des emblèmes héraldiques? (XXXII, 241.) 
— La célèbre tapisserie a été bien des 
fois gravée ou photographiée; notre con- 
frère trouvera la liste de ces reproduc- 
tions dans le Répertoire des sources his- 
toriques du moyen âge, d'Ulysse Cheva- 
lier, Topo-bibliographie, col. 330. 

S'il veut en parcourir l’une ou l'autre, il 
pourra facilement se convaincre que les 
véritables armoiries étaient encore incon- 
nues à la fin du XIe siècle. Les emblèmes, 
très peu variés d’ailleurs, qui figurent sur 
les boucliers, offrent néanmoins un cer- 
tain nombre de types se rapprochant des 
besants, de l’émanche, de la croix simple, 
de la croix pattée et du sautoir. Les ani- 
maux fantastiques y sont en assez grand 
nombre, mais on sait que ce genre de 
figures a toujours été fort rare dans l’hé- 
raldique française. ,L. De LEsDaIn. 


Sommeil (XXXII, 242). — Quand nous 
dormons, aucun de nos sens n’est plusen 
rapport avec le monde extérieur. Alors, 
on peut définir ainsi le sommeil : Cessa- 
tion temporaire de la vie de relation. 

T. Pavor. 


— La meilleure définition physiolo- 
gique, c’est beaucoup demander; on peut 
le définir une intoxication périodique du 
cerveau, quand ce n’est pas une conges- 
tion cérébrale passagère, comme il arrive 
après le repas. Lorus-Sanis. 


Ailes des anges (XXXII, 243). — Les 
génies du paganisme, esprits bienfaisants 
auxquels on attribuait à peu près les fonc- 
tions d’anges gardiens, étaient représen- 
tés avec une paire d'ailes, que les ima- 
giers chrétiens se sont empressés de faire 
passer dansleur iconographie. Picaro. 


Faculté de médecine en Ghampague au 
XVIIIe siècle (XXXII, 243). — Il n’exis- 
tait pas de Faculté de médecine en Cham- 
pagne au XVIIIe siècle ; la plus rappro- 
chée était celle de Paris. 


— me... 


Em pme es... 
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On enseignait la médecine à Paris’ 
Montpellier, Orléans, Valence, Angers, 
Besançon, Poitiers, Cahors, Caen, Nantes. 
Bourges, Bordeaux, Reims, Douai, Pau 
et Nancy. A. DIEUAIDE. 


De la trempe de l'airain appliquée aux 
armes de guerre (XXXIT, 244). — L'in- 
géaieur Philon de Byzance, qui a écrit, 
vers l’an 200 avant notre ère, un Traité 
de construction des machines de guerre, 
dont le texte grec fut imprimé par Thé- 
venot en 1693 dans les Veterum mathe- 
maticorum opera, dit que Ctesibius d’A- 
lexandrie essaya de remplacer dans ses 
machines l'ancien moteur, dû à des ten- 
dons d’animaux soumis à la torsion, par 
des lances de bronze élastique. 

Le bronze employé à cet usage se pré- 
parait en alliant une mine (436 gram- 
mes, 30) de cuivre rouge à trois drach- 
mes (14 grammes) d’étain : on battait en- 
suite le métal pendant longtemps et à 
très petits coups sur des rouleaux de 
bois, de façon à ne durcir que la surface 
en conservant à l’intérieur sa densité na- 
turelle. C’était ainsi, ajoute Philon, que 
les Celtes et les Espagnols donnaient à 
leurs épées cette élasticité qui les a ren- 
dues si fameuses. Un sait que les lames 
de Tolède sont encore fabriquées avec 
une âme de fer doux, recouverte d’acier 
trempé. | 

Le bronze des cymbales et des tamtams 
serait, paraît-il, préparé suivant la mé- 
thode indiquée par Philon, 

ALBERT DE RocHas. 


De l'usage du beurre pendant le carème 
(XXXII, 246). — Le jeûne ne consiste pas 
seulement à s’abstenir de la chair de cer- 
tains animaux, mais encore des œufs et 
du laitage, parce qu’ils tirent leur origine 
de la chair et qu’ils sont très nutritifs. Il 
faut entendre par « laitage, » non seule- 
ment le lait, mais aussi ce qui vientdu lait, 
ce qui se fait avec le lait, comme beurre, 
crème, fromage. De droit commun, il 
n’est pas permis de se nourrir en Carême 
d'œufs ni de laitage, même les jours où 
l’on ne jeûne pas, c’est-à-dire les diman- 
ches; et le pape Alexandre VII a con- 
damné la proposition suivante : il n’est 
pas évident que la coutume de ne point 
manger en Carême d’œufs ni de laitage 
oblige en conscience. Mais, depuis plu- 
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sieurs siècles, comme le prouve la charte 
dont M. Paul Pinson nous donne un ex- 
trait, les évêques, proprio motu, ou le 
plus souvent moyennant des aumônes, 
des dons, etc., donnaient de larges dis- 
penses. | 

« À côté du grand portail de la cathé- 
drale de Rouen, à main droite, est une 
fort belle tour, percée à jour, haute de 
deux cent trente pieds. Cette tour s’ap- 
pelle la Tour de Beurre, parce qu'elle a 
été bâtie des deniers qui furent donnés 
pour la permission d’user de beurre et de 
lait en Carême, que le pape Innocent VIII 
leur octroya, sur les instantes prières du 
cardinal Guillaume d’Estouteville, ar- 
chevêque de Rouen, à condition qu'ils 
feraient quelques dons à l’église de Rouen. 
De sorte que ce n’est que depuis environ 
trois cent trente ans qu’on use de beurre 
et de lait dans cette ville pendant le Ca- 
rême. » Ainsi s'exprime Moléon (Le Brun 
des Maretes), dansses Voyages liturgiques 
de France, ou recherches faites en di- 
verses villes du royaume (Paris, F1. De- 
laulne, 1718, in-80). Il ajoute : « On n’y 
en use encore aujourd’hui qu’en vertu de 
cette même dispense, qu’on publie au 
prône des messes paroissiales, à condi- 
tion que chaque chef de famille donnera 
cinq deniers à la fabrique de l’église ca- 
thédrale ; à cette dispense, l'archevêque 
ajoute celle de manger du fromage, et l’on 
publie l’une et l’autre le dimanche de la 
Quinquagésime. Il arriva qu’une année, 
monseigneur ayant oublié d'envoyer assez 
tôt la dispense pour le fromage, on n’osa 
en manger pendant les quatre premiers 
jours, jusqu’au premier dimanche de Ca- 
rême qu'elle fut publiée. »  LEcNaM. 


— Îlestimpossible de répondreà M. Paul 
Pinson d’une façon exacte. Rien n'est 
moins fixe que les règles de détail dans 
les questions d’abstinence et de jeûne; sui- 
vant les diocèses, il y a des prescriptions 
différentes. D'une façon générale, là où 
on fait la cuisine au beurre, la graisse est 
interdite, alors qu’elle est autorisée dans 
les régions méridionales de la France. En 
principe, l’assaisonnement devait être à 
l'huile (certains ordres religieux obser- 
vent encore cette prescription), et peu à 
peu, mais sans date fixe, l’Ordinaire a 
permis l’usage du beurre ou dela graisse, 

ORoOEL. 


— La règle du jeûne, toujours en vi- 


gueur, au moins en principe, interdit non | 
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466 —— 


seulement l’usage d'aliments gras, mais 
encore de beurre, de laitage et d'œufs 
pendant le Carême, même les dimanches. 

Je me hâte d'ajouter qu’en vertu de 
pouvoirs variables avec les époques, avec 
les diocèses et avec les évêques qui les 
réclament du pape, il est accordé des dis- 
penses très étendues qui atténuent nota- 
blement les rigueurs primitives du Ca- 
rême, sans compter lesdispenses accordées 
individuellement. 

Ainsi, à Paris, comme on peut le cons- 
tater en consultant le dispositif du man- 
dement de Carême affiché à la porte de 
chaque paroisse, l'usage du beurre n'est 
interdit qu’à la collation du vendredi- 
saint. A. E. 


Est-il juste, régulier, légal, qu'un 
membre d'une famille, qui n'est pas le 
seul et dernier représentant du nom, 
puisse transmettre, par voie d'adoption, 
à une personne quelconque, un nom dont 
il n'est pas seul propriétaire? (XXXII, 
272.) — Non, il n'est ni juste, ni légal 
qu’un membre d'une famille, qui n’est pas 
seul et unique représentant de son nom, le 
transmette à qui que ce soit, même par 
adoption. Les autres membres de la famille 
ont le droit de protester, et je ne crois pas 
qu'on puisse passer outre. C'est, du reste, 
la jurisprudence du Conseil d'Etat. Mais 
en admettant que l’on puisse transmettre 
ainsi le nom, il est manifestement impos- 
sible de transmettre letitre, à moins d'une 
collation du chef de l'Etat. Ainsi l’adopté 
dont il est question peut s’appeler de la 
Monneraye, de la Bourdonnaye, Montluc, 
mais non comte de la Monneraye de la 
Bourdonnaye, Montluc. Le gouvernement 
actuel ne donne pas de titre, et l'ordon- 
nance de Louis XVIII, qui régit la matière 
et qui n’a pas été abrogée, ne permettrait 
qu'aux fils aînés de pairs de France de 
porter le titre inférieur à -celui de leur 
auteur. En fait, le chef de la famille a seul 
le droit de s’intituler duc, marquis ou 
comte; les autres titres peuvent et doi- 
vent être refusés à l’état civil. 

LE BARON DU PARAvIS. 


— Pour notre humble part, car je parle 
au nom de plusieurs confrères, nous pen- 
sons que cela peut être légal, car, hélas! 
la légalité couvre parfois bien des usur- 
pations, mais nous ne pouvons trouver 
que cela soit Juste et délicat vis à vis des 
autres membres d’une famille, avec les- 
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quels on établit, par suite de cette trans- 
mission de nom, une confusion qui les 
blesse et qui les lèse, mais qui, à vrai dire, 
estencore plus préjudiciable à celui qu’on 
a voulu favoriser par l’adjonction d'un 
nom meilleur que le sien. 

Nous ne pouvons comprendre en effet 
quel avantage, ni surtout quel agrément 
on trouve à porter un nom dans les con- 
ditions qui ont été rappelées à propos de 
MM. T. de C. T. et autres dans le même 
cas. On ne peut parler d’eux sans que des 
voixne s'élèvent pourprotester : Ce ne sont 
pas les vrais, ce ne sont pas les bons! etc. 
Et l’opinion publique, qui voit en eux, 
quoi qu'ils fassent, des geais parés des plu- 
mes du paon, ne les considère même pas 
autant que s’ils ne portaient que le nom 
honorable et modeste de leurs ascendants 
paternels. CoNFRÈRE OCTAVE. 


Une vieille chanson sur les canards 
(XXXII, 273). — Extrait du Musée de la 
conversation, par M. Roger Alexandre 
(1892, p. 45 et suiv.) : 

« Les canards l’ont bien passée ». Cha- 
cun se souvient de l’air sur lequel ce re- 
frain se chantait dans le Pont-cassé, une 
des pièces les plus classiques du théâtre 
des Ombres chinoises. Nous transcrivons 
ce fragment de la scène II d’après Feu 
Séraphin, Histoire de ce spectacle depuis 
son origine jusqu’à sa disparition (Lyon, 
Scheuring, 1875) : 


LE VOYAGEUR. 


Hé donc, c’est moi, mon pétit bonhomme. 
Pourrais-tu me dire si la rivière elle est pro- 
fonde ? 


LE PETIT GAS. 


Les cailloux touchent à la terre, 
Lire lire laire! 

Les cailloux touchent à la terre, 
Lire lon pha. 


LE VOYAGEUR. 
Eh! troun de l'air, je le sais bien... Dis-moi 
donc, mon pétit, si je pourrais passer l’eau f 
LE PETIT GAS. 
Tiens, cette bêtise! Pourquoi ne la passe- 
riez-vous pas ? 


Les canards l’ont bien passée, 
Lire lire laire! 

Les canards l'ont bien passée, 
Lire lon pha! 


« Qu'on nous permette d'entrer dans 
quelques détails sur l’origine de cette pe- 
tite pièce. Si enfantine qu’elle soit, nous 
allons voir qu’elle mérite de fixer un mo- 
ment notre attention comme renfermant 
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de curieux débris de notre ancienne litté- 
rature populaire. L’auteur anonyme de 
Feu Séraphin nous signale (p. 34), dans 
un recueil de Chansons ambiguës, publié 
par la veuve Oudot en 1718, un fabliau 
intitulé le Prince et le Berger, où l’on 
remarque le dialogue suivant : 


LE PRINCE. 
Peut-on passer la rivière à gué? 


LE BERGER, 


Les canards l'ont bien passée. 
O lirontla, lirondère, 
O lirontla, lirondé.… 


— Berger, où va ce chemin-là ? 
— Îl ne va ni il ne bouge. 
O lironfla, etc. 


— Berger, vend-on du vin dans ce cabaret? 
— Croyez-vous qu’on le donne Etc. 


«a Selon MM. de Manne et Ménétrier 
(Galerie historique de la troupe de Nico- 
let, Lyon, 1869, p. 57), l’auteur du Pont- 
cassé serait Louis-François Archambault, 
dit Dorvigny (1742-1812), qui créa ou 
exploita avec succès plusieurs types po- 
pulaires, tels que le célèbre Janot, Jo- 
crisse, et le père Duchesne, lhorrible 
marchand de fourneaux dont le nom servit 
de titre au journal d'Hébert. 

« L'auteur de Feu Séraphin cite le 
Pont-cassé (qui s'appela d’abord le Pont- 
rompu) parmi les œuvres de Guillemain 
(p. 24), mais il se rectifie lui-même, deux 
pages plus loin, en émettant l’idée que 
Dorvigny s’est inspiré du vieux fabliau. 

« Dans les Spectacles des foires et des 
boulevards de Paris pour 1776, nous li- 
sons (p. 117) qu’un sieur Ambroise diri- 
geait, dès 1775, le Théâtre des Récréations 
de la Chine. Il y montrait des ombres 
chinoises, spectacle dont il se prétendait 
l'inventeur, mais qui était déjà connu de- 
puis longtemps en Allemagne, ainsi que 
nous l’apprend Grimm dans sa Corres- 
pondance littéraire (août 1770). 


« Je me souviens, écrivait celui-ci, d’avoir 
été singulièrement émerveillé, dans mon en- 
fance, par le noble jeu appelé schattensfiel en 
allemand, représenté par des comédiens am- 
bulants avec beaucoup de succès. 

« On vient, ajoute Grimm après avoir donné 
une exacte description de ce jeu, d'imprimer 
l'Heureuse Pêche, comédie pour les ombres, 
à scènes changeantes; le titre nous apprend 

ue cette pièce a été jouée en société vers la 
fn de l’année 1767 : c’est l’époque de l’inven- 
tion du genre en France. » 


« Au mois de juin 1776, le même Am- 
broise alla donner des représentations à 
Londres, et parmi les pièces qu'il y joua 
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et dont le recueil cité ‘plus haut (année 
1778) donre la description, il est facile de 
reconnaître le Pont-cassé (p. 188) : 


« 5° Un pont, dont une arche est démolie, 
avec des ouvriers occupés à la réparer. Un 
voyageur arrive au pont et demande par où il 
peut passer. Les ouvriers se moquent de lui 
et lui répondent par un couplet. Le voyageur 
découvre un petit bateau, il se met dedans, 
rame, et, lorsqu'il est à la moitié du pont, il 
donne des coups de canne aux ouvriers. » 


— Réponse identique : Maurice C. Pé- 
RIER, PENGUILLOU. 


— Voyezd’ailleursl’Intermédiaire, XIV, 
386, 443, 472, 534 et 752. 


Quel est l'auteur de la chanson pois- 
sarde ci-dessous, et en connaîft-on 16e 
texte complet? (XXXII, 274.) — Voici la 
chanson demandée : 


LES PETITS COMMERCES D'’UNE FILLE 
HONNETE 


Air : Rendey-moi mon écuelle de bois. 
I 


À peine avions-je atteint nos quinze ans, 
Que l’on nous fit boug'tière ; 

J'vendions des bouquets dans le printems 
Tout’ la journé z’entière. 

C'commerce déplut à mon amant, 

Et ma foi n'était pas sans causes : 

Quand on offre ses fleurs au passant, 
Comment garder ses roses ? 


IT 


Cherchant z’un commerce plus certain, 
Pour vendre du laitage, 
J'aillions nous étaler 1’ matin 
Dans l’chemin du pessage : 
Su not’ lait z'un chachun gendarmé 
Se disait, tout en nous j'tant la pierre : 
« On voit ben que l’on a recrêmé 
« Le lait de la laitière. » 


III 


Après ça j’ons vendu du poisson 
Quand j’avions des carêmes, 
Les pêcheux m'apportiont sans facon 
Les marchandises eux-mêmes : 
Mais, m’trouvant moins d’effet que d’babil, 
D’m’en fournir aujourd’hui ca l’zempêche : 
D'’puis q’j'ons donné du poisson d’avril, 
C’n'est plus pour nous qu’on pêche. 


IV 


J’ons encore changé d’profession, 
Et, sans besoin d’enseignes, 
J’annoncions des marrons de Lyon, 
En vendant des châtaignes; 
Mais j'ons vu que l’on passe en effet 
Pour un’ fille qui tombe des nues, 
Quand le p'tit commerce que l’on fait 
Se fait au coin des rues. 
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V 
Dans c'monde enfin chacun fait c’qui peut, 
Et souvent je m'promène 
En criant ? V'là l’plaisir; qu'’est-c’ qu’en 
| [veut ? 
Et jamais je n’étrenne : 
D’gagner queq” sous fillett’ a l’désirs 
Par malheur c’est qu’all’ n’veut pas enten- 
[dre 
Que l’moyen d’dégoûter du plaisir 
C'est de vouloir le vendre. 


VI 


D’puis q’la barque commence à donner 

Je m'sis fait z'écailière; 
J’vois q’partout z’on m'attend pour dîner, 

2? ? 7 . 

Et j'avou”’ qu’j’en sis fière : 

Mais c'qui m’fâch’ c’est qu'on est fill’ d’hon- 
[neur 

Et q’chacun porte atteinte à mes titres, 
En assurant que j'ouvre mon cœur 

Plus souvent que mes huîtres. 


E. SAVOUREAU. 


Un vers de Voltaire (XXXII, 274). — 
Le vers en question se trouve dans l'Epi- 
tre CI à Horace, 1771. Haïm Boucris. 


Madame Pataclin (XXXII, 274). — On 
lit dans les Mémoires de Mathieu Marais, 
à la date du 29 mai 1725 (édition donnée 
par M. de Lescure. Paris, Firmin Didot, 
1864, 3° volume, p. 188) : 


ls ont donné, à la cour, le nom de madame 
Pataclin à la maréchale de Boufflers, dame 
d'honneur de la reine, qui est à la tête de 
toutes ces dames du palais, dont la plupart 
sont très décriées et de véritables g.... de cour. 
Madame Pataclin est la supérieure de l’Hôpi- 
tal général, où on renferme les filles de mau- 
vaise vie. 


L’allusion est transparente, et l’auteur 
de la chanson dont notre confrère Lec- 
nam cite un couplet, a voulu dire que 
Law mènerait tout le monde à l'hôpital. 

N. MEUNIER-PouTHoT. 


— Je rectifie les vers cités par mon col- 
lègue Lecnam : 


D’Argenson, dans la finance, 
S’est comporté comme un fou. 
Il faut à présent, en France, 
Ün esprit bien plus filou. 
Monsieur Law a pris sa place : 
Il nous mènera bon train 
Dans un carosse sans glace 
De madame Pantaclin. 


Le carosse sans glace était la charette 
pour mener à l'hôpital général dont ma- 
dame Pantaclin était la supérieure. 

La chanson se chantait sur l’air de : 


Ton humeur est, Catherine. 
A. DIEUAIDE. 
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— Même réponse : L. DE LESDAIN. 


Dickens (XXXII, 281). — La Revue 
Britannique, de 1837 à 1873, a publié une 
soixantaine d'articles sur Charles Dic- 
kens, entre autres : Mes souvenirs d’éco- 
lier (1850); Mon oncle à Londres et ma 
tante à Paris (1852), etc. 

L’ADMINISTRATEUR DE LA REVUE. 


— M. G. G..., connaît-il l'existence du 
volume : l’Inimitable Boz, étude sur Dic- 
kens, par Robert du Pontavice de Heussey, 
400 pages, édité par Quantin, 1889? 

En tête du volume est une liste de 
quatorze ouvrages à consulter — treize 
sont en anglais, il est vrai — le qua- 
torzième est l'Histoire de la littérature 
anglaise, par Taine. Dr Guèpe. 


Le sonnet d’Arvers (XXXII, 313). — Je 
crois que l’Intermédiaire s’écarterait de 
son but s'il était fréquemment appelé à 
reproduire des textes qui ont une noto- 
riété bien établie. Le sonnet d’Arvers a 
donné lieu, dans notre recueil (en 1874, 
vol. VII, et en 1887, vol. XX), à la ques- 
tion de savoir quelle était l’inconnue à 
laquelle il s’adressait, Tout porte à pen- 
ser qu'il avait été inspiré par la fille de 
Charles Nodier, devenue depuis madame 
Ménessier. On le trouve dans l’Antho- 
logie des poètes du XIX° siècle, publiée 
par Alphonse Lemerre. Pour répondre 
au désir exprimé par M. Philippe dans le 


numéro du 30 septembre, nous le don-. 


nons ci-après dans son intégrité. 


UN SECRET 


Mon âme a son secret, ma vie a son mystère : 
Un amour éternel en un moment conçu. 
Le mal est sans espoir, aussi j'ai dû le taire, 
Et celle qui l’a fait n’en a jamais rien su. 


Hélas ! j'aurai passé près d’elle inaperçu, 

Toujours à ses côtés et toujours solitaire; 

Et j'aurai jusqu’au bout fait mon temps sur Îa 
[terre, 

N'osant rien demander et n'ayant rien reçu. 


Pour elle, quoique Dieu l’ait faite douce et 
[tendre, 
Elle suit son chemin, distraite, et sans en- 
[tendre 
Ce murmure d'amour élevé sur ses pas. 


A l’austère devoir pieusement fidèle, 
Elle dira, lisant ces vers tout remplis d’elle : 
« Quelle est donc cette femme?» et ne com- 
{prendra pas. 
Ce sonnet a été inséré dans l’unique 
volume de vers publié par Félix Arvers, 
sous le titre de : Mes heures perdues 
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(1833 et réédité en 1878, avec une préface 
de Banville). AL. Pic. 


— Mêmeréponse: BooxkworM,T. Pavor, 
L .VANVINCQ, DE SWARTE, SENSIM, E. G., 
P. TIQuET, Haïm B., FEU ARVERS, ALIx. 


— On peut le lire : 

1° Dans les Poètes français (recueil 
des chefs-d'œuvre de la poésie française, 
publié sous la direction d’'Eugène Cripet, 
Hachette, 1863), t. IV, p. 695, avec une 
notice de Ch. Asselineau ; 

2° Dans le Dictionnaire universel des 
littérateurs, de Vapereau, p. 155; 

30 Dans les Souvenirs poétiques de 
l’école romantique, par Edouard Fournier 
(Laplace Sanchez et Ce, 1880), p. 16, 
avec une notice également. 

On peut encore consulter, sur Félix 
Arvers, un article de H. Blaze de Bury, 
dans la Revue des Deux-Mondes, du 
1er février 1883, et surtout une précieuse 
plaquette de Charles Glineh (Reims, Mi- 
chaud, libraire, et Paris, Rouquette, li- 
braire, 1886). L. De Letris. 


— En voici une parodie qui amusera 
peut-être notre collègue Philippe, et tous 
nos confrères avec lui. Elle a été inspirée 
par le récent voyage du roi des Belges en 
France à l’un des plus spirituels avocats 
du barreau de Bruxelles, — bah! nom- 
mons-le, on est indiscret dans la maison, 
— M. Georges Garnier, et a paru dans le 
Petit Bleu, ce charmant quotidien dont 
l’Intermédiaire a fait l’histoire lors de 
son enquête sur les journaux illustrés, 


Léopold est muet; son âme a son mystère, 
Le secret d’un long plan depuis longtemps 
Conçu, 
Maïs il a jugé bon jusqu'ici de se taire, 
Les plus forts reporters n’en ont encore rien 
[su. 


Il traverse Paris, par chacun aperçu, 

Révant toujours à la politique étrangère, 
Promenant à grands pas son projet solitaire, 
N’osant rien demander et n’ayant rien reçu. 


La France, par nature, étant aimable et tendre, 
Le regarde passer. Partout on peut entendre 
Un murmure flatteur élevé sous ses pas. 


Mais, le voyant rester renfermé, clos, rebelle, 

Elle dit, respectant cette énigme cruelle : 

« Quel est donc ce mystère? » et ne le com- 
[prend pas. 
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QUESTIONS 


La lettre R. — A propos du dramatique 
épisode de Laocoon, Virgile a écrit dans 
l’'Enéide (livre Il): 

Horresca referens, immensis orbibus an- 
gues. 


Les scoliastes, dit Desfontaines (1685- 
1745), dans sa traduction de Virgile 
(Paris, 1743, 4 v.), remarquent comme 
une beauté les quatre r qu’ontrouve dans 
horresco referens, Ils l’appellent littera 
canina et ils prétendent qu’ainsi redou- 
blée elle sert beaucoup à exprimer J'hor- 
reur que cause un objet. La remarque, 
ajoute le traducteur du XVIIIe siècle, 
n'est pes frivole. Toutes les langues 
mettent des r dans les mots qui ont rap- 
port à la peur. En grec, oppuëu; en 
latin, horror, tremor; en italien, orroro, 
paurra; en anglais, horror, dread; en 
français, terreur, horreur, peur, fureur, 
frayeur, effroi, frémir, affreux, etc. De 
là peut-être le tonitru des latins, en fran- 
çais tonnerre, en grec fiporrr, en anglais 
thunder. Cette énumération me paraît loin 
d’être complète et s’il se trouve parmi les 
Intermédiairistes, un collaborateur par- 
tisan de la théorie de Guyot-Desfontaines, 
je lui demande de vouloir bien augmenter 
la liste des mots exprimant J’horreur avec 
la littera canina, 

EREUVA0. 


Vers équivoques. — Les auteurs les 
plus célèbres ont laissé tomber de leur 
plume des expressions comiques qu’ils 
n’ont pas toujours souhaitées. 

Ainsi, de Racine : 


Que tardez-vous?'partez en diligence. 
(Britannicus, acte V, scène 11). 


À ER UNS 
Je désirerais avoir d’autres exemples 
de ces petites inconséquences. 


Karz FLoOR. 


gs 


Croquer le marmot. — Quelle est l'ex- 
plication de ce terme? 
H. Sreu. 


Mari au triple talent. — On lit dans le 
41° fauteuil de Houssaye, p. 44: 
La jeune Indienne n’était pas une de ces 


femmes qui cherchent le mari au triple 
talent réalisé par Henri IV. 


Que signifie cette phrase? A quai fait. 
elle allusion? 
CHARLEC. 


Une gravure de Schenk. — Je possède 
uue gravure de Schenk qui me paraît 
ancienne. Elle représente un moine dans 
sa cellule flagellant une dame couchée 
sur ses genoux. En bas une légende en 
hollandais que je traduis: Le Révérend 
père frère Cornélis à Bruges. — «a Malgré 
les lettres et les prescriptions, je donne 
des fessées à mes dévotes. » 

L’instrument dont se sert le moine 
paraît être une queue de renard. Je ne 
connaissais pas l'usage de celle-ci comme 
instrument de discipline. 

Le moine dont il est question dans la 
légende doit être Cornélius Adriansen. 

Pratiquait-il vraiment les corrections 
manuelles comme on le lui a tant re- 
proché? 

Ma gravure confirmerait cette opinion; 
elle est de format in-40 et 4 peut-être 
servi à l’illustration d’un livre. | 

Je serais reconnaissant des renseigne- 
ments que l’on voudrait bien me donner. 

H. BouLer. 
XXXII. — 13 
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Henri Marlet, peintre et lithographe 
(1750-1846.) — Dans quels ouvrages trou- 
verait-on des détails sur sa vie et son 
œuvre peint et lithographié? 

A-t-il laissé des descendants ? 


F. L. À. H. M. 


Le monogramme VrA à retrouver. — 


Je possède une tête de buveur et fumeur 
flamand peinte sur verre à la manière des 
vitraux. Dans l’angle de gauche signature 
VrA. Que signifie ce monogramme? 


H. BouLer. 


Iconographie Cambronnienne. — Je 
connais plus de soixante portraits du 
général Cambronne, beaucoup le repré- 
sentent sur le champ de bataille de Wa- 
terloo. Toutes les légendes qui accom- 
pagnent ces portraits, portent la phrase 
célèbre : La garde meurt et nese rend pas. 

Y a-t-il des dessins, des gravures qui 
reproduisent en légende, non la phrase, 
mais le mot ou qui y font allusion? 


Un Vieux NANTAIS. 


Boilly. — Un de nos collaborateurs 
pourrait-il me donner la liste complète 
de l’œuvre de Boilly, la liste de ses 
tableaux reproduits par la gravure, soit 
en noir soit en couleurs. | 

H. BouLer. 


Sculptures religieuses Cu moyen-âge. — 
Il n’est pas rare de trouver dans des ca- 
thédrales gothiques, à Paris, à Bâle, à 
Fribourg, à Rouen, à Cologne, etc., des 
sculptures un peu lestes. Le sentiment de 
la pudeur n’existait en effet pas plus au 
moyen-âge que dans l'antiquité. Y a-t-il 
un livre reproduisant des suites de sculp- 
tures de cette époque et de ce caractère? 


O. Srris. 


Un roi de Rome. — Qu’y a-t-1l de vrai 
dans l’histoire suivante rapportée par les 
journaux de cette semaine : 


Le vrai roi de Rome vient, paraît-il, de 
mourir en Italie, à Arezzo. C'était, du moins 
la prétention d’un vieillard de cette ville qui 
se croyait le seul rejeton de Napoléon Îe. 
Moustache et barbe soigneusement rasées, il 


avait une vague ressemblance avec l'empe- 
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reur — la persuasion, peut-être! et il con- 
tait une machiavélique histoire de substitu- 
tion d'enfant, grâce à laquelle il aurait perdu 
le rang qu'il avait le droit d'occuper. 

En attendant toujours d'occuper la place 
qu'il ambitionnait, Napoleone, ré di Roma 
sacrificato — c'est le titre modeste qu'avait 

ris le vieillard, — exerçait l’'humble mais 
ucrative profession de cuisinier. 

En confectionnant des plats pour son 
maître, le pseudo-roi de Rome voyait peut- 
étre son père fabricant la polenta et il se 
consolait en songeant que tous les hasards et 
teutes les vicissitudes sont de ce monde. 


Est-ce en cffet un fils naturel de Napo- 
léon? Un fou suggestionné par une res- 
semblance fortuite ? Ou bien s’agit-il d’un 
simple canard? Nos confrères d’Italie 
pourront sans doute nous renseigner. 


Topo. 


Garde impériale de Napoiéon. — Quelle 
était la force numérique de ce fameux 
corps de troupes? Comme « the Qeen'’s 
Household Troops», consistait-1l en ca- 
valerie aussi bien qu’en infanterie ? — J'ai 
toujours cru que la garde qui avait fourni 
la charge désespérée de Waterloo, et de 
laquelle Victor Hugo dit : « L’histoire n’a 
rien de plus émouvant que cette agonie 
éclatant en acclamations », était compo- 
sée d’infanterie. » « Les hauts bonnets 
des grenadiers de la garde » semblent se 
rapporter à une description de soldats 
d'infanterie. De plus, Victor Hugo et 
Scott parlent de la disposition de la garde 
en « carrés » : « Quelques carrés de la 
garde » et : « Ils se divisèrent en carréset 
demeurèrent fermes ». De la cavalerie, je 
crois, ne pourrait se former en carrés. Ce- 
pendant, une partie de la garde devai 
consister en cavalerie, 


JONATHAN BOUCHIER. 
(Notes and queries.). 


Société des Francs Régénérés. — Quel- 
qu'un de nos collègues pourrait-1l don- 
ner des renseignements précis et circons- 
tancies sur cette association qui, à la fin 
de 1815, comprenait une bonne partie 
des représentants des plus grands noms 
de France ? 

H, B. D. 


Garde d'honneur et Gardes d'honneur. — 
M. A. Le Braz publiant, dans le Figaro 
du 25 septembre, des lettres inédites de 
Sainte-Beuve, parle de son protégé Lu- 
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zel, le folk-loriste breton bien connu et 
dit : «... Son père avait fait partie de la 
« garde d’honneur de Napoléon Ier. » 
Garde d'honneur? Où voit-on cela dans 
l’histoire militaire du temps? Il doit 
s'agir des Gardes d'honneur, régiments 
formés, après le désastre de Russie, 


avec des jeunes gens pouvant faire les 


frais d’un cheval équipé et d’un riche 
uniforme. Mais ces corps n’avaient pas 
le titre collectif de Garde d'honneur de 
l'empereur. 

À moins que M. Le Braz n'ait voulu 
parler d’une organisation éphémère telle 
que celle de la Garde d'honneur, qui sor- 


tit de Sedan au devant du Premier Con- 


sul, en 1803. Son chef se rendit fameux 
par sa réponse à Bonaparte, qui lui de- 
mandait le chiffre de son effectif : « Ci- 
toyen Premier Consul, nous sommes entre 
vingt-quatre et vingt-cinq. » 


CH. PILARO, 
De la Société des Gens de Lettres: 


La duchesse de Berry et le gendarme 
Acher, Hocher ou Igier? — Vers 1859, il 
y avait, à Saint-Brieuc, un commandant 
de gendarmerie appelé « Igier» et que 
l’on avait irrévérencieusement surnommé 
« l'Oie du Capitole », parce qu’à tort ou 
à raison il passait pour avoir dû son 
avancement à un heureux hasard. Il avait 
été, disait-on, l’un des deux gendarmes 
auxquels la duchesse de Berry, à Nantes, 
s'était vue obligée de se rendre, de peur 
d'être asphyxiée ou même brûlée vive, 
par un grand feu qu’ils avaient allumé, 
pour se réchauffer, dans la cheminée con- 
tiguë à la cachette où cette princesse se 
tenait avec quelques personnes de sa 
suite. Or, selon M. Nauray (Nouvelle 
Revue, année 1883, t. 22, p. 71), l’un des 
héros de l’aventure avait nom « Acher », 
tandis que M. Imbert de St-Amand (La 
captivité de la duchesse de ‘Berry, Paris, 
1890, p. 98), lui donne celui de « Ho- 
cher ». 

Acher, Hocher et Igier ont la même 
désinence. On a pu les confondre l’un 
avec l’autre. En tout cas, ne serait-il pas 
possible de consulter, aux archives de la 
guerre, le dossier de l’ancien comman- 
dant des Côtes-du-Nord? Il fut admis 
d'office à la retraite en 1859 ou 1860, à la 
suite d'une réponse trop peu parlemen- 
taire qu’il avait faite au préfet, comte Ri- 
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vaud de la Raffinière, qui lui avait recom- 
mandé l’un des brigadiers de gendarme- 
rie de Saint-Brieuc. 
T.R. (Caen|. 


Le quatrième bataillon des Volontaires 


de l’Eure en 1792. — Je serais fort recon- 
naissant à ceux de mes collègues qui vou- 


draient bien me fournir tous les rensei- 
gnements qu’il possèdent sur la formation 
de ce bataillon, son aumônier, s’il en eut 
un au début, son départ d’'Evreux, sa 
marche jusqu’à la frontière et ses pre- 
mières armes jusqu’en 1795. 


H. BAGUENIER DESORMEAUX. 


Quelles sont les causes de la ruine de 
l'Espagne ? — On a dit et répété que la 
conquête du Mexique et du Pérou avait 
causé la ruine de l'Espagne en détruisant 
son industrie. 

Les Espagnols seraient trop riches s’ils 
pouvaient connaître la valeur de leur pays, 
ou du moins s'ils savaient tirer parti des 
productions que la nature leur prodigue. 

Pourquoi les Espagnols ont-ils si peu 
d’industrie ? Sont-ils trop riches, ou sont- 


ils trop paresseux ? 
| À. DIEUAIDE. 


Reine d’Espagne à déterminer. — A pro- 
pos de réparations faites à Saint-Sulpice, 
un journal dit qu’il se trouve dans cette 
église «un caveau réservé dans lequel une 
reine d’Espagne serait ensevelie. Il se 
trouve à côté du chœur de l’ancienne église, 
un peu en avant de l’autel de la grande 
nef actuelle. 

« Des notabilitcs espagnoles, ajoute ce 
journal, viennent parfois faire une visite 
à ce caveau, muré entre deux colonnes et 
portant une inscription à demi-effacée. » 

Quelle est cette reine d’Espagne? Ne 
serait-ce pas Louise-Elisabeth d'Orléans 
(mademoiselle de Montpensier), née en 
1709, mariée le 20 janvier 1722 à Louis, 
prince des Asturies, qui devint roi d’Es- 
pagne le 15 janvier 1724 par suite de 
l’abdication de son père Philippe V ? Louis 
mourut le 31 août 1724 et sa veuve fut 
obligée de rentrer en France en 1725, après 
le renvoi de la petite infante à ses parents. 
Louise - Elisabeth d'Orléans était une 
princesse très fantasque ; elle mourut au 
Luxembourg le 16 juin 1742. 


matt 
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Le règne de don Louis fut si court 
qu’il est bien surprenant que des notabi- 
lités espagnoles rendent visite de nos 
jours au tombeau ignoré de sa veuve. 


N. MEUNIER-PONTHOT. 


des 


La dernière lettre de Marie-Antoinette, 
aëressée à Madame Elisabeth. — Dans ses 
mémoires (t. 4, chap. 4), le chancelier 
Pasquier parle de la lettre que la reine 
Marie-Antoinette avait écrite à Madame 
Elisabeth dans l'intervalle qui s'était 
écoulé entre sa condamnation et son sup- 
plice. Il rappelle que ce document (repro- 
duit dans l'Histoire de Marie-Antoinette, 
par E. et J.de Goncourt, Paris, Charpen- 
tier, 1878) fut mis sous les yeux de 
Louis XVIII par M. Decazes et parle de 
l'émotion de la Ghambre des Députés et 
de la Ghambre des Pairs lorsque, le 22 
février 1816, communication leur fut faite 
de cette lettre. Ce curieux document est- 
il reñférme dans un des cartons des Ar- 
chives nationales? Si ouf, ne devrait-il pas 
préférablement figurer dans la vitrine d’un 
musée accessible au public, Carnavalet, 
pat exemple ? 

à LECNAM. 


Le] 


Saint Guénault ou Guénaud. — Un col- 
lègue intermédiairiste (du diocèse de 
Vannes ou autre) pourrait-il préciser dans 
quel grand monastère saint Guénault, ou 
Guénaud, abbé de Landévenec (patron de 
l’église Saint-Guénault de Corbeil, qui 
conservait ses reliques), avait recu la sé- 
pulture première ? 

La situation exacte de ce monastère est 
restée douteuse jusqu'ici (Voy. R. P. de 
Smedt, Acta, SS., novembre, t. 1, p. 678, 
n. 5, et aussi Bibliothèque de l'Ecole des 
Chartes, t LVt, 1895, p. 255, note 2), 


J. PÉRIN (de Ris). 


End 


Pons de l'Hérault, — Je renouvelle ma 
prière à tous les lecteurs de l’Intermé- 
diaire de vouloir bien me signaler ou me 
communiquer, au profit d’une étude bio- 
graphique entreprise sur ce personnage, 
tous les documents etinformations qu’ils 
pourraient avoir sur lui, et notamment 
sur soh rôle à Lyon en 1815 et sa vie 
d’exil sous la Restauration. 


L.-G, PELISSIER. 
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Famille de Jean d’Aire. — Quelqu'un 
connaîtrait-il quelque chose de la généa- 
logie de la famille de Jean d’Aire après 
le siège de Calais (1349). Où la chercher? 
Je ne retrouve exactement sa trace qu’a- 
près 1600, à Caullières, en Picardie, au 
dernier registre existant dans cette com- 
mune, et je puis dès lors la suivre par les 
dates de mairie de Caullières à la mairie 
d'Amiens jusqu’à notre date actuelle 
1895. Cette lacune est-elle remédiable ? 

Nous sommes certains de l’authenticité 
par Caullières de la descendance de Jean 
Dayre, ayant suivi en cette recherche le 
dire d’un historien connu, bibliothécaire 
des Célestins au moyen-âge, le P. Dayre. 

Le dire de Froissart vient corroborer 
cette assurance. Le doux et sympathique 
historien nous apprend par ses écrits 
qu’à la suite du siège, la famille vint se 
fixer en Picardie. 

Entr'autres travaux, le P. Daire s’oc- 
cupait de généalogies picardes ; il avait 
relevé la sienne facilement depuis, et 
même antérieurement au quatorzième 
siècle. 

M. DE LATOUCHE. 


Bashbn 


Descendanis de Monge. — Le principal 
fondateur de l'Ecole Polytechnique a-t:il 
laissé des descendants et connaît-on les 
représentants actuels de sa famille ? 

CoLLINE. 


Eee 


Louis XIV et le P. de la Chaîse. — L'on 
a cité un propos curieux de Louis XIV, au 
sujet de son confesseur le P. de la Chaise 
jésuite (1624-1709) : à Je lui disais quel- 
quefois, vous êtes trop doux. = Ce n’est 
pas moi qui Suis trop doux, me répondait- 
il; c'est vous, Sire, qui êtes trop dur.» 
Dans quel mémoire du temps se trouve, 
pour la première fois, ce propos qu’il me 
semble difficile d'admettre au nombre 
des mots historiques ? 

EREUVAQ. 


Prière de Napoléon. — Est-il exact, 
comme l’affirme A. Daudet, que sur le 
Northumberland, au coucher du soleil, 
l’empereur se soit agenouillé et se soit 
mis à prier devant les officiers de l’équi- 
page ? 

Quels étaient exacterhent ses senti- 
ments religieux et qu’avait-il conservé 
des croyances de sa jeunesse ? 


FrRMiN. 


— 
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Actes notariés énonçant des titres de 
noblesse en langue féodale. — Suivant 
contrat passé devant Machard et son 
collègue, notaires à Amiens, les 24 et 25 
novembre 1816, on constate la présence 
des personnages suivants : 

Haut et puissant seigneur messire André- 
Félix de Fayolle (de Ribérac). Haute et puis- 
sante dame, madame Elisabeth Gaudin, 
veuve de feu haut et puissant seigneur mes- 
sire Pierre de Buissy (d’Abbeville). Haut et 

uissant seigneur messire Amédée-Charles- 

arie de Douhers-Abbeville-Tunc, cheva- 
lier, comte de Beubers, châtelain de Long 
et Catelet, vicomte de Rœux et Saint-Maxens, 
émigré de 91, fils aîné de feu haut et puis- 
sant seigneur messire Claude-Charles de 
Boubers, lequel était issu de Jean d'Abbe- 
ville- Boubers-Tunc, chevalier. vicomte de 
Beraâtre, par Mahaud de Renneval, dame 
vicomtesse de Bernûâtre, son épouse, lequel 
Jean était issu de Guillaume d’Abbeville- 
Tunc, seigneur de Boubers, par Jean de Bou- 
berch, dame de Bouberch, son épouse,lequel 
Guillaumeissu de Thibaultd’Abbeville-Tunc, 
seigneur de Tunc en 1100, ainsi qu’il appert 
d’une charte représentée le 26 janvier 1745, 
à la Chambre des Comptes et confirmée par 
l’'évéque d’Amiens en 1223, lequel Thibault 
avait bisaïeul Hugues II, comte de 
Ponthieu, et pour bisaïeule Gisèle de France, 
fille de Hugues Capet. 

Je ne tiens pas à discuter les titres de 
noblesse du périgourdin de Fayolle, 
descendant par les femmes d’Hugues 
Capet, je demande seulement (en atten- 
dant les archives notariales) si mes col- 
lègues ont connaissance de tabellions 
aussi peu respectueux de leur caractère 
d’officier public que ceux que je viens de 
nomrper. 

A. DrEuaIDE. 


Guiot dit Diot. — Pourrait-on me don- 
ner quelques détails sur la vie et la mort 
de ce chouan redoutable, pensionné par 
la Restauration et mis hors la loi par le 
gouvernement de Juillet ? 


H. BAGUENIER DESORMEAUX. 


Gt 


Madame Vestris. — Qui était son père ? 
Où est-elle née et où fut-elle élevée ? Il 
est généralement établi qu’elle naquit en 
1797, et était la fille de François Bar- 
tolozzi, le graveur, qui dans ce moment 
vivait à Cambridge Lodge, North End. 
N’était-elle pas, cependant, l’aînée des 
filles de Gaëtan Bartolozzi, le fils du gra- 
veur ? 

Cuas. Jas. FÉRET. 


(Notes and queries.) 


oo 
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Garde Nationale de Villers-Cotterets. — 
Bontemps, religieux de l’ordre de Fon- 
tevrault et ancien sous-officier d’infante- 
rie, devint, après la fermeture du prieuré 
de Collinances, officier dans. la garde 
nationale de Villers-Cotterets. Je désire- 
rais savoir quel fut son grade quand il fut 
élu,et jusqu’à quelle époque il remplit ces 
nouvelles fonctions ? Quels détails peut- 
on avoir sur ce personnage pendant cette 

période? 
H. BAGUENIER DESORMEAUX. 


Trois prieurés. — Je fais appel à l’om- 
niscience de nos .collaborateurs pour 
apprendre d’eux dans quels départe- 
ments, sur le territoire de quelles com- 
munes actuellles étaient situés : 

1° Le prieuré titulaire de La Joye ; ar- 
moiries déclarées le 6 juin 1698, au bu- 
reau de Soissons ; 

20 Le prieuré conventuel du licu de 
Restauré, armoiries déclarées le 26 sep- 
tembre de la même année au bureau de 
Crépy ; 

3° Le prieuré de Fargny et Tergny, 
armoiries déclarées au bureau de Noyon. 

Les trois armoiries enregistrées à l’Ar- 
morial Général mss. de 1696, t. XXXII, 
pages 436, 450, 627. 

D'une lettre de M. l’archiviste de 
l'Aisne, il résulte que La Joye n’apparte- 
nait pas à ce département. Peut-être 
faut-il chercher dans la Marne? 


F. M. 
Le cimetière Saint-Pierre. — C’est une 


toute petite nécropole, maintenant fer- 
mée au public, qui se trouve à côté 


* 
C1 


à 
de l’église Saint-Pierre-de-Montmartre. 
Existe-t-il un ouvrage où l’on pourrait 
trouver des renseignements sur ce cime- 
tière et particulièrement quelques notes 
sur les tombes qu’il renferme ? 

P. Lepoux. 


1 


Sous ou centimes. — En 1811 et 1812, 
était-il encore d'usage d’inscrire ses comp 
tes en francs et sous. Dans un livre de 
dépenses du temps, je trouve ceci : 

Ma place aux troisièmes loges à la Comé- 
die-Française.. . . . . . . . 3 H 

Cabriolet... . . . . . 1 — 18 

Chaire à la messe. . . I 


Nettoyage de mes bottes. 4 
etc. 


Ces chiffres sont accompagnés d’un 
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petit signe, un s, me semble-t-il. S'agit-il 
de sous ou de centimes ? 


C. DE LA BENOTTE. 


Ordre de la Croix étoilée. — Je désire- 
rais avoir des détails aussi nombreux que 
possible sur l’ordre royal d'Autriche de 
la Croix étoilée. Quelles preuves fallait- 
il faire pour y entrer? Et à ce propos 
pourrais-je avoir une liste des ordres 
nobles, chapitres nobles, etc., tant an- 
ciens que modernes, fondés par des 
dames, chanoinesses, etc. ?.… 


ViIcoMTE Goo. 


Une lettre de Voltaire. — Dans ma col- 
lection d’autographes, qui a été com- 
mencée par mon arrière grand-mère, se 
trouve une longue et curieuse lettre de 
Voltaire ainsi adressée : 


A Monsieur, 
Monsieur Tiriot, 
Che; Madame la comtesse de Montmorenci, 
Rue Vivienne 
à PARIS. 


Elle est timbrée (timbre gras de la 
poste) de Genève, et cachetée avec de la 
cire rouge sur laquelle se lisent des ar- 
moiries que malheureusement, dans mon 
incompétence, je ne saurais décrire. 

Voici le commencement de cette let- 
tre : 

Aux Délices, 20 no;embre. 

Je vois par vos lettres, mon ancien ami, 

que la rivière Dain en a engloutie /sic) une 


vers le temps de la mort de Madame de 
Sandwich... | 


Elle se termine par ces mots : 
Ayez vite la boutade d'écrire à votre an- 
cien ami qui vous aime. 


Et porte comme signature un sim- 
ple V. | 

Je désire vivement savoir si cette lettre 
a été publiée dans la correspondance de 
Voltaire ou ailleurs. Dans le cas con- 
traire, je demanderais à l’Intermédiaire 
de lui donner l'hospitalité. 


C. DE LA BENOTTE. 


Chaires à prêcher. — L'usage des chai- 
res à prêcher dans les églises catholiques 
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est-il de date ancienne? N’a-t-il été intro- 
duit que par suite de la clôture des chœurs 
par des jubés et des murs latéraux? L’a- 
bat-voix existait-il dans les chaires 
construites pour remplacer l’ambon ou 
siège portatif (faldistorium cabhedra) 
placé devant l’autel dont on faisait usage 
dans la primitive église ? 

LECNAM. 


Occupations des soldats de l’Empire sous 
la Restauration. — En 1818-1819, on lisait 
à la quatrième page des journaux lan- 
nonce suivante : 


Sur tous les points de la France, on se 
félicite de l’activité industrieuse des défen- 
seurs de la patrie. On les voit travailler 
comme au milieu des camps. Ces hommes 
que l’on affectait tant de craindre, chefs et 
soldats, sont rentrés sous la loi commune, et 
ils s'occupent, à l’envi, de faire prospérer les 
diverses branches d’industrie auxquelles ils 
se sont attachés. 

Nous signalerons au public un nouvel éta- 
blissement créé par d’anciens militaires. On 
y fabrique des chocolats d’une qualité supé- 
rieure à celles que l’on trouve dans le com- 
merce. C’est rue du Bac, n° 45, que ces 
messieurs ont placé leur dépôt général. 


Le tome XII de la Bibliothèque histori- 
que dit à la page 68, que l’on trouve chez 
le baron Noël Girard, colonel, des cho- 
colats dans de fort jolies boîtes, que l’on 
peut offrir en cadeaux d’étrennes, bapté- 
mes, etc. : 

Il serait intéressant de connaître les 
autres industries créées par les soldats 
de l’empire. 

A. Diguaipe. 


Amour. — Quelle est la. meilleure dé- 
finition physiologique de l’amour, y com- 
pris les définitions fantaisistes ? 

VILLEFREGON. 


des 


Petit Coquin. — Dans le récit d’une 
excursion à Amboise, je relève ce con- 
seil : « Dans la chapelle, demandez à 
voir le Petit Coquin ». J'ai visité Amboise 
et n’ai pas vu le Petit Coquin. En quoi 
consiste cette curiosité ? Est-elle vraiment 
digne d’un regret de ma part ? 


GEo. 
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RÉPONSES 


À propos de Flaubert (XXXI, 653). — 
Le nom de Maxime du Camp est cité deux 
fois dans le « Journal des Goncourt », 
3e volume 1867 (Charpentier), pages 131 
et 132. On dépouille une momie dans le 
pavillon égyptien de l'Exposition univer- 
selle. « .., Du Camp s’est précipité avec 
une sorte de frénésie nerveuse... » et plus 
loin « ..… Du Camp fait sauter une petite 
plaque en or... » 

Que les Goncourt n’aient point mani- 
festé une grande sympathie pour Du 
Camp et pour son œuvre, et que celui-ci 
le leur ait bien rendu, paraît donc incon- 
testable, Mais quant à l’amitié qui unis- 
sait Flaubert et Du Camp, si l’on en juge 
par la Correspondance du grand écrivain, 
elle semblerait avoir été plusieurs fois 
bien refroidie, car dans certains passages, 
G. Flaubert ne s’y montre pas très affec- 
tueux pour le compagnon des voyages 
de sa jeunesse. Ne pas oublier non plus 


que Maxime Du Camp a le premier, je | 


crois, révélé au public que Flaubert était 
épileptique. 
E. B. (Annam.) 


Corde de pendu (XXXII, 37). — Voir 
l’'Intermédiaire : III, 609, 721 , XIII, 130, 
184, 205. | 
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Beaufort (duc de), sa mort. (XXXHF, 
42, 152). — Copia d'una lettra venuta 
dailla Standia di 30 juglio 1069. 


Scritta ad un hora di notte. 


Partimmo dalla casa di S. Nicola del Cerigo 
nella mezza notte seguente il 8 de juglio, 
chieri mattina trovammo fra Càpospada e la 
Caneada r1in 15.La tere Turchese chesup- 

oniamo vosepero andare alla volta di capo 
E. Angelo seli diede Caccia,e si salvorono 
noila della canea. 

Questa sera si amo arrivati alla Standia a 
11 hore, dave sentiamo l’aviso doloroso della 
morte del Sign' Duca di Beaufort sequita com 
dapp Prettesero si S'° francesi sbareati che 
furono di ricconoscere lo stato, e forze del ne- 
mico, ma assentiasm* operare avanti l’arrivo 
dell’ armata setti le per lavere soli la gloria, 
uscirono pero fuori dalla città due hore 
avanti giorni 25 del mese pâtto in numero de 
ne e 600 cavalli, e valorosamt® attacoreno 
alla parte della sabionera, dove evavo soli 
trè nemici, superavono alcune srinciere € 
s’imposesserno di due batterie, ma essendosi 
dato fuoco alla monitione bombe, e granati 
che evano in un videtto de Turchi da sar 
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occupato, si posero ni tal confusione a disor- 
dine, che si misero lutti in una fuga vitu- 
perosiss'"* et irreparabile, ostando in un squa- 
drone de nostri ch’era di risserva quale veden- 
do non poter essere sotenuti in alcuna 
ra de proprii uffciali fece sopra de 
fugitivi sesue scarriche, in questo pr° incon- 
tro mancorono de nostri circa 500€ 90 cavalli 
dicono che siano morti de nemici 1500, ma 
di questo Dio sà cioche sia vero, sono morte 
diverse personne di qualità, a frè gl’ altri il 
sign’ Duca di Bautort, dicendesi che sia 
nossub quasi fustinam: iscire e ché dicesse 
alli suoi, che non si doveva lavere quella 
gloria senze di lui, il corpo non si è riccupe- 
rato, sono restati priggioni del nemico solo 
sei frà quali due nobili, ci sono in nostri molti 
feriti. Alcuni giorni appo si veneti fecero à 
St-Andrea una brava sortia per tirare piu 
nemici che potevano alla breccia, il che 
conseguito fecere volare tre fernelli havavano 
imprenso facendo grandiss®* srage si avanz 
avano pero suttavia setto serra, € non se ne 
vede uno scoperto, loro sirano la terra da una 
parte, e si nostri lal!’ altre non sivedendo altro, 
che se passe per avia nello volato de fornelli, 
si atteroveno si tre canoni che haveva il ne- 
mico vol Balsardo, perd diceno che due ne 
havassero rittrovasi. 

La Piazza si stima presa se non si opera 


‘com assalire il nemico fuori, gia vento dire 


alli francesi che perderanno 3 mil, altri 
huomini, a poi savanno obligati d’andarseve. 
Nella piazza no o era la gente che si diceva, 
di nai non so quella che sarà, alcuni dicomo 
volere; francesi che S. Kx®° sig" Baly frà 
vinc® scenda in serra credo la voglino mettere 
à parte di sutti à sucessi non 80 PA quello 
farà ; se calasse e certo, che calerebben anche 
sutti quelli del mo seguito è forze questi 
seuza di asso, stanne più sicuri quelli che 


. si trovano cetto la muraglia che quelli del 


corpo dellà città per si voli continui delle 
bombe granate et canonate. 
Nomi de morte àferiti della sortita seguita 
in Candia della gente : 
li duca di Beaufort, etc. 
Rep, 


LL 


Poids et mesures (XXXII,'74, 229, 338). 
— Un travail d'ensemble, relatif à la 
comparaison des anciens et des nouveaux 
poids et mesures, fut fait, au commence- 
ment du siècle, dans tous les départe- 
ments, par des Commissions spéciales, 
sous la direction des Préfets. Il fut publié, 
pour l’Indre, en 1809 (Intermédiaire, VI, 
474); pour la Manche, en l’an X, par or- 
dre du préfet, M. de Montalivet, et repro- 
duit dans l’Annuaire de la Manche, 1833, 
p. 24 à 47. 

Il n’était peut-être pas un seul départe- 
ment qui présentât, avant l'adoption du 
système métrique, autant de diversité 
dans les poids et mesures, que celui de 
la Manche. Les mesures y variaient d’un 
pays à l’autre, souvent même dans la 
même localité. A Saint-Lô, par exemple, 

13. 
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on vendait les grains et autres matières 
sèches à la mesure de 13 pots 1/2 et de 
21 pots 3/4; à Percy (arrondissement de 
Saint-Lô), à la mesure de 12, de 15 et de 
24 pots; à Coutances, à la mesure de 
18 pots 3/4 et de 24 pots. Par contre, 
Cherbourg et Valognes n'avaient qu'une 
mesure, celle de 18 pots. 

L’aune, l’une des mesures les plus 
usuelles, comptait douze différentes es- 
pèces, depuis 3 pieds 6 pouces (1 m. 157) 
jusqu’à 4 pieds 6 pouces (1 m. 462). 

Les différences étaient encore plus 
grandes pour les mesures de capacité 
(grains et autres matières sèches) : il n’y 
en avait pas moins detrente-et-une, depuis 
12 pots {2 décalitres, 1864) jusqu'à 28 
(S décalitres, 1016). 

La corde de bois de chauffage (il y en 
avait quatorze espèces) variait entre 64 
pieds cubes {2 stères, r94)et 126 (4 stères, 
319). 

Pour les liquides, on comptait dans le 


département quinze contenances diffé- . 


rentes du tonneau, depuis 150 pots{273 
litres, 30) jusqu’à 800 {1457 litres, 00). 

Je mets l'Annuaire de la Manche, 1833, 
à la disposition de notre confrère M. de 
Laurme. 
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Ouvrages sérieux mis en vers (XXXII, 
76, 231, 258, 362). — Coutumier de Nor- 
mandie, mis en vers françois de huit syl- 
labes du xrre siècle, par Richard Dour- 
bault, 1280. 

Les trois premiers livres de la santé, 
par Gérard François d’Etampes, 1583, 
in-16. | 
. Paraphrase sur les cent cinquante pseau- 
mes de David, mis en vers françois par 
J.-B. Chassignet. Lyon, 1613, in-12. 

Le catéchisme royal en vers, par Pierre 
Leblanc. 1616, in-8. 

Rondeaux sur tous les Rois de France. 
Nantes, 1638, in-4. 

. Les Aphorismes d'Hypocrate, mis en 
vers françois par le sieur de Launay. 
Rouen, 1642, in-12. 

La Passion de N. S. J.-C., mis en 
vers françois. Ch. de Sercy, 1653, in-r2. 
_ La Pastorale sacrée, ou paraphrase du 
Cantique des Cantiques selon la lettre, 
en 5 actes et en vers, par Ch. Cotin, au- 
mosnier du Roy. 1662, in-r12. 

Abrégé de l'Histoire de France en vers, 
par de Bérigny. Front. gravé, 1670, in-r12. 
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Les Œuvres spirituelles en vers fran- 
çois où sont contenus le Catéchisme, 
l'Histoire des mystères de N. S. J.-C. et 
de la Sainte-Vicrgc et la Morale de Jésus- 
Christ, par l’abhé d'Heauville de Chante- 
merle, 2e édition. 1687, in-12. 

Essay sur les pscaumes et cantiques mis 
en vers par Mlle Elisabelh-Sophie Ché- 
ron, 23 grav. par Louis Chéron. r694, 
in-8. 

Le nouveau Cateèchisme en vers, par 
l'abbé de Comimanville. Rouen, 1708, 
iNn-12. 

Abregé chronologiqne de l'Histoire de la 
maison de Savoie en vers artificiels, par 
de Marcilly. Lyon, 1780, in-8. 

Traduction complète des Psaumes en 
vers français, par Enlard de Grandval. 
1828, in-8. 

Géographie universelle exposée dans 
les différentes méthodes qui peuvent 
abréger l’usage de cette science, 'avec le 
secours des vers artificiels. Cartes, par le 
P. C. Buffier. 1781-1822, in-12. 

Géographie de la France en vers tech- 
niques, divisée en régions, départements 
et districts, par l'abbé Balestrier de Ca- 
nillhac. 1701, in-8. 

Fables d'Esope en quatrains dont il ya 
une partie au labyrinthe de Versailles 
(par Isaac de Benserade). 1678, in-12. 

Esope en belle humeur ou dernière tra- 
duction de ses fables, en prose et en vers, 
par l'abbé Bruslé de Montpleinchamp. 
Amsterdam, 1600, in-12. 

— Nouvelleéditionavecfigures. Bruxel- 
les, 1700, 2 vol. in-12. 

La Révolution française en Vaudevilles. 
Fig. 1792, in-32. | 

La Constitution en Vaudevilles, par F. 
Marchant. Fig. 1792, in-32. 

Folies nationales, suite de la Constitu- 
tion, par F. Marchand. Fig. 1793, in-32. 

La République en Vaudevilles, par F. 
Marchand. Fig. 1793, in-30. 

Les Contes de fées, par Perrault, mis en 
vers par le citoyen M. (V'e Mariette). An 
VI, 2 vol. in-18. 

La Constitution en Vaudeville, œuvre 
posthume d’un homme qui n’est pas mort 
(Pierre Villiers). Fig. An VII, in-18. 

Esope en belle humeur, ou Fables 
d’Esope mises en vaudevilles sur des airs 


connus, avec gravures, par (Pierre Vil- 


liers). An IX, in-18. 

Tout Paris en vaudeville, ouvrage criti- 
que, comique, philosophique, véridique, 
par Maraut. Front. grav. An IX, in-r2. 


ee ee 40) 
Abrègé de l'Histoire romaine en vers 
français, par Poinsiner de Sivry. 1803, 
in-8. | 
Le Code. civil mis en vers, par Flacon, 
avocat. 1805, in-18. | 
La Grammaire en chansons, par Duma- 
niant. 1805, in-8. 


Les six premiers livres de Télémaqueen 


vers, par F.-J. Gamon. 1805, in-r8. 

La France départementale mise en vers, 
par Sylvain Dupain. Bourges, 1805,1in-18. 

Le Vélocifère grammatical ou la langue 
française et lorthographe apprises en 
chantant, par Mile Stéphanie de War- 
chouf. 1806, in-12. 

Le Code Napoléon mis en vers, par D** 
(de Comberousse). 1811, in-12. 

Les Fables d'Esope mises en chansons, 
par M. Dugrandmesnil. S. d., in-18. 

Fables de.La Fontaine mises en chan- 
sons, vaudevilles et pots-pourris, par Nau. 
S. d.,in-18. 

La Charte constitulionnelle mise en 


vers par L. M. G. (Guillaume). 1820,in-4. 


Histoire chronologique des rois de 
France, en vers lyrique, par P, L. Che- 
vignaud. Saintes, 1830, in-12. 

L’'Oraison dominicale, mise en vers par 
P. L. Chavignaud. Laintes, 1835, in-r12. 

Nouvelle Grammaire française mise en 
vers, par P. L. Chevignaud. r1e édition. 
Le Mans ct Paris, 1853, in-8. 

Nouvelle Arithmétique mise en vers, 
par P. L. Chevignaud. rre édition. Le 
Mans et Paris, 18535, in-8. 

Harpe des peuples, ou Paroles d’un 
croyant de Lamennais, mises en vers, pré- 
cédées d’une lettre de Lamennais à l’au- 
teur, par Mercier. 1839, in-8. 

Géographie artificiclle et méthodique, 
_ comprenant, etc., par Heurtaux. 2e édi- 

tion. Chartres et Paris, 1839, in-12. 

Géographie nationale ou les départe- 
ments ct les colonies, en vers,par MM.C. 
et C. de F. 1841, in-8. | 

Traduction en vers du Dies iræ, par 
.Louis Mercier. 1842, in-8. . 

Nouvelle Grammaire française en vers 
libres, par M. Montet de la Roche. Ge- 
nève, 1855,1n-12. “es 

Alphabet en chansons, en vers libres, par 


M. Montet de La Roche. Genève, 1860, 


in-12. 

La Vie de Jésus, racontée en vers, 
d’après les Evangiles, par Marc Monnier. 
1874. In-8. 
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Petite Geographie moderne, mise en 
vers par M. Le Bruman. 1875. d 


L'Ecole de Salerne, traduction en vers, 
par Ch. Meaux-Saint-Marc. 1880, in-12. 
L'auteur de la Cantatrice grammai- 
rienne, citée page 260, est l’abbé L. Bar- 


thélemy de Grenoble. 
1:55: 


Quelle est notre terre natale? 
C’est la France, mes petits amis. 
Et quelle en est la capitale? 
Chacun sait bien que c’est Paris. 


Londres est celle de l'Angleterre 
Et dans l’Ecosse est Edimbourg, 
Munich se voit dans la Bavière. 
En Russie est Saint-Pétersbourg. 


C. DE LA BENOTTE. 


— L'Art latrique. Poëme en quatre 
chants, ouvrage posthume de M. L. H. 
B. L. I., Docteur Régent de la Faculté 
de Médecine en l’Université de Paris. 
Amiens, 1776. Plaquette in-12. Quel nom 
cachent les initiales ? Cet opuscule a-t-il 
été signalé ? 

VANvVINGQ RENIEZ. 


— Les départements de la France ont 
été mis en vers souvent, etavec des textes 
différents : 


J’ai appris dans mon enfance: 


Dans l'Aude, on voit régner la vielle Carcas- 
| | se 
Puis Castelnaudary, Limoux avec Narbonne, 
Dans le Lot, Cahors qui vit naître Marot, 
Figeac et Gourdon composent tout son lot 
Dansle Cher, sousses lois, Bourges voit Saint- 
[Amand, 
Et Sancerre, jadis, rempart du protestant. 
| etc: 


ABSTEME. 


— La Gcographie universelle exposée. 
avec le secours des vers ariificiels, par le 
P. Buffier, à laquelle un collaborateur 
fait allusion, est un ouvrage d’une ingé- 
niosité un peu tourmentée, mais bien 
le prototype du genre. | 


Quelques citations : 


Les termes les plus nécessaires et les 
plus familiers de la géographie sont : 
Isle, Isthme, Golfe, Cap, Détroit et Continent ; 
Quatre roints : Nord, Midi, l'Orient, l'Occi- 
[dent 

Les divers 


gouvernements de Ja 
France : | 


Dans la France mettez trente gouvernements 
Dix-huit sont à l’entour, douze sont en 
[dedans. 


N° 707.] 


491 
Les douze parlements : 


Metz, Besançon, Dijon, Grenoble, à l'orient : 
Aix, Toulouse et Pau : tournant vers l'occi- 
[dent 
ennñe; au nord : 
Rouen et Douai : 
De la France, Paris est le parlement né. 


Sont : Bordeaux avec 


— Les Règles du jeu de Whist, de tous 
les jeux le plus sérieux après les échecs, 
peuvent être considérées, ce me semble, 
comme rentrant dans le cadre de la ques- 
tion. Ces règles, ont été, il y a quelque 
quarante ans, miscs en vers par un géné- 
ral, homme d'esprit s’il en fut. On en ju- 
gera par ces courts extraits : 

Dans votre jeu rangé, compté, faites d'avance 
D'après sa force un plan d'attaque et fre dé- 
cnse, 
Dans la longue couleur par l'invite on com- 
[mence, 
Ou par la carte haute, ayant une séquence. 
Savoir jouer atout assure des succès, 
On pêche par défaut plutôt que par excès. 
Qui joue un singleton est traité de mazette; 
Evitez-en l'abus et bravez l’épithète. 


GTz. 


— On se tromperait fort si on croyait 
que tout le volume du père Bufier rédigé 
par demandes et par réponses est en vers, 
il n’en est heureusement rien, la partie en 
vers se trouve résumée en une huitaine 
de pages placées à la fin du volume dont 
J'extrais ce qui suit : 


Les quatre parties du monde. 


Au premier continent Europe, Asie, Afrique, 
Au second, comme une ile, est la seule Amc- 
rique. 


Les douze principales parties de l'Europe. 


Dans l'Europe est compris le Portugal, l’'Es- 
[pagne, 
La France,la Frontière, Italie, Allemagne, 
Le Danemark, la Suède et l'Etat Polonais, 
Le Turc, le Moscovite, en l'Océan, l'Anglais. 


La France se divise en trente gouverne- 
ments dont dix-huit sont au cuircuit et 
douze au-dedans du royaume. 


Dans la France mettez trente gouvernements, 
Dix-huit sont sont au circuit, douze sont au- 
| [dedans ; 


Des dix-huit gouvernements qui sont au 
circuit : 
il y en a cinq à l'Orient. 

En Alsace, Strasbourg,le fort Louis, Landau, 
Colmar et Neuf-Brisac, Huningue et Sunde- 
[gau 

Dansla Franche-Comté, Dole après Besancon, 
Dijon, dans la Bourgogne, Auxerre, Autun, 
âcon 

Lion au Lionois, Grenoble, Ambrun, alence, 
Et Vienne en Dauphiné; Chartreuse y prit 
[naissance, 
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Cinq au midi. 
La Provence, au midi, tient Aix, Arles, Mar- 
[seille. 
Etc., etc... 


Isles d'Afrique 


Malthe, Madagascar, Bourbon et le Cap-Vert 
Sont les Isles Afrique et les JZsles de Fer. 


L'Amérique. 


L'Amérique du Nord, par l’istme de Panama, 
Se divise du Sud. Kébcc en Canada, 
Bostonavec Charlstonen Nouvelle Angleterre, 
Le fort Saint-Augustin dans la Floride terre; 
Santafé capitale au Mexique Nouveau 
Etla Nouvelle Espagne a pour chef Mexico. 
etc... 


LN. G. 


— On peut ajouter aux listes déjà four- 
nies la Géographie méthodique et ver- 
sifiée de la France, présentée par bassins 
et d'après un nouveau plan de deénomina- 
tion des localités par V. G®. 


Paris, aux librairies classiques de Ha- 
chette, Delalain, etc., 1802. 
H. B. 


— L'année 1698, probablement, on pu- 
blia en vers le Breve Tratad del Atague 
ÿ defensa de una plaza real, y todo en 
verso; lara mejor en cargarlo à la memoria 
J pueda guatguiera tener intetigemia de 
parte tan esencial à tod militar. Por el 
Sargento General de Batalla Don Sebas- 
tian Fernander de Medrano, Director de 
la Academia Real y Militar del Exercito 
de lo Pains-Baxos. Dedicad al Excellen- 
tisimo senor Conde de Aguilar senor de 
los Cameros. En Bruselas, en casa de 
Lamberto Marchant, mercador de libros. 
In-8. 


CPR E. 


QmnR 


Armoiries du général Devaux (XXXII, 
119, 303). — Je remercie le collaborateur 
La Coussière de m'avoir fait connaître les 
armes du général Devaux; mais comme 
je ne suis d’accord avec l’auteur de l’ar- 
morial du premier Empire, ni sur le plus 
haut grade de cet officier général, ni sur la 
date de sa mort, je serais reconnaissant 
à un de nos collègues Intermédiaristes 
parisien de vouloir bien consulter le dos- 
sier de Devaux, aux Archives de la 
Guerre. D’après mes notes il a été retraité 
en 1814. Il commandait à Brest lartil- 
lerie de terre, en 1811-14 (XXXII, 236). 


E. M. 
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Un Bourdaloue. (XX XII. 154).— On fai- 
sait des Bourdaloue en argent. Mon excel- 
lent camarade et ami, le très regretté com- 
mandant Le Pays du Teilleul, m’a, dans 
le temps affirmé avoir vu sur la table d’un 
châtelain breton, un de ces précieux 
petits meubles servant de... saucièrel! 


F. M. 


ns 
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— Voir l’Intermédiaire : I, 256; 
551; XXXIHI, 


590, 665 ; XVIII, 398; XXVI,65 
369). | 


LE PorTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Saoule comme la bourrique à Robes- 
pierre (XXXII, 155). — Robespierre es- 
timant que la France ne pouvait être 
gouvernée que par un citoyen cavalier, 
prenait des leçons d’équitation sous la 
direction du célèbre Franconi. Il n’avait 
du reste, aucune aptitude pour ce genre 
de sport. 

Après Thermidor, Franconi termina sa 
représentation théâtrale par une pan- 
tomime dans laquelle figurait Robespierre 
grimpé sur une bourrique rétive. Tous les 
détails d’une première leçon d’équitation 
à un élève peureux et peu doué, étaient 
imités par un pauvre diable qui finissait 
par déclarer que s’il ne parvenait pas à 
monter la bourrique c’est parce qu’elle 
était saoule. 

J, G. B. 


— Voir l’Intermédiaire: II, 7113 VII, 
268, 321; XII, 620; XV 517, 662; XVII, 
378, 659. 

LE PORTIER DE L'INTERMÉDIAIRE. 


Toucher du fer (XXXII, 156). — Voir 
l’Intermédiaire: XII, 611, 663, 722; 
XIII, 47. 

LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


vs 


Jeanne d’Arc mère de famille {XXII, 106- 
379).— L'auteur de la question n’a nulle- 
ment confondu avec la fausse Jeanne 
d'Arc (1). Il a simplement signalé le livre 
de M. Ernest Lesigne. et demandé s’il 
existait des réfutations de cet ouvrage. 


mo 


(1) La fausse Jeanne d'Arc, Claude des 
Armoises, par Jérôme Vignier. 
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Voici ce qu’il a trouvé lui-même sur ce 
sujet : 

Etudes religieuses, philosophiques, his- 
toriques et littéraires. Revue mensuelle 
publiee par des Pères de la Compagnie de 
Jésus. 27° année, tome 52, partie biblio- 
graphique (ancienne bibliographie catho- 
lique) livraison de mars 1890, page 2o1. 

La fin d’une légende. Vie de Jeanne 
d'Arc, par Ernest Lesigne... Après avoir 
reproduit quelques passages de la pré- 
face, l’auteur de l’arlicle ajoute: 


Et, ce que l’auteur laisse modestement 
entendre, c'est que lui, M. Lesigne, qui, sta- 
tuaire de génie, aux applaudissemcnts una- 
pimes du peuple, dévoile la Vérité, ouvrant 
les portes de l’aurore au jour inaugural du 
monument de l’histoire. 


En voilà plus qu’il ne faut pour mon- 
trer que ce factum est l’œuvre d’un fou. 
pas bien dangereux; d’autant que son 
éditeur dans lavant-propos, prend la 
peine de nous dire que M. Lesigne, pro- 
fesseur remercié de l’Université pour ses 
opinions, collabore à la Philosophie posi- 
tive, aux Droits de l'homme, à V’'Huma- 
nilé, etc., etc. 

Voyez ensuite le Bulletin Critique, re- 
cueil bi-mensuel publié par Ernest Tho- 
rin, 7, rue de Médicis, à Paris. Onzième 
année, livraison 23 du 1er décembre 1890 
page 402, article signé Comte de Marsy. 
En voici un extrait: | 

L'auteur, en acceptant des récits qui, 
depuis deux siècles, ont traîné dans les re- 
cueils d’ana, nous démontre que la France 
moderne ne peut avoir à sa base le cadavre 
de Jeanne d’Arc, par la simple raison que 
Jeanne d'Arc n’a pas été suppliciée. 

Et là-dessus, pour terminer son roman, 
il marie la fillé névrosée devenue femme 
au complet développement et nous raccnte 
l’histoire de la fausse Jeanne d’Arc 
Claude des Armoises, lancée par le P. 
Vignier. Cette histoire a été réfutée bien 
des fois, on nous pardonnera cependant 
de n'avoir pas laissé passer sans une 
nouvelle protestation cette assertion de 
M. Lesigne. 


eme 


Il vient de paraître un nouveau livre 
sur Jeanne d’Arc par Francis André. 

Voyez à ce propos Particle de M. Ana- 
tole France dans l’Echo de Paris numéro 
de mardi 8 octobre 1895 intitulé: La 
table de marbre. Je cite la fin de l’article : 


Non que M. Francis André fasse, comme 
M. Lesigue, de Jeanne et de la dame des 
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Armoises, une seule personne, M. André, au 
contraire, à l'exemple de Lebrun des Char- 
mettes, veut que la femme venue en 1436 à 
la Grange-aux-Ormes, soit une sœur de 
Jeanne d'Arc. Mais il veut encore que cette 
sœur ait délivré Orléans et vaincu les Anglais 
à Patay, pendant que Jeanne exerçait dans 
l’ombre une mission diplomatique. 

Il n'y a rien de plus difficile à croire. 


CHARLES DE PRINS. 


— Je regrette de causer une désillusion 
à M. Ch. de Prins. Il paraît avoir pris au 
sérieux une Vie de Jeanne d’Arc de M. E. 
Lesigne. Il a été fait de ce livre une si 
prompte et si complète justice qu’il sem- 
blerait inutile d’y revenir; cependant 
puisqu'il trouve encore des lecteurs et 
que mon confrère désire savoir s’il a été 
réfuté, donnons-lui satisfaction. L'’ou- 
vrage de M. Lesigne a été réfuté et bien 
des fois avant d’être écrit. M. Lesigne n’a 
fait que répéter des contes émis deux 
cents ans avant lui par le P. Vignier. Ils 
firent leur apparition dans le Mercure 
galant du mois de novembre 1683. Ils 
remontaient à la première rédaction de la 
chronique du doyen de Saint-Thié- 
bout (1445). Le vieux chroniqueur avait 
été très impressionné par la rencontre, 
près de Metz, des frères de la Pucellc et 
de la fausse Jeanne d’Arc qui allait bien- 
tot devenir la Dame des Armoises. Mais 
dans une autre rédaction (1461) le doyen 
se montrait moins crédule et un peu plus 
tard un autre chroniqueur, messire Phi- 
hppe de Vignerolles, en relatant le méme 
episode, n'hésitait pas à parler de la pré- 
tendue Jeanne comme d’une aventurière 
et à dire que « lon cognut la vérité. » 


Dès 1650, Symphorien Guyon dans son: 


« Histoire d'Orléans » réduisit à sa va- 
Jcur la première version du doven de 
Saint-Thiébout; cela n’empèche pas le 
P. Vignicr de reproduire cette assertion 
mensongère, pas plus que les nombreux 
démenus qu’il reçut n’ont empêché M. Le- 
signe de revenir à des fables dont l’ori- 
gine remonte à plus de quatre siècles. 
Pour parvenir à confondre la vraie et la 
fausse Jeanne d'Arc, M. Lesigne à été 
obligé de nier la mort de la Pucelle sur 
le bûcher de Rouen: 

« Mais, dit à ce sujet M. Anatole 
» France, la mort de Jeanne cest attestée 


» par des témoins qui déposèrent au pro- 


» cès de 1455. Aucun fait historique, 
» aucun, n'est mieuv etubli que celui-là. 
» M. Lesigne nous promet de s'expliquer 
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» sur ce point dans un nouvel ouvrage. 
Je suis curieux de voir comment il se 
» tirera d'affaire, car il s’est mis dans une 
situation vraiment difficile. » (La Vie 
littéraire, troisième série, page 254.) — 
Le nouvel ouvrage, que je sache, n’a 
point paru. Quant à la fausse Jeanne 
d'Arc qui, du reste, ne paraît pas avoir 
été mère de famille, je pourrais, de mé- 
moire, indiquer bien des travaux écrits à 
son sujet, m2's je préfère renvoyer M. de 
Prins aux recherches bibliographiques si 
curieuses, si complètes, que M. Lefcbvre- 
Pontalice a donnees sur cette aventurière 
dans l’un des derniers numéros de la 
Bibliothèque de l'Ecole des Chartes. 


FOGGIAR1bO. 


5 


KA 
” 


Heureux à voire bonheur (KKXII.) — 
Pourquoi tant se creuser la tête et ne pas 
supposer tout simplement qu'il y a une 
faute d'imprsssion dans la phrase relevés 
dans le discours de F. Coppée. Il est plus 
que probable qu’il a dit: « Nul n’est plus 
heureux de votre bonheur que votre vieil 
ami. . » 

C. DE LA BENOTTE. 


Meme reponses UN JeuxE CHERCHEUR. 


——— 


Topograghia Galiiæ (KXKIT,23--415.1— 
La Zopozraphia Galliæ publiée en 1660 
en hollandais, est d’un auteur dont le 
nom est plus facile à transcrire qu’à pro- 
noncer: Xoninciyk Vranckrijek. C’est à 
Amsterdam qu'il a été édité ; mais je ne 
sais rien de plus, si ce n’est qu’il en existe 
un exemplaire à la Bibliothèque du musée 
Carnavalet où M. F. L. A. I. M. pour- 
rait Ice consulter. 

A. L. 


one 


Evariste Calois (KXXII, 210.) — Ques- 
tion poste cn 1803 et suivie de réponses. 
Voir l'Zntermedraire : XXVIIT,1409,075 ; 
XXIX,20. _. | 

LE PORTIER DE L'INTERMÉDIARE. 


Quel est le livre imprimé qui a atteint le 
prix le plus élevé aux ventes publiques 
(XNXIE,242.) — Le numéro unique pu- 
blié à l'occasion de l'Exposition du 
hivre, avec le titre : Le livre à travers les 
iges, à Paris, (1894, Ch. Mendel), dit 


p.27: «la B'ble de 306’lignes imprimee 
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» par Gutenberg et payée 75,000 francs ; 
» les deux exemplaires du Bocace de 
‘» 1471, qui ne représentent pas moins 
» de 50,000 francs chacun, et le Psautier 
» de 1457 duquel son possesseur de- 
» mande la bagatelle de 125,000.francs.… » 

C.T.R.E. 


Quelles sont les dates données comme 
noms aux rues, places (XXXI1,243.) — A 
Madrid, nous avons: 

Rue Dos de Mayo et place Dos de 
Mayo (2 mai), comme souvenir des évé- 
nements de 1808. 

Rue Siete de Julio (7 juillet}, comme 
souvenir du combat entre l’armée et Ha 
milicia (garde nationale) l’année 1822. 

À Saragosse, existe la rue Cinco de 
Marzo (5 mars) pour co.:mémorer le 
combat avec les carlistes l’année 1838. 

C.T.R.E. 


Souteneur (XXKII,273.) — D’après le 
Dictionnaire de l'Academie française (rre 
et dernière édition 1878), voici la défini- 
tion du mot souteneur: celui qui se fait le 
champion d’une maison de jeu ou de 
quelque autre mauvais lieu. Ce mot fait 
sa première apparition dans le Diction- 
naire de l’Académie en 1762 dans la 
4 édition. Celui qui soutient des mauvais 
licux. 

Dans le vieux langage français il n’avait 
pas ce sens défavorable et signifiait: 
celui qui soutient, qui appuie, qui porte; 
le soutien, l’appui, au sens matériel et au 
sens moral. 

Li sostencire des orphelins. 
Chronique de Turpin. 

« Comment est-ce que l’âme porte ainsi 
» son corps puisqu'elle est dedans et non 
dehors, plus me semble que porté est 
» ce qui dedans est contenu, et que le 
dehors en est ou doit estre porteur ou 
sousteneur..» ‘ 

G. de Dequilleville. Pèlerin. 
« De la vie humaine. » 


Mon grand’père qui ne reculait pas 
devant un néologisme — taut s’en faut — 
s’est servi du mot en question dans le 
sens nouveau et dans le sens ancien. 
Victor Hugo et Balzac en ont fait le 
même usage que lui. 

Aujourd'hui les souteneurs du passé re pou- 
[vant nier 
ont pris le parti d'en 
[sourire. 

Victor Hugo. 


LA 
LA 


EU + 


Certaines choses, 
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a Certains artistes croient se grandir en 
» se faisant les hommes d’une chose, en 
» devenant Îles souteneurs d’un système 
» et 11s espèrent changer une coterie en 
» public. » 


| H. de Balzac 


Gambetta n’a créé ni 


le mot, ni ce 
C u’il désigne 
| ir 2) ] 


ROGER DE CORMENIN. 


— Ïl semble bien que, depuis long- 
temps en l'rance, ce terme est employé 
au propre ct au figuré, de même que 
l'était, en latin, le verbe sustinere. Lit- 
tré cite, pour le treizième siècle : Dieu 
qui est sostenerres de to7 biens, et pour 
le seizième : Que ma femme Sostene- 
resse soit de moy et de ma vieillesse. 
Enfin, le mot écrit tout à la moderne 
est dans cette phrase de Bachaumont 
(1624-1702) : Le parterre était garni de 
soutencurs ; 1l a ete fort claque. 


T. Pavor. 


Tandis que et pendant que (XXXII, 273). 
— Pendant que marque la simultanéité 
de deux événements, de deux choses : peu- 
dant que vous gouttiez toutes sortes de plai- 
sirs, j'enrichissais ma mémoire de la con- 
naissance des langues. 

Tandis que marque, non pas la simul- 
tanéité de deux choses, de deux événe- 
ments, mais une opposition, soit entre le 
temps que cette conjonction indique, et 
un autre temps exprimé ou sous-entendu; 
soit entre deux actions qui se font simul- 
tanément : faites des heureux, tandis que 


‘vous étesriche, vous nele serez peut-être pas 


toujours. Dans cette phrase, il y a opposi- 
tion entre un temps exprimé et un autre 
temps qui n’est que vaguement indiqué. 
Tandis que vous vouë divertissez, je me 
consume dans le chagrin. Ici, on ne veut 
pas marquer précisément la simuitanéité 
de deux choses, mais l’opposition de deux 
choses qui ne sont pas simultanées. Nos 
meilleurs écrivains, Bossuet, Racine, 
J.-B. Rousseau, La Fontaine (sauf une 
fois, par inadvertance, dans la fable : Un 
animal dans la lune) sont d’accord avec 
ces principes. 

Néanmoins, je dois faire remarquer 
que lé Dictionnaire de l’Académie n’éta- 
blit aucune différence dans l’emploi de 
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ces deux conjonctions ; mais puisque le 
sens de rendant que n'est réellement pas 
celui de tar is que, 1 faut regarder ce 
silence comme un oubli, et alors se 


bien garder de les emplover indistinc- 


tement. 
ErEivAo. 


— Par un abus, tenant peut-Ctre à notre 
oubli de sa valeur propre, tandis que nous 
sert souvent à marquer des oppositions, 
des contrastes : « Cet homme est vigou- 
reux, tandis que son frère est chétif. » 
Mais, en réalité, tandis que cest le latin 
tamdiu quam.….., aussi longtemps que. Il 
doit donc s’employer pour laction qui 
dure autant qu’une autre : « À tour de 
rôle, l'un veillait, tandis que l'autre dor- 
mait. » — S'il s'agit au contraire d’un fait 
survenu au cours d’un autre plus pro- 
Jongé, alors il convient de mettre pendant 
que : « Je me suis esquivé pendant que l'on 
dansait. » L'abbé Roubaud, dans ses 


Synonymes français (1785), dit que la 


poésie préfère toujours tandis que et 
cite, à ce propos, des vers de Racine. 
Affaire d’orcille, sans doute, mais il 
paraît que la grammaire n'entend point 
ces licences. 

T. Pavor. 


— Le premier s'emploie de préférence 
au figuré et le second au physique: Tandis 
que je songeæs à mon fils, les soldats défi- 
laient sous mes yeux. — Pendant que les 
soldats défilaient sous mes yeux, je pensais 
à mon fils. 

OROEL. 


— Ïl semble que pendant que désigne la 
circonstance, le temps — tandis que mar- 
que plutôt un rapport moral, une opposi- 
tion, un contraste. Cette dernière solution 
est souvent cmployce dans le sens de au 
lieu que. 


Voici quelques exemples tirés de nos 
meilleurs écrivains : 


Pendant que Philoctète avait raconté ainsi 
ses aventures, Télémaque était demeuré 
comme suspendu et immobile. | 

(Fénclon, Teélémaque, liv. XIIT. 


Pendant que Iles sanglots éclataient de 
toutes parts... il continuait à donner des or- 
dres. PR 

(Bossuet, Oraison funèbre de Louis de 
Bourbon.) 
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Tandis qu'une partie de la création publie 
chaque jour les louanges du Créateur, une 
autre partie voyage pour raconter ses mer- 
veilles. ; 

(Chateaubriant, Génie, liv. V, chap. =. 


Uu moment, la lune allongea son froid 
rayon sur Ja plaine glacée dont les parties 
éclairées prirent l'éclat de l'argent, tan- 
dis que les autres s’azurèrent d'ombres 
bleues. | 

(Th. Gautier, Voyage en Russie, t. Il.) 

CH. LECOMTE. 


Pourquoi les académiciens sont-il au 
nombre de quarante ? (XXXII, 255). — 
Avec Voltaire (Dictionnaire philosophique) 
je dirai que l’Académie française s’est 
formée elle-même, dans ses réunions pé- 
riodiques chez Valentin Conrart et que 
ses lettres patentes (2 janvier 1635), si- 
gnées du roi Louis XIII, sur la présenta- 
tion du cardinal de Richelieu, n’ont fait 
que donner une existence légale à cette 
association, dont les membres ne reçu- 
rent aucun salaire et n’eurent à subir au- 
cune sujétion. Ils étaient quarante amis 
des lettres, je n’ose dire littérateurs, à se 
grouper dans le salon de Conrart ; ils de- 
vinrent quarante académiciens,tous nom- 
més en 1034-1035, parmi lesquels on trou- 
verait à grande peine douze noms passés à 
la postérité. Ce chiffre accidentel de 40, 
toujours maintenu, a été depuis une cause 
de succès pour la docte assemblée. Ce 
n’est que sous le règne de Louis XIV qu’il 
a été parlé des fauteuils académiques. 
Le cardinal d’Estrées, devenu très in- 
firme, et cherchant un adoucissement à 
son état dans son assiduité aux assem- 
blées, demanda qu'il lui fut permis de 
faire apporter un siège plus-commode que 
les chaises qui étaient alors en usage, car 
il y avait seulement un fauteuil pour le 
directeur. On en rendit compte à Louis 
XIV qui, prévoyant les conséquences 
d’une pareille distinction, ordonna à l’in- 
tendant du gade-meuble de faire porter 
quarante fauteuils à l’Académie et con- 
firma par l'égalité académique. (Pièces 
intéressantes et peu connues, pour servir 
à l'histoire et à la littérature, par La 
Place, t.[, p. 229. Paris, 1781, 8 vol. 
In-12). 
LECNAN. 


— Ce nombre a été fixé par Louis XIII, 
dans les lettres patentes adressées à l’Aca- 
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démie, datées du 25 janvier 1635, et non 
du 5, comme dit le Larousse. 

Pellisson raconte ce qui suit, à ce sujet, 
dans son Histoire de l’Académie fran- 
çaise : 


..... Conrart avoit été chargé de dresser 
les Lettres patentes pour la fondation de 
l'Académie; ce qui sembloit lui apparte- 
nir doublement, puisqu'il se trouvoit être 
et Secrétaire de l’Académie, et Secrétaire 
du Roi. Après qu'il les eut lues dans l’As- 
semblée, Messieurs du Chastelet, de Sérizay 
et de Cérisy eurent ordre de les revoir 
avec lui et de les faire voir à M. le Garde 
des Sceaux, et M. de Boisrobert à M. le Car- 
dinal..... 

Le nombre de quarante dont elle doit être 
composée, ne fut rempli qu’à la réception de 
M. de Priezac, en l’année 1639, cinq ou six 
ans après son premier établissement. 


Haïm Boucris. 


Viole, violette ou violon (XXXII, 277). 
— J'ai longtemps eu un instrument de ce 
genre : ouïes en forme de yatagan, format 
trois-quarts. Dans l’origine, il n’y avait eu 
que trois cordes, quejesuppose avoir été: 
ré, la, mi. La marque de fabrique était 
manuscrite : Stoltz, Innsbruck, 1735 ; 
mais un rebouteur patenté la remplaca, 
pendant une réparation, par une étiquette 
italienne ridiculement contrefaite. Le 
manche, un peu court et à dos d’âne, fut 
changé et disposé pour quatre cordes, 
l’ancienne volute ayantété rendue presque 
impossible par un mauvais forage pour 
une quatrième cheville pratiqué depuis 
longtemps. Comme instrument de salon, 
c'était une perle. Les notes du haut étaient 
charmantes, d’un timbre cristallin, et tra- 
duisaient admirablement les partitions 
d'opéra, de Mozart surtout. En somme, 
J'appellerai ce petit violon une violette, et 
j'ajouterai que je n’ai connu de jouable 
que ce seul spécimen, malheureusement 
égaré depuis dix ans. 

C.R. 


Pourquoi Voltaire n’a-t-il pas écrit l’his- 
toire de Russie (XXXII, 279) ? — Toute 
l’histoire de la composition de l'Histoire 


de l'Empire de Russie sous Pierre-le-. 


Grand, qui coûta à Voltaire beaucoup de 
peine, est dans sa correspondance. Voyez 
notamment celle qu'il entretint avec le 
comte Schouvaloff (52 lettrés du 24 juin 
1757 au 28 mars 1775). Dès 1737, Vol- 
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taire avait eu la pensée de devenir l’his- 
torien de Pierre Ier, empereur de Russie, 
le rival de Charles XII, de Suède, dont 
il avait publié l’histoire en 1731. Aussi 


lorsqu’en 1757 le comte Jean Schouva-. 


loff se fut mis en correspondance avec 
Voltaire, et l’eut engagé à écrire l’His- 
toire de Pierre Ier, le philosophe de Fer- 
ney se rendit ipromptement à ses dé- 
sirs. 

La première partie de l'Histoire de 
Russie sous Pierre-le-Grand futimprimée 
en 1759 (lettre à M. Keat du 20 juin 
1759). Toutefois, la publication n’eut lieu 
que l’année suivante, parce que l’auteur 
attendait le consentement de la cour de 
Pétersbourg (lettre à Tressan du 23 sep- 
tembre 1760) où son volume fut gardé un 
an (lettre à Mairan du 9 août 1760) : 


Je voudrais savoir surtout, écrivait-il à 
Schouvaloff (15 novembre 1760), si la digne 
fille de Pierre-le-Grand est contente de la 
statue de son père, taillée aux Délices, par 
un ciseau que vous avez conduit. 


Il aimait à‘dire à ses amis : 


J'ai du moins une souveraine de deux mille 
lieues de pays dans mon parti; cela console 
des cris des polissons (lettre à Mm° de Flo- 
rian, 1° février 1761). 


L'œuvre de Voltaire fut, en effet, l’objet 
de nombreuses critiques, même en Rus- 
sie, où le savant Lomonossoff avait été 
chargé de l’examiner. En 1761, lon vit 
paraître une lettre du c7ar Pierre à M. de 
Voltaire sur son Histoire de Russie, in-12 
de 39 pages. Ce pamphlet, sorti des pres- 
ses de Dalles, à Toulouse, avait pour 
auteur La Beaumelle, qui depuis long- 
temps s’acharnait sur Voltaire, et qui, 
suivant son usage, remplit son écrit de 
passion et de personnalités. C’est de lui 
que probablement se sera inspiré l’au- 
teur du Recueil de coutumes particulières 
à la Russie, cité par notre collaborateur 
A. Dieuaide; car, d’après la correspon- 
dance avec Schouvaloff, il n’est pas posa 
sible dê douter de l’approbation donnée 
par la czarine au travail entrepris par 
Voltaire. Ce Jean Schouvalofñf, fils du 
favori de la czarine Elisabeth, Pierre 
Schouvaloff, avait la direction des arts en 
Russie et à plusieurs reprises Voltaire 
l'appelle le Mécène russe. Il vint saluer 
Voltaire à Ferney de la part de Cathe- 
rine II en 1763. Il ne doit pas être con- 


fondu avec son neveu le comte André 


Schouvaloff, auteur de l’Epitre à Ninon, 
qui lui aussi vint visiter Voltaire à Fer- 
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ney (Intermédiaire, 30 septembre 1864, 
page 240). 


C'est Michel, comte de Bestucheff- 
Riumin, ambassadeur de l’impératrice 
Elisabeth à Paris, de 1756 à 1760, qui le 
premier, en 1757, demanda à Voltaire 
d'écrire l'Histoire de Pierre-le-Grand. Au 
mois de février, Voltaire lui soumit le 
plan de son ouvrage et fut mis en relation 
avec le comte Schouvaloff, chargé de lui 
adresser les documents dont il avait 
besoin. Bientôt, avec des mémoires his- 
toriques, des cadeaux arrivèrent aux 
Délices. D’abord une belle série de mé- 
dailles (lettres des 24 juin 1757 et ser août 
1758), puis du thé (lettre du 4 mars 1759); 
de belles fourrures (lettre du 29 mai 
1759), etc., etc. ; mais Voltaire réclamait 
surtout un gros paquet de documents. Le 
16 décembre 1758, il disait à son corres- 
pondant : « J’ai déjà eu l’honneur de vous 
« dire, en bon Israélite, que je ne peux 
« faire ma brique quand on ne me donne 
« point de la paille. » De son côté, Vol- 
taire envoyait en Russie des livres, des 
manuscrits curieux (lettre du 11 novem- 
bre 1750), et même une caisse d’eau de 
Colladon, un des meilleurs remèdes pour 
les maux d’estomac (lettre du 22 novem- 
bre 1759), qui ne semble pas être jamais 
arrivée à destination. « La plupart de nos 
« envois réciproques n’ont pas été si heu- 
« reux que vos armes, disait Voltaire 
« le. 30 mars 1761. Je regrette surtout les 
« papiers dont vous aviez chargé M. Pou- 
« schkin.Je vois par votre lettre que vous 
« lui aviez confié un présent dont je sens 
« tout le-prix, et dont je fais les plus ten- 
« dres remerciements à Votre Excellence. 
« Elle est trop bonne; mes frais sont 
« trop peu de chose, mes peines trop 
« bien employées. Un simple portrait de 
« votre auguste impératrice, un de vous, 
« aurait fait ma récompense la plus chère. 
« Il n’est pas juste qu’il vous en coûte, 
«a et que vous payiez les accidents qui 
€ peuvent être arrivés à M. Pouschkin et 
« à mes ballots. » Dans sa correspon- 
dance, Voltaire parle pour la première 
fois de ce singulier gentilhomme russe le 
21 septembre 1760 ; le 25 octobre suivant, 
il est toujours attendu à Ferney. Voltaire 
pense qu’il a dû s’arrêter à Vienne pour 
le mariage de l’archiduc (depuis l’Empe- 
reur Joseph II}. Le 20 décembre : « Le 
« gentilhomme qui devait venir de Vienne 
« à Genève est apparemment amoureux 
« de quelque Allemande. Nuls papiers, 
« nulle instruction pour achever votre 
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« histoire de Pierre-le-Grand. » Le 10 
janvier 1761 Voltairecraintque Pouschkin 
n'ait été pris par les Prussiens. Enfin, le 
4 juin 1762, Voltaire informe Jean Schou- 
valoff que l’on prétend que Pouschkin 
est en prison à Paris pour ses dettes. 
«a Je ne regrette point, dit-il, les deux 
« mille ducats qu’il m’apportait ; mais je 
« regrette infiniment les médailles qui 
« faisaient une suite complète, et qui 
« servaient à l'Histoire de  Pierre-le- 


: « Grand. » 


E. M. 


as 


Homère (XXXII, 280). — Pas aussi 
anéanti que le dit M. Gaston Deschamps, 
la vieil Homère 

Voir un article de M. Georges Perrot, 


_ Revue des Deux-Mondes, t|| LXXXIV, 


1887, 577. M. Perrot y rend compte, au 
premier volume, de l’histoire de la litté- 
rature grecque de MM. Croiset. 

M. Maurice Croiset, dit M. Perrot, est un 


_ disciple modéré de Wolff; malgré la discré- 


tion de sa critique et la finesse de ses juge- 


. ments, il u’a pas réussi à nous convaincre. 


Me permettra-t-on de citer la conclu- 


sion de M. Perrot, malgré sa longueur ? 


Nous croyons... avoir montré que l’'Homère 


_ multiple et flottant de Wolff et de ses conti- 


nuateurs est encore plus invraisemblable que 
l'Homère de la tradition ou, tout au moii 

que celui dont nous avons entrevu l'image et 
dessiné le rôle. L'Jliade telle que nous la 


_ connaissons reste, il est vrai, quelque chose 
. d’unique en son genre, une sorte de miracle 
. du génie poétique de ia Grècé; mais, après 


: à laquelte 


tout, elle est moinsinexplicable qu’une Zliade 
je ne sais combien de poètes au- 


_ raient mis la main, et qui se serait pour ainsi 


dire faite toute seule; ou que cellé des com- 


 missaires de Pisistrate, que l’{liade par une 


 clairent rien et qui ne font 


Societé de Gens de Lettres, comme disait 
Sainte-Beuve. Toutes ces théories, qui n'é- 
ue re les 
ténèbres plus épaisses, n'ont de spécieux que 
leur partie négative. Ne serait-il pas sa 
d'en revenir au mot de la Bruyère : « On n'a 
ère vu jusqu'à présent de chef-d'œuvre de 
esprit qui soit l'ouvrage de plusieurs ». 
Pour ma part, je ne verrais point Ho- 
mère passer tout à fait à l’état de mythe 
sans quelque chagrinm-Je me rappelle Île 
volume de Pierron qu’on me mit entre Îles 
mains, quand j'étais encore enfant, et la 
chaleur avec laquelle Pierron défendait 
la personnalité d'Homère contre les atta- 
ques de Wolff et de son école me fit alors 


. une grande impression. 


t 
s 


Î 


e] 
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— Trois mille ans ont passé sur la cendre 
| Id'Homère, 
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Et depuis trois mille ans, Homère respecté, 
Est jeune encore de gloire et d’immortalté, 
a dit très justement Joseph Chénier ; et, 
quoiqu’en pense M. Gaston Deschamps, 
sa légende n’est pas finie et son existence 
semble bien certaine aux littérateurs mo- 
dernes. Avant de parler des critiques, peu 
respectueux, qui, après avoir nié l’exis- 
tence d'Homère, ont été jusqu’à porter 
une main hardie sur ces œuvres d’éter- 
nelle beauté qu’on appelle l’Jligde et l’O- 
dyssée, je tiens à résumer très brièvement 
ce que nous savons sur Homère et sur la 
place occupée par ses œuvres dans 
les litttératures de l'Orient et de l’Oc- 
cident. Seule une vie du poète, attri- 
buée à Hérodote, donne quelques ren- 
seignements biographiques sur sa vie; 
encore sont-ils mélangés avec des ré- 
cits fabuleux, peu dignes de confiance, 
Dans l'antiquité, Lycurgue et Solon, 
firent de nombreux efforts pour nous con- 
server le texte véritable de l’Jfiade et de 
l'Odyssée. Pisistrate le premier résolut de 
faire exécuter une édition complète d'Ho- 
mère et de fixer par écrit les poèmes qui 
jusqu'alors n’avaient été confiés qu’à la 
mémoire des rapsodes. 

Cette tâche difficile ne fut terminée que 
longtemps après, grâce aux travaux des 
savants de l’école d'Alexandrie. 

Les œuvres d’Homère, perdues après 
l'invasion des Barbares, étaient presque 
inconnues au moyen-âge. À peine son 
nom était-il mentionné trois ou quatre 
fois, en Occident, comme un souvenir, 
un écho lointain. Dante lui-même ne 
semble pas avoir connu les œuvres d’'Ho- 
mère. Au moyen âge, la langue grecque 
était tombée dans un grand discrédit ; 
Noël Béda avait été jusqu’à appeler le 
grec la langue des hérésies. Mais à l’épo- 
que de la Renaissance, lorsque les poèmes 
homériques, apportés à Venise par les 
Grecs fuyant Constantinople après la 
conquête de Mahomet II furent imprimés 
et répandus dans toute l’Europe lettrée ; 
du premier coup, après une éclipse de 
plus de dix siècles, l’astre d’Homère 
brilla du plus vif éclat et ses œuvres re- 
prirent le rang qui leur était dû. Ce fut 
en 148B que parurent, pour la première 
fois,à Florence, imprimées, aux frais des 
. frères Nerli, l’Iliade et l'Odyssée, en grec, 
2 v. in-folio (Brunet, III, 268). D’après 
M. Eger, la plus ancienne traduction 
française de l’Iliade a été imprimée de 
1519 à 1530 (Brunet, III, 289). Le mé- 


rite littéraire et poétique d’'Homère ne fut 
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discuté par personne. Il fut universelle- 
ment admiré, lu, commenté, traduit dans 
toutes les langues. Dans leur désir de 
tout rattacher au christianisme, les sa- 
vants du XVIe siècle voulurent voir dans 


Homère un prophète et retrouver dans 


les dieux ou les héros de l’antiquité clas- 
sique les personnages de l’Ancien Testa- 
ment. Plus tard, on arrivera à lui trouver 
tous les genres de mérite, toutes les qua- 
lités., On lui attribuera l’universalité des 
connaissances humaines, toute science et 
toute philosophie. On étudiera sa Miné- 
ralogie (Dissertation par Millin, 1790- 
1816), sa Psychologie (Thèse de M. Ha- 
mel, 1832), ses idées sur l’immortalité de 
l'âme et sur la vie future (Thèse de 
M. Willems, à Louvain, 1860), son ana- 
tomie et sa physiologie (Mémoire de 
M. Malgaigne); on le fera voyager en 
Palestine et lire les. livres saints; enfin 
ce ser8, un jour, une question parm ile 
philologues, de savoir s’il n’a pas connu 
l'Amérique ! mais auparavant on allait se 
livrer contre Homère à des tentatives qui, 
sans porter atteinte à la beauté de ses 
œuvres, faisaient bon marché de la pere 
sonne même du poète, 

Au moment où les écrivains, divisés en 
deux camps, entamètent la fameuse que- 
relle des anciens et des modernes, l’Jliade 
et l'Odyssée furent le sujet de plus d’une 
controverse animée entre les classiques 
et les romantiques du temps. 

Alors que Fénélon trouvait dans Punité 
de l’Jliade une preuve de l’existence de 


| Dieu, Hedelin d’Aubignac préparait ses 


conjonctures académiques, qui ne paru- 


_rent qu’en 1715, etavançaient que l’J/iade 


n'était qu’une compilation de poésies 
diverses : un pot pourri du Pont-Neuf. A 
la même époque Adrien Baïillet (Jugement 
des Savants) attaquait également Homère. 


_Gharles Perrault s’attirait la colère de 


Boileau en niant, à son tour, dans ses 
Parallèles, l'existence d’Homère. En 
1713 le critique anglais Richard Bentley 
venait apporter aux détracteurs du poète 
l’appui de son nom et de sa science. Mais 
parmi les détracteurs les plus remarqua+ 
bles d'Homère et de ses œuvres il faut 
citer, en 1725, Vico (Science nouvelle), 
puis l'allemand Wolff dans ses Prolego- 
mena ad Homerum (1795). Ce savant fit 
un instant école, et ses disciples, 
Lachmann, Hermann, Bœck, etc., etc., 
allèrent encore plus loin que lui dans 
leurs conclusions. Mais il est juste de 
dire que les travaux de Wolff et de ses 
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disciples ne furent pas acceptés sans pro- 
testations par les savants d’Outre-Rhin. 
Quelques-uns, Gœthe en tête, qui les 
avaient d’abord accucillis avec faveur, 
revinrent bientôt à d’autres sentiments. 
Schiller, lui, s’écriait : 
Déchirez toujours la couronne d'Homère 
et comptez les pères de cette œuvre éternelle, 


elle n’a du moins qu’uné mère, et elle en a 
tous les traits, tes traits immortels, Ô Nature ! 


Depuis le commencement de notre siè- 
cle il y a eu une réaction accentuée con- 
tre les théories des Wolff et des Vico, et 
d’ardents contradicteurs ont converti tous 
les savants, dont aucun, je crois, aujour- 
d’hui, serait d’avis de considérer le grand 
poète comme n'ayant jamais existé. A 
une époque plus rapprochée de nous, un 
auteur anglais, Georges Grote, a publié 
un ouvrage très remarquable (History of 
Greece, London, J. Murray, 1851-56. 
12 vol. in-8c), dans lequel les œuvres 
d'Homère sont discutées avec autant de 
saine critique que d’érudition; mais cet 
‘écrivain, dont M. Sadous nous a fait une 
traduction française (19 vol. in-80. La- 
croix et Verbrocckhoven) donne des mo- 
tifs documentés, qui ont le mérite de nous 
permettre de croire à l’existence d’Ho- 
mère et de considérer ce poète comme 
l’auteur de l'Odyssée et de l’Iliade. 


LECNAM. 


Le Maréchal de Mailly (XXXII, 280). — 
On lit dans la Correspondance secrète, po- 
litique’et littéraire, sous la date du «7 mars 
1780 (Voir tome IX, p. 244). 

« M. le Maréchal de Richelieu vient de 
« faire un prosélyte, en M. le comte de 
« Mailly d’Aucourt, âgé de 75 ans, lieu- 
« tenant général des armées du Roi, père 
« de Ma: ]a marquise de Voger d’Argen- 
« son et de M. le duc de Mailly.Ce vieil- 
lard, voyant son fils sans enfants et ne 
« voulant pas, dit-il, laisser éteindre sa 
«a branche, épouse M'e de Narbonne, fille 
« de lacomtesse de ce nom, dame d’atours 
« de madame Adelaïde. Cette union ne 
prête pas moins à la plaisanterie que 
« celle du vieux Maréchal au sujet de 
« laquelle on a fait l’épithalame suivant 
« que je n’aigarde de vous donner comme 
« bien saïillante en poésie, mais seule- 
« ment, comme le fruit de quelque muse 
« valétudinaire ainsi que le patron » 
D'un pue renommé 


Dans l’isle de Paphos et les champs de Bel- 
| [lonne. 


AR 
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L'hymen vient d’être consommé : 
C'est un fait dont Paris s'étonne, 
Qui n'en est pas moins constaté. 
D'accord, répond la Maréchaile ; 
Mais ce phénomène vivant 
N'est qu'une aurore boréale 
Qui va passer comme le vent. | 

Le Dictionnaire historique et biogra- 
phique des Généraux français, par de 
Courcelles, tome VII, p. 306 à 309, donne 
un relevé très détaillé des services du 
maréchal de Mailly, qui fut élevé à cette 
dignité le 23 juin 1783. En 1790, il eut le 
commandement des 14° et 15e divisions 
militaires, mais après le départ du roi et 
de la famille royale il donna sa démission 
et se retira avec sa famille à Mareuil, en 
Picardie. Arrêté le 26 septembre 1793, il 
fut conduit dans la prison d’Arras et dé- 
capité le 25 mars 1794. Il monta sur 
l’échafaud avec le sang-froid et le courage 
qu’il avait déployés dans les combats. Il 
reçut le coup mortel, après avoir crié 
Vive le Roi et dit d’une voix forte : « Je 
meurs, fidèle à mon roi, comme l'ont tou- 
jours été mes ancêtres. » 

UN LisEur. 


— L'histoire des comtes de Mailly, mar- 
quis d’Aucourt a été imprimée à Paris, 
chez Ballard, 1757, in-4, blasons et tables 
généalogiques. 

À. J. Carbonnel, professeur au collège 
de Perpignan, a fait imprimer une ode 
chez Alzine, à Perpignan, in-8, 1820. 

J. Lacroix a fait l'éloge du maréchal de 
Mailly, précédé d’un coup d'œil sur les 
principaux évènements militaires du 
règne de Louis XV. Perpignan, s. d., 
in-8. 

Le maréchal de Mailly retiré à Perpi- 
gnan (1771-1790), y établit une université 
et une bibliothèque. 

Mon collègue Herbert l’Escripvain trou- 
vera des renseignements précis à la bi- 
bliothèque de Perpignan et à Mareuil en 


. Picardie où le maréchal de Mailly s’était 


réfugié en 1793, avec sa troisième femme 
et un fils encore au berceau. | 
À DiIEUAIDE. 


De Boisgérard (XXXII, 280). — Le gé- 
néral de Boisgérard est né à Tonnerre, 
en 1767 et il a été blessé mortellement à 
Capoue en janvier 1799. Il avait appar- 
tenu à l’arme du génie et s’était distingué 
à Mayence, à Charleroi, à Kehl, à Lan- 
drecies, au Quesnoy, à Valenciennes et à 
Maestricht. Il a laissé de nombreux tra- 
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vaux manuscrits que la Biographie des 
Contemporains de Rabbe (Paris 1834), 
attribue par erreur à son père qui, en 
1812, exerçait encore les fonctions de 
maire à Tonnerre. 

Sur l’état des troupes employées à la 
défense de Kehl, en 1706 et 1797, publié 
dans la Relation du mémorable siège du 
fort de Kehl sous les ordres de S. A. R. 
l'archiduc Charles, Basle, 1798, on lit: 
« Les généraux Desaix et Saint-Cyr par- 
« tagaient le commandement de Kehl. Le 
« général Eblé y commandait l’artillerie. 
« le général de brigade Boisgérard 
« commandait le génie et le chef de ba- 
« taïllon Dedop commandait les ponton- 
« niers, » | UX Liseur. 


— La galerie militaire de Babie et 
Beaumont, an XIII, consacre trois pages 
au général de Boisgérard (Marie-Anne- 
François Barbuat), né à Tonnerre, en 
1767, mort en 1799 à la suite de ses bles- 
sures (Prise de Naples), 


A. DIEUAIDE, 


Famille Massieu (XX XIT, 280). — La fa- 
mille Massieu a Iongtemps habité la ville 
de Caen; une notice fort exacte a été 
publiée dans la France protestante des 
frères Hoog (première édition), voir 
‘lettre M. Elle possédait de belles terres 
dans les environs de Caen, quelques unes 
sont restées parmi les descendants. 

Le baron Oberkampff, le célèbre ma- 
nufacturier de Jouy, épousa une demoi- 
selle Massieu, celle-ci lui apporta un pré- 
cieux manuscrit tracé par un ancêtre de 
son nom et illustré par lui; les dessins 
sont finement exécutés et avec goût, 
toutes les alliances de la famille sont 
marquées dans ce volumineux volume, 
ainsi que leurs armoiries, Il est très riche- 
ment relié et porte le cachet du temps où 
il fut écrit. E.:G. 


Les colonnes d’Hercule (XXXIT, 281). Il 
a été constaté que la largeur du détroit 
de Gibraltar n’a pas éprouvé de modifi- 
Cations depuis les temps les plus reculés. 
Les descriptions des anciens Pomponii 
Melac de situ orbis, L. I, cap. V; L. II, 
Cap. VI), conviennent encore parfaite- 


ment à l’apparence du détroit. Les deux 


piliers d'Hercule ou portes Gadirides se 
dressent toujours de part et d’autre à l’en- 
trée méditerranéenne du passage: au 


nord, le superbe mont Calpé; au sud, la 
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longue croupe massive de l’Abylin. On a 
la certitude également que les rivages at- 
tenant au rocher de Gibraltar n’ont jamais 
reculé sous l’effort de la mer. Dansÿces 
conditions il me semble impossible de ne 
pas admettre que les montagnes de Gi- 
braltar et de Ceuta sontles deux colonnes 
d'Hercule de l'antiquité. 
LECNAMÂ 


Oldrade (XXXIT, 282). — Obradus Ou 


Oldradus de Ponte, jurisconsulte italien, 
né à Lodi, était en 1320 avocat consisto- 
rial à Rome et jouissait d’une : grande 
estime à cause de sa prudence et de sa 
science, Il mourut à Avignon, en 1335. 
On a de lui des Consilia, qui ont été im- 
primés à Venise, d’après Jücher, et à 
Lyon, en 1550, d’après Lipenius. Ses 
autres ouvrages, v.g.ses Commenturia ou 
Lecture in jus civile, sont perdus ou 
n’existeraient qu’en manuscrits et même 


| alors seraient fort rares. Jérôme Balbo, 


dans son ouvrage De coronatione Caroli V, 
dit qu'ayant écrit contre l’empereur sans 
garder aucune mesure, Oldrade mérita 
d’être cousu dans'un sac. Si cette as- 
sertion, rapportée par Jocher est exacte, 
il est évident que ce n’est pas contre 
Charles-Quint qu’Oldrade écrivit, mais 
contre Louis de Bavière. Je n’ai pas 
trouvé trace du Codex de falsa moneia, 
et Lipenius ne le cite pas. 


PIERRE CLAUER. 


—— 


L'ordre des Avocats (XXXII, 284). — 
Voltaire a commis une erreur quand il a 
dit que c’est vers 1730 que les Avocats 
prirent letitred’ordre, Cette dénomination 
existait dès le VXIe siccle et on la trouve 
dans les auteurs qui ont traité de la pro- 
fession, notamment dans le De Advocato, 
de Martin Husson, avocat au Parlement 
de Paris, ouvrage paru en 1666 et qui se 
vendait chez René Guignard ad primam 
Columnam imajores Aulæ Palatij, juxta 
Consultationes, ad sacrificium Abelis. 


HALEXANDRE SOREL. 


Saint-Louis, patron des coiffeurs 
(XXXII, 285). — Les barbiers et les per- 
ruquiers ayant tenu leur privilège de 
Saint-Louis, le roi bien qu’imberbe fut 
considéré comme le patron de la corpo- 
ration, On lit dans l'Histoire de la coif- 
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Si 
fure, de la barbe et des cheveux postiches 
d’après Molé, Thiers, Dulaure, Nicolaï, 
P. Lacroix, Duchesne et Ferd. Voré: 
« Labrosse, le barbier du roi Saint-Louis, 
qui oncques n’eut de barbe, n'ayant paint 
à s'occuper des choses de son métier, 
justifia le proverbe qui dit qu'aisiveté est 
mère de vice. Ne s’avisa-t-il pas de re- 
nouveler, mais au rebours, avec madame 
Blanche de Castille, la vieille histoire de 
Joseph et de la femme de Putiphar? Mal 
lui en prit; il ne put noircir la reine 
Blanche dans l'esprit de son époux; la 
vertueuse souveraine déjoua la trame, et 
mons Labrosse fat pendu haut et court. 
Tristes effets du désæœvurement! Cette 
catastrophe serait-elle arrivée si le roi 
eut eu de la barbe, selon les lois de la 
nature, ou si du moins il ne se fut pas 
donné le luxe d’un wire en titre d'office 
qui n'avait point d'office à remplir ? » 

Sébastien Mercier dans son Tableau 
de Paris, Amsterdam 1783, T rer, ch. 
XXXII, consacre quelques lignes humo- 
ristiques à la corporation de douze cents 
perruquiers, maîtrise érigée en charge et 
qui tiennent leurs privilèges de Saint- 
Louis, employant à peu près six mille 
garçons. Deux mille chambrelands font 
en chambre le même métier, au risque 
d’aller à Bicêtre. Six mille laquais n’ont 
guère que cet emploi.Il faut comprendre 
dans ce dénombrement les coiffeuses, 
Tous ces êtres lui tirent leur subsistance 
des papillottes et des bichonnages. 

« Nos valets de chambre perruquiers. 
le peigne et le rasoir en poche pour tout 
bien, ont inondé l’Europe ; ils pullulent 
en Russie et dans toute l'Allemagne. 
Cette horde de barbiers à la main leste, 
race menteuse, intrigante, effrontée, vi- 
cieuse, provencaux et gascons pour la 
plupart, a porté chez l’étranger une cor- 
ruption qui lui a fait plus de tort que le 
fer de nos soldats. 

«a Nos danseurs, nos filles d’Opéra, nos 
cuisiniers ont bientôt marché sur leurs 
traces et n’ont pas manqué d’asservir à 
nos modes et à nos usages les nations 
voisines. Voilà les conquérants qui ont 
fait prévaloir le nom français dans toutes 
les contrées, et qui ont été les vengeurs 
de nos revers politiques.» A Carcas- 
sonne la corporation des barbiers avait 
une bannière ou l’on voyait l'image de 
Sainte-Catherine dans une roue de ra- 
soirs (voir Chéruel, Dictionnaire histo- 
rique des institutions de la France, Paris 
1855,t. 1er, p. 66. UN Liseur. 
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Bouillon de onze heures. — Boire un 
bouillon. — Bouillons journaux (XXXII, 
313).— Boire le bouillon, dit M. Larchey, 
c'est mourir, par allusion au dernier 
bouillon que boit un noyé. — Cela per- 
met de comprendre que bouillon soit un 
désastre financier : « Il a bu un fameux 
bouillon » équivaut à « C'est un homme 
à la mer.» Puis, par extension, le mot 
s’est appliqué à tout insuccès. Les mé- 
ventes de livres, de journaux sont des 
bouillons et l’on a nommé aussi de même 
les exemplaires non vendus. Ils n’ont 
produit que de l'eau claire, comme était 
le bouillon d’on7e heures, quand on dfnait 
à midi. Littré parle d'écornifleurs allant 
trop tôt vers la cuisine, et de qui l’on di- 
sait: « Is vont chercher midi où il n’est 
qu'onze heures », À ce moment-là, sans 
doute, le chaudeau ne valait rien, ne pou- 
vait que vous noyer l'estomac. Aussi, 
l'expression argotique bouillon d’onze 
heures signifie-t-elle Noyade, Breuvage 
empoisonné. Prendre un bouillon d’onze 
heures, c’est se suicider. 


T. Pavor. 


Lo 


— Empoisonnement, par allusion, 
aux fameux bouillons administrés par la 
Brinvilliers et qu'elle apppelait : #n pisto- 
let dans du bouillon. 

Dictionnaire d'argot moderne, de Tu- 
cien Rigaud. Ollendorf, 188. 

_ Boire un bouillon, subir une perte d’ar- 
gent. 

Ce trafic de loges ne se fait pas sans quelque 
danger pour les marchands de billets. Un 
orage qui éclate... il n'en faut pas davan- 
tage, le bouillon qui tombe, on l'avale. Il y 
a aussi bouillon pointu. — Dieu! qu'est-ce que 
je sens? l’apothicaire poussant la pointe! 
c'est le bouillon re (Parodie de Zaire). 


Le meilleur looch et le meilleur topique c’est 
le bouillon pointu. (Festeau). 


Bouillon pointu. Coup de baïonnette. 

Les excentricités du langage. Lorédan 
Larchey. 

Bouillon : mauvaise opération, passe 
dangereuse : « Le métier est rude à la 
« Bourse, parler des soucis et des bouil- 
a lon$. » 


BookwoRx. 
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QUESTIONS 


Accalmi. — Dans les vers du jour, on 
use et abuse de ce participe de l’ancien 
verbe accalmir pour lequel Hatzfeld et 
Thomas renvoient au Dictionnaire Mari- 
time de Romme 1792, mais qui n’est 
mentionné ni dans Littré, ni dans Gode- 
froy. Ce verbe est-il réellement employé 
dans le langage maritime et pourrait-on en 
donner l’historique et des exemples ? 


CoRras. 


École buissonnière. — Je croyais que 
faire l’école buissonnière, comme : « le 
chemin de l’école »,impliquaient l’idée de 
manquer l’école, peu ou prou, pour cou- 
rir les chemins et fouiller les buissons; 
mais une requête au Roi, du 12 juil- 
let 1675, demande pour éviter les abus, 
que le statut de 1218 et la sentence de la 
Cour du 16 octobre 1517 soient exécutés 
à l'égard des petites écoles « et ce fai- 
« sant faire défense à tous Buissonniers 
« de tenir école, s’ils ne sont commis 
© par le suppléant, Maître Jean-Baptiste 
« Picard, docteur en Sorbonne et Eco- 
« latre d'Amiens » ; il y avait donc des 
Buissonniers, tenant écoles Buisson- 
hières. D’ou vient cette dénomination ? 


F.-P. Mac-REeBo. 


Curieuse estampe à retrouver. — Dans 


une Îettre adressée à son fils en 1820, 
Valentin Haüy a raconté lui-même dans 
quelle circonstance l’idée lui vint de faire 
pour les aveugles, ce que l’abbé de l’Epée 
faisait pour les sourds-muets. « Un jour 
(8 mai 1782), dit-il, où la grande 


514 
« duchesse de Russie venait de passer 
« sur le boulevard de la place Louis XV, 
« avec le grand duc, son fépoux, j’aper- 
« çus dans un café, dix pauvres aveugles 
« affublés d’une manière ridicule, ayant 
« des bonnets de papier sur la tête, des 
« lunettes de carton sans verre sur le nez, 
« des parties de musique éclairées devant 
« eux, et jouant fort mal le même air, 
« tous à l’unisson. On vendait à la porte 
« du café, une gravure représentant cette 
« scène atroce. Au bas de l’estampe étaient 
« huit vers dans lesquels on se moquait 
« de ces infortunés. J’achetai cette gra- 
« vure ; et l’esprit encore frappé des re- 
« gards bienveillants de ‘la Princesse 
« Marie Feodorowna, je conçus le projet 
« de secourir et de consoler les malheu- 
« reux aveugles. » | 

Il serait fort intéressant de retrouver 
cette gravure qui ne se trouve pas, je 


‘ crois, dans la collection du cabinet des 


estampes de la Bibliothèque nationale. 
L'un de nos collaborateurs peut-il nous 
signaler sa présence dans une collection 
particulière ? : 

EREUVAO. 


Toussaint Louverture. — Un intermé- 
diairiste obligeant pourrait-il me dire, où 
ont été inhumés les restes mortels du 
célèbre Toussaint Louverture, décédé au 
fort de Joux le 7 avril 1803 ? 


Lupovic Bisuop. 


Une Sultane française. — Mademoiselle 
de Rivry, cousine germaine de Mile Tas- 
cher de la Pagerie, qui fut impératrice des 
Français, devint la sultane favorite de 
Sélim III. 

« Comment expliquer que dans les 
« notes que M. Prévost a publiées sur les 
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événements auxquels il assista en bonne 
place, il ne soit même fait aucune allu- 
sion à Mlle Dubuc de Rivry ? Est-ce 
par crainte de déplaire à Napoléon Ier, 
« désireux de tenir secrète la parenté de 
« l’impératrice Joséphine, sa femme, avec 
« la sultane favorite de Sélim ? 

« Existe-t-il, sur ce sujet, dans les 
archives des Affaires étrangères, quel- 
ques notes confidentielles restées in- 
aperçues des chercheurs de curiosités 
historiques ? Il serait intéressant de les 
découvrir. ». 

Il paraîtrait que le baron Prévost était 
intermédiaire secret de la correspon- 
dance de Sélim avec Napoléon. 


A. FRÉCHAS. 


Voltaire et ses pseudonymes. — Voltaire 
a pris entr'autres pseudonymes, celui 
d’ « Étallonde de Morival ». 

Ce pseudonyme, comme la plupart des 
noms fictifs sous lesquels les auteurs dis- 
simulent leur véritable personnalité paraît 
être purement imaginaire. 

(Il existe un village appelé « Etalondes » 
dans le canton d’Eu (Seine-Inférieure) ; 
mais Voltaire paraît n’avoir jamais eu la 
moindre attache avec cette terre). 

A-t-il été fourni par les biographes de 
Voltaire quelques renseignements pou- 
vant servir de clef pour expliquer ces 


pseudonymes divers. 
P LE LE 


Saint Evremond gastronome. — Saint 
Evremond et ses amis, disait l’évêque du 
Mans, ne sauraient manger que du veau 
de rivière, il faut que leurs perdrix vien- 
nent d'Auvergne, que leurs lapins soient 
de la Roche-Guyon ou de Versines. 

Où se trouvent exactement les lieux dé- 
signés par le prélat ? 

Saint Evremond méritait-il le titre glo- 
rieux de gastronome ? 

Quel était le mérite spécial au point de 
vue culinaire des produits ci-dessus ? 

Ont-ils gardé leur renommée? 


DE JALLEMAIN. 


La Russie a-t-elle songé en 1808 à réta- 
blir la Pologne ? — D’après une conver- 
sation qu’aurait eue Alexandre et le célè- 
bre général polonais Kniaziewiez{Biogra- 
phie de tous les décorés, t. V, p. 508), 
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il paraîtrait que toute la nation polonaise 
faisait des vœux en 1808 pour Alexandre, 
qui avait manifesté le désir de rétablir a 
Pologne. 

On sait qu’à la paix de Lunévilk, 
signée le 6 pluviôse an 1x, l’Autrich: 
ayant demandé que le nom des légion 
polonaises disparft des contrôles mii- 
taires de l’armée française, Bonapart 
avait consenti à tout. 

Alexandre a-t-il jamais songé à reconi- 
tituer la nationalité polonaise ? : 


A Druaint. 


Une mystérieuse affaire en 4844. — L: 
17 décembre 1811, le préfet de polii 
Réal écrivait à Bellemare : 

« Vous avez tort, mon cher Bellemare, 
« de vous opposer à la communicatio 
« que Je désirais faire, et qui, metirant 
« de la situation équivoque et fausse où 
« je me trouve placé, vous eut, vou 
même, remis vis-à-vis du ministre das 
la situation qui vous convient. 

« Le ministre n’est coiffé de personn:. 
je vous le jure et si on pouvait luiprot- 
« ver que le protecteur en question k 
« trompe, ce protecteur serait lui-même 
« l’objet d’une colère qu’il aurait alors 
« bien méritée, 

«a Mais, mon cher, je ne puis resterin- 
« actif avec un tel secret sur le cœur ets 
« vous ne voulez pas que je parle au mi 
nistre, vous ne pouvez pas vouloir qu 
je ne frappe pas de ces faits l’oreille dé 
« Sa Majesté. 

« Je vous jure, sur ce que j’ai de pli 
sacré, que je ne crois pas D... capabl 
« de ce dont vous le soupçonnez; ma 
« si vous persistez à le penser, si vous 
persistez à croire qu’il y a eu de l'ar 
gent répandu, il est impossible que Sa 
« Majesté ne soit point informée de vos 
soupçons. 

« Je ne sais ce qui peut arriver, maissl 
Sa Majesté venait à savoir que j'aipu 
être momentanément dépositaire d'un 
« secret de cette nature, et que je n’en 
pas parlé ni au ministre ni à Elle-même, 
je serais exposé, n’en doutez pas, au 
« coup de foudre qui a frappé ce pauvré 
Portalis etje n’aurais aucun des moyens 
d’excuse qu’il aurait pu présenter. 

« J’attends donc de vous, par le pro: 
chain courrier, l’autorisation que je de- 
mande. Je le répète, vous vous rendriez, 
vous me rendriez un service infinisl 
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«vous me permettiez de causer sur toutes 
:..e ces confidences avec le ministre, mais 
|" « sivous persistez à penser que le minis- 
«ire serait inconvertissable, vous ne 
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Madame de Maintenon était-elle cou- 
sine de Louis XIV? — L’académicien E. 
Jouy, dans son Hermite en province. 
Paris 1827, dit ce qui suit, tome XIII, 


« pouvez me refuser la permission de de- | page 63 : 

_ « mander une audience à Sa Majesté. « S’il faut en croire un écrivain mo- 
. « Tout à vous, « derne, Agrippa, l’ami constant du roi 
. « RÉAL. » « de Navarre, lui était attaché par des 
LOTS 


« liens plus tendres et plus secrets d’une 
« parenté non reconnue. 
« Ainsi, par une bizarre complication, 


| Quelle était cette affaire secrète dont 
-jarlait Réal ? 


sas 


EH. Général Junc. « dont l’amour et la fortune ont em- 
ide | — | « brouillé les fils, le roi Louis XIV au- 
a rait épousé sa propre cousine en S’unis- 

Question historique. — Quel est le roi | « sant à Mme de Maintenon. » 


jui avait pour devise un porc-épic et ces 
“mots : « De près et de loin ». 


“+ 
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pe CURIOSA. 


>: 
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Une petite gravure, gravée par Ch. 
Mauduit, représente le Masque-de-Fer, 
regardant le portrait de Marguerite. de Va- 
_ lois, sa grand’ mère ; l'explication en est 
… donnée à de Jouy par M. de Venissan 
“- Le bataillon d’Arras a-t-il été empoi- | (page 137). D’après ce dernier, la sœur 
:vnné en Bretagne ? — Une lettre du 10 | du Masque-de-Fer (qu’il nomme Henri 
25 oût 1819, signée L. D., insérée dans le | Savoli) étant devenue la maîtresse de 
#:ome IX de la Bibliothèque historique, | Louis XIV, aurait révélé au roi la nais- 
1 ontient ce qui suit : sance illustre de son père, Louis Savoli, 
z « Les habitants de Carquefou (près | père du Masque-de-Fer. 
2. Nantes) sous prétexte d'offrir des rafraî- Si Mme de Maintenon était cousine de 
:# ‘chissements au bataillon d'Arras, com- | Louis XIV, le Masque-de-Fer, découvert 
a: posé de l'élite de la jeunesse de cette | par M. de Venissan, était son parent. 
«4. ville échappée aux fureurs de Joseph 
lt: Le Bon, enivrèrent ces jeunes gens d’un 
‘vin empoisonné et les livrèrent ensuite 
a la rage de leurs femmes qui les muti- 
xk: lèrent et les égorgèrent avec autant 
::. dimpudeur que de cruauté. 
ai Mes collègues ont-ils connaissance de 
js. empoisonnement et de la mutilation im- 
hdique des hommes composant le batail- 
0 d'Arras ? 
A A. DIEUAIDE. 
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A. D'IEUAIDE. 


Sentiments religieux de Louis XVIII. — 
Est-il exact qu’il refusa de se confesser à 
son lit de mort? 

Quels étaient ses sentiments religieux 
et quelle influence son attitude exerça-t- 
elle sur sa cour ? 

FIRMIN. ; 


pe 
e- 


ie _—— 
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La générosité de Napoléon Ier. — On 
|| Procès-verbaux de 1a Commission de la sait que quand Bernadotte, prince de 


‘ #daction de la Charte de 4844. — En 1814, | Ponte-Corvo fut adopté par le roi de 
. 33 membres de la commission royale Suède, Charles XIII, Napoléon fer lui fit 
"ui influèrent le plus dans la discussion | remettre un million et que Bernadotte fut 
4 la rédaction de la Charte, furent l’abbé | obligé, malgré ce don, de recourir à divers 
€ Montesquiou, M. Lainé, M. Garnier, emprunts ; le général Gérard entre autres 
. nue de Baure, M. Ferr and et M. Beu- lui avait avancé une somme de cinq cent 

not, ce dernier surtout; ce fut lui qui | mille francs. 
nt presque toujours la plume et qui rédi- Rabbe et de Boisjolin, dans leur article 
ea les procès verbaux. Ces documents Ney, (Biographie 1836) racontent que 
‘'urieux ont été conservés par M. Beu- Napoléon ler, croyant ce dernier prison- 
not (Mémoires du chancelier Pasquier, | nier des Russes, (retraite de Russie) se 
. II, p. 415). Depuis la mort de cet | serait écrié: Je donnerais deux millions 
# omme d’État ont-ils été réintégrés dans pour le racheter. 


. in dépôt public ? Ont-ils fait partie d’une Las Cases rapporte, de son côté, ce qui 
“ublication spéciale ou générale ? suit : 


LECNAN. « Au retour de la campagne de Russie, 
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« Napoléon se montrait si frappé de la 
« force d'âme qu'il disait avoir été dé- 
« ployée par Ney, qu’il le nomma prince 
« de Ja Moskowa, et qu’il répéta alors à 
« plusieurs reprises : J'ai deux cents mil- 
« lions dans mes caves, je les donnerai 
pour Ney. » 

Un million, deux millions, deux cents 
millions, ces chiffres me rendent perplexe 
et ne m’expliquent pas, le degré de géné- 
rosité de Napoléon Ier. 

Mes collègues de l’Intermédiaire me 
donneront, je l’espère, d’autres exemples 
chiffrés sur sa générosité, pour me per- 
mettre d’établir une moyenne. 


A. DiIEuaivE. 


2 


Maupetit, armurier. — « Monsieur le 
« Directeur, | 
« Dans la « Correspondance » du nu- 
méro du 30 sepembre dernier, vous 
« informez M. Vingtrinier qu'il sera 
« rendu bon compte dans la Plume et l'É- 
» pée de son étude sur « le brave général 
« Maupetit. 

« M'intéressant, par hasard, à un armu- 
« rier de ce nom, qui vivait à Paris au 
« xvie siècle, je serais très reconnaissant 
« si l’on voulait bien me dire s’il peut y 
« avoir quelque chose de commun entre 
« lui et le général Maupetit de M. Ving- 


« trinier. » 
PAMPHILE (Athènes). 


Emblème à déterminer. — On trouve 
frappés en or sur des livres du xvirie sié- 
cle, deux blasons avec les noms des fa- 
milles de Visé et de Naye, et la date 1749. 
Ces deux blasons sont séparés par une 
colonne surmontée d’un petit globe por- 
tant une croix. La colonne est élevée sur 
un soubassement carré, de trois marches, 
et vue de trois quarts ; elle est accompa- 
gnée, à gauche, de la lettre L;à droite, de 
la lettre G. Je retrouve la colonne, Îles 
trois marches et les lettres L.G., sur un 
programme actuel du théâtre de Liège. 
Quel rapport y a-t-il ? 

J.-C. Wicc. 


La géographie de Medrano. — M. Paul 
Pinson dans son érudite réponse sur les 
Ouvrages sérieux mis en vers (XXXIT, 
259), parie de la « Géographie de Me- 
« drano, illustrée et traduite de l’espa- 
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« gnol, en vers français, par Pier. 
« Henry de Waernewick. Bruxelks 
« 1688, in-120 » ; et j'espère qu'il aurala 
bonté de me donner la description con. 
plète de ce livre (titre en entier, nombx 
de pages, etc.), parce que pendant k 
XVIIe siècle, un tel Don Sebastian Fer 
nander de Medrano dirigea, à Bruxelks 
uneécole militaire (fort renommée alor, 
écrivit une géographie; et les bibliogr 
phies spéciales ne donnent presqu 
aucun renseignement sur ce livre, et 
biographes de Medrano non plus. 


GC: LT. RE. 


Orbis seraphicus. — Un confrère pou: 
rait-il donner des renseignements: hist: 
riques et bibliographiques précis sur à 
livre célèbre, presque introuvable? Exist:- 
t-il complet à la Bibliothèque nationak 
On sait qu’il traite de la lutte féroce di 
Dominicains et des Franciscains: au 
l’Orbis fut-il supprimé par ordre du Sartt 
Siège. Un exemplaire existe à la Bibl: 
thèque Vaticane, mais on ne le comnt- 
nique pas. On m’en avait signalé un dari 
un couvent, près de Naples. Je n’aipuk 
voir. 

8 PS 


Bibliographie Napoléonienne. — On: 
dans le Bulletin du Bibliophile de Mi 
1844, (Paris chez Techener) p. 846. « À: 
moment ou l’on vient de nous com! 
niquer, comme faisant partie d’une pub* 
cation nouvelle, le commencement di! 
article intitulé : Les Napoléons littérair: 
nous croyons devoir signaler un tra 
bibliographique, inédit, fort curieux int 
tulé : « Bibliographie Napoléonienne, à 
comprenant tout ce qui se rattacht # 
l’histoire de Napoléon et à son règne. Ls 
articles de cet intéressant catalogue, d: 
aux recherches consciencieuses de À! 
Olivier Barbier, de la Bibliothèque roya: 
sont classés par ordre systématiqui 
nous désirons vivement la publication à 
ce travail, qui sera de la plus grande 
lité aux personnes qui écriront sur l'h* 
toire de Napoléon ou sur une des ep” 
ques de son règne. » 

Ce travail de M. Barbier n’a, je croi 
jamais paru ? 

UN Liseur. 


Office des décadis provisoire. — Je tro’ 
ve l’article suivant dans le Moniteur Li: 
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versel du nonïidi 9 floréal, l’an II, (lundi 
28 avril 1704) : 


ANNONCES 


« OFFICE des décadis PROVISOIRE, 
« oudiscours,Hymneset Prières, enusage 
« dans les temples de la Raison; par les 
« citoyens Chéier, Dusausoir, Dulau- 
« rens, etc. 

€ Un volumc in-8o broché, 25 s.; et 305. 
« franc de port par la poste. 

« À Paris, chez Dufort, imprimeur-li- 
« braire, rue Honoré, maison d'Auvergne 
« n° 100, près la ci-devant église Saint- 
« Roch. » 


Je ne connais pas ce livre de messe. Je 
serais fort reconnaissant à l’aimable in- 
termédiairiste qui pourrait m'en donner 
la description avec l'indication des pièces 
qu’il contient. 

H.T. 


Abbaye d’Hautmont. — En dehors du 
cartulaire de l’abbaye d’'Hautmont donné 
à la Bibliothèque nationale par le duc de 
la Trémoille {n° 1386 du fonds des nouvel- 
les acquisitions latines), y a-t-il des col- 
lections publiques ou particulières qui 
possèdent des documents sur cette abbaye 
en dehors des Archives de Lille et de 
Mons ? 

UN PRIMITIF DES BORDS DE LA SAMBRE. 


Chelles et Saint-Acheul. — Certains 
auteurs différencient la période Chellé- 
enne de la période de Saint-Acheul. 
Comment l’amande de Chelles peut-elle 
se distinguer de celle de Saint-Acheul ? 


UN PRIMITIF DES BORDS DE LA SAMBRE. 


LA 


Feux sacrés perpétuels. — D’après le 
rituel romain, il doit y avoir au moins 
une lampe allumée jour et nuit devant 
l'autel renfermant l’Eucharistie. Il est à 
présumer que cette coutume vient de 
l’ancienne loi dans laquelle Dieu avait 
ordonné de placer devant lui, dans le 
temple juif, un candélabre et sept lampes 
dans chacune desquelles brûlerait de 
l'huile d'olive (Exod., XXV, 31-37). Le 
même usage était suivi, dans les temps 
mythologiques, par les Grecs et les Ro- 
mains. Virgile, dans le IVe livre de 


a 
pe 
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l’'Enéide dit : 


Gentum aras posuit, vigilemque sacraverat 
[ignem 


Venus avait aussi cent autels à Paphos: 


Plutarque rapporte dans son traité de 
la Cessation des oracles, qu’une lampe 
brûlait continuellement dans le temple 
de Jupiter Ammon. Des feux perpétuels 
étaient entretenus dans d’autres lieux sa- 
crés. Quelle intention symbolique a pu 
conduire à faire admettre l’usage dont 
il s’agit dans le culte des païens, puis à 
le faire passer dans le christianisme où il 
s'est conservé jusqu’à nos jours ? 


EREUVAO. 


Chirurgien de robe longue. — Je lis 
dans un acte notarié du mois de sep- 
tembre 1640 que « Guillaume Quarré 
D. M., chirurgien de robe longue, 
demeurant à Paris, prend à bail de 
Jean de Montholon, écuyer, quatre 
arpents de terre, terroir de Sainte- 
Geneviève - des - Bois, moyennant une 
rente annuelle de 40 sous tournois » 
Pourrait-on me faire connaître s’il y 
avait au XVIIesiècle plusieurs catégories 
de chirurgiens ? Si oui, pourquoi les uns 
étaient-ils appelés de robe longue? 


PauLz PiIxson. 


Costume des Conseillers au Parlement 
de Paris. — Un obligeant confrère vou- 
drait-il bien me décrire le costuine des 
conseillers au Parlement de Paris sous 
Louis XV ? Cela m’aiderait à identifier 
un portrait de famille. 


 C. DE LA BENOTTE. 


Prisonniers masqués. — Dans le jour- 
nal de Dujunca, ce major fameux de la 
Bastille, on trouve, à l’année 1695, cette 
curieuse note : 


« Du mardi 25 de février à dixheures du 
matin un lieutenant et un commissaire des 
gallères avec trois hauquetons hont amené 
un prisonnier est transféré de Marscille par 
ordre du Roy, envoié par Monsieur de Pont- 
chartrain lequel prisonnier se nomme Mon- 
sieur Gesnon Fillibert dans l’ordre du Roy ct 
con amena dans une litière et le visage qua- 
ché que Monsieur de Besmaux a fait mestre 
par Monsieur du Gavenet et visite dans Îa 
première chambre seul de la tour dela Basin- 
nière, au soins de Sain Romain porte-clat 
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laicnt fait foulier on na rien trouver sur luy 
ny papiers ni argent aient été envoie par 
Monsieur l'Intendant de Marseille. » fsic) 


Etait-ce donc une habitude de faire 
voyager certains prisonniers masqués ? 
Connaît-on d’autres exemples de ce 
genre ? Quel était ce Gesnon? Il y aurait 
un vif intérêt à en finir avec cette légende 
du Masque de fer ? 
GÉNÉRAL JUNG. 


Le petit-fils d’un roi de Madagascar. — 
L'Echo des Bouches-du-Rhône a publié 
ces jours derniers l'extrait suivant d’un 
article paru, en 1827, dans le journal 
l’'Observateur Provençal. 

Le 21 août 1769, on ensevelit dans l'Eglise 
prieuriale de Saint-Jean, à Aix, alors dépen- 
dante de l'Ordre de Malte, un enfant de trois 
ans que le registre de cetteéglise désigne ainsi : 
Jean-Francois-Charles de Panola, fils de feu 
noble Charles, petit-fils du roi de Madagas- 
car, et de dame Catherine des Essars, de 
Cardon. 

Quel est ce petit-fils du roi de Mada- 
gascar, et comment se trouvait-il à Aix ? 


FRÉGATON. 


RÉPONSES 


Eglises fortifiées (XXIV, 40, 213, 258, 
305, 402, XXXII, 248, 324). — L'église 
de Beaune-la-Rolande (Loiret), qui 
avait eu à souffrir des invasions anglaises 
pendant la guerre de Cent Ans, était 
fortifiée. Elle fut reconstruite en partie 
au XVIe siècle, mais il reste encore le 
clocher, dont la porte Nord était munie 
d’un pont-levis et de meurtrières. 

Dans l’arrondissement de Vendôme 
(Loir-et-Cher), l’église de Pezou était 
aussi fortifiée ; la porte quise trouve sur 
la route de Châteaudun à Vendôme pré- 
sente encore les traces d’un pont-levis ; 
il est probable qu’un fossé existait de- 
vant cette porte. 

MARTELLIÈRE. 


— Il existe à Autelhaut-lez-Arlon, 
une église forteresse classée au nombre 
des édifices remarquables du pays. D’a- 
près la Commission des monuments, 
elle date du dixième siècle d’après l’ar- 
chitecte Van de Wyngaert, qui l’a res- 
taurée et agrandie tout en conservant son 
caractère, elle serait d’une date posté- 
rieure. 

— Vers 1857, on a démoli l’église de 
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Meix-devant-Virton, de style roman, et 
qui avait été fortifiée. En 1636, année 
de peste et de famine, le village fut as- 
sailli par les Croates. 567 habitants 
s'étaient réfugiés dans l’église ‘fortifiée. 
Les Croates accumulèrent autour de 
l’église des piles de bois et de fagots, y 
mirent le feu, et les malheureux villa- 
geois périrent dans les flammes et ‘la 
fumée. 
Emile TANDEL. 


Sur une épigramme latine (XXV, 370, 
606, XXXII, 407), — Je dois à M. l'abbé 
Jolivald, l’auteur d’un calendrier perpé- 
tuel bien connu, la solution de cette épi- 
gramme qui n’est en réalité qu’un sim- 
ple jeu d'esprit. 

L'auteur s’adresse à Jésus-Christ et lui 


dit: « Toi, à qui sont trois huit (888), tu 


me préserveras, comme je le souhaite, 
d’être dévoré par (l’être ou le monstre) 
multiple qui a pour nombre trois six 
(666). » 

Le nombre 888 est obtenu, en effet, en 
additionnant les valeurs numériques des 
six lettres du nom Insovs : 


10 


8 


Total 838 


e 

Le nombre 666 est celui que Saint-Jean 
appelle dans l’Apocalypse, le « nombre de 
la Bête » — (Chap. XIII, verset 18): « Hic 
sapienta est. Qui habet intellectum, com- 
putet numerum Bestiæw. Numerus enim 
hominis est, et numerus ejus sexcenti 
sexaginta-sex. » 

Quant au mot innumerus, il s'explique 
par les hypothèses innombrables que les 
interprétateurs ont faites sur le nombre 
fatidique en question. Les uns l'ont 
cherché dans le nom d’un prince ayant 
régné, d’autres ont conjecturé qu’il devait 
être le nom de l’Antechrist, ceux-là, 
évidemment, étaient bien plus à l'aise 
n'ayant qu’à inventer des noms. 

Parmi ces derniers on peut citer: 
Yarevos (le Latin); Maopere, nom grec de 
Mahomet ; l'avonptuos (Genséric-Gentiam 
seductor); Avrimos (honori contrarius); 
upvoupar (je renie); leravos (gigantis) ; 
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Nuatas (Victor) ; Anocrurns (Apostat) ; 
etc., etc. 

Cornélius à Lapide, dans son Con- 
mentaire sur l’'Apocalypse parle d’au- 
teurs ayant proposé jusqu’à 15 solutions. 

« Les catholiques et les protestants, dit 
Voltaire, (1) ont tous expliqué l’Apoca- 
lÿpse en leur faveur; etchacun y a trouvé 
tout juste ce qui convenait à ses intérêts. 
Ils ont surtout fait de merveilleux com- 
mentaires sur la grande bête à sept têtes 
et à dix cornes, ayant le poil d’un léo- 
pard, les pieds d’un ours, la gueule d’un 
lion, la force d’un dragon, et il fallait, 
pour vendre et acheter avoir le carac- 
tère et le nombre de la bête et ce nombre 
était 666. 

« Bossuet trouve que cette bête était 
évidemment l’empereur Dioclétien, en 
faisant un acrostiche de son nom. Gro- 
tius croyait que c'était Trajan. Un curé 
de Saint-Sulpice, nommé La Chétardie, 
connu par d’étranges aventures, prouve 
que la Bête était Julien l’apostat. Durieu 
prouve que la Bête est le pape. Un pré- 
dicant a démontré que c’est Louis XIV. 
Un bon catholique a démontré que c’est 
le roi d'Angleterre, Guillaume. » 

On a également souvent cité DIoCLes 
AVeVstVs : 


DHIHCHL+HV HV +V = 666 
Enfin un savant moderne a prétendu 
que la Bête de l’Apocalypse ne pouvait 


être que Louis XVIII(!') et il l'explique 
de la manière suivante : 


50 


<OT<OU<T 
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LEHHHNUN 


Un 


Total 666 


« Les chiffres romains forment, dit-il, 
un mot dont les chiffres arabes sont la 
désignation numérique ; car,additionnes, 
ils donnent le nombre 18, et de front le 
nombre de la Bête. » 

Si non è vero. 

Cornélius à Lapide parle aussi du nom- 
bre 888 qui est celui de Jésus-Christ 
(Inoous), et devinez d’après qui ?.…. 
D’après la Sibylle. Malheureusement, 


(1) Dictionnaire Philosophique, art. 
calypse, sect. IT. 


Apo- 


| 
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alors qu’il cite une foule de vers par les- 
quels les oracles sibyllins annoncent des 
empereurs romains par des chiffres résul- 
tant de leurs noms, il se contente pour 
J.-C. de dire qu’au livre I des Oracles, la 
Sibylle annonce que le sauveur aurä 
pour nombre 888 : avouez que c’est un 
peu maigre ! 

Quant à la signification du nombre 6, 
on dit que c’est le nombre de l’imper- 
fection, ou nombre humain, parce que 
l’homme a été créé le 6e jour. Le nombre 
8, au contraire, est le symbole de la perfec- 
tion. Saint-Ambroise dit, en effet, quelque 
part, dans un passage sur les psaumes : 
« sicut enim spei nostræ octava perfectio 
est, ita octava somma virtutum est. » 

Telle est, en somme, la véritable expli- 
cation de cette petite énigme qui en dit 
bien long en bien peu de mots | 


RENÉ DECAMBES. 


Le carnet de jeunesse du prince de Bis- 
marck (XXVII, 124). — Lorsque Flam- 
marion publia ce petit livre, quelques 
doutes s’élevèrent sur son authenticité, 
notamment dans la presse allemande où 
l'on attaqua l’opuscule, âprement. (J’ai 
souvenir d’un article furibond des Grenz- 
boten). Pourtant, j'ai vu à cette époque, 
dans la salle des dépèches du Gaulois, un 
fac-simile de deux pages du manuscrit 
qui représentait exactement l'écriture 
bien connuc de l’ex-chancelier. De plus, 
il est à remarquer que, ni alors, ni depuis 
le prince de Bismarck n’opposa le moin- 
dre démenti à cette publication, ce qu’il 
n’eût pas manqué de faire le cas échéant. 

La question reste donc en suspens et il 
serait fort désirable qu’un de nos collabo- 
rateurs l’examinât à nouveau. 


H. 


Le masque mortuaire de Napoléon Ier. — 
(XXX, 115, 263, 342, 411, 082. XXXIÏ, 
360). — Je possède dans ma collection 
napoléonienne un exemplaire du masque 
en plâtre de Napoléon Ier portant à l’inté- 
rieur cette inscription au crayon: à Con- 
tat. Cette pièce me semble d'autant plus 
intéressante à étudier au point de vuc 
phrénologique qu’elle doit être une des 
premières épreuves tirées. Le grain de la 
peau est parfaitement net sur cette 
épreuve ainsi que les rides du visage et 
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les cils. Est-ce une des épreuves du mas- 
que d’Antommarchi r Je l’ignore, et dési- 
rerais ardemment être fixé à ce sujet. 

Je serais reconnaissant envers le doc- 
teur Barbet, s’il voulait bien m’honorer 
d’une visite.Je suis visible à mon cabinet 
tous les soirs, de 5 heures et demie à 6 
heures et demie. 


PauL DaBuin, Intermédiairiste. 


Quelle est la date exacte de l’adoption 
du calendrier grégorien en France ? 
(XXX, 202, 445 ; XXXII, 325). — Disons 
d’abord que les renvois donnés dans la 
dernière réponse par H. T. sont fau- 
tifs. 

On ne se conforma pas toujours à l’Or- 
donnance du roi reproduite plus haut. 
Chaque Parlement plaça à sa guise la 
suppression des dix jours. À Toulouse, 
par exemple, on passa du 3 au 13 dé- 


cembre. 
C. P. V. 


Un album du peintre David à retrouver 
en Egypte (XXX, 442). -—Je ne viens pas 
apprendre à Pont-Calé ce qu’est devenu 
l'album donné (°) à madame Mongez, mais 
rectifier un tantinet sa question en ce 
qui concerne Jules Buisson. 

Jules Buisson n’est pas, que je En 
un peintre distingué, mais un aqua-for- 
tiste de marque et seulement à ses mo- 
ments perdus, car il figure parmi les 
grands propriétaires fonciers du Laura- 
guais. L’académie des Jeux Floraux le 
compte au nombre de ses mainteneurs 
les plus assidus. 

J. Buisson habite Labastide-d’Anjou 
(Aude). 

F. M. 


La situation des généraux de la Révo- 
lution et de l’Empire en 1789. (XXX, r}.— 
Notre confrère R.C. pourra compléter 
sa liste avec le tableau intitulé: La 
France future, annexé à l'Etat de la 
France en 1789, par P. Boiteau. Il y 
trouvera « les noms, les âges et la condi- 
» tion du plus grand nombre de ceux qui, 
» dans tous les rangs de la société, de- 
» vaient être les agents de la nouvelle 
» histoire, et, de leur gré ou à leur insu, 
» les serviteurs et même les adversaires 
» de la Révolution. : 


LE PORTIER DE ee 
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Plagiat ou mystification (XXXI, 78, 
449). — N'en déplaise à notre confrère 
Nobody, quiseul jusqu'ici a pris la parole 
pour soutenir l’authenticité du récit en 
question, ilest à peu près certain que le 
directeur de la Revue de Paris a été vic- 
time à son tour du célèbre Lemice-Ter- 
rieux, ou peut-être d’un de ses élèves. 
Aucun document, public ou privé, n’at- 
teste l’existence à l'Ecole militaire, en 
1830, d’un soi-disant baron de Jollet ; 
aucun annuaire ne mentionne ce nom. 
C’est un être purement fictif. D'ailleurs il 
suffit de comparer le texte des Memorres 
de Beaumont-Vassy, aux pages que j'ai 
citées, avec celui qu’a publié la Revue de 
Paris pour que la supercherie saute aux 
veux. Enfin le silence religieux gardé jus- 
qu’à ce jour par M. Louis Ganderax ne 
serait-il pas, à défaut d’autre argument, 
le plus éloquent de tous ? 


PAoLuccio. 


Une maxime à la Schopenhauer (XX XI, 
239). — Si Schopenhauer a dit : « L’af- 
fection descend ; elle ne remonte pas, » 
il n’a pas inventé cette maxime. Helvé- 
tius l'avait déjà citée comme un adage 
courant, et il aurait bien voulu s’en faire 
une aide quand 1l calomniait ainsi l’es- 
pèce humaine : L'homme hait la dépen- 
dance. De là, peut-être, sa haine pour ses 
père et mère, et ce proverbe fondé sur 
une observation commune et constante : 
« L'amour des parents descend, et ne 
remonte pas.» 

L'observation générale est que, natu- 
rellement, l'amour maternel, ou paternel, 
est plus grand que l’amour filial. En con- 
clure que, forcément, les enfants sont des 
monstres, qu'ils ne peuvent répondre à 
l'affection de leur famille que par de la 
haine, c’est de la déraison ou du cy- 
nisme. 


T. Pavor. 
Adieux d'auteurs à leurs ouvrages 
(XXXI, 4113 XXXII, 166, 448). — J'ai 


publié, en 1875, à Charleroi, la première 
partie d’une biographie que j'ai consa- 
crée à Jean Guyot, dit Castileti, né à 
le Chatelet sur Sambre en 1512, mort à 
Liège en 1588, qui fut à Vienne maître de 
chapelle de S. M. l'empereur d'Allemagne 
et qui publia à Maestricht, en 1554, en 
latin, un ouvrage sur les arts libéraux, 
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aujourd’hui rarissime (1) intitulé : Miner- 
valia artium, etc. 

Dans une poésie, en tête de cet ouvrage 
«il fait ses adieux d’une manière tou- 
chante, à son cher livre qui, lancé sur 
locéan du monde, va désormais affronter 
les orages etsupporter les luttes critiques 
de la publicité ; il craint pour sa destinée; 
il eut même voulu retenir l’esquif au ri- 
vage, mais un devoir impérieux, ne le lui 
permet pas; une fois lancé sur les flots, 1l 
n'est plus maître de le faire rentrer au 
port.» 


CLÉMENT LyYyoN. 


Antoine de Lumbres (XXXI, 441, 672). 
— La seigneurie d'Herbinghen (et non 
Herbinghem) mouvant de Tournehem, 
dont Antoine de Lumbres était titulaire et 
où 1l serait mort en 167.., suivant M. L., 
correspond à la petite commune actuelle 
d’Herbinghen, canton de Guines, arron- 
dissement de Boulogne-sur-Mer. On 
trouverait donc probablement sur le per- 
sonnage en question des détails en con- 
sultant les registres de catholicité d'Her- 
binghen déposés au greffe du tribunal 
civil de Boulogne-sur-Mer. 

Il existe encore une famille de Pouc- 
ques, d’Herbinghen, dont un des repré- 
sentants est le vaillant amiral d’Her- 
binghen, l’un des héros de la guerre de 
Crimée. J’ignore si elle se rattache à un 
titre quelconque aux de Lumbres d'Her- 
binghen. 

PODURELLE. 


——. 


Ida Saint -Elme Statue à retrouver. 
(XXXII, 39). — Voir l’Intermédiaire : 
VIII, 250, 742 ; IX, 25, 83. 


LE PORTIER DE L’'INTERMÉDIAIRE. 


Anes appelés ministres (XXXII, 52, 227, 
337).— 11 m'a été donné de dénicher, c’est 
le mot, (trivial peut-être, mais véritable), 
dans l’Almanach des militaires français 
pour l’année bissextile 1852 ou passe- 
temps de garnison publié par Verronais, 
imprimeur libraire, 3e année, 2e édition, 
Paris, Metz et Lille, le passage suivant 
relatif à l’historique de l’usage des mu- 


(1) Je n’en connais qu’un seul exemplaire, 
qu est à la Bibliothèque de l’Université de 
iège. 
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lets dans l’armée en général et celle 
d'Afrique en particulier. 

A la suite des colonnes marchait une lon- 
gue file de mulets, portant munitions, pro- 
visions et bagages. Le mulet est dans la 
guerre d'Afrique un précieux animal, 
etc... Les soldats de l'armée d'Afrique 
ont donne au mulet le nom de ministre, 
parce que, disent-ils, ilest chargé des af- 
faires de l’Etat. » 

Au bas de la page alors se trouve le 
curieux renvoi suivant que je livre à la 
curiosité de nos chers collègues : « Tappe 
donc sus l’ministre (sic),disait un soldat du 
train des équipages à un de ses camarades, 
conducteur comme lui, d’une petite cara- 
vane, servant d'escorte à M. Thiers dans 
une excursion quecet hommed'Etat faisait 
en Algérie. « Tappe donc sus l'ministre, 
ic dis-je, il a la peau dure, tu ne l’écor- 
Cheras pas et puis, quand meme, n'y aurait 
pas grand dommage, va ! » M. Thiers 
demanda, non sans quelque inquiétude, ce 
que signifiaient ces étranges paroles, et rit 
beaucoup de l'explication qui lui en fut 
donnee. 


PELLETIER. 


Les Plon (XXXII, 118, 302). — L’In- 
termédiaire des Chercheurs du 20 sep- 
tembre dit, sous lasignature de M. Dieu- 
aide, en manière de conclusion d’une 
discussion, que le nom de Plon n’est cité 
dans aucune liste d’imprimeurs ou typo- 
graphes de 1500 à 1845. Quelles listes a 
consultées M. Dieuaide. Au dix-huitième 
siècle, il existait en effet des Plon;'impri- 
meurs à Ath, Nivelles, etc.; M. Eugène 
Plon avait dans sa bibliothèque nombre 
de livres imprimés par eux, et dans son 
Livre intime, qui est à la Bibliothèque 
nationale, il a donné la liste de quelques- 
uns. Peut-être M. Nourrit pourrait-il 


nous fixer sur ce point. 
X. 


— Il se pourrait qu’un Plon, de Mons, 
ait imprimé des oraisons ou des prières, 
mais je doute qu’il ait édité un ouvrage 
quelconque que l’on puisse trouver dans 
une bibliothèque. 

Un numéro de l’Intermédiaire, adressé 
à Plon, actuellement papetier à Mons, 
nous vaudrait une réponse sur les dires 
de H. Rousselle. 

Glaeser, Bitard, etc., 
ainsi leur article sur Plon: 

« Plon (Henri-Philippe), né à Paris, 


commencent 
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le 26 avril 1806, est issu d’une famille 
de typographes qui remonte à l'invention 
de l'imprimerie et dont le véritable nom, 
danois d’origine, est Ploen ou Plôn. 

Le maréchal-général des États de Hol- 
lande en 1693, était Jean-Adolphe Léri- 
tier, de Norvège, duc de Holstein-Ploen. 

D’après Moreri, la branche des Ploen 
est sortie par les Sunderbourg de celle 
des rois de Danemark. 

Faire descendre les Plon ou Ploen 
d’une famille de typographes, qui re- 
monte à l’invention de l'imprimerie ou 
les faire descendre des rois de Dane- 
mark, les difficultés me paraissent les 
mêmes. 

A. DIEUAIDE. 


Un Garde du Corps (Le nom à retrouver) 
(XXXII, 119, 304). « Journal de Saint- 
« Cloud, à Cherbourg ou Récit de ce qui 
« s’est passé à la suite du roi Charles X,du 
« 26 juillet au 16 août 1830, par M. Théo- 
« dore Anne, ex-garde du corps de la 
« compägnie de Noaiïlles. Paris, Urbain 
« Canel, libraire, rue Jean-Jacques Rous- 
« seau, n° 16. Ladvocat, libraire, Palais- 
« Royal. 1830. » Tel estle titre exact de 
« l'ouvrage que A. Nalis a découvert 
dans le catalogue d’une librairie de 
Paris; mais la « Relation fidèle du voyage 
du roi Charles X, » au sujet duquel la 
question a été posée, a bien pour auteur 
le vicomte J.-J. de Nayliès. 


F. M. 


Madame Mandelot (XXXII, 120, 272, 
454). — La biographie de madame de 
Mandelot a été publiée par Labouisse, 
dans le journal anecdotique de Castel- 
naudary, 2° année, n° 5, p. 57, ainsi que 
le rapporte le dictionnaire Beauvais, revu 
par Barbier, 7e livraison, Paris, 1827, 
lequel fait naître madame de Mandelot 
à Lyon, en 1753, ce qui nous donnerait 
bien pour son âge en 1822, soixante- 
neuf ans. 

La biographie Rabbe et Boisjoly (1836), 
la grande biographie publiée à Bruxelles 
(1843-1847) et le dictionnaire de biogra- 
phie André font naître madame de Man- 
delot, à Lyon, en 1753. 

D’après Feller, au mot Sainte-Croix, 
madame de Mandelot serait née en 1756 
à Rillieux, canton de Montluel, arrondis- 
sement de Trévoux (Ain). 
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Le dictionnaire des célébrités de Fis- 
quet, dit à la page 404: « Madame de 
Mandelot, née à Villeux, en 1755. » Le 
nom de Villeux n’est cité dans aucun 
dictionnaire de géographie. 

Que penser de tous ces dictionnaires 
chargés de transmettre à la postérité des 
documents historiques et autres ! 

Pour terminer, j'extrais ces quelques 
vers, d’un manuscrit portant la date de 
1700 : | 

À Madame la baronne de Mandelot. 


Si tu suivais le barbare projet 

De fuir la poëtique rive, 

Ma muse désolée, errante et fugitive 

Arrosant de ses pleurs ton charmant flageollet, 

N’exprimerait plus que des peines : 

Ah restes, chère amie, aux rivages heureux 

Mèéler tes chants délicieux 

Aux accords ravissans des nimphesdes fon- 

[taines. 

C'est là qu'avec transport on croit trouver 
[les cieux. 

C’est là que prospice à mes vœux 

La plus tendre amitié m’amenne. 

Quel plaisir de te retrouver 

Sous les ceintres fleuris de l’immortel bocage 

Que tu plais à cultiver! 

etc., etc. 


A. DrEuaIDE, 


Auvergne (Les descendants des comtes 
d’)(XXXIT. 121, 304, 455). — N'’en dé- 
plaise à M. de Cramant, il existe encore 
un vrai de la Tour d'Auvergne. C'est le 
prince Maurice-César de la Tour d’Au- 
vergne d'Apchier, né le 7 mai 1809, an- 
cien capitaine-commandant de cuiras- 
siers. Son aïeul a été substitué au titre 
de prince de la Tour d’Auvergne, en 
1769, par le duc de Bouillon. Il réside à 
Clermont - Ferrand, rue Saint-Hérem. 
D'autre part, les de la Tour de Laura- 
guais qui descendent d’une maison noble, 
celle de la Tour de Saint-Paulet ont dès 
1770, prétendu se rattacher aux de la 
Tour d'Auvergne, en faisant remonter 
leur point de jonction, en 1244, à Ber- 
nard de la Tour; mais le savant généalo- 
giste Lainé, dans les Archives histori- 
ques de la noblesse (Tome VII) met à 
néant ces prétentions et nous ne croyons 
pas que Napoléon III ait pu régulariser 
la position de ces derniers ; car la famille 
ne s’improvise pas, et personne ne pourra 
me faire descendre d’un Rohan ou d’un 
de la Rochefoucauld, c’est-à-dire que 
n’appartenant en rien à ces maisons illus- 
tres d'Europe, pas un souverain peut 
déclarer qu’un particulier appartient à 
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une famille de laquelle il n’est pas. Après 
la mort du prince de la Tour d'Auvergne 
(résidant à Clermont-Ferrand), il n’y 
aura plus de la Tour d'Auvergne et ceux 
qui prendront ce nom auront tort ; pro- 
bablement d’autres que nous le leur rap- 
pelleront. 
AMBROISE TARDIEU, 


historiographe de l'Auvergne. 


— Bertrand IV, seigneur de la Tour, 
épousa le 13 janvier 1389, Marie de Bou- 
logne, comtesse d'Auvergne, 1422. Il 
était neveu du pape Grégoire XI, par 
Mathe ou Marthe Rogier de Beaufort, sa 
mère, sœur germaine dudit pape Gré- 
goire XI, et par conséquent petit neveu 
du pape Clément VI. Bertrand IV de la 
Tour ci-dessus et Marie, comtesse d’Au- 
vergne, sa femme, sont ancêtres immé- 
diats de: Anne de la Tour, comtesse 
d’Auvergne, dame de la Tour, 1501; 
qui testa le 15 juin 1524, et mourut fin 
du même mois, 1524. Elle donna le 
comté d'Auvergne à sa nièce, Catherine 
de Médicis d'Urpin « la future reine de 
France ». 


Lr SOLITAIRE DE MONTROUGE. 


Questions de grammaire (XXXII, 155 
et XXXII, n° 704, page 370). — Pourquoi 
donc tant se hâter de déclarer « fautes de 
français » et « détestables façons de s’ex- 
primer, quine se trouvent même pas dans 
les dictionnaires d'argot » des locutions 
aussi correctes grammaticalement que 
s'amener ? 

Amener est un verbe transitif. On l’em- 
ploie constamment avec un complément 
direct : 

« Quels motifs jusqu’ici peuvent nous 
l’amener ? » fait dire Corneille à Serto- 
rius, parlant de Pompée. 

Ce qui étonne dans l’usage pronominal 
de ce verbe, c’est qu’ordinairement on 
amène un autre que Soi. 

Mais, dans un sens légèrement gouail- 
leur, l’expression peut très bien se justi- 
fier, et il suffit d’en imaginer quelques 
exemples, pour qu’on lui trouve une sa- 
veur toute particulière : 

« À midi sonnant, au moment où nous 
« nous mettions à table, toute la smala 
« des Pingrieux s’amena : le père, la 
« mère, la belle-maman, les sept enfants, 
« compris le petit dernier et sa nour- 
« rice !.… etc.» 
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« Chaque soir, sur le cours, à l’heure 
« de la musique, le commandant, sanglé, 
« rasé de frais, ne manquait pas de s’a- 
« mener, etc. » 

E. pe MÉNORvAI.. 


Armoiries à compléter : Coucy et Norry 
(XXXII, 200, 457). — Le manuscrit n° 59 
de la Bibliothèque municipale de Cler- 
mont-Ferrand a appartenu à Louis de 
Roger-Beaufort, marquis de Canillac, 
époux de Jeanne de Norry. Il porte la 
date de 1472. Les aimes de Norry, qui y 
sont peintes, portent, de gueules, à la 


fasce d'or. 
A. V. 


Quatre mendiants ou mendiants (XXXII, 
243) — Question posée pour la troisième 
fois. — Voir l’Intermédiaire: XI, 136, 
187, 244, 304, 461; XXVIII, 523,776 ; 
XXIX, 84. | 
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Georges Psalmanaazar (XXXII, 240). — 
Le mystère dont s’entoura jusqu'à la fin 
de sa vie cet étrange mystificateur n’a 
jamais été éclairci. Il est né vers 1680 et 
sa « Description historique et géogra- 
phique de Formose », parut à {Londres 
en 1705, ou même avant, car c'est la 
2e édition qui porte cette date. Son im- 
posture réussit parfaitement et il jouit 
pendant quelque temps d’une certaine 
célébrité et de la protection des hauts 
personnages, entre autres de celle de l’é- 
vêque de Londres, auquel il dédia son 
livre. Mais il paraît qu’au beau milieu de 
ses succès, sa conscience se réveilla et 
il se retira dans l’obscurité, tout en ga- 
gnant sa vie honorablement comme écri- 
vain. À part divers modestes travaux pour 
des libraires, il est l’auteur de quelques 
publications anonymes, par exemple, 
d’ « Un Essai sur les Miracles » qui fut 
bien accueilli du public. Il mourut à 
Londres à un âge avancé, en 1762, en 
laissant un manuscrit intitulé : « Mé- 
« moires de Pointillé, connu sous le 
« nom de Psalmanaazar, soi-disant natif 
« de Formose, écrits par lui-même. » 
Ces Mémoires furent publiés quelques 
années plus tard, mais on n’y a trouvé 
ni son nom, ni son lieu de naissance, ni 
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aucun détail sur sa vie et son éducation 
avant son arrivée en Angleterre. 

L’original du livre sur Formose a été 
écrit en latin, et ensuite traduit en an- 
glais par l’auteur lui-même ou du moins 
sous ses yeux et avec son approbation. 


PAMPHILE. 


Tableau des mœurs du temps (XXXII, 
282). — Il existe des éditions modernes 
de cet ouvrage, et il serait facile de vé- 
rifier si le texte de ces réimpressions est 
conforme à celui de l’exemplaire unique 
de l'édition originale. | 

Cet exemplaire est venu récemment se 
fixer en Normandie. 

NORDMAND. 


— Même réponse : PAMPHILE. 


ms 


Le sonnet d’Arvers (XXXII, 313). — 
Voir l’Intermédiaire: VII, 79, 125, 181, 
471 ; XX, 487, 592, 628 ; XXII, 678. 


LE POoRTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


— Ce sonnet est bien connu. Paru 
dans un volume intitulé : Mes heures per- 
dues, poésies par Félix Arvers, Fournier 
jeune, libraire, 1833, il a été inspiré par 
Marie Nodier, d’après les uns, par Mme 
Victor Hugo, d’après les autres. Félix 
Arvers était né à Paris, le 23 juillet 1806 
et il y est mort le 7 novembre 1850. 


NoEz MARIELE. 


— Même réponse : PAuL Pinson. 
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Mouchoir (XXXII, 313). — On connaît 
le mouchoir de cou, le mouchoir de tête, 
et un troisième qui, du temps de Mé- 
nage, était le mouchoir à moucher, C’est 
ce dernier qu’on appelle mouchoir de 
poche, pour ne pas le confondre avec les 
autres, dit Littré. 

La distinction peut encore être utile 
sur une note de blanchisseuse, mais 
l'habitude d’abréger en parlant a fait 
que, par mouchoir, tout seul, on entend 
le linge qui sert à se moucher, et il 
semble assez naturel, du reste, qu'il n’ait 
point de complément. 

: T. Pavor. 


— Signifiant le linge dans lequel on 
se mouche, il me paraît superflu d’y 
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* ajouter « de poche », d’autant qu’on peut 


le placer ailleurs, ainsi faisions-nous au 
Régiment à l’époque où, n’ayant pas de 
poche à nos pantalons d'ordonnance, il 
fallait le reléguer, avec la pipe, la blague, 
etc., dans le fond de son Kolbach ou 
de son Schako. 

Je dois rappeler, à ce propos, une or- 
donnance royale du 23 septembre 1784, 
qui me paraît, du reste, trancher la 
question. Elle porte que « la longueur 
des mouchoirs qui se fabriquent dans le 
royaume sera; égale à leur largeur. » 
Pourquoi ? 

EN G. 


— Il y a cinquante ans et plus, il était 
élégant d’avoir comme coiffure de nuit 
des « madras », sorte de tissu aux cou- 
leurs vives de fabrication indienne; on 
disait madras ou mouchoir de tête, pour 
ne pas confondre avec les similaires, 
qu’on nommait, par conséquent, mouchoir 
de poche. 

Voir l’Ermite de la Chaussée d’Antin, 
la Matinée d'une jolie femme; voir aussi 
les Lettres de Madame de Girardin: enfin 
voir les gravures du temps. 

Je ne crois pas que mouchotr de cou ait 
été aussi usité que les deux autres; je 
l'ai rarement entendu. 

VILLEFREGON. 


Lessouvenirs d’Eugène Delacroix(XX XII, 
318). — Voici deux ans qu'ont paru les 
deux premiers volumes du Journal de De- 
lacroix ; le troisième et dernier a été pu- 
blié au printemps dernier (édition Plon, 
1893-1895). 

Tous les journaux en ont rendu compte, 
en exaltant l'immense intérêt de cet ou- 
vrage qui jette un nouvel éclat sur les 
mérites si divers de ce très grand génie, 
que le public apprécierait bien davantage 
encore, s’il savait quelle est l'importance 
de ses peintures décoratives : au Corps 
législatif (tout le salon des Fleuves et la 
Bibliothèque), et au Sénat (la Biblio- 
thèque). 

Si l’on désirait les détails les plus com- 
plets possible sur cette publication impor- 
tante, je serais heureux d’en causer avec 
les personnes que cela peut intéresser. 


ART. 


— La publication du Journal de Dela- 
croix en 3 volumes (les 2 premiers, 1803, 
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le dernier, 189%, voici 4 mois) n’a pré- 
senté aucun caractère occulte. Elle a été 
précédée d'innombrables articles dans les 
journaux, de fragments importants dans 
les grandes Revues /Revue des Deux- 
Mondes, Revue Bleue, Artiste) et même 
dans les journaux Figaro). J'ai moi- 
même, en ma qualité de publicateur, 
donné deux études sur le maître ;’la pre- 
mière qui se trouve en tête du premier 
volume, et qui parut inédite dans l’Ar- 
tiste, la deuxième qui parut au Figaro. 
Enfin les articles de critique sur cette pu- 
blication ont été aussi nombreux qu’im- 
portants : j'en ai bien chez moi cent cin- 
quante ou deux cents. 


PAUL FLAT. 


Où ont été inhumés Robespierre et ses 
compagnons après le 40 Thermidor ? 
(XXXII, 320). 

Voir l’Intermédiaire, XXII, 451, 714. 


PATCHOUNA. 


Ney (Arrestation du maréchal) (XXXII, 
321). — On trouvera tous les détails sur les 
circonstances de l'arrestation du maré- 
chal Ney dans le livre de M. Welschinger, 
publié l’année dernière. Ce qu’on peut 
dire c’est que le brave des braves ne 
Chercha que très peu à se cacher, car il te- 
nait à un procès pour se disculper de 
l'accusation d’avoir reçu de l’argent de 
Louis XVIII. Le gouvernement lui laissa 
les occasions belles de s’échapper. Il ne le 
voulut pas. 

BLACHYN. 


— J'extrais ce qui suit du compte 
rendu du procès du maréchal Ney (second 
Interrogatoire fait par Decazes, préfet de 
‘ police): 

D. — Oùétiez-vous lorsque Bonaparte 
effectua son invasion dans le département 
du Var ? 

R. — J'étais à ma terre des Coudreaux, 
près Châteaudun, département d’Eure-et- 
Loire. 

D. — Où avez-vous été arrêté, et par 
quel ordre ? 

R. — J'ai été arrêté dans le château de 
Bessonis, département du Lot. 

D.— Pourquoi, à l’époque du 3 août, 
VOUS trouviez-vous dans le département 
du Lot? 
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R. — J'ai quitté Paris le 6 juillet, je me 
décidais à me rendre aux eaux minérales 
de Saint-Alban, près Rouanne. C’est à 
Saint-Alban qu’une personne de confiance 
qui me fut envoyée par madame la maré- 
chale Ney, m’engagea à la suivre dans le 
château de Bessonis, appartenant à une 
parente de madame la maréchale, et où 
j'arrivais le 29 juillet. J’y restais jusqu’au 
3 août, époque de mon arrestation. 

Mon collègue René Fage serait bien 
aimable de me dire si la tradition corre- 
zienne qu'il rapporte a été imprimée quel- 
que part. 

A. DtEUuAIDE. 


— Le récit le plus circonstancié se 
trouve dans les Finances Françaises, du 
baron de Nervo,tome rer, pages 113 et 
suivantes, que je mets à la disposition de 
M. René Fage s’il lui est difficile de se le 
procurer. 

JEAN DELMAS. 


— D'après une tradition, Ney, traqué 
par la police, aurait pu se réfugier dans 
une cachette de l’église de Beaulieu 
(Corrèze). C’est le général Marbot qui l’y 
aurait conduit, secondé en cela par le 
maire de la ville et par le sacristain. 
Mais, au bout de huit jours, Ney quitta 
sa retraite, surtout afin de ne pas com- 
promettre ses amis. Ïl s’enfuit vers les 
monts d'Auvergne et y fut arrêté — dit 
le journal Le Gaulois — le 3 août 1815, 
au château de Bessonis. 

T. PAvor. 


Madame de Maintenon (XXXII, 321}. — 
D’après Jal, qui cite son acte de baptême, 
Françoise d’Aubigné serait née le 27 
novembre 1635 à la conciergerie de 
Niort, et aurait épousé Louis XIV du- 
rant l'hiver 1683 à 1684, et peut-être le 
12 juin 1684. Elle avait donc 48 ans. 


GoMBousT. 


— D'après Guizot, on n’a jamais su 
exactement l’époque du mariage de Louis 
XIV avec Me de Maintenon. Il pense 
qu’il eut lieu dix-huit mois ou deux ans 
après la mort de la reine. Mais il ajoute 
que le roi avait 47 ans, et M®° de Main- 
tenon 50. L'événement doit donc être 
rapporté à 1685. Et je trouve ailleurs que 
la bénédiction nuptiale fut donnée, vers 
lafin de 1685, par Harlai, archevêque 
de Paris, en présence du confesseur {le 
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Pére Lachaise;, et deux autres te- 


moins. 
T. Pavor. 


— Méme réponse : VaxviNxcQ. 


— D’après les confidences faites à Saint- 
Simon par Alex. Bontemps, valet de 
chambre du roi, et aussi d’après un pas- 
sage des mémoires de l'archevèque de 
Sens, Languet de Gergy, il y a certitude 
que le mariage secret de Louis XIV avec 
Mme de Maintenon fut celébré pendant 
l'hiver de 1083 à 10%4. M. Théophile 
Lavallée a cru pouvoir fixer la nuit du 
12 juin 1684 pour cette cérémonie. 
Me de Maintenon née le 27 novembre 
1635, avait donc alors 49 ans. 


EREUVAO. 


— Françoise d’'Aubigné naquit le 27 
novembre 16335 à la conciergerie de Niort 
où son père était détenu. Elle avait donc 
48 ans quand elle épousa Louis XIV, si 
l’on s’en rapporte à Saint-Simon qui, à 
propos de Bontemps, le premier des qua- 
tre premiers valets de chambre du roi, et 
gouverneur de Versailles et de Marlv, 
s'exprime ainsi : 

C'était l'homme le plus profondément se- 
cret, le plus fidèle et le plus attaché au Roi 
_ qu'il eüt su trouver, et pour tout dire en un 

mot, qui avait disposé la messe nocturne 
dans les cabinets du Roï, que dit le Père de 
La Chaise à Versailles,l'hiver de 1695 à 10N4, 
que Bontemps servit, et où le Roi epousa 
Mie de Maintenon, en présence de l'arche- 
vèque de Paris, Harlay. Montchevreuil et 
Louvois (Mémoires, éd. Chéruel et Régnier, 
1873, Il, 428 et XII, 90. 


Suivant M. Théophile Lavallée, la 


célébration du mariage aurait eu lieu 
dans la nuit du 12 juin 1684. 


PATCHOUNA. 


— Louis XIV épousa la veuve Scarron 
le 6 janvier 1686, sur le conseil du P. 
La Chaise. Le mariage eut lieu secrète- 
ment ; il n’y eut aucun c‘ntrat, aucune 
stipulation. L’archevêque à Paris, Har- 
lay de. Chauvolon, donna la bénédiction 
aux époux. Le confesseur assista à la 
cérémonie avec Montchevreuil et Bon- 
temps, premier valet de chambre, comme 
témoins. 

Les vers suivants furent colportés peu 
de jours après : 

Le roi se retire à Marli 
Et d’amant il devient mari. 
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I fair ce qu'on doit à sen âge: 

C'est du vieux suicat le destin, 

En se retirant au vil'age 

D'épouser ia vieiile cata. 

Elle avait donc %r ans, étant neele 2- 

novembre 1035: mais elle a di avoir ét- 
la maïtresse de Louis XIV dès 160. 


Ux Liseur. 


— Françoise d'Aubigne est née le 2- 
novembre 1633; épousa, en première 
noces, avril 10%1, le poète Scarror. 
Veuve le 14 septembre ro60, épousa. en 
secondes noces, à Versailles, le 2 juin 
104, le rov Louis XIV. 

J. M. M. 


Famille de Silvestre. (XXXII, 3211. — 
François-Charles de Silvestre, peintre, 
sculpteur, membre de l'Académie, s'est 
bien marié à Paris, par dispense déli- 
vree par Monseigneur l'archevèque de 
ce diocèse, en 1744, avec sa cousine. 
Marie-Catherine Marteau, qui demeu- 
rait paroisse Saint-Germain-l'Auxerrois, 
à Paris. 

Il était fils de : 

Louis de Silvestre, écuver, directeur 
de l'Académie de peinture et de sculpture, 
premier peintre du Roy de Pologne, 
Electeur de Saxe ; mort le 10 avril 1760, 
âgé d'environ 85 ans, veuf de Marie Hé- 
rault; mort à onze heures du soir dans 
les galeries du Louvre, de la paroisse 
Saint-Germain-l'Auxerrois, où il a été 
inhumé, 

En présence de François-Charles de 
Silvestre, peintre de Sa Majesté et du 
Roy de Pologne, électeur de Saxe, son 
fils ; 

De Nicolas de Silvestre, M° à dessiner 
du Roy, et de Jean-Baptiste Marteau, 
ancien entrepreneur des bâtiments du 
Roy, ses neveux. 

Son aieul paternel était : 

Israël Silvestre, dessignateur du Roy, 
M° dessigner de Monseigneur le dauphin 
et des pages des grandes et petites écu- 
ries du Roy, conseiller en l’accadémie de 
peinture et de sculpture, mort le 11 octo- 
bre 1691, âgé de 7o ans, dans son appar- 
tement dans les galeries du Louvre. 

En présence de Louis et d'Alexandre 
Silvestre, ses fils, 

Et de Nicolas Petit, sieur de Delo- 
gny, avocat au Parlement, son gendre. 
(Saint-Germain-l’Auxerrois.) 


J.-M. Navorr. 
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Le roi Soleil (XXXII, 321). — C’est à 
Louis Douvrier, un lettré languedocien, 
qui excellait dans les inscriptions et les 
devises, que Louis XIV doit le surnom 
de Roi Soleil. Il daterait d’une fête don- 
née à Versailles le 5 mai 1664. 

Dans le Siècle de Louis XIV, de Vol- 
taire. (Edit. Beuchot, t. XX, p. 45), on 
lit : 

Un antiquaire, nommé Douvrier, imagina 
dès lors pour Louis XIV l'emblème d'un 
soleil dardant ses rayons sur un po avec 
ces mots: Nec pos impar. L'idée était 
un peu imitée d’une devise espagnole faite 
pour Philippe If, et plus convenable à ce 
Toi qui possédait la plus belle partie du 
Nouveau-Monde, et tant d’Etats dans l’an- 
Cien. 

Qu’a un jeune roi de France qui ne 
donnait encore que des espérances. Les ar- 
moiries du roi, les meubles de la couronre, 
les tapisseries, les sculptures en furent or- 
nées. Le roi ne la porta jamais dans ses car- 
rousels. On a reproché injustement à 
Louis XIV le faste de cette devise, comme 
s’il l’avait choisie lui-même... 


Le P. Bouhours, dans son livre Les 
Entretiens d’Ariste et d'Eugène, Paris 
1671, dans le chapitre VI, les Devises, 
parlant du Nec pluribus impar, écrit : 


Il faut avouer qu’il n’appartient qu’à notre 
Auguste Monarque de porter une devise 
aussi héroïque que celle qu’il porte depuis 
quelques années... Ce grand pre ne pou- 
voit A un symbole plus illustre, ni 
plus digne de lui que le soleil : « Ce bel as- 
tre est son véritable portrait » 


UN LiIsEUR. 


— Extrait de Danchet, Antoine, écri- 
vain d'Auvergne, né à Riom, en 1671 : 
Au SoLei ! 
Père des saisons et des jours, 

Fais naître en ces climats un siècle mémora- 
[ble 
Puisse à ses ennemis, ce peuple redoutable 
Etre à jamais heureux ettriompher toujours! 

Nous avons à nos lois asservi la victoire ; 
Aussi loin quetes feux, nous portons notre 
| | …_ [gloire : 
Fais, dans tout l'univers, craindre notre 


nn. [pouvoir, 
Toi qui vois tout ce qui respire, 
Soleil, puisses-tu ne rien voir 
De si puissant que cet empire. 
| PerTirT LÉON. 


Dictionnaire de l'antiquité grecque et 
romaine (XXXIT, n° 703, 323). — Voyez : 
Dictionnaire des antiquités romaines et 
grecques, par Antony Rich.. Firmin 
Didot, 1873. 

Dictionnaire de biographie, mytholo- 
gie, géographie anciennes, de M. N.Theil. 
Firmin Didot, 1865. 

TARDIVEAU. 
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— Relevé au catalogue Delagrave : 


Dictionnaire littéraire et historique de la 
Grèce, de Rome et du moyen âge, enrichi de 
tableaux synoptiques, embrassant l’histoire 
de tous les siècles avant et après J.-C., par 
T. Mello. r vol. gr. in-8 jésus, br. 10 » 


CLÉMENCE JEPENSEBIN. 


— Ce que nous connaissons de mieux, 
est le dictionnaire d’'Anthony Rich,traduc-. 
tion Birnel, in-8. Paris, Didot 1873, avec 
2,000 (1,901) gravures d’après l’antique. 

Nous recommandons d’y joindre le 
Dictionnaire de biographie, mythologie, 
géographie anciennes, du docteur Smith, 
traduction N. Theiïl, in-8. Paris, Didot 
1865 ; accompagné de 1,000 (840) gravures 
d’après l’antique. 

LoTus-Sauis. 


— Le dictionnaire préférable après celui 
de Daremberg et Saglio est celui d’An- 
thony Rich. 

Dictionnaire des antiquités romaines et 
grecques, par Anthony Rich. Traduit de 
Panglais, sous la direction de M. Che- 
ruel. Paris, in-8, 1859. 

Mon collègue Vanvincq pourrait ajou- 
ter le Dictionnaire général de l’archéolo- 
gie et des antiquités chez les divers peu- 
ples, par Ernest Bosc, in-12, 1880. 


A. DrEuaIDE. 


- Œuvres d’Hipparque et de Ptolémée 
(XXII, 323). — Il a paru chez Debure en 
1828, in-8 : Astronomie solaire d’Hippar- 
que, soumise à une critique rigoureuse et 
ensuite rendue à Sa vérité primitive, par 
J.-B.-P. Marcoz. 

H. BouLer. 


— Bayle et Moreri, en parlant d'Hippar- 
que, s’en sont référés à l’ouvrage de Gé- 
rard-Jean Vossius : De scientiis mathe- 
maticis. Amsterdam, 1695-1705, chap. 
33, $ 4, pages 159 et 160. 

Il nous reste d’Hipparque son com- 
mentaire sur les phénomènes d’Aratus. 
Le premier qui ait mis au jour ce com- 
mentaire est Pierre Victorius (Bayle), 
imprimé pour la première fois avec la 
traduction latine d’Hilderic, Florence 
(chez les Juntes), 1567, in-fol. réimprimé 
par Pétau, dans son Uronologion, 1650, 
avec une traduction latine de Pétau. 

Hipparque accuse Aratus d’avoir pillé 
les livres d'Eudoxe; son commentaire ne 
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doit pas avoir un grand intérêt, si l’on 
juge du peu d'empressement qu’on a mis 
à le traduire en français. 

Pour ce qui concerne les œuvres de 
Ptolémée, Brunet a consacré plusieurs 
pages dans son Manuel du libraire ; il se- 
rait trop long de citer toutes les éditions 
qui y sont indiquées. 

Mon collègue Le Marchand parle de la 
traduction de la composition mathéma- 
tique par l’abbé Halma. Cette traduc- 
tion, parue sous cetitre: Tables manuel- 
les astronomiques de Ptolemée et de Theon, 
jusqu’à présent inédites, a un faux titre 
qui porte : Commentaire de Théon sur 
les tables manuelles astronomiques de Pto- 
lémée. 

Ce bon abbé aurait traduit Théon et 
non Ptolémée. 

L'orientaliste Viçtor Langlois (1829- 
1869), a fait reproduire le manuscrit grec 
du monastère de Vatopédie, au mont 
Athos (Pans, in-4°, 110 planches) 8o fr. 


A. DIEUAIDE. 


Récréations mathématiques. {Ouvrages 
parus pendant les XVIe XVIT et XVIIIe 
siècles) (XXXII, 323). — C’est une 
véritable bibliographie que réclame mon 
collègue, Jacques Boyer (Titre en entier, 
nombre de pages, différences que pré- 
sentent entre elles les diverses éditions, 
etc.). Deux numéros entiers de notre cher 
journal seraient loin de suffire à cette be- 
sogne. 

Voici les noms de quelques auteurs : 
Boissière, Fulco, Prévost, Bachet, Leu- 
rechon, Pankouke, Desmarais, Ozanam, 
Montucla,Luya, Decremps-Porta, Schott, 
Pinetti, Guyot, Lacombe, Macquer, Nol- 
let, Frey, Hutton, Sohncke, Denis, Hen- 
rion, Van Etten, Grandin, etc. 

Si Pon cherchait toutes les éditions 
des Reécréations Van-Etten, Henrion, 
Mydorge et Ozanam, on arriverait çer- 
tainement au nombre de cinquante. 


A. D'EUAIDE. 


Rubens. (XXXII, 353). — En 1879, la 
Commission anversoise chargée de réunir 
l’œuvre de Rubens en gravures ou en 
photographies, a, dans son rapport, 
évalué le nombre de ses productions à 
2,719, dont 2,235 tableaux et esquisses, 
et 484 dessins. — En 1883, trois ouvrages 
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considérables étaient en préparation : 
19 Le Bulletin - Rubens, travail d’une 
Commission instituée par la ville d’An- 
vers (president, M. Gachard; secrétaire, 
M. Ch. Ruelens) pour recueillir les témoi- 
gnages officiels se rapportant au grand 
artiste ; 2° Histoire de l'Œuvre de Rubens, 
par M. Max Rooses; 30 enfin, un livre 
très précieux de M. Paul Mantz, où 
seraient mis en lumière tous les docu- 
ments exhumés depuis une vingtaine 
d'années. 

Voir : 
M. A. J. Wauters. 


La Peinture flamande, par 
(A. Quantin, 1883.) 


T. Pavor. 


— Il existe un Catalogue des tableaux 
et dessins connus de ce maitre, rédigé 
par Michiels. — Puis, au siècle dernier, 
en 1771, Basan a rédigé le Catalogue des 
estampes exécutées par ce maître. — La 
plus grande reunion de gravures, d’après 
cet artiste, existe à Paris, il n°v manque 
que quelques pièces. 

E. Ganpouin. 


— Les principales monographies con- 
sacrées à Rubens, sont: 


(Max Rooses), L’'Œuvre de P. P. Ru- 
bens, 5 vol., Paris, 1886-1890; et du 
mème auteur, Petrus Paulus Rubens en 
Balthaÿar morctus eene bidrage tot de 
geschiedenis der konst... Antwerpen, 1884. 
— (Michel), Histoire de la Vie de P. P. Ru- 
bens, Bruxelles, 1771. — P. P. Rubens, 
sa vie et ses œuvres, ouvrage illustré de 
21 eaux-fortes et de 108 gravures in-fe, 
Paris, Librairie de l'Art, 1889. — ANou- 
velles recherches sur P. P. Rubens, par 
Philippe Rubens, son neveu, Bruxelles, 
1835. — Recherches sur la famille de 
P. P. Rubens, par le baron de Reiffen- 
berg, Bruxelles , 1830. — Histor Levens 
beschryving van P. P. Rubens von) 
J Smit), Amsterdam, 1774; le mème, 
publié à Rotterdam, en 1840, par Victor 
C. von Grimbery, et à Anvers, même an- 
née. — (G. F. Waagen), Veber den maler 
Petrus Paulus Rubens, Leipzig, 1883; 
le même, traduit en anglais, à Londres, 
en 1840, par Robert R. Noel. — ZLeven 
van Rubens, Bruxelles, 1839. — (A. van 
Hasselt), Histoire de Rubens, Bruxelles, 
1840. — Généalogie de Rubens, Anvers, 
1840. — Vie de P. P. Rubens, chevalier 
et seigneur de Steen, surnommé le prince 
des Peintres flamands, J. J. van Roy, 
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Bruxelles , 1840. — (Antoine F. Wiertz), 
P. P. Rubens, Bruxelles, 1840.— (B. C. du 
Mortier), Recherches sur le lieu de naïs- 
sance de P. P. Rubens. — (P. A. Gens), 
P. P. Rubens, son histoire d'apres les 
documents authentiques. — (G. Alvin), 
Vie de P. P. Rubens, Anvers, 1840. — 
(Ernest Buschmann), P. P. Rubens. 

Pour l'étude de diverses œuvres et de 
certaines particularités de la vie de Ru- 
bens , il est bon de consulter : 

(Charles Ruelens), Notes d’un voyage 
en Îtalie à la recherche de documents re- 
latifs à Rubens, Anvers, de Backer, 1885. 
— (G. Hipp), Un portrait de Rubens par 
Van Dyck, extrait de ‘ L’Artiste ”, 1887. 
— (Alphonse Goovaerts et Henri Stein), 
le n° 427 du Musée du Louvre : L'Adora- 
tion des Mages, de Rubens, provenant des 
Annonciades de Bruxelles, Anvers, de 
Backer, 1886. — (Siret), Raphaël et Ru- 
bens. — (Michiels), Rubens et l'Ecole 
d'Anvers. — (Auguste Castan), Les ori- 
gines et la date du saint Ildefonse de Ru- 
bens, Besançon, 1884. — (S. de Saint- 
Plouchez), Musée du Louvre, galerie de 
Rubens, dite du Luxembourg, composée 
des 24 tableaux de la vie de Marie de 
Médicis, gravés sur acier, ouvrage ac- 
compagné d’un texte descriptif anecdo- 
tique et critique sur Rubens, Henti IV, 
la Reine Margot, Marie de Médicis, 
Paris, G. Guérin, 1882. — Réflexions sur 
Rubens dédiées aux amateurs de peinture, 
Bruxelles, 1816. — Rubens a sculptor. 
A mémoir by M. H. F. Holt, London, 
1862. — (R. Hecquet), Catalogue des 
estampes gravées d'après Rubens, Paris, 
1751. —(C. G. Voorhelm Schneëvoogt), 
Catalogue des estampes gravées d'apres 
Rubens, Harlem, 1873. — Discours de 
MM. Charles Blanc et Delaborde, à 
l’Institut, à l’occasion du trois centième 
anniversaire de la naissance de Rubens, 
1877. — Notice d’un tableau de P. P. Ru- 
bens, venant de sa famille, Amsterdam, 
24 septembre 1872.—(F. Basan), Cata- 
logue des estampes gravées d'après Ru- 
bens, Paris, 1767. — Description of the 
three celebrated pictures by Rubens in 
the Museum at Antwerp, the cruci- 
fixion, the adoration of the kings, and 
the entombement, copied by R.R. Reina- 
gle, London, 1819. 

Pour se bien rendre compte de l'en- 
semble de l’œuvre de Rubens, il faut 
lire le Catalogue spécial du Musée d'An- 
vers, où l’on a réuni, dans l’aile droite, 
un exemplaire en gravure ou en photo- 
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graphie des 1207 peintures et 386 dessins 

du maître anversois. 

L'étude de la vie extraordinaire du 
grand patricien d'Anvers, nous révèle 
le diplomate habile, à qui ont été con- 
fiées de nombreuses et délicates mis- 
sions, que nous énumérons incidemment 
dans nos Financiers amateurs d’'art(Plon, 
1890 , p. 217). — Il sera bon de lire à ce 
sujet : (Gachard), Particularités et docu- 
ments inédits sur Rubens, Bruxelles, 1842. 
— (Em. Gachet), Lettres inédites de Ru- 
bens. — Rubens diplomate, par M. J. Pel- 
letier, lu à la seance publique annuelle ” 
des cinq académies, le 16 août 1865. — 
(J. F. Boussard), Des voyages pittores- 
ques et politiques de P. P. Rubens, de- 
puis 1600 jusqu’en 1633, rédigés sur les 
manuscrits de la Bibliothèque de Bour- 
gogne, Bruxelles, 1840. — (J. F. Bous- 
sard), Les leçons de Rubens ou fragments 
épistolaires sur la religion, la peinture et 
la politique, extraits d’une correspondance 
inédite, en langue latine et italienne, entre 
ce grand artiste et Ch. Reg d’'Ursel, 
abbé de Gembloux, Bruxelles, 1838. — 
Original umpublished papers illustrative 
of the live of sir Peter Paulus Rubens, 
as and artist and a diplomatist preserved 
in H. M. Statepaper office collected and 
edited by W. Noel Soinsburg. 

J'ai eu aussi la bonne fortune de dé- 
couvrir, au cours d’un récent voyage à 
Madrid, un livre devenu rare : (Cruzada 
Villaamil), Rubens diplomati Espanol, 
sus viajes a Espana, etc., Madrid, Me- 
dina y Navarro. 

VICTOR DE SWARTE. 


Un tableau en soie à retrouver (XXXII, 
354). — Ce tableau est un mouchoir 
imprimé. — Il en existe un chez un anti- 
quaire, boulevard Saint-Germain, près 
du coin de la rue des Saints-Pères. 


E. GANDOUIN. 


Fabrication du verre chez les Gaulois. 
(XXXII, 354). — Je ne crois pas qu’on 
rencontre dans la littérature archéologi- 
que de documents sur la fabrication du 
verre proprement dit en Gaule avant 
l’époque romaine, mais M. E. M. trou- 
vera des renseignements intéressants sur 
l’'émaillerie gauloise dans un bon article 
de Darcel, publié par la Gazette des 
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Beaux-Arts én 1867, (T. XXII, p. 267 et 
suiv.}; où il est notamment question du 
vase émaillé d’Ambleteuse, qui appar- 
tient au Musée Britannique. Le récit des 
fouilles de M. Bulliot à Bibracte (Mont 
Beuvrav) contient aussi des détails fort 
curieux sur les émailleurs gaulois, et 
M. E. M. en pourra lire d’autres encore 
dans les divers mémoires consacrés aux 
trouvailles gauloises de la Marne, et no- 
tamment à celle de M. Fourdrignier à 
Somme-Tourbe. PoDURELLE. 


Louis d’or frappés après l'affaire du Col- 
lier. (XXXIE, 355), — Les « Louis d’or 
abominables », dont parle Lafont d’Aus- 
sonne. et qui ont été frappés en 1786, à 
la monnaie royale de Strasbourg (siège 
épiscopal du cardinal de Rohan), se dis- 
tinguent des autres par une petite corne 
ronde qui fait saillie sur le front du roi. 
Is sont connus, pour cette raison, dans 
la numismatique royale française sous le 
nom de Louis à la corne; et, bien qu’on 
ait naturellement arrêté la frappe dès que 
l'addition a été aperçue, et retiré toutes 
les pièces sur lesquelles on a pu remettre 
la main, elles sont restées assez abondan- 
tes si l’on en juge par leur prix. M. Hoff- 
mann, dans son grand ouvrage avec prix 
marqués, les cote 35 francs, et j'en ai 
acheté dernièrement un fort bon exem- 
plaire à peu près à cetaux. Sauf le malen- 
contreux appendice, ces cours sont abso- 
lument identiques aux autres « louis aux 
écus carrés » de la même année. 


PauL. 


— La phrase citée par M. J. Lt, se 
trouve à la page 108 du premier volume 
des mémoires de Lafont d’Aussonne. 
(Edition de 1836). Une note au bas de la 
page renvoie pour les explications aux 
notices du deuxième volume. En effet, la 
notice no XVIII, pages 139 et suivantes 
répond à la question de M. J. Lt. 

Il paraît que quatre mois après le ren- 
voi de Colonne, on vit paraitre à Paris, 
un Louis d’or frappé à Strasbourg, avec 
la marque officielle B. B. Un graveur 
anglais, dit Lafont d’Aussonne, avait al- 
téré le coin, en figurant une corne très 
visible dans les cheveux du roi. On soup- 
çonna d’abord le comte de Provence, 
bien connu pour ses sentiments vis-à- 
vis de la Reine, d’être l’auteur de cette 
plaisanterie d'un goût douteux. Mais il 
put se disculper : Colonne étant seul cou- 
pable. M. de Beyerlé riche gentilhomme 
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alsacien, directeur de la Monnaie de 
Strasbourg, fut disgracié et incarcéré. 
Il put cependant établir son innocence, 
et 1l racheta à ses frais pour 800.000 li- 
vres de ce louis séditieux. Son seul tort 
avait été de laisser la direction effective 
de la frappe à son homme de confiance, 
le nommé Deschamps, ancien protégé de 
Colonne. Deschamps s'était enfui à l’é- 
tranger. (Genève), M. P. 


Chronologie. (KXXII, 335). — Ce n’est 
pas, comme M. R. l’alu dans le diction- 
naire de Larousse:{1), Jules César Scali- 
ger qui est l'inventeur de la période ju- 
lienne mais bien son fils Joseph, et l’ap- 
pellation de « julienne » que lui a donnée 
ce dernier, n’a pas pour origine l’un des 
prénoms (Jules) de son père. Cette déno- 
mination dérive du fait que le chiffre 
7980 est formé par le produit des trois 
nombres 28, 19 et 15, qui représentent en 
années juliennes le cycle solaire, le cycle 
Junaire est l’indiction romaine. | 

Comme on le sait, l’année julienne sert 
de base au calendrier julien (vieux style), 
employé encore aujourd’hui par les Rus- 
ses, les Grecs et les chrétiens d'Orient. 
Ce calendrier est ainsi appelé du nom de 
son fondateur Jules César, qui l’établit 45 
ans avant l’ère chrétienne. 

À supposer que le siècle étrusque se 
composat, comme le siècle julien, de 
36525 jours solaires, il n’y aurait aucune 
relation simple, sous le rapport astrono- 
mique, entre le jour mondain, composé 
de dix siècles étrusques, et la période 
chronologique artificielle inventée par 
Joseph Scaliger, les nombres 1000 et 
7980 qui représentent les deux périodes 
de temps en question, n'étant pas dans 
un rapport numérique entier. 

| FRÉGATON. 


Quelle est la mode quin'a pas changé ? 
(XXXIT, 595). — La question posée par 
M. le chevalier de Boutflers, dans son 
manuscrit composé pendant l’émigration 
est exactement celle-ci: « Quelle est la 
mode qui n’a pas changé depuis cent 
ans ? 

Et la réponse est: Suivre la mode ». 

C'est vraiment la seule mode qui fut 
de tous les temps, 

RENÉ DECAMBESs. 


(1} J'ai vainement cherché dans cette Ency- 
clopédie, la citation relative à la période ju- 
lienne donnée par M. K., dans sa question. 
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Payer en monnaie de singe (XXXII, 
395). — Le Courrier de Vaugelas fait re- 


monter cette locution au XIÏIe siècle : 


« Elle est venue de ce que, dans le 
« règlement fait par saint Louis sur les 
« droits de péage qui devaient être ac- 
« quittés par toute personne passant sur 
« le Petit-Pont, reliant l’île Notre-Dame 
& au quartier Saint-Jacques, les jocula- 
‘€ teurs pouvaient s’exempter de payer 
« en faisant jouer et danser leurs singes 
« devant le péager. » 

Voici du reste en quels termes est for- 
mulée cette exemption dans le Livre des 
Métiers : 

Li singes au marchant doibt iii deniers, 
se 1l por vendre le porte ; et se li singes est 
à home qui l'ait acheté par son déduit, si 
est quittes ; et se li singes est au joueur, 
Jouer en doit devant le paagier ; et por son 
Jeu doit estre quites de toute la chose qu’il 
achète à son usage, et ausi tot li jongleur 
Sont quite por jver de chançon. 

(Del paage de Petit Pont, p, 280). 


Haiïm Doucris. 


— Dans un tarif fait par Louis IX (dit 
saint Louis), roi de France, pour régler 
les droits de péage qui étaient dûs à l’en- 
trée de Paris, sous le Petit Châtelet, on 
lit que le marchand qui appoitera un 
singe pour le vendre, paiera quatre de- 
niers ; que, si le singe appartient à un 
joculateur, cet homme, en le faisant jouer 
et danser devant le péager, sera quitte du 
péage, tant dudit singe, que de tout ce 
qu’il aura rapporté pour son usage. Delà, 
vient le proverbe, payer en monnaie de 
singe, en gambades. 

Un autre article porte que les jon- 
gleurs seront aussi quittes de tout péage, 
en chantant un couplet de chanson de- 
vant le péager. 

VARILLAS. 


— Mêémeréponse: FOURNIER, ABSTÈME. 


— Voir l’Intermédiaire : IV, 35, 120, 
155. | 
LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Recent 


La prophétie de saint Malachie (XXXII, 
397). — Voir l’Intermédiaire: XI, 136, 
185, 214, 243, 302. 

LE PorRTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 

— Le Dictionnaire de Moréri, dernière 


édition, 1759,t. VII, pages 167 et sui- 
vantes, donne tous les renseignements 
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possibles sur cette prophétie vraie ou 
fausse, ainsi que l'explication plus ou 
moins tirée par les cheveux pour chaque 
souverain pontife. Il y en a de fort cu- 
rieuses, mais combien aussi sont expli- 
quées à grand renfort de subterfuges. Je 
crois que c’est là seulement que l’on trou- 
vera Île plus de renseignements, comment 
dire ? amusants. 
COMTE D’AUCOURT. 


— Permettez-moi de signaler à MM. 
Pamph. et M. de L., un article de la 
Revue du clergé français, (no de juin 
ou juillet 1895), traitant la question 
d’une manière très approfondie. D’a- 
près l’auteur, certaines devises seraient 


tout à fait mal appliquées, et il semble 


insinuer, si j'ai bon souvenir, que l’au- 
thenticité de cette prophétie n’est pas des 
plus sûres. 

VANVINCQ-RENIEZ. 


Date de la naissance de madame de 
Maintenon (XXXII, 398). — Jal, dont les 
renseignements sont toujours très exacts, 
dit, dans son Dictionnairecritique, p. 822. 
« L’acte du baptême de Franç. d’Au- 
bigné, qu’on a publié, constate qu’elle 
naquit, le 27 nov. 1635, à la Conciergerie 
de Niort, où son père était détenu. » 


LECNAM. 


— Madame de Maintenon naquit à 
Niort le 27 novembre 1635 et fut tenue 
sur les fonts du baptême par le duc de 
La Rochefoucauld et la comtesse de 
Neuillant. | 

L’extrait de baptême a été publié aux 
pièces justificatives à la suite de ses Mé- 
moires.t. VI, p.1 ,édition de 1756. 


LE BARON DU PARAVIS. 


Une médaille de Louis XV (XX XII), 400). 
— Je possède l’ouvrage de Godonesche 
ou Godonnesche, qui fut graveur en mé- 
dailles et garde des médailles du cabinet 
de Roi. Il a publié, en 1727, les Médailles 
du règne de Louis XV (petit in-folio}), qui 
fut continué par Fleurimont jusqu’à la 
paix d’Aix-la-Chapelle, 1748. Il ne con- 
tient pas de médaille de 1731. 

Le no 43 — 1730 : Pont de Compiègne. 

Le no 44 — 1732: Le plan des nouvelles 
fortifications de Metz. l 

Un de mes amis, plus en situation que 
personne de me répondre, m’écrit ceci : 
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« Cette médaille n’est pas une médaille. 
« C’est un de ces jetons comme onena 
« fabriqué des centaines à l’époque et à 
« la fin du règne de Louis XIV.II n’y a 
« que Îles foqués (c’est à moi qu’il s’a- 
« dresse, croyant que la pièce est en ma 
« possession) qui peuvent en dire le 
« prix, car il y a peu de collectionneurs 
« de ces jetons. Je ne puis tedire ce qu’il 
« vaut, le tien est peut-être rare. On peut 
« trouver de ces jetons dans les boîtes à 
« mitrailles qu’on voit quelquefois sur 
« les quais. Il y avait un amateur autre- 
« fois (M. Legras, je crois) qui a laissé 
« sa collection de jetons, estimée 30,000 
« 
« 
€ 


francs, au musée d'Amiens. On pour- 

rait savoir si ce musée possède ce 

jeton. » 

Quant à la légende Secrétaires du Roi, 
cela n’a rien d’étonnant, car la plupart 
des jetons de Louis XV portent au bas: 

Maison de la Reine ; Bâtiments du Roi ; 

curies du Roi ; Marine, etc., etc. 

En tout cas, la monnaie de Paris ne 
possède point les coins de ce jeton. 

A. Nazrs. 


Trois mains (XXXII, 401). — Jen’aipas 
ici ma collection d’Ex-Libris(refaite après 
celle qui me fut brûlée au palais d'Orsay). 
Elle est restée à Paris. Je crois pouvoir 
affirmer à notre collaborateur Paul Vi- 
bert, qu’il existe dedans un Ex-Libris du 
XVIIIe siècle, avec les trois mains mon- 
trant leurs paumes (2en chef, r enpointe). 
I] me semble que le nom est au bas. 

Aussitôt mon retour à Paris, je m’em- 
presserai de chercher et ferai part du 
renseignement à M. P. Vibert. 

A. Naris. 


— Les armes, de... à 3 mains de... 
posées 2 et 1, qui se trouvent sur les 
pierres tombales de l’église de Renay, 
arrondissement de Vendôme, sont celles 
de Guillaume Aménard, sieur de la lou- 
verie et de Renay et de Marie de Gallon, 
sa femme. C’est par suite de son mariage 
avec cette dernière qu’Aménard était de- 
venu seigneur de Renay. | 

Il ne faut pas confondre ces armoiries 
avec celles des vitraux de Pezou, qui 
sont celles des Potier de Blancménil. 

Voir pour plus de détails la très inté- 
ressante étude sur la seigneurie de Renay, 
par M. de Saint-Venant, publiée dans le 
bulletin de la Société archéologique du 
Vendômois, 2e trimestre 1895. 

MARTELLIÈRE, 
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Le Trocadéro de Paris (XXXII, 403). — 
L'emplacement occupé par le palais du 
Trocadéro était sous le premier Empire, 
une rampe assez abrupte, un coin herbu, 
feuillu, un petit bois dans la ville; sur 
cette hauteur Napoléon Ier avait projeté 
d'élever le palais du roi de Rome. 

En 1823, lorsque le duc d'Angoulême 
revint d'Espagne, le gouvernement donna 
une fête aux Parisiens ; au cours de cette 
fête, des troupes groupées dans le Champ 
de Mars simulèrent l’attaque et la prise 
du fort du Trocadéro, représenté, lui, par 
les hauteurs de la rive droite. 

A partir de ce moment le nom de Tro- 
cadéro resta à ceshauteurs, Louis XVIII 
eut l'intention d’y faire placer un monu- 
ment commémoratif de la guerre d’Es- 
pagne, mais il ne fut pas donné suite à 
ce projet. 

Le second empire un peu, l’exposition 
de 1878 plus complètement, ont entière- 
ment transformé cet endroit qui fut l’un 
des plus charmants de l’ancien Paris. 


ALEXIS MARTIN. 


Enseigneset calembourgs (XXXII, 404). 
— Il y a quelques années, il y avait à 
Gien, uñ cabaret portant cette enseigne : 


0,20,100,0. : 
Je ne sais si ce cabaret existe encore. 
ABSTÈME. 


— À Paris et aux environs, comme à 
Lille, les cabarets recherchent volontiers 
la plaisanterie dans leurs enseignes. Le 
marchand de vin établi à l’angle de deux 
rues s'intitule « Au bon coin » et expose 
en tableau le fruit du cognassier. Un ca- 
baretier, nommé Hocquet, peint sur son 
volet un perroquet, avec l'inscription 
« Au Père Hocquet ». Un autre, placé vis- 
à-vis l’entrée du cimetière écrit au-dessus 
de sa porte « On estmieux ici qu’en face ». 

Une des maisons de commerce les plus 
importantes et les plus honorables de 
Paris a été longtemps dirigée par M. 
Cartier-Bresson, fabricant de fil. 

Après sa mort, ses fils lui ont succédé 
en prenant pour raison sociale « Les Fils 
de Cartier-Bresson ». 

A. P. 


L'Administrateur-Gérant : LÉON LENÈGRE. 


Paris. Imp. G. LEFEBVRE, 5 et 7, rue Claude-Vellefaux. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


30 Novembre 1895. 
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QUESTIONS 
Sorguigna. — Quelqu’intermédiairiste 


béarnais pourrait-il me renseigner sur la 
signification de ce mot très probablement 
patois ? 

Un jeune homme de 16 ans, venu à 
Paris pour y faire ses études en 1787, 
cherche à réformer les croyances d’une 
vieille tante demeurée dans le Béarn. Il 
lui écrit qu’il a soutenu, en Sorbonne, 
une thèse sur la religion. « Je m’instruis, 
J'y vois clair. À ce sujet je vous dirai 
qu'il ny a pas de sorguigna, je vous Île 
prouverai très facilement. Je sais que Je 
ne vous ferai pas ma cour par ce moyen 
etil me semble vous entendre dire que 
je deviens incrédule, maïs si je vous ex- 
plique tous les désordes, les maladies, 
etc., par des moyens physiques j'espère 
que vous serez convaincue? Il me fau- 
drait seulement vous écrire des volumes, 
aussi, pour aujourd’hui, je me contente- 
rai de vous dire que tout vient de la deé- 
pravation des mœurs. » 

N'y aurait-il pas là quelqu’allusion au 
mauvais sort ou à quelque chose d’appro- 


Chant ? 
C. LE LA BENOTTE. 


La grasse matinée. — M. Lecadet, dans 
le Magasin pittoresque, dit que grasse est 
mis pour gransse féminin de grand. Ccla 
est-il admissible ? . 


ns 


Ne pas se laisser prendre sans vert. — 
Quelle est l’origine de cette expression ? 
CURIOSA. 


CE ] 


Quels sont les poèmes et surtout les 
pièces de théâtre qui ont porté le nom ou 
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qui ont été inspirés par Bertrand Du Gues- 
clin, sa vie ou un des membres de sa 
famille ? — à part ceux indiqués par le 
Larousse ? — (En indiquer le nom, le 
genre, le nombre d’actes ou de tableaux, 
le ou les auteurs, le licu et la date de la 
ire représentation ou des reprises ; le sort 
de la pièce, ses transformations et une 
courte analyse). — Car la poussière des 
archives de la Comédie française, de l’O- 
péra, de l’Opéra-Comique, de lOdéon 
et d’autres théâtres, dérobent, certes, 
depuis des années et des années des ma- 
nuscrits des pièces demandées, comme le 
fond ancien des imprimés de la Biblio- 
thèque nationale doit posséder encore 
quelques pièces inconnues qui honore 
un Du Guesclin quelconque. 

J'espère que ma demande assez inté- 
ressante et de grande actualité excitera 
les fouilles des chercheurs érudits et 
nous procurera quelques curieuses trou- 
vailles, qui viendront ajouter à l’hom- 
mage du héros breton. 


THfdruiLe JANVRAIS. 
publiciste. 


Œuvres poëtiques de la Sœur Rosoline 
de Pontevés-Buous, chartreuse de Salette, 
en Dauphiné. — Sont-elles connues ? Où 
sont les manuscrits s’il en subsiste? Ont- 
ils été imprimés? La Sœur Rosoline de 
Pontevès-Buous appartenait à une bran- 
che illustre, mais éteinte, de la maison 
de Pontevès dont les ainés sont actuelle- 
ment ducs de.Sabran. Elle s'appelait dans 
le monde Louise-Cornélie d’Agout de Pon- 
tevès-Buous; elleétait sœur du marquis de 
Buous, mais du quel? Nous demandons 
les noms de son père et de sa mère. Pour 
faciliter les recherches, nous dirons ce 
que nous avons pu apprendre : Jean- 
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François Elzéar d’Agoult de Pontevès, 
marquis de Buous, avait des tantes, mais 
je ne crois pas de sœur; il avait épousé 
Louise-Alexandrine du Puy de Montbrun 
dont il eut pour enfants : Louis Elzéar, 
marquis de Buous mort sans postérité ; 
un autre fils mort chevalier de Malte ; une 
fille mariée à Maximilien-Henri, comte 
de la Baume le Blanc mort en 1736; 
Marie-Anne-Livie de Pontevès-Buous, 
mariée en 1726 au comte de Monsprey- 
Vaillière et d’autres filles. La religieuse 
poëte serait-elle une de celles-là, ainsi 
qu’Elise-Virginie de Pontevès-Buous? 

UN CHERCHEUR. 


JA 


Le portrait de Madame de Condorcet, 
née Sophie de Grouchy, existe-t-il ? — La 
collection des médaillons du Louvre 
comprend ceux de Condorcet, de sa fille 
Elisa et du mari de sa fille, O'Connor. 

Où pourrait-on voir les traits de cette 
femme distinguée qui fut peintre et 
auteur, et inspira à son mari captif, son 
ouvrage : Le Progrès de l'Esprit humain. 


L. GRANGE. 


Quels sont les historiens du Combat des 
Trente ? — Le Larousse a emprunté à Pol 
de Courcy le récit du Combat des 
Trente. 

Joanne, dans son itinéraire de la Bre- 
tagne, dit, à son tour, qu’il a emprunté 
son récit du chroniqueur Ffoissart et 
d’un trouvère (?} son contemporain ; mot 
pour mot, les deux récits sont les 
mêmes. 

Dans le premier volume de l’histoire et 
chronique de Froissart, Lyon, r559, je 
lis ce qui suit à la page 171. 

Croquart avoit le renom d'’estre le plus 
appert Homme-d’armes, qui fust au païs: 
ct fust eleu pour estre à la bataille des 
Trente : et fut le meilleur combat des 
Trente :et fut le meilleur combattant du 
costé des Anglois. 

C’est tout ce que dit Froissart. 

Denis Sauvage, historiographe d'Hen- 
ri IT, a écrit en marge : 

Je n’ay encores rien veu de ceste bataille 
des trête : si nô que l’abrégé de Sala dit 
ainsi : Ce fut l’un des trente de la partie des 
Anglois qui côbattirèt côtre trète François, 
et fut le meilleur combattat des trète. 

L'Histoire d'Angleterre de Rapin Thoy- 
ras et le Recueil des actes publics d’An- 
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gleterre publié par Rymer, ne disent rien 
sur le combat des Trente. 

Dans son Voyage en Bretagne, l’acadé- 
micien Jouy dit ce qui suit (Tome VI, 
page 101): 

Nous traversämes Tinteniac, ville de l'Ile- 
et-Villaine, à quatre kilomètres du château 
de la Motte-Beaumanoir, M. de N... en prit 
occasion de me rappeler le fameux combat 
des Trente, dans lequel un chevalier Tinte- 
niac, combattant avec Beaumanoir, qui se 

laignait d’ètre dévoré par une soif brûlante, 
ui criait: « Eh bien, bois ton sang! » 

Dans le récit de Larousse, on dit que 
c'est un nommé Geoffroy du Bois qui a 
crié ces mots sublimes, 

Pol de Courcy serait bien aimable de 
nous dire dans quel livre ou document il 
a puisé son récit. | 

Mes collègues connalssent-ils d’autres 
sources à consulter sur le combat des 
Trente ? 


— 


À. DIEUAIDE. 


‘Qu’appelle-t-on chez les Turcs la fe- 
nêtre dangereuse ? 
CURIOSA. 


Les prisonniers de Saint-Florent étaient- 
ils républicains ou vendéens ? — Babié et 
Beaumont, dans leur Galerie militaire, 
an XIII, disent, tome IV, page 517 : 


La conduite de Kléber après la victoire 
était le désaveu formel de toute adhésion à 
la loi désastreuse, impolitique, atroce des 
représailles. A Saint-Florent, il avait accordé 
la vie à quatre mille prisonniers; cet acte 
d'humanité lui mérita la haine du Comité de 
Salut public, qui le rappela et l’exila à Cha- 
teaubriant. 


La Biographie Rabbe, de Boisjolin, Pa- 
ris 1836, répète le fait à l’article Kléber: 
Kléber avait accordé la vie à quatre mille 


prisonniers faits à Saint-Florent, crime ir- 
rémissible aux yeux d’un gouvernement fé- 


roce envers les vaincus, aussi fut-il destitué 


et exilé à Châteaubriant. 
La même biographie à l’article Bon- 
champ répète la célèbre légende : 


Les Vendéens quittèrent le champ de ba- 
taille et passèrent la Loire à Saint-Florent, 
sans que les républicains songèrent à s'y op- 
PRÈS C'est vingt-quatre heures aprés sa 

lessure que Bonchamp expira, au moment 
où on l’enlevait de la dernière barque qui 
avait servi au passage de la Loire. Au milieu 
de son agonic, cet illustre général apprend 
que les Vendéens désespérés veulent venger 
sa perte par le sacrifice de cinq mille répu- 
blicains prisonniers dont on demande la 
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mort à grands cris. Ces cris affreux rani- 
ment le guerrier mourant : « Grâce aux pri- 
sonniers, dit-il, Bonchamp le veut, Bon- 
champ l’ordonne ! » 

Le général Beauvais dit à l’article Bon- 
champ : 

Madame de Bonchamp, son épouse, sauva 
la vie à cinq mille soldats républicains que 
les Vendéens, exaspérés par Ée défaite ré- 
cente, voulaient massacrer à Saint-Florent. 

Arnault, Jouy et Norvins disent à leur 
tour : 

C'est une opinion assez généralement re- 
çue que Bonchamp, avant de mourir, avait 
demandé la grâce de cinq mille républicains 
conduits au bord de la Loire, où l’on devait 
les fusiller, lorsque les débris de l’armée 
vendéenne allaient passer cette rivière. 

Dans la séance du 2 brumaire an IT (2 
novembre 1703). (Voir n° 33, Journal du 
Moniteur du 3), Barrère annonce à la 
Convention nationale que la Vendée n’est 
plus. Il donne lecture d’une lettre des 
représentants Bourbotte, Turreau, Chou- 
dieu et Francastel, contenant des détails 
sur les opérations qui ont presque ter- 
miné la guerre de la Vendée ; le géné- 
ral en chef Delbec (sic), et Bonchamp, 
autre général, ont été blessés mortelle- 
ment; on a pris à l’ennemi presque toute 
son artillerie, et le nombre des prison- 
niers rendus à la liberté s'élève à plus de 
huit mille. 

Francastel (Journal du Moniteur du 4 
novembre), écrit que les rebelles ont 
tenté de passer la Loire, et y ont réussi 
au poste de Varada ; mais qu’ils n’échap- 
peront pas à la mortet qu’ils sont main- 
tenant entre deux armées qui les exter- 
mineront. 

Pour admettre la tradition populaire 
qui a seul créé la légende, il faudrait ad- 
mettre que les cinq mille soldats répu- 
blicains enfermés dans l’abbaye de Saint- 
Florent, ont tous eu le même mot d’or- 
dre : le silence, | 

Les prisonniers de Saint-Florent 
étaient-ils républicains ou Vendéens ? 


DIEUAIDE. 


Abd-el-Kader. — Quelque collabora- 
teur possèderait-il des renseignements 
inédits concernant Abd-el-Kader, parti- 
culièrement pendant son séjour en 
France, à Toulon, Pau ou Amboise. 

DE LATOUCHE. 


LL. sd 


Le maréchal Lauriston était-il petit-fils 
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du financier Law? — Le Larousse dit que 
Lauriston était petit-fils du financier 
Law. 

La Biographie des célébrités militaires 
de M. C. Mulliè dit à son tour, que Lau-. 
riston était le troisième des six fils de 
Law de Lauriston, comte de Tancarville, 
lequel était l’aîné des deux neveux du 


- celèbre financier Jean Law, 


Montgaillard dit dans son Histoire de 
France (Paris, 1812, Tome XI, page 138), 
que Lauriston était un français d’origine 
irlandaise. 

On sait que toutes les biographies (sans 
en excepter le Larousse) sont d’une défec- 
tuosité extrême en ce qui concerne les 
hommes de la Révolution et de l'Empire, 
c’est pourquoi je fais appel à mes collè- 
gues, pour savoir si Lauriston était petit- 
fils du banquier écossais Law. 


A. DIEUAIDE. 


Art héraldique. — Y a-t-ilune méthode 
sûre et infaillible pour distinguer les 
émaux et les métaux sur les armoiries 
sculptées dans la pierre, particulière- 
ment dans les trois derniers siècles ? 
Même question pour les empreintes en 
cire de sceaux ? 


UN PRIMITIF DES BORDS DE LA SAMBRE. 


Chevron de sable. — Nous serions fort 
reconnaissant à celui de nos collabora- 
teurs qui pourrait nous indiquer le nom 
de la famille portant le blason que voici : 
D’argent à un chevron de sable surmonté 
d’un croissant de gueules, accompagné 
de deux trèfles de sinople en chef et 
d’une tête de lion arrachée de sable en 
pointe. 

C. DE B. (Ex-libris). 


Enseignes de Paris. — Les enseignes de 
Paris, vieilles ou nouvelles, peintes ou 
sculptées, blasons, devises, symboles, 
présentent un objet de curiosité des plus 
intéressants. Beaucoup touchent même 
à l’histoire générale. 

Prière donc à nos intermédiairistes 
d'envoyer chacun dans la mesure de ses 
connaissances personnelles, ce qu'il 
pourra réunir de renseignements sur Ja 
matière. 

Le commerce de Paris, si nombreux 
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et si riche, ne verra pas, je crois, avec in- 
différence la production de telles recher- 


ches. 
PHILIBERT ÂAUDEBRAND. 


Notre-Dame de la Carolle. — Au coin de 
quelle rue vit-on longtemps une statuette 
de la Vierge? D'où lui venait le nom de 
Notre-Dame de la Carolle? Quelle est la 
légende qui s’y rattache ? 

| CURIOSA. 


——". 


Depuis quelle époque le collège des 
Jésuites de Dole s’est-il appelé collège de 
l'Arc ? — On sait que La Flêche et Dole 
sont, pour ainsi dire, la patrie des jé- 
suites. 

Le collège des jésuites de La Flèche 
leur fut donné par Henri IV (septembre 
1603). Celui de Dole a une origine aussi 
ancienne, le nom de l'Arc, qu’on lui a 
donné, viendrait d’une arcade qui lie le 
couvent au bâtiment des classes et sous 
laquelle la rue se trouve. 

Jouy, dans son l’Ermite en province 
(tome X), donne comme épigraphe à son 
chapitre sur Dole un distique latin d’un 
jeune étudiant nommé Dabo, dont voici 
la traduction : 

Dole a donné l'Arc aux jésuites, la France 
leur a donné La Flèche: qui leur donnera la 
corde qu’ils ont si bien méritée f 

A quelle époque les jésuites ont-ils 
donné le nom de l'Arc à leur collège de 
Dole, je ne le trouve mentionné que dans 
l'ouvrage de Jouy : 

A. DIEUAIDE. 


Les avatars d’un trône. — Le trône de 


Jérôme Bonaparte, roi de Westphalie, 
avait été acheté jadis, paraît-1l, par le 
propriétaire du café des Mille-Colonnes, 
pour y installer la caisse de la Belle-Li- 
monadière. 

Sait-on ce qu'est devenue cette épave 
historique ? 

ALPHA. 


Le rouge de la cour. — L’almanach 
des 25,000 adresses des principaux habi- 
tants (sic) de Paris pour l’année 1824, in- 
dique, page 422, ce qui suit : 

Martin, fils unique de Mme F°. Martin, con- 
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nu pour le rouge de la Cour, rue Grange-Bate- 
lière, 21. 

Mes collègues connaissent-ils le rouge 
de la Cour, qui donnait une sorte de cé- 
lébrite au Martin de 1824? 


A. DIEUAIDE. 


RÉPONSES 


Masque de fer. (L'homme au). (I, 86, 
124, 149, 153, 205, 213, 206; IT, 106, 171, 
7175 II, 71, 108, 140; V, 113, G89, 691; 
VI, 5, 33, 1275 VII, 207, 284; 
VIII, 521; XIIT, 609, 659; XIV, 
493; XV,297, 351; XXI, 159, 252; XXII, 
35 ; XXIV, 67, 226; XXV,127; XXIX, 
339, 450). — Il suffit de jeter les yeux 
sur le nombre considérable des réponses 
relatives au Masque de fer, publiées suc- 
cessivement dans l’Intermédiaire depuis 
sa création, pour se rendre compte de 
l'intérêt qui s’est toujours manifesté à 
propos de cette irritante question histo- 
rique. 

1l importerait pourtant d'en finir, et 
pour moi, il est hors de doute qu'avec le 
concours de quinze cents collaborateurs, 
tels que les abonnés du recueil, abonnés 
répandus partout en Europe, tous intel- 
ligents, sagaces, chercheurs acharnés, on 
est en droit d'espérer une solution rapide. 
En eflet, ce qui me paraît avoir manqué 
jusqu'ici, c’est la méthode. Cette méthode 
est pourtant fort simple. Tout d’abord, il 
faudrait, je crois, énumérer toutes les hy- 
pothèses faites, éliminer celles qui ne 
sont pas acceptables et n’examiner avec 
la plus grande attention, que celles re- 
connues susceptibles de se prêter aux 
conditions du problème, de manière à 
n’en garder qu’une seule, destinée à être 
élucidée complètement. 

Voici la liste des hypothèses par ordre 
de date d'apparition : Comte de Verman- 
dois, 1745 ; duc de Beaufort, 1764; duc 
de Monmouth, 1768; Mattioli, 1750; 
enfant adulterin d'Anne d'Autriche, 1771; 
fils de Buckingham et d'Anne d'Autriche, 
1773; Fouquet, 1789; fils de Mazarin et 
d'Anne d'Autriche, 1789 ; frère jumeau 
de Louis XIV, 1790; Avedick, 1790 ; pri- 
sonnier Sans valeur, 1785 ; un agent de 
de M. de Lisola, 1872 ; de Bulonde, 1892. 

Cette liste est-elle complète? Je ne 
sais. Sur ce point, néanmoins, il parait 
juste d’être fixé avant de commencer 
cette curieuse enquête historique. Nous 
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prions donc nos aimables collaborateurs 
de vouloir bien nous signaler les omis- 
sions faites. 

GÉNÉRAL JUNG. 


- Ceuvres musicales et patriotiques com- 

posées en rêve. (XXVIII, 127). — Au- 
guste Labouïsse - Rochefort, en ses 
« Trente ans de ma vie, ou Mémoires po- 
litiques et Littéraires » , raconte que 
tandis qu’il attendait, dans sa mansarde 
de la rue de l’Ancienne-Comédie, le re- 
tour de l’abbé de Montzaret, sorti avec 
unique culotte de la communauté, l’abbé 
de Bernis rêva que le diablé lui récitait des 
vers.Réveillé, le futur homme d'Etat, cardi- 
nal, membre de l’Académie française, se 
leva soudain et se mit à écrire ces vers tels 
que sa mémoire les lui rappela. Cette 
pièce intitulée Les Petits Trous, fut pré- 
sentée à Madame de Pompadour et de- 
vint le point de départ de la fortune des 
deux jeunes lévites. 

F. M, 


La recherche de la paternité. (XXVIII, 
581; XXIX, 108, 314, 430). — Notre 
journal a publié vol. xx, col 736, un 
procès-verbal relatif à la recherche de la 
paternité, dressé en 1792, par une muni- 
cipalité du département de l'Eure, sur la 
réquisition d’une fille mineure, duement 
assistée de son père, et qui donnait sans 
vérgogne, sur son état de grossesse, des 
détails circonstanciés et d’un réalisme 
achevé. 

I existe aux Archives de la ville de 
Caen, reg. 52, fo 5r, la relation d’un 
procès en même matière, datée du 19 
avril 1614, et qui ne dénote pas moins de 
cynisme chez la demanderesse, car elle 
ne craignit pas de procéder par clameur 
de Haro, en plein champ de foire, co- 
ram populo. En voici la copie textuelle : 


Devant nous, Jehan Turgot, escuier, con- 


Seiller du Roy au siège présidial de la ville 
de Caen, exerçant la juridiction au pavillon 
de la foire royalle dé ce lieu, le sambdy 
dix-neufviesme jour d’apvril mil six centz 
Quatorze, sur la clameur de Haro extendue 
par Françoise de la Rocque, prisonnière aux 
He de ce lieu, sur la personne de François 

aurry aussy prisonnier auxd. prisons, pour 
assubjectir 2 Maurry à l’épouser, disant 
estre grosse des œuvres dud. Maurry, nous 
avons ordonné du consentement du procu- 
reur du Roy, que lesd. pa es seront déli- 
vrées desd. prisons, en baïillant respective- 
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ment caution; sur lequel Haro les parties 
sont renvoyées procéder à lundi prochain. 

Faict comme dessus. 

Malheureusement, le commencement 
et la fin de la procédure manquent, de 
sorte que je ne sais pas depuis combien 
de jours nos amants étaient sous les ver- 
rous faute de caution (art. 56 de la Cout. 
de Norm.) etsi le défendeur fut con- 
damné à épouser. 


T.R. 


Le Cardinalat de Saint Jérôme. (XXX, 
177, 418; XXXI, 616; XXXII, 70, 290). 
— La traduction, par W. Caxton, de la 
Légende dorée de J. de Varagine ne dit 
pas que Saint Jérôme fut fait Cardinal de 
l’église romaine, mais seulement qu’il fut 
ordonné prêtre-cardinal (cardynal preest). 
C’est bien différent. 

En effet, dans la latinité du moyen-âge 
cardinalis est synonyme de principal, et, 
avec ce sens, dès le VIle siècle, on 
trouve appelés cardinaux des évêques, 
des prêtres et des diacres. C’est au mi- 
lieu du XIe siècle que le mot commence 
à prendre la signification qu'il a aujour- 
d’hui. En 1059, Nicolas II ordonna par 
un bref que, à la mort du pape, les évê- 
ques-cardinaux choisiraient son succes- 
seur, de concert avec les cardinaux-clercs. 
En 1254, Innocent IV leur accorda le 
chapeau rouge, et Boniface VIIT, morten 
1303, leur donna la pourpre. Conclusion 
forcée : Saint Jérôme (33r ou 346-420), 
bien que nommé cardinal-prêtre, ou prê- 
tre-cardinal, ne peut pas avoir revêtu des 
insignes connus seulement depuis le 
XIIIe siècle. 

T. Pavor. 


Noms bizarres des rues. (XXX, 356, 505,- 
599; XXXII, 250, 329). — Il y a: 

A Nantes, la ruelle du Bois-Tortu, la 
rue du Chêne d’Aron, la rue des Quarts 
de Barbin, la rue Moquechien (débaptisé 
depuis peu), la ruelle du Vert Bâton, la 
cour de l’Amoureux transi; 

A Chantenay près Nantes, la rue du 
Cordon Bleu; | 

Aux Sables d'Olonne, la rue du Bidet. 


UxN vieux NANTAIS. 


ges 


Le rachat des captifs. (XXX 449, 620). 
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— Deux ordres religieux avaient pour 
mission le rachat des captifs : 

1. — L'ordre de la Trinité, institué, en 
1198, par Saint Jean de Matha et Saint 
Félix de Valois; les religieux étaient 
communément appelés Mathurins(de l’é- 
giise auprès de laquelle ils s’établirent à 
Paris, vers 1228) et frères aux ânes par- 
ceque, dit-on, leur règle leur interdisait 
d’enfourcher une autre monture. 

A Rome, via della Costanza, existe un 
couvent de religieux trinitaires, c’est 
peut-être là qu'il faudrait frapper pour 
avoir réponse topique à la question. Je 
connais à Paris, rue Léonie, une maison 
de Mathurines qui se consacrent à l’édu- 
cation des jeunes filles. | 

L'ordre de la Trinité porta dans ses 
armes : D’argent à la croix pattée et alai- 
sée, le montant des gueules, la traverse 
d'azur. Pour les Trinitaires déchaus- 
sés, la croix est alaisée mais non pattée. 

II. — L'ordre de Notre-Dame de la 
Merci, fondé en 1223, à Barcelone, par 
un gentilhomme français, Pierre de No- 
lasque, né au Mas-Saintes-Puelles, en 
Lauraguais (actuellement département de 
l'Aude). Lés religieux portaient: D’Ara- 
gon (d’or à quatre pals de gueules) au 
chef du même chargé d’une croisette pat- 
tée, alaisée, d’or. Leur couvent, à Paris, 
s'élevait rue du Chaume, aujourd’hui la 
rue des Archives, entre la rue de Rambu- 
teau et la rue de Braque. 

En quelques provinces, on nommait 
ces religieux les Mercenaires, c’est 
Mercedaires quil aurait fallu dire, Péty- 
mologie étant Mercede (ordo sanctæ de 
Mercede). 

Dulaure prétend que l’ordre de la 
Merci était affilié à celui du Temple et 
que les religieux conservaient le secret 
des Templiers ; mais on sait ce que vaut 
une affirmation de Dulaure, lorsqu'il 
s’agit de moines ou de nobles | … 


F. M. 


D 


Le comte de Dosmond. (XXX,552, 
— À propos de cette question, j'ai i.4 
la lettre que voici du Rév. Père 
du Couvent de Saint-Jacques, 

Bac, Paris: 


Monsieur, 


Notre ancien couvent de Sain: j: qi:s cet 
son Eglise ayant été confisqués et detrrs au 
moment de la grande Révolution, :i mest 
impossible de vous donmer sur la sépulture 
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du comte de Dosmond le moindre renseigne- 
ment. Tout ce que je puis dire, c’est que 
dans la nécrologie et l'obituaire dont nous 
avons aujourd’hui encore une copie, il n'en 
est pas fait mention 

J. B.S. 


L'idée de Patrie existait-elle avant la 
Révolution ? (XXXI, 204; XXXII, 211, 
292). — Dans un livre très rare, intitulé: 
De la maladie du Grand corps de la 
France (en vers), par Gérard François, 
médecin de Henri IV, publié à Paris par 
Jamet Méttayer en 1595, on lit dans Ja 
préface adressée au Roi ce qui suit : 


Sire, 

Dieu m'ayant fait naistre, et de nom et de 
nation vray François, et par conséquent très 
humble subjet de leurs Majestez, et très af- 
fectioné au bien commun de ma propre Patrie 
voyant icelle en la morte saison de mon au- 
tomne extrêmement affligée : et comme im- 
plorant au plus fort de son mal le secours 
de ses enfans : Je n'ai sçeu moins faire, com- 
patissant en son affiction, que de luy offrr 
tout le secours que tout enfant bien né doit 
naturellement à sa mère. 

Plus tard, son compatriote, René Hé- 
mard, dans une relation de La guerre 
d'Estampes en 1652, que nous avons pu- 
bliée en 1884 s'exprime ainsi : 

La plus belle coque sans candeur, 
n'est qu’un ave LE ridicule en fait d'histoire 
ou presque tout le bien dire, consiste à dire 
vray. J'ai veu la plus grande partie de ce que 
j'escrivay, rien ne m'oblige à de fausses dé- 
marches, l'amour de la patrie cède à celuy 
du véritable honneur. 


Pau PINsSoN. 


— Voici une phrase qui tendrait à 
prouver qu’il y avait, au XVIIe siècle, 
de vrais patriotes en France, même parmi 
les huguenots que l’on accusait d’être les 
premiers internationalistes : 

Aymons nostre Patrie comme bons Fran- 
çois et que nos intérêts particuliers ou nos 
méconteinents ne nous donnent point d’autres 
pensées. 

Sermon sur l'éclipse, par M. Auguste 
Amyraut, professeur à l'Acadèmie de 
Saumur. Saumur 1654, p. 46. 


CP: V: 


+. que la question est encore à 
Poiui. L« Jour, je demande la permission 
d’aproitcr mon contingent de docu- 
ments. 

L'un est extrait des Mémoires du sieur 
François de Boyrin, Paris, Gesselin 
MDCVI. Dans le corps de l'ouvrage le 
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mot et l’idée de patrie se retrouvent à 
chaque instant; je ne citerai cependant 
que la dédicace parce qu’elle est adressée 
au Roi (Henri IV}, et comme telle bien 
autrement caractéristique : 


Au Roy. 


. + 
Sire, 

_ Ce sont des effects de l’ingratitude de ne 
rendre au Prince et à la Patrie, ce que la 
légitime authorité de l’un, et la douce nour- 
riture de l’autre se sont réservez sur nostre 
naissance, de laquelle la nature faisant le 

artage, semble leur avoir octroyé la meil- 
eure portion... Pour mon particulier, toute 
l'ambition qui a accompagné le cours de mes 
plus florissantes années, n'a jamais eu autre 
visée que la gloire de mon Prince, et l’utilité 
de ma Patrie. En la déduction de laquelle 
(entreprise), j'ay postposé tout autre considé- 
ration à la candeur de la vérité, afin que 
despouillé de toute passion - étrangère, elle 
invite un chacun à imiter le zèle de ses pré- 
décesseurs à la gloire du Prince, et leur afflic- 
tion au bien de la Patrie... » 

Ainsi dans cette dédicace au Roy, Boy- 
rin ne nomme pas une fois le Prince 
sans y joindre la Patrie. 

Le second texte nous reporte'en plein 
moyen âge. On lit en effet dans la Vitu 
Jesu Christi de Ludolphe le Chartreux, 
chapitre XVII de la première partie, vers 
la fin: 

Interrogaverunt antem et milites. Quid 
faciemas et nos! Et ait illis: Neminem 
concubiatis,… et contenti estate stipendiis 
vestris (Luc 3, 14), qux pro defensione Patrix 
et reipublix habetis. Unde Petrus Blesensis: 
« Hodie militaris disciplina prorsus evanuit 
« Olim se milites juramenti vinculo obliga- 
« bant quod starent pro reipublicx statu, 
« quod in acie non fugerent, et Res vitx 
« proprix utilatem commenum prxhaberent; 
« sed et hodie enses suos recipiunt de altari, 
« eit profiteantur se filios Ecclesix, atque ad 
« honorem sacerdotii, ad tuitionem paupe- 
« rum, ad vindictam malefactorum, et ad Pa- 
« trix Jliberationem se gladium accepisse 
« Porro in emtrardum res versa est... » 

Ludolphe le Chartreux ou de Sorc 
écrivait au XIVe siècle; Pierre de Blois 
au XIIe. 

W.S. V. 


Saint-Aubaire (Le marquis de) reçu aca- 
démicien pour un quatrain (XXXI, 651; 
XXXII, 30}. — Pierre-Joseph Alary, 
1689-1770, né à Paris, sous-précepteur 
de Louis XV, abbé-prieur de Gournay- 
sur-Marne, élu académicien en 1723, 
quoiqu'il n’eût publié aucun ouvrage ou 
rien produit. 

” Lorsqu'il alla faire ses visites, il laissa 
son billet chez un académicien de qua- 


[30 Novembre 1805. 


566 
lité qui était sorti et qui n'avait jamais 
entendu parler de lui. 

Celui-ci en rentrant avec un homme 
de lettres, trouva le billet, le lut et dit 
avec Île ton de la surprise : « L’abbé 
Alary! je ne le connais pas; qu’a-t-il 
écrit? » « Son nom », reprit l’homme de 
lettres. 

Fondateur du Club de l’Entre-sol, ins- 
tallé dans un entre-sol de l’hôtel du prési- 
dent Hénault à la place Vendôme, de 
1724 à 1731; cette désignation fut donnée 
par lord Bolingbroke, l’un de ses 
membres, qui, à cette occasion intro- 
duisit pour la première fois le mot Club 
dans la langue française. 

C'était une espèce d’Académie libre des 
sciences morales et politiques, sciences 
interdites dans les Académies royales. Le 
timide Fleury s’effaroucha de l’Entre-sol, 
et obligea ces nouveaux académiciens de 
cesser leurs assemblées. 

D’après Saint-Simon : « L'abbé Alary 
obtint 2,000 francs de pension en 1710, 
aux plus beaux jours de la banque de 
Law. Il était le fils d’un apothicaire de 
Paris, et une dangereuse espèce, avec de 
l'esprit et de l’érudition, du monde et de 
la politesse. | 

Il trouva depuis, le moyen de se faire 
des amis, de se fourrer à la cour, d’avoir 
des bénéfices. Il intrigua tant, qu'après 
quelques années il se fit chasser ». 


Autre : 


« L'abbé Odet Joseph de Vaux de Géry 
de Saint-Cyr, né à Bagnols (Gard), mort 
à Paris en 1761. Abbé de Troarn (Calva- 
dos), sous-précepteur du dauphin, fils de 
Louis XV ; dût à cette charge d’être reçu 
de l’Académie française sans avoir rien 
écrit, en 1742 ». 


Pour finir : 


« C’est un usage ancien et comme 
« sacré pour l’Académie de recevoir 
« parmi ses membres le précepteur et le 
« sous-préceptéur des enfants de France ». 

D’Alembert, Éloges historiques des Aca- 
démiciens. De Vaux de Saint-Cyr. 


V'ARILLAS. 


Duvoisin, évèque de Kantes, a-t-il traduit 
les « Voyages de Mungo-Park » ? (XXXII, 
6,100). — La réponse de mon collègue 
E. M.ne me suffit pas; elle est reproduite 
dans toutes les biographies. : 
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Parmi tous mes collègues de l’Interme- 
diaire, il s’en trouvera certainement un 
qui aura vu, de ses propres yeux, cette 
traduction introuvable. 

Barbier, dans le premier volume (le 
seul paru) de son Examen critique et cont- 
plément des dictionnaires historiques, 
Paris, 1820, demandait chez quel libraire 
on avait édité cette traduction. 

Le savant théologien Duvoisin con- 
naissait-il l'anglais ? 

A. DIEUAIDE. 


Le Cottimo (XXXII, 41). — M. Octave 
Teissier a donné, dans son Jnventaire 
des archives historiques de la chambre de 
commerce de Marseille (Marseille, 1878), 
des détails sur l’histoire, l’usage et la 
législation de cette taxe (série CC, p.364). 
N'ayant pas cet ouvrage à ma disposi- 
tion, je serais reconnaissant à l’un de nos 
collaborateurs du Midi de vouloir bien 
répondre à ma question. Dans le supplé- 
ment du dictionnaire de Trévoux, un 
article a été consacré au Cottimo. 


EREUVAO. 


Pénitente aux stigmates et pauvre direc- 
teur (XXXII, 118, 364). — L’excellente 
édition du Voyage de Chapelle et de 
Bachaumont, publiée chez Jouaust en 
1874, ne donna point Îles vers relatifs à 
la penitente aux stigmates, aux nonnains 
béates et au pauyre directeur. 

Je ne sais donc au juste, en ce moment, 
de qui il s’agit; mais comment nos collè- 
gues Mataopani, Arvernus et Dieuaide, 
peuvent-ils attribuer les vers cités, à la 

triste aventure de Marie-Catherine la Ca- 

dière et du P. Girard, dont le procès 
eut lieu en 1731, alors que le Voyage de 
Chapelle eut lieu soixante-quinze ans 
auparavant, en 1656? 


É. DE MÉNORVAL, 


— Quelques vers que je crois inédits, 
tirés d’un manuscrit de l’époque intitulé 
Girardina (600 pages). 


SONNET 


Mademoiselle Cadière parle à Dieu : 


Grand Dieu, de vos décrets quelle est la pro- 

[fondeur ! 
Je me trouve à la fois innocente et coupable : 
De crimes, de vertus, mélange inconcevable! 
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Je ne dois pas rougir, ct je me fais horreur: 
Croïant marcher vers vous, j’ay suivy l’impos” 
teur : 
Sous l’appas dangereux d’un zèle charitable, 
Le fourbe a profané votre loy redoutable; 
Ma jeunesse a cédé, séduite par l'erreur. 
Vos mistères sacrez, votre Divin langage, 
Le ministère saint de ce faux personnage, 
Tout a servi de piège à ma crédulité; 
Seigneur, si le Démon prend votre ressem- 
[blance, 
(Pardonnez ce transport à ma fragilité) ; 
Où pouvoir désormais découvrir l'innocence 
Le père Girard a grand peur, 
Il est chez Guillot le songeur : 
Le buscher l’allarme sans cesse ; 
L’horreur de son crime le presse, 
Jl crain, ce qu'il a mérité. 
Pour le tirer de cette affaire, 
Il offre, à ce qu’on dit, d’épouser la Cadière : 
La puissante société, 
Dans une entière confiance, 
Assure que Sa Sainteté 
Ne refuscra pas d'accorder la dispense. 


À. DIEUAIDE. 


L’Air révolutionnaire provençal: Aro can 
tout acaba XX XII,156, 372)}—J'ai répondu 
incomplètement il est vrai, à cette ques- 
tion. Mais voici de nouveaux éléments, 
que vous avez peut-être reçus. Dans le 
doute, je les redis (bis repetita pla- 
cent). 

Le journal l’Aioli, du 17 septembre pu- 
blie ce qui suit (sous la signature de 
notre incomparable poète Frédéric Mis- 
tral): 

L’Intermédiaire des Chercheurs de- 
» mande (Je copie textuellement sans 
» traduire) d’entresigne sus la célébro 
» cansoun Aroqu'an tout acaba, e acô au 
» sujèt d’aquest afaire que eito :.… 

Suit la citation de l’Intermédiaire, puis 
il ajoute : 

‘» Veici nosto responso & l’Interme- 
» diaire. La cansoun en questioun, farço 
» poupuläre en Prouvenço au tems d’où 
» Direîtori, pareis cstre espélido après 
» lou 9 Termidor car vès-n’-eici li pa- 
» ranlo : 

» Aro qu’an tout acaba Li Sèns-culoto, 
» li sèns Culoto. 

» Aro qu’an tout acaba, Volon lou ben: 
dis Emigra. 


» Ah ! venès vite, 

» Ah! courrès vite, 

» Adusès véstis enfant : 

» Vosti journado. 

» Saran pagado 

» Tant que li Seicioun duraran 
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» Aro qu’an tout acaba 
» Van à la plano, van à la plano 


» Aro qu’an tout acaba 
» Van à la plano per piha. 


» Li Patrioto 
» Porton li bato, 
Li muscadin lis escarpins 
» Li jour de festo 
» Soun 1 fenèstro 
» Aqueli gus de pesoulin. » 


» Nous ne nous souvenons plus du 
reste, Mais il est de fait que la chan- 
» son était évidemment contre-revolu- 
tionnaire. Voilà pourquoi nous ne 
comprenons guère le dernier « consi- 
» rant du tribunal de Toulon. Le fifre 
» qui jouait Aro qu'an tout acaba,en 
1816, ne pouvait être, c’est clair, qu’un 
fifre royaliste ; et il est possible que 
les juges ne comprenaient pas le pro- 
vençal. » 

Mille pardons, de m'être permis cette 
traduction de la fin à la place du beau 
provençal de l’auteur de Mireio. 

Dans le numéro du 27 septembre du 
même journal, sous la rubrique : Breù de 
Courespoudènci, nous lisons l’amplifica- 
tion que voici: 

« Lou darrié coublet de la cansoun 
» Aro qu’an tout acaba, es pas ben coume 
» disès. 

» Ve-n'’eici la formo eisato : 

» Ân si camiso 
» De telo griso 
» De bounet blane touti crassous ; 
» Li jour de festo 
» Soun 1 fenestro 
» Aqueli gus de pesonious. » 


Signe pour ce dernier 
couplet, 


MicHeu Gaï. 


ss DO Y % 


Tout heureux d’avoir pu vous donner 


ce texte. 
A. MARTIN. 


Fredou (XXXII, 193, 375). — Un fort 
joli portrait de femme peint par cet ar- 
tiste a été vendu à{l’hôtel des Ventes il y 
environ dix années — ce portrait était 
très frais, rose, et l'exécution très soi- 
gnée, même un peu lisse. Il fut vendu 


1,600 fr. 
E. GANDOUIN. 
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L'an 2440 (XXXII, 203, 386). — Aux 
renseignements divers fournis par les 
correspondants de l’Intermédiaire, je crois 
devoir ajouter celui-ci qui a son impor- 
tance : 

En tête de l’édition ds 1786, que je 
possède, se trouve un avis de l’auteur qui 
commense ainsi : 

« J'ai publié la première édition de cet 
ouvrage en 1770 ; je le fis imprimer à Ams- 
térdam chez feu Van Harrevelt, je n'y ai pas 
retouché depuis. Je le réimprime, cette pré- 
sente année 1780, en trois volumes avec de 
nouveaux chapitres ct notes. Je désavoue 
pleinement et entièrement les éditions, ou 
plutôt les contrfaecons qui ont paru depuis 
1770 jusqu'à ce jour. On y a joint des addi- 
tions autres qui ne sont pas de moi. » 

Pour copie conforme, 


N. MARIELE. 


Prieuré du val Dieu (XXXII, 205, 459). 
— L'abbaye du val Dieu de l’ordre des 
Citeaux au diocèse de Liège est une dé- 
pendance de la commune de Charneux à 
22 kilom. de Liège, à 12 de Verviers et à 
4 de Herve. 

Il faisait autrefois partie du duché de 
Limbourg, et fut fondé en 1182 par 
Henri III, duc de Limbourg. 

Les moines dépossédés en 1794, ra- 
chetèrent une partie de l’abbaye, le 22 mai 
1840 et s’y réinstallèrent. Ils y vivent 
encore aujourd’hui à quelques uns sous 
l'autorité d’un abbé. M. J. S. Renier, 
l'historiographe de Verviers a publié en 
cette ville, en 1865, l'historique de l'abbaye 
du Val Dieu, en un gros vol. ill, de 2r2 
pages. 

M. G. Cartugvels, vicaire à Herve, a 
publié à Liège, en 1872, un in-r2 de 50 
p. intitulé: Val Dieu (notice historique 
par un prêtre du diocèse de Liège. 

CLÉMENT Lyon. 


— Je suis très reconnaissant à mes aima- 
bles confrères de l’Intermédiaire d’avoir 
répondu d’une façon si précise à ma ques- 
tion. Le tableau pourrait très bien se 
rapporter à l’abbaye du Val-Dieu, dans 
l'Orne, car il fut donné par le prieur de 
la Chartreuse du Val-Dicu (cartusiæ 
Vallis-Dei). M. Tournouer, qui a des 
renseignements particuliers sur cette ab- 
baye, pourrait peut-être me dire si en 
1716, le prieur se nommait le Telier. Je 
déchiffre ainsi le nom, autant que lins- 
cription un peu effacée le permet. 

Husson. 


N° 709.] 
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Les portraits d’Hyacinthe Rigaud 
(XXXII, 236, 390). — Voici une modeste 
contribution à l'enquête sur le grand 
portraitiste français. 

Je ferai remarquer d’abord que rigou- 
reusement il faudrait écrire Rigau, ce 
qui est la véritable orthographe catalane 
et perpignannaise ; le d est venu tout 
seul quand l'artiste s’est fixé à Paris. Il 
me semble avoir lu, dans un livre de 
Clément de Ris, je crois, que Rigaud 
avait un frère peintre comme lui et qui 
travaillait dans son atelier. Quoiqu'il 
en soit, les Rigaud conservés dans les 
musées et collections particulières sont 
souvent de simples copies d'élèves aux- 
quelles le maître donnait seulement ce 
dernier coup de pinceau vainqueur qui 
les élevait à la dignité de quasi-origi- 
naux. 

Et en effet, il est peu de portraits offi- 
ciels de Rigaud, princes, ministres, pré- 
lats, abbés, qui n'aient été tirés ainsi à 
plusieurs exemplaires, entre lesquels il 
est à peu près impossible de discerner 
l'original primitif; 1l faudrait pour y 
parvenir pouvoir rassembler tous ceux 
d'un même type et, ce qui serait plus 
difficile encore, mettre les experts d’ac- 
cord. Nous savons, par le témoignage 
de Saint-Simon, que Rigaud gagna jus- 
qu’à 25,000 liv. en faisant des copies du 
portrait surpris à l’abbé de Rancé et que 
le duc lui en commanda lui-même « quan- 
tité », les unes en grand, c’est-à-dire en 
pied, les autres en petit, c’est-à-dire en 
buste. Je crois que la gravure donne seu- 
lement le personnage en buste. 

Je terminerai en faisant remarquer le 
goût du XVIIe siècle pour les décora- 
tions d'appartement au moyen de por- 
traits historiques, ce qui explique la 
multiplicité de ce genre de peintures. Ce 
goût persistera longtemps, mais on se 
contentera plus tard des beaux burins 
de nos maîtres français, Edelinck, un 
hollandais devenu français, les Drevet, 
Chereau, etc. H. C. 


Topographia Gallix. (XXXII, 237, 417, 
496).— L'auteur demandé est Zeiller (Mar- 
tin). Monsieur F.L. À. H. M. trouvera des 
renseignements bibliographiques assez 
détaillés dans le Manuel du Libraire et 
une notice sur cet auteur par Gleq, dans 
la Biographie, de Michaud. 

W. S. V. 
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Saint-Ironyon (XXXII, 239 — Je 
pense que cette bizarre indication 
anglaise : Saint-Ironyon, upon the 


mount Avyon, besides Roars doit s’en- 
tendre ainsi rectifiée : Saint-Ïrénion, 
sur le mont Avion, près d’Arras. C'est 
une légère contribution que j'apporte à 
la solution d’un véritable rébus. Il y a un 
saint frénion, évêque, que l’Eglise ho- 
nore le 16 décembre, et Avion est une 
localité du Pas-de-Calais, à 14 Kkilomè- 
tres d'Arras. Mais le mont Avion est un 
achoppement, car la plus haute colline 
du département est le mont Hulin (212 
mètres) et se trouve au S. O. de Desvres, 
arrondissement de Boulogne. 
T. Pavor. 


— Le Dictionnaire Hagiographique, de 
la collection Migne (Paris, 1865, 2 vol. 
in-$o) ne contient pas cenom; mais on 
y lit: 

Irénien (saint), évèque de Gazara en Pa- 
lestine, florissait vers la fin du IV° siècle, 
sous le règne de Théodore-lc-Grand (16 dé- 
cembre). 

Je pense qu’au lieu de Gaz;zra, il faut 
lire Gaza, ce que confirme le Marty-ro- 
loge Romain, qui à la date indiquée porte 
la mention : Gaÿa in Palestina sancti 
Irenionis Episcopi. 

W.S. V. 


Colonies étrangères implantées en 
France (X XXII, 242, 425). — Dans le dé- 
partement de la Marne existe le bourg de 
Courtisols, fondé à la fin du 17e siècle, 
par des Suisses. Les habitants y ont con- 
servé des coutumes et un langage parti- 
culier. Leur patois a un fond gallo-ro- 
main mélangé de quelques termes d’ori- 
gine tudesque. 

[ls se marient toujours entre eux. 


ABSTÈME. 


— En 1590, avec le duc de Mercœur, 
les Espagnols s'emparent de Blavet (Port- 
Louis) et ils occupent la place jusqu’au 
traité de Vervins, 1598. Pendant leurs 
huit années de séjour, et surtout après 
avoir déguerpi, nombre d’entre eux fré- 
quentèrent l’île de Groix, se mêlant à la 
population, et faisant souche. « De là 
toutes ces familles aux noms caractéris- 
tiques : Mollo, Frollo, Davigo (Dom Vi- 
go ?) Magado, Jégo…. » (Dr Vincent, 
. bretonne de Géographie, 3e trim. 
1895). 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


573 
Je suis sûr que l'observation pourrait 
s’étendre à beaucoup de points du litto- 
ral morbihanais, particulièrement à la 
presqu’ile de Rhuis. Un peu partout, en- 
tre le nom terminé en o, il y a ces in- 
dices d’une origine étrangère dont la 
fréquence a surpris plus d’un touriste en 
Bretagne: un teint brun, des cheveux 
notrs. C’est là, sans doute, ce qui a fait 
dire à Balzac : « Les blondes sont assez 
rares parmi les bretonnes ! » 


T. Pavor. 


1. — Le village béarnais de Castagnède 


passe pour avoir été formé par des bo- 
hémiens ou gitanes devenus sédentaires ; 
quoique les habitants n'aient pas d’habi- 
tudes spéciales ou de type particulier, 
sauf, peut-être, un épiderme un peu fon- 
cé. Le Castagnède actuel remplace dans 
la plaine l’ancien point élevé et fortifié 
de Mu, aujourd’hui inhabité, 

2. — Les cagots pyrénéens et landais 
descendent d’après les uns des Goths (ca- 
nis gothus), d’après les autres des lépreux. 
De l’avis général, il s’en rencontre encore, 
mais individuellement, au hasard de 
lPatavisme. On les reconnait à leur poil 
rare et rouge, à leurs doigts noués, à 
leurs ongles difformes et courts. Autre- 
fois ces « crestiäs » (c’est leur nom béar- 
nais) vivaient en collectivités, avec des 
autels et des cimetières spéciaux. 

3. — Quant aux colonies grecques du 
sud-ouest la question a ététranchée dans 
l’Intermédiaire un peu radicalement sem- 
‘ble-t-il, en particulier par le correspon- 
dant Jehan d’Ireye (XXV, 145). Puisque 
la finale brève grecque os ne peut se 
retrouver dans la finale longue actuelle 
oS, laissant de côté les noms en os, (sauf, 
au moins Athos, en souvenir du mont 
Athos qui n’est pas devenu le mont 
Athe), il resterait pour le seul Béarn: 
Urion (colline), Aspis (abri), Laas, 
(pierre), Lasse de Auus et Aus), Goes, Sus, 
(etc. 

Si l’on demande que le mot originaire 
ait subi quelque déformation, nous pour- 
rons retrouver 02010$ dans Orthez, pderin 
dans Mesplède, ou encore oapos (balai) 
dans Sare; (cette dernière étymologie 
n'ayant rien de ridicule, puisque dans le 
même département se trouve le village 
d’Escoubés ; en béarnais : balais). # 

Ces parentés terminologiques ne sont 
évidemment pas une preuve suffisante de 
colonisation grecque et peut-être vaudrait- 
il mieux rappeler les monnaies gauloises 
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d'Aquitaine à caractère grecs, ou la dé- 
couverte à Pons en Saintonge d’un sta- 
tère de Philippe de Macédoine. (F. l.e- 
normant, Monnaies et médailles). 

La7 


— L'abbé Baurein dans ses Va:i:::: 
Bordelaises insiste à différentes reprises 
sur les traces de l’ancien séjour des Sar- 
rasins dans le Bordelais, d’où les déno- 
minations de sarrasins et maurins qu’on 
rencontre dans d’ancienstitreset les noms 
des lieux Hosten, dérivé de hostis, en- 
nemi ; Maurian près Mérignac. Il rat- 
tache aussi à ce séjour le nom de Gahets 
qui désignait au moyen âge les gens at- 
teints de la lèpre (maladie fréquente, dit- 
il, chez les Sarrasins), qui serait devenu 
une dénomination générale. Sans accep- 
ter toutes ces conclusions, il est certain 
que beaucoup d'habitants des Landes 
ont encore le type arabe. 

| F.. P. Mac-Reso. 


œ—— 


Quel est le livre imprimé qui a atteint le 
prix le plus élevé (XXVII, 242). — La 
première édition du Psautier de Mayence, 
édition imprimée en 1459, est estimée au 
minimum cent cinquante mille francs. 
Un bibliophile anglais qui en possède la 
deuxième édition en demande cent vingt- 
cinq mille francs. 

Le Psautier a été donné à la Bibliothè- 
que nationale par Louis XVIII qui la- 
vait payé mille louis. 

ABSTÈME. 


Quelles sont les dates données comme 
noms aux rues, places, etc. ? (XXXII, 
431). — Nous avons à Toulouse : 

10 La rue des Trois Journées, en sou- 
venir sans aucun doute des trois journées 
de juillet 1830. 

2° Nous avons également la rue du Dix 
avril, la rue Mil huit cent quatorze. Ces 
deux dernières, en souvenir de la bataille 
des Anglais. 

Ces deux rues sont situées non loin du 
terrain où fut livré le combat. 

3° Nous avons la rue du Quatre Sep-. 
tembre. 

Nous avions autrefois : 

4° Le boulevard du 22 Septembre qui a 
fait place aujourd’hui au boulevard de 
Strasbourg. | 

Laoy KINECESTER, 
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— Dijon, possède la place du 30 Oc- 


tobre. 
ABSTÈME. 


Faculté de médecine en Champagne au 
XVIIIe siècle (XXXII, 243). — La Cham- 
pagne possédait, à Reims, dès le Xe siè- 
cle, des écoles où la médecine était en- 
seignée. En 1455, Charles, cardinal de 
Lorraine, archevêque de cette ville y 
fonda une Université comprenant une fa- 
culté de médecine. Réformée en 1660, 
par Gui Patin, qui rédigea de nouveaux 
statuts, cette Faculté fut abolie par les 
décrets des 18 août 1792 et 8 août 17903, 
qui supprimèrent à la fois les Universi- 
tés, les Facultés et toutes les corpora- 
tions enseignantes. 

L'Ecole de Reims a compté parmi ses 
élèves: en 1741, Daubenton ; en 1769, 
Laurent de Jussieu ; vers 1775, Cabanis; 
— parmi ses professeurs, le bibliophile 
Raussin, dont il a été récemment ques- 
tion dans l’Intermédiaire (XXXIT, 183). 

Reims n’a aujourd’hui qu’une école 
préparatoire de médecine et de pharmacie 
organisée par décret du 12 mars 1853. 

J'ai emprunté ces renseignements à la 
première Statistique de l'Enseignement 
supérieur, publiée, en 1868, par M. V. 
Duruy, ministre de l’Instruction pu- 
blique. 

Le PorTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Quel est l’auteur de la chanson pois- 
sarde, etc. (XXXII, 274)? — Je trouve la 
réponse dans le Parfait catèchisme pois- 
sard, Recueil le plus soigné et le plus com- 
plet de joyeux dialogues de carnaval, de 
chansons grivoises, d'anecdotes, de ren- 
contres et de scènes d'arsouilles auxquels 
on a joint : 1° La Pipe cassée; 2 le 
Déjeuner de la Rapée; 3° les Bouquets 
poissards et autres œuvres choisies de 
Vadé et de Lécluze, etc. Edition revue, 
corrigée et considérablement augmentée 
par Milord l’Arsouille. A Paris, chez les 
marchands de nouveautés. 

Je reproduis le titre à cause de sa singu- 
larité : 

Les commerces de Javotte. 

Air : La marmotte a mal au pied. 


Cette chanson est sans nom d’auteur. 
H. BouLer. 
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Tableau des mœurs du temps (XXXIT, 
282). — L'histoire des pérégrinations de 


ce livre a été faite par Octave Uzanne 
dans le Livre année 1882 et année 1888. 
La dernière fois qu’il en parle, c’est dans 
le Livre moderne, revue du monde litté- 
raire qu’il publia pour faire suite au Livre 
en 1890. À ce moment, il le note achete 
20,000 francs par Charles Cousin, à la 
mort de l’érotobibliomane Frédéric 
Hankey. À ce prix, on prête peu les livres 
pour les consulter, mais comme il a été 
pris copie de l'unique exemplaire restant, 
M. H. Boulet peut, pour un louis, trouver 
le texte, publié à Amsterdam par deux ou 
trois vendeurs de cette sorte de littéra- 


ture et qui font leurs annonces dans le 


Gil Blas illustre. Dr GUÈDE. 

— Le fameux ouvrage de La Popeli- 
nière qui ne fut guère connu pendant 
plus d’un siècle que par son titre et qui 
excita la curiosité de tant de bibliophiles, 
a été réimprimé à Bruxelles par J. Gay, 
en 1863 en un volume :petitin-12 tiré à 
150 exemplaires et par Poulet-Malassis 
en 1867. Cette seconde édition, éditée 
avec luxe en deux volumes (petit in-8°) 
sous la rubrique, Paris, Imprimerie des 
ci-deyvant fermiers généraux, a été tirée 
à 205 exemplaires sur papier de hollande. 
Elle renferme un frontispice, quatre culs- 
de lampe à l’eau-forte et une notice de 
Charles Monselet, écrite jadis par l’Ar- 
tiste du 16 septembre 1855 et insérée 
ensuite dans son volume, les Galanteries 
du XVIIIe siècle, Paris, Michel-Lévy, 
1862, p. 55 à 78. 

Cet ouvrage n’est donc plus introuvable 
aujourd’hui et la réserve de la Biblio- 
thèque nationale le possède certainement, 
un exemplaire de tout livre saisi devant y 
être déposé. On sait par le Catalogue 
des ouvrages poursuivis, publié par 
M. Drujon, Paris, Prouveyre 1879, grand 
in-8, que ces deux réimpressions belges 
ont été l’objet d’un jugement rigoureux 
du tribunal correctionnel de Lille,en date 
du 6 mai 1868, prononcé contre ceux qui 
les ont introduites en France. 

Quand La Popelinière mourut, en dé- 
cembre 1762, la chronique s’occupa 
beaucoup de lui. Les Mémoires de Ba- 
chaumont en parlent ainsi: « Les Muses 
pleurent depuis quélques jours la mort de 
l'un de leurs nourrissons et de leurs pro- 
tecteurs en même tems ». Puis quelques 
mois plus tard, à la date du 15 juillet 
1763, on lit-dans ces mêmes Memoires : 
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Tout le monde sait que M. de la Popeli- 
nière visoit à la célébrité d’auteur, on con- 
noissoit de lui des comédies, des chansons, 
des romans; et on a découvert depuis quel- 
ques jours un ouvrage de sa façon, qui quoi- 

u'imprimé, n'avoit point paru : c’estun livre 
intitulé : Les Mœurs du Siècle en dialogues. 
I1 est dans le goût du Portier des Chartreux. 

Ce vieux paillard s’est délecté à faire cette 
œuvre licentieuse, 11 n’y en a que trois exem- 

laires existans Ils étoient sous les scellés. 

n d’eux est orné d’estampes en très grand 
nombre : elles sont relatives au sujet, faitcs 
exprès et gravées avec le plus grand soin. Il 
en est qui ont beaucoup de figures, toutes 
très finies. Enfin on estime cet ouvrage, tant 
pour la rareté que pour le nombre et la per- 
fection des tableaux, plus de vingt mille 
écus. 

Lorsqu'on fit cette découverte, Mlle de 
Vandi, une des héritières, fit un cri effroy- 
able et dit qu'il falloit jeter au feu cette 
production diabolique. Le Commissaire lui 
représenta qu'elle ne pouvoit disposer seule 
de cet ouvrage, qu’il falloit le concours des 
autres héritiers; qu’il estimoit convenable 
de le remettre sous les scellés jusqu’à ce 
qu'oneutprisunparti: ce qui fut fait. Le com- 
missaire a rendu compte de l'évènement à M. 
le Lieutenant-général de Police, qui l’a ren- 
voyé à M. de Saint-Florentin. Le Ministre a 
expédié un ordre du roi qui lui a enjoint de 
s'emparer de cet ouvrage pour S. M., ce qui 
a été fait. » 


Le volume n’arriva pas aux mains du 
roi, il tomba dans celles. du duc de la 
Vallière, alors à la piste de toutes les ra- 
retés bibliographiques, qui en obtint la 
restitution par son ami M. de Saint-Flo- 
rentin, après avoir désintéressé les héri- 
tiers de La Popelinière: 

De cette bibliothèque, il passa dans 
dans celle du marquis de Paulmy achetée 
en 1785 par le Comte d’Artois (devenue 
bibliothèque de Monsieur sous,la Restau- 
ration, aujourd'hui bibliothèque de 
l’Arsenal), et c’est de celle-ci que ce 
rarissime volume aura été dérobé pen- 
dant l'invasion, pour être vendu au 
prince Michel Galitzin. 

Les Tableaux des mœurs du Temps 
sont signalés pour la première fois à la 


page 63 de la Notice sur les manuscrits et 


livres rares de ce biblophile russe, rédigée 
par G. de Laveau et imprimée à Moscou 
en 1820, in-8° de V et 99 pages avec la 
description suivante : 


« Unique Pare imprimé sousles yeux 
et par ordre de M. de la Popelinière, fermier 
général, qui en fit aussitôt briser les plan- 
ches; ouvrage érotique, remarquable par 
vingt migniatures de format in-4°, dont 
seize en couleurs et quatre au lavis, de la 
plus grande fraicheur et du plus beau faire, 
représentant des sujets libres. M. de la Pope- 
linière y est peint sous divers points de vue 
et d’après nature, dans les différents âges de 
la vie. Cet ouvrage est d’un prix infini, par 


CA 
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cela même qu'il est le nec plus ultra de ce 
que pouvaient produire le luxe et une imagi- 
nation déréglée. » 

Cinq années après la publication de 
cette notice, les livres précieux du prince 
Galitzin furent envoyés à Paris pour y 
être vendus aux feux des enchères le 
3 mars 1825. Comme à cette époque, la 
police de la librairie était vigilante et 
sévère, le libraire Sylvestre prit la pré- 
caution de ne pas porter le La Popeli- 
nière au catalogue afin d'éviter, soit une 
revendication, soit, dans tous les cas, 
une saisie pour outrage à la morale pu- 
blique. Il traita de gré à gré avec un 
amateur français M. de Soyecourt, qui 
paya le volume un prix très élevé. 

L'ouvrage reparut au bout de vingt 
ans, à la vente de la bibliothèque de 
M. J. G. (Jules Gallois) faite par Téchever 
le 13 mai 1844. Cette fois, le catalogueen 
fit mention sous le n° 529 mais sous des- 
cription particulière ; cependant le libraire 
n'osa pas l’exposer et le jour de la vente, 
il le mit sur table à 5,000 francs, sans le 
laisser feuilleter. Retiré faute d'enchères, 
M. le baron Pichon l’acquit à l’amiable 
et le céda plus tard à M. Hankey, biblio- 
mane anglais domicilié à Paris, rue Laf- 
fitte, dont la bibliothèque était exclusi- 
vement composée (voir l’Intermédiaire, 
t. XVII, col. 231) des spécimens les plus 
étourdissants, les plus abracadabrants de 
la littérature érotique. À sa mort, sur- 
venue il y a une quinzaine d’années, on 
écoula cette singulière collection sous le 
manteau de la cheminée et M. Charles 
Cousin, arrivé bon premier, eut la bonne 
fortune d'enlever, pour les placer sur les 
rayons de son grenier, le La Popelinière 
et son Thérèse philosophe relié par 
Mouzonnet-Trantz. Tout lasse et tout 
passe. Un beau matin du mois d'avril 
1891, le monde bibliophile fut surpris et 
ravi à la ff de recevoir sous la forme 
d'un bel in-4 le Catalogue des livres et 
manuscrits rares et précieux provenant du 
Grenier de M. Charles Cousin, vice-pré- 
sident de la société des Bibliophiles 
contemporains et de la société des Amis 
des livres, .annoté par lui avec une 
grande science bibliographique et renfer- 
mant, sous le n° 673, le fameux La Pope- 
linièref!! ainsi décrit : 

Tableaux des mœurs du Temps dans les 
différents âges de la vie. (Suivi de Daïra, par 
Le Riche de La Popelinière.) In-4°, minia- 
tures, mar. rouge, tr. dor. Aux armes de 


l’auteur, de gueules à une chaîne d’or, sup- 
deg P 
portant un coq de même, regardant une 
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étoile au canton dextre d'argent. Dos ct coins 
ornés de pièces d’armoiries. (Rel. anc., repro- 
duite dans le Nouvel Armorial du bibliorhile, 
tome 2, page 287) 

EXEMPLAIRE UNIQUE dont l’exécution a, pa- 
raît-il, coûté plus de soixante mille livres au 
Fermier-général. Sur les dix-huit miniatures 
del le décorent, dont deux au lavis d’encre 

e Chine et seize en couleurs, la plupart 
égalent en beauté et en fraicheur tout ce que 
le xvin° siècle nous a laissé en ce genre de 
plus exquis, 

Acheté à la vente du duc de La Vallière 
par le marquis de Paulmy, ce volume admi- 
rable porte sur sa première feuille de garde 
une note ainsi conçue, signéede l'initiale du 
Marquis : 

« Ce livre a été imprimé à un seul exem- 
plaire dans la maison et sous les ieux de M. de 
La Poplinière fermier général connu par son 
opulence, son luxe et son goust pour les 
femmes, à sa mort il est passe dans les mains 
du duc de La ‘Uallière, et de là dans les 
miennes. Son grand merite consiste dans le 
fini des miniatures sur vélin, bien au-dessus 
de ce qu'on trouve ordinairement dans ces 
sortes de livres. 

« C'est la propre figure de M. de La Popli- 
nière qui est représenté partout, et quand à 
la femme qui joûe le principal rosle non seu- 
lement j'ignore son noms (sic), mais si je le 
scavois, je ne le dirois pas. 

Après avoir passé dans les mains du prince 
Galitzin et du baron Pichon, La {Popelinière 
a longtemps habité le petit meuble où le 
célèbre bibliomane Hankey enfermait ses 
raretés érotiques. Il considérait avec raison 
ce volume comme la perle äe sa prodigieusc 
collection, et en demandait cent mille francs. 
Le Toqué (Ch. Cousin) qui ne l'a pas payé 
si cher, ne se consolera pas cependant, même 
pour une très grosse somme, du départ de 
ce livre, une des merveilles du xvin* siècle. 


Ce luxueux catalogue était précédé en 
guise de préface de l’oraison funèbre pro- 
noncée avec esprit et humour par 
M. Henri Béraldi. L’orateur nous par- 
donnera d’en détacher quelques lignes 
pour compléter cette notice. 


« Tu quoque! Le Toqué, lui aussi, vend ses 
livres! Etau moment dela douloureuse sépara- 
tion il demanda à lac clémente amitié» de son 
collègue des Amis des Livres, @@ son co-vice- 
président des Bibliophiles contemporains, 
une préface, premières paroles de son cata- 
logue, mais surtout dernières paroles sur 
ses volumes et leur oraison funèbre. Cousin, 
ce franc-maçon de haut-grade, entend qu’on 
jette de l’eau bénite sur le cadavre de sa 

ibliothèque. à 
s e e L] e. e e e , e ° e e. ° . e e 

Il y avait bien un livre que j'aurais aimé 
à signaler, comme si j'avais eu le flair d’en 
faire la découverte : c’est le fameux, l’incom- 
parable, l’enviable, l’inestimable La Popeli- 
nière (Les mœurs du Temps), avec ses dix- 
huit dessins tn) dont plusieurs sont de pures 
merveilles. Caprice de fermier général, 
gouaché et pimenté, qui fut, à la mort de La 


(1) Leur nombre était de vingt en 1820, dans quel 
cabinet se sont égarés les deux dessins qui manquent? 
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Popelinière, près d'être jeté au feu par une 
pieuse héritière shockingnisée, etque le Roi, 
sous !a forme d’un commissaire de police 
ami des arts, sauva des ffammes (Vive le Roi.) 
pour le plus ÉSne bonheur des futurs pos- 
sesseurs du livre. J'aurais aimé, dis-je, à 
avoir l'air de découvrir ce trésor, vrai mor- 
ceau de grande bibliophilie. La belle malice: 
ce livre archicapital est inscrit au catalogue 
en lettres archimajuscules ! . 

Combien se vendra le La Popelinière? 
Quel en sera l’heureux acquéreur ? Question 
qui pique ma curiosité et celle du Tout- 
Paris bibliophile… | 

Ce que Je sais, c'est que tant qu'il fut 
bibliomane, le Toqué demeura incorruptible 
(Gil faut lui rendre cette justice) devant les 
otires les plus troublantes. » 

La vente des livres de M. Charles 
Cousin prit cinq vacations à l'Hôtel 
Drouot; mais malgré le dithyrambe de 
M. Béraldi, aucune offre sérieuse n’ayant 
été formulée pour le La Popelinière, à la 
grande déception des assistants, le livre 
fut retiré. 

UN LisEUR. 


Armoiries du premier empire à déter- 
miner (KXXII, 282). — Ces armes sont 
celles de l’'impératrice Marie-Louise. 
Tierce en pal: le rer d’or au lion de 
gueules, couronné du champ(Habsbourg); 
lc 2e de gueules, à la fasce d’argent (Au- 
triche); le 5e d’or, à la bande de gueules 
chargée de trois alérions d’argent (Lor- 
raine). 

L. DE LESsDaix. 


Mème réponse. — A. E., F. M., La 


COUSSIÈRE, PATCHOUNA. 


L'argent est le nerf de la guerre(XXXII, 
313). — On hitdans les Folies amoureuses 
de Regnard (1704), acte rer, sc. VII : 
ERASTE. — L'amour de ce brutal vaincra la 
| [résistance. 
CRispiN,— J'aurois pour le succès assez bonne 

, | [espérance, 
Si de quelque argent frais nous avions le 
._ [secours, 

C'est le nerf de la guerre, ainsi que des 
[amours. 


UN Liseur. 


Couleur cuisse denymphe (XXXII, 313). 
— Il est peu de dictionnaires où cette 
couleur ne soit définie de cette façon: 
Variété de rose blanche avec nuance ro- 
sée. T. Pavor. 
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Même réponse : Lorus Sanis, A. Mar- 


TIN. 


— Vers la fin du siècle dernier, on 
disait de certaines étoffes qu’elles étaient 
couleur cuisse de nymphe émue. 

Pour le mot nymphe, terme d’anato- 
mie, voir le dictionnaire de Trévoux. 


UN LisEur. 


— Îl existe un rosier non remontant, 
fort démodé aujourd’hui et qui ne sert 
plus que comme porte-greffe, appelé ro- 
sier cuisse de nymphe. 

Pour se rendre compte exactement de 
la nuance, notre confrère n’a qu’à sur- 
prendre sur le bord des eaux, ou dans un 
ny mpheum quelconque, une nymphe en 
costume classique. 

P. M. 


Même réponse : BouLer. 


Fils et Os (prononciation de), (XXXII, 
3 14). — Fils est noté fiss (Larousse); 
fs (Darmesteter), et suivant l’Académie, 
ce doit être fiss, puisque la docte assem- 
blée prohibe seulement la consonne 1. 
Littré préférait fi, mais M. Darmesteter 
dit que cela n’a plus cours. 

— Pour Os, l’Académie est muette. 
Alors, quel est l'usage? Il est certain que 
la lettre s se fait toujours sentir devant 
une voyelle : « Un os à moële, des os 
épais. » Avec cette petite différence, je 
crois, qu’au singulier o sonne bref et 
qu'au pluriel il paraît long. Dans toute 
autre position Os au pluriel se dit sans s 
(ô) : « Les os du crâne; il s’est rompu les 
OS. » Au singulier aussi, on dit sou- 
vent 6, témoin l’équivoque : Finir enos 
(ou eau) de boudin. {Voir XXIII, 280). 
Mais je pense qu’il n’est pas mal de pro- 
noncer autrement : « Ce chien ronge un 


os4{oss). T. Pavor. 
— Un seul de mes professeurs 
nous obligeait à prononcer fi, au 


pluriel et os avec l’s plus siffant au 
singulier. À ce propos, pourquoi n’ad- 
mettrait-on pas en haut lieu une ortho- 
graphe plus logique pour le pluriel de 
fils. Ainsi, on écrit : Martin et ses fils, 
pour indiquer qu'il y en a au moins 
deux. « Martin fils » serait insuffisant, 
pourquoi donc n’admettrait-on pas deux 
s, sinon pour la prononciation, du 
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moins pour l'écriture ou l’enseigne? Si 
j'ai dit une bêtise, passez l’éponge. 
A. MarTIN. 


— Dans les ZLocutions nantaises, de 
Paul Eudel, page 69, on lit : Fils se 
prononce fi. « Que pensez-vous du 
dernier discours de mon fi? » dit sou- 
vent M. Laisant père. A l’époque où pa- 
rût ce curieux volume, M. Laisant était. 


député. 
UN Vieux NANTAIS. 


Origine du mot Sénat (Snatus) (XXXII, 
314). — Je crois que l’opinion d’Annœus 
Florus n’est pas contestable et que Sénat 
dérive de Senex, vieillard. En venant 
jusqu’à nous, le mot peut avoir perdu de 
sa valeur première. Ainsi, Venise avait 
des sénateurs de 25 ans, et en France, 
de 1851 à 1870, les princes étaient élus 
à 18. Mais chez les anciens, il n’en fut 
point de même, tout d’abord. Au Sénat: 
de Sparte, les vingt-huit membres de- 
vaient être âgés de 60 ans, au moins, et, 
sans doute, à Rome, ceux qu’ on appelait 
patres (pères), n'étaient point des hom- 
mes tout jeunes. Il me semble donc que, 
comme radical, senex ne saurait être ici 
détrôné, surtout par le verbe sinere, 


permettre. 
T. Pavor. 


Beffroi (XXXII, 315). — Le haut alle- 
mand bercyrit, donné comme erigine de 
beffroi, est analysé différemment par 
Littré et par M. Darmesteter. Le premier 
dit : berc, tour, et vrit, conserver; le 
second, berc, qui protège, et yrit, sûretét 
En tirant parti de ces deux propositions, 
on peut se contenter de ceci : Tour pour 
sauvegarde. Mais en quoi spécialemen. 
consistait le rôle de protection du beffroi? 
On sait qu’au moyen-âge c'était une tour 
municipale, avec une cloche que des 
guetteurs sonnaient en cas d'attaque ou 
d'incendie. Et alors, on se demande si 
ce ne serait pas de leur toc-sin que les 
beffrois auraient reçu leur nom. En sui- 
vant cette idée, je considère que bercvrit 
est devenu berfredum, en français ber- 
froi, puis beffroi, et en anglais belfry, 
clocher (de bell, cloche). Or, il y a équi- 
valence entre bel et ber. D'autre part, 
fredum égale froi, exemple : Palefroi, de 
parafredum qui, dans les lois barbares. 
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est pour paraveredum, dont l'allemand a 
tiré p...fer...d... (pferd, cheval). Le latin 
veredum veut dire : qui porte. Avec 
ces éléments, On aurait donc, pour 
Beffroi : Ce qui porte la cloche. 

Je ne livre cet apercu que sous toutes 
réserves; peut-étre ferais-je mieux d'en 
croire Littré, les yeux fermés. 

T. Pavor. 


Demi-Castor (XX XII, 316). — Voir Cas- 
tors et demi-castors. Intermédiaire : X, 
163, 211, 272, 366; XI, 715; XV, 163, 
371, 652. 

LE PORTIER DE L’'INTERMÉDIAIRE. 


— C’est une expression vieillie pour 
désigner une personne de moralité dou- 
teuse, et qui paraît due à une extension 
du sens propre : Chapeau de deuxième 
ou troisième qualité. | 

À Particle Castor, M. Larchey fait cette 
citation du Voyage de Paris 1821 : 


Le soleil couché, toutes les nymphes 
descendent dans le jardin du Palais-Royal. 
Celles qui se promènent sous les galeries de 
bois et dans les petites allées, s'appellent 
des demi-castors ; celles des galeries sont 
les castors, et celles de la terrasse et du 
caveau sont les castors fins. 


T. Pavor. 


— Même réponse : H. BouLerT, Book- 
WORM. 


— Signifie un chapeau fait entièrement 
de poil de castor. Petasus ex fibrinis pilis 
confectus. Demi-castor est un chapeau 
fait en partie de poil de castor et en par- 
tie d'autre poil. 

Demi-castor, dans le langage des liber- 
tins, est une femme ou une fille dont la 


conduite est déréglée, quoiqu’elle ne se 


prostitue pas à tout le monde. Quæ co- 
peam sui corporis aliquaties facit. Diction- 
naire de Trévoux, 1752. 


A. TARDIVEAU. 


— Regnard s’en est servi dans la Foire 
St-Germain, farce jouée à la Comédie 
italienne, en 1695. 

PATCHOUNA. 


— L'emploi de ce mot, avec une signi- 
fication se rapprochant de celle qu’in- 
dique Snob, remonte à plusieurs années 
avant la Révolution, comme le prouve la 
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phrase suivante que je lis, à l'instant 
même, tout à fait par hasard, dans le 
tome Ï (page 16%) des intéressants meé- 
moires du general baron Thiébault : 


Le bal du Vauxhall réunissait une grande 
artie de la société du Ranelagh, mais non 
a partie la plus choisie : ainsi, j'y allais. et 

ma mère n’y allait pas. Au reste, j’Y retrou- 
vais au nombre de quelques femmes célèbres 
par leurs charmes et qu'on désignait alors 
ar le mot de demi-castors, cette jeune 
ainte-Amaranthe, l’une des beautés les 
lus accomplies et les plus délicieuses que 
’on puisse imaginer. 
Juxicvs. 


— C'était, à l'aurore de la Révolution, 
un terme de mépris, par lequel la No- 
blesse désignait volontiers le Tiers-Etat, 
comme on peut le voir dans la très 
curieuse lettre qu’adressait, le 11 jan- 
vier 1789, Achard de Bonvouloir au mar- 
quis de Segrie, et qui vient d’être publiée 
par M. Bénet, archiviste du Calvados, 
dans son rapport annuel au Préfet. En 
voici quelques extraits bien caractéris- 
tiques à cet égard : 


Le roi a donc prononcé suivant l'avis de 
son précepteur, et fixé le nombre des dé- 
putés à 1,000 ! Ainsi Ja noblesse du 
Roïaume aura 250 députés, si la noblesse 
consent à aller signer son anéantissement. 
Vous voyez que toutes les corporations pré- 
tendent avoir des députés particuliers : si on 
les admet, il ne demeurera guères de place 
pour les campagnards, et le demi castor sera 
en plein triomphe. | 

Eh bien! que Thouvet, que Target, que 
La Cretelle, etc., deviennent les héros du 
parti !.… Ces gens-là ont des plumes sédui- 
santes, et nous ne disons mot. Dans tout ce 
qui a paru, pas un mot pour la noblesse. 

Du moment que la noblesse éperdue a fait 
le grand et trop grand sacrifice, le tiers n’a 
plus de raison pour la combattre. Mais mon 
cher marquis, ces demi-castors en veulent 

lus à nos épées qu’à notre bourse... Ces 

Messieurs veulent chasser, pescher, porter 
l'épée, présider. et ils en viendront à bout 
si nos droits honorifiques dépendent du vœu 
d'une pluralité qu’ils humilient.… 
Quant à moi, mon cher marquis, je ne 
puis pas répondre de n'être pas assommé 
comme les autres, mais je ne déposerai 
jamais mon épée. Le gros de la noblesse ne 
fait que de la poltronnerie : ce n'est pas en 
cédant qu'on se défend : perdez un pié, vous 
reculerez au bout de la carrière. Vous verrez 
leurs prétentions ! Je parie que dans dix ans, 
ils voudront être reçus officier de plein saut, 
entrer aux écoles militaires, à Saint-Cyr, 
porter le plumet et l'épée, chasser à côté de 
vous. Ils auront des raisons à dire pour tout 
cela... 


(Pour extrait conforme) 
(Caen.) T. R. 
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Niclot van Schuppen et le chevalier 
Descombes, peintres (XXXII, 317). — 
Van Schuppen Pierre, contemporain du 
peintre Largilière, était graveur et 
scutpteur du Roy ; il est mort à Paris, à 
la Croix d'Or (1) paroisse Saint-Benoit, 
agé de 75 ans, le 7 mars 1702; veuf d’Eli- 
sabeth Mesmaker, et fut inhumé en la 
nef de l’église Saint-Benoit. 

En présence de Jacques et Pierre van 
Schuppen ses enfants. 

SAINT-BENOIT. 


Le premier baptême que je possède 
des enfants de van -Schuppen, est du 
29 octobre 1663, paroisse Saint-André- 
des-Arts ; il y en a aussi à Saint Benoit, 
aucun n’a le prénom de Niclot. 

J. M. Navorr. 


“ 


Saint - Valery - sur- Somme ou Dives 
(XXXII, 319). — Charles Blondin (1681- 
1738), docteur de Sorbonne, chanoine de 
la cathédrale d'Arras, à l’aide de remar- 
ques tirées de divers manuscrits et livres 
imprimés l'an 1713, a composé un mé- 
moire pour l'Histoire ecclésiastique et 
civile de Saint- Vallery-sur-Somme. Dans 
ce travail, je trouve le passage suivant : 


Guillaume, duc de Normandie, surnommé 
le Conquérant, avait une flotte au port de 
Saint-Vallery pour aller en Angleterre, et, 
ajant le vent contraire fit exposer la châsse 
de Saint Vallery et obtint un vent favorable. 
Voiés Rolland, à l’article des miracles de 
Saint Vallery. 


Ce même fait est rapporté par Oderic 
Vital et par Matthieu Paris. Aug. Thierry, 
dans son Histoire de la conquête d'Angle- 
terre. T. I, le raconte ainsi: 


Soit par conviction, soit pour tenter une 
dérnière ressource, soit pour fournir aux 
esprits quelque distraction nouvelle, les 
chefs normands firent promener en grande 
PRE au travers du camp les reliques de 

aint-Valery, patron du lieu. Toute l’armée 
se mit en oraison, et la nuit suivante les 
vents changèrent et la flotte eut le temps à 
souhait. Quatre cents navires à grandes 
voiles et plus d’un millier de bateaux de 
troupes s’éloignèrent de la rive au même 
Signal, 


C’est donc avec raison, qu’au mois 
d'octobre 1847, la Societe des Antiquaires 
de Picardie, bien connue pour la sureté 
de ses recherches historiques, eut l’excel- 
lente idée de faire placer sur la façade de 
l’entrepôt de Saint-Valery, au centre 


(1) La Croix d'Or était alors rue St-Jacques. 
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même du port, une plaque commémora- 
tive portant l'inscription dont notre col- 
laborateur donne le texte. 

| LECNAM. 


— Même réponse : Pavor. 


— Sur une colline située à l'Est et au 
Nord-Est de Dives, appelée, aujourd’hui 
Butte Caumont, se dresse une colonne 
monumentale, due au ciseau de M. Le 
Batard, sculpteur caennais, érigée en 
1861 par les soins et aux frais de M. de 
Caumont, en face du point qu’occupait 
le port présumé de Dives au moment de 
l’'embarquement du Conquérant. Le mo- 
nument composé d’un cylindre monoli- 
the reposant sur une base triangulaire, 
porte les inscriptions suivantes : 


Au souvénir 
Du plus grand événement : 
Historique des annales 
Normandes, le départ 
Du duc Guillaume 
Le Bâtard pour la 
Conquête de l’Angleterre 
En 1066 


Pendant un mois la flotte 
Du duc Guillaume stationna 
Dans le port de Dives, et 
Son armée, composée de 
Cinquante mille hommes, 
Campa dans le voisinage, 
Avant de mettre à la voile. 


PATCHOUNA. 


— J'ai sous les yeux une histoire de 
Saint-Valery-s.-Somme par Lefils et 
voici ce que j'y lis : 


C'est donc sur les bancs de l’Authie au- 
dessus de la Somme, que le comte de Kent, 
(Harold) vint échouer, et, ce fut à Beaurain 
(Bello ramo), qu’il fut emprisonné. 

Le voyage d'Harold avait pour objet une 
mission du roi d’Angleterre, Edouard le 
Confesseur, auprès de Guillaume le Bâtard, 
duc de Normandie, son parent. 

De sa prison de Belrem, le comte Harold 
écrivit au duc pour lui faire part de ce qui 
venait de lui arriver et le prier de le récle 
mer auprès du comte de Ponthieu. 

C’est ainsi qu'il fut rendu à la liberté et 
qu’il parvint à Rouen but de son voyage. 

Il promit, dit-on, à Guillaume, de la part 
de son maître, la couronne d'Angleterre 
après sa mort. 

HaroM, retourna en Angleterre, mais, à la 
mort d’Edouard, (1066), se croyant à la tête 
d’un parti assez fort pour s'emparer du trône 
auquel] il avait lui-même quelques droits, il 
oublia les promesses faites au duc de Nor- 
mandie et se fit proclamer roi d'Angleterre. 

Guillaume, surpris et courroucé au-delà de 
toute mesure, prépaca une expédition pour 
envahir l'Angleterre et expulser Harold du 
trône. 

« Il fit publier son ban de guerre dans les 
« contrées voisines, dit M. Thierry, il offrit 
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« une forte solde et le pillage de l'Angleterre 
« à tout homme robuste et de haute taille 
« qui voudrait se servir de la lance, de l'épée 
« et de l’arbalète. » 

Il n’en fallait pas d'avantage pour exciter 
la convoitise de tous les seigneurs que les 
luttes et le brigandage avaient ruinés et qui 
espéraient reconquérir des terres. « Ilen vint 
« une multitude par toutes les routes, de loin 
« et de près, du nord et du midi. » 

Le rendéz-vous était à l'embouchure de la 
Dives, rivière de la basse Normandie qui se 
‘jette à la mer, entre la Seine et l'Orne. La 
flotte normande appareilla par un léger vent 
d’Est; maïs deux jours après, les vents étaient 
tournés à l'Ouest et menaçant la tempète, 
elle dut chercher un refuge et ne put le trou- 
. ver que dans la baie de Somme, à Saint-Va- 
lery, où le seigneur Bernard 1‘, qui avait 
succédé à Guilbert, etait parent de Guillaume 
par sa mère Papie. 

Plusieurs des bâtiments normands étaient 
Re dans la traversée ; d’autres n’arrivèrent 
à Saint-Valery qu'avec de grandes avaries ; 
il fallut les réparer et en équiper de nouveaux 
ce qui demanda du temps. 


Tous les bâtiments composant la flotte 
étaient mouillés près de Saïnt-Valery et n'at- 


tendaient pour mettre à la voile, que le vent 
favorable. 


Les troupes etaient campées dans un vaste 
camp tracé auprès de Saint-Valery. 

On était au mois de septembre, pendant 
la nuit du 28 au 29. les vents changèrent et 
la flotte put appareïller. 


-_ € Quatre cents navires à grandes voiles, 
« dit M. Thierry et plus d’un millier de ba- 
« teaux de transport s’éloignèrent de la rive 
«€ au même signal, le 29 septembre 1066. 

Cette flotte poussée par les vents du sud- 


êst, aborda sur la côte d'Angleterre, à Pe- 
vensey, : 


Huit jours après, le bâtard avait conquis le 
trône d’Angleterre et troquait ce surnom 
contre celui de ‘‘ Conquérant ’’ qui lui est 
resté. : 


D’après cet extrait, il y eut deux dé- 
parts de la flotte de Guillaume, en 1066, 
(et non pas en 1166)etles deux villages 
peuvent revendiquer, l’un et l’autre, et à 
bon droit, honneur en question. — Je 
n'ai pu écrire dans cet article déjà trop 
long pour l’Intermédiaire, tous les petits 
détails de l'expédition du duc de Nor- 
mandie, mais si M. A. Martin peut trou- 
ver l’ouvrage que je cite, il lui sera d’un 
grand secours, pour le point qu’il veut 
éclaircir, car il contient une foule d’au- 
_tres renseignements très intéressants, re- 
latifs à la descente de Guillaume en An- 
gleterre. 

A. FRÉCHAS. 


— Même réponse : SENsIM. 
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Régiments de Balthazar. Cavalerie de la 
Vieille marine et de la Marine, ces deux der- 
niers infanterie (XXXII, 3c0).—Les deux 
régiments la Marineet les Vaisseaux, qui 
devinrent plus tard Royal-Vaisseau, et 
dontles noms seuls indiquent clairement 
par quels liensils devaient,du moins dans 
la pensée de leur fondateur, être ratta- 
chés à la marine, datent du ministère du 
cardinal de Richelieu. Mais d’urgentes 
nécessités devaient obliger le plus sou- 
vent à donner à ces corps une autre des- 
tination. 

Le régiment de la Marine, qu’il ne faut 
pas confondre avec le Royal-Marine, levé 
par Colbert en 1669, doit avoir été cons- 
titué vers l’année 1627, époque à laquelle 
Richelieu devint grand-maître de la na- 
vigation. Tous deux, sous ces noms, ont 
existé côte à côte dans l'infanterie fran- 
çaise jusqu’en 1791. Les noms furent 
alors remplacés par des numéros. La Ma- 
rine prit le n° 11, Royal-Marine, le n° 
60, qu’ils ont continué à porter jusqu'à 
nos jours. D’après le P. Daniel, la Marine 
aurait en partie péri dans un naufrage, 
peu de temps après sa formation. 

Le cardinal le rétablit et s’en fit le 
mestre de camp, au plus tard vers 1636: 
(Mémoires du duc de Navailles et de La 
Vallette : 1635-83, Paris, 1701, in-12). 
M. de Rossel, auteur des essais histori- 
ques sur les régiments, ouvrage publié en 
1767 a contesté ces indications. Il a pu 
retrouver exactement la date de la com- 
mission de levée du régiment par ordre 
de Richelieu, le 26 septembre 1635, suc- 
cessivement aussi celles de la création de 
différentes compagnies qui, d’après les 
comptes de l’extraordinaire des guerres, 
seraient les suivantes : les compagnies 
colonelle, lieutenant-colonelle auraient été 
levées le 27 septembre 1635 ; celle de la 
Chapelle, Montelaire, de Montigny, de 
Bastale, de Deffant, de Villeron, de Saint 
Mégrin, de La Fayette, de Sartous, de 
Pienne, de Saint-Aignan, de Talmie, de 
Bauline, de Respe, de Beautru, et de 
Montasilau le 7, le 9 et le ro octobre de 
la même année. 

Malgré tout et en me reportant à toutes 
les listes de l'infanterie française dres- 
sées sous les règnes de Louis XIV et 
Louis XV, je suis d'avis que l’on doit 
faire remonter à 1627, l’origine de la 
Marine. Ce régiment, du moins en partie, 
agit de concert avec la flotte pour la re- 
prise des îles de Lerins. Il fournit pour 
cette attaque 4 compagnies et 4 piquets 
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formant 1,600 hommes, sous les ordres 
de M. de Saint-Roman, lieutenant-colo- 
nel. Plus tard on la retrouve au siège de 
Barcelone, ainsi qu’au siège de Corbie. 
Le cardinal de Mazarin, ‘colonel de ce 
régiment à la mort de son fondateur, lui 
fit prendre rangparmiles vieux corps, par 
brevet du 13 février 1643. Cette faveur fut 
d'autant plus mal vue dans l’armée, que 
le Cardinal fit successivement don de la 
Marine à ses trois neveux ; Jules, Paulet 
Julien Mancini. Lorsque Louis XIV vou- 
lut augmenter le régiment des bombar- 
_diers créé en 1671, il prit deux compa- 
gnies dansle régiment de la Marine, pour 
concourir à cette formation. De 1779 à 
1783, la Marine fournit un détachemeut 
de 616 hommes destinés à former la gar- 
nison des vaisseaux. Enfin, lors de l’or- 
ganisation de 1791, il perdit son nom et 
son drapeau, dont les ref et 4° quartiers 
étaient verts, le 2e et 3e bleus ; une croix 
blanche les séparait. E. M. 


— M’'occupant en ce moment de recher- 
ches surune famille Ageno-Périgourdine, 
les Bideran, j'ai trouvé un grand nombre 
de ses membres dans les cadres du régi- 
ment de la Marine ou la Vieille Ma- 
rine, au XVIII siècle. 

S'ils sont cités dans les lettres de MM 
dé Galian, je me ferai un vrai plaisir de 
les identifier au cas où notre confrère 
M. L. T. L. en aurait besoin. Qu'il 
veuille bien, en cas d’affirmative, deman- 
der mon adresse à M. le général Jung. 

LA COUSSIÈRE. 


Bourse commune des pauvres (XXXII, 
323). — Au cours d’une étude sur le tra- 
vail dans l’ancienne France (Revue des 
Deux Mondes, 1° décembre 1850), M. 
Louandre disait que, comme institution 
charitable, la confrérie était un véritable 
bureau de bienfaisance Elle avait une 
caisse alimentée par des retenues faites 
sur le salaire, les deniers à Dieu payés 
pour les transactions, et les amendes. 
Les ressources ainsi obtenues étaient ap- 
pliquées, tantôt à tous les pauvres de la 
même ville ; aumône générale, — tantôt 
aux pauvres de la corporation seulement, 
aumône du métier. En outre, plusieurs 
corporations et confréries avaient fondé 
des hospices et des établissements de 
charité. 

En 1298, les confrères écrivains de la 
ville d'Orléans firent disposer une espèce 
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de chaufloir public pour abriter pendant 
les nuits d’hiver les malheureux sans 
logis. Et dès l’an 514, on trouve à Rouen 
une maison de refuge pour recevoir, en 
cas de misère ou de maladie, les ouvriers 
qui travaillaient à la confection des vé- 
tements. T. Pavor. 


Le terme allemand Pasterze(XXXI1,353). 
Sauf pastor, pasteur, je ne trouve en alle- 
mand aucun mot d’où puisse venir Pas- 
terze. Ce terme me paraît être une forme 
germanisée du latin pastoricia, dont les 
Corses ont fait pastoreccia, lieu de pà- 
ture | A propos du Tyrol, précisément, 
E. Reclus dit que ses glaciers, à la fin du 
siècle dernier et au commencement de 
celui-ci, avaient en s’accroissant d’une 
manière continue, recouvert nombre de 
pâturages. Avec cette remarque le sens 
de Pasterçenglatscher est, je crois, fa- 
cile à comprendre. T. Pavor. 


Le Menhir de Clamart. (XXXII, 355.) — 
Ce menhir a été décrit par M. le docteur 
Capitan. membre de la commission des 
monuments mégalithiques et deux vues 
en ont été données dans le journal « La 
Nature » du 8 septembre 1894, page 225. 

Was. 


— À notre collègue H. O. 58, en quête 
de renseignements sur « le Menhir de 
Clamart », je me fais un plaisir de signa- 
ler que les menhirs récemment décou- 
verts dans le bois de Meudon ont fait 
l'objet de communications dans les séan- 
ces de notre Commission des Antiquités 
et des Arts du département de Seine-et- 
Oise du 26 juillet 1894, 25 avril 1895. 
(Voy.le XVe volume (1895) du Bulletin de 
la Commission, p. 21 et 55). 

J. PÉRIN. 


at 


Chaussetiers et Cordonniers. (XXXII, 
356.) — Les chaussctiers du temps jadis 
sont, je crois, devenus des bonnetiers et 
non des cordonniers. Ils vendaient les 
chausses, caleçons à pied, dont Îa partie 
inférieure nommée chauçon, était quel- 
quefois, en dessous, garnie de basane, 
afin de pouvoir servir dans les apparte- 
ments. Pour sortir, on mettait des sabots 
ou des souliers. Ceux-ci étaient confec- 


tionnés par les confrères de Saint-Crépin 
désignés d’un nom spécial dans les or- 
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donnances municipales de la commune 
d’Abbeville, au XIVe siècle « Que tous 
cordouaniers ou seures conroient bien »… 

Ce terme seures, qui se retrouve dans 
le nom propre Lesueur, est le latin sutor, 
ouvrier qui coud le cuir. 

Ainsi, au XV® siècle, les produits de 
Cordoue n'étaient pas seuls sur notre 
marché, mais, livrés partout en abon- 
dance et justement appréciés, ils assu- 
raient la vogue aux véritables cordoua 
niers. C'était assez pour que ce titre fut 
adopté peu à peu par tous les gens du 
.même métier. Dès le XVIe siècle, le mot 
primitif ne se reconnaît plus aussi bien 
sous la forme altérée cordonnier, mais 
l'italien dit cordovanière, et là se revoit 
nettement le radical Cordova, Cordoue. 
T. Pavor. 


— L'ouvrage de Charles Vincent His- 
toire de la Chaussure, de la Cordonnerie 
et des Cordonniers célèbres (Paris, 1866, 
in-8o) nous fournit de nombreux ren- 
seignements, + - 

Comme Ménage, l’auteur admet que 
le nom de cordonnier vient de la ville 
de Cordoue. Cependant M. Ouin-La- 
croix dans son Histoire des corporations 
ouvrières de la ville de Rouen prétend 
que ce nom vient des cordons avec les- 
quels on a de tout temps attaché les 
souliers. « Philippe de Valois dans une 
«a ordonnance relative à la profession, 
_« écrit cordouanniers et non pas cordon- 
« niers; mais que le nom de cette profes- 
« sion ait pour étymologie les cordons 
« des souliers -ou le cuir de Cordoue 
. « (cordouan), cela est de si peu d’impor- 
« tance que nous ne nous y arrêterons 
« pas longtemps. » (p. 46). 

Charles Vincent rappelle que, lors du 
siège de Paris par Henri IV, les cordon- 
niers de Montmartre refusèrent de faire 
partie de la Ligue. Le roi, en apprenant 
ce refus dit: « Allons les cordonniers 
sont des braves! » D'où le surnom. 

Le nom de pontife ne vient ni du pape 
Urbain IV ni de l’évêque Jacques Amyot 
fils de pauvres cordonniers, mais d’un 
illuminé anglais du XVIIe siècle, Geor- 
ges Fox, né à Drayton le 7 janvier 1624 
qui voulait ramener la religion à la sim- 
plicité primitive et à la prière intime. Ce 
fut le fondateur des Quakers. Il fut 
arrêté et relâché par ordre de Cromwell ; 
on le tourna en ridicule sur les théâtres 
et des comparses saluaient le bafoué, le 
pauvre missionnaire cordonnier du titre 
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de pontife, ce qui excitait les rires des 
spectateurs et les ribatons furent dès lors 
pontifiés.Noublions pas que Hans Sachs, 
le maître cordonnier, est le fondateur de 
la comédie allemande. 

Les sémistes, dans leur rituel, pronon- 
cent encore tous les jours avec respect le 
nom du rabbin Johanan le sandalier, 
dont les sages sentences sont devenues le 
complément de leurs prières. Il avait cou- 
tume de citer cette maxime: « Toute as- 
sociation qui a pour but la gloire de Dieu 
(la manifestation de la vérité et de la jus- 
tice) triomphera. » 

Chez les Grecs, le cordonnier Iphicrate 
devint un général célèbre, de même que 
le corroyeur Cléon et Simon, un autre cor- 
donnier qui eut l’honneur d'être l'ami 
de Socrate et de Périclès. 

À Cremone, on voit le juriconsulte A. 
Varus devenir, de faiseur de souliers, un 
des premiers magistrats de Rome.Tout le 
monde connait saint Crépin et saint 
Crépinien, les martyrs patrons de la cor- 
poration et Anien disciple de Saint-Marc, 
fut béatifié et devint évêque d’Alexan- 
drrie. | 

De nos jours, M. Bizouard-Bert, licen- 
cié cn droit, député de Semur, dirige 
une importante tannerie, etc. 

L’Ex. Car. 


— Les chaussetiers n’ont jamais été 
cordonniers. C’étaient des marchands 
qui ne faisaient ou ne vendaient que des 
bas, au temps des culottes courtes. Leur 
corporation fut supprimée dès le XVII: 
siècle ct réunie au corps des marchands 
fripiers. RICHELET. 


— Je trouve Île mot cordonnier em- 
ployé dès 1444. Mes savants concitoyens 
MM. Ch. Aubertin et Ch. Bigarne, dans 
leur Esquisse historique sur les épide- 
mies et les inédecins à Beaune avant 
1789 (Beaune, Batault, 1885, r vol. petit 
in-12), citent en 1444, un acte de vente 
au chancelier Robin, fondateur de l’Hos- 
tel-Dieu de Beaune, d’une maison située 
sur la rivière Bouzaise, dans la rue des 
Tripiers, « auprès de la maison de Jehan 
Poinetier, cordouanier ; — cet acte de 
vente a été précédemment noté par M, L. 
Cyrot dans « Les bäütiments de l’Hôtel- 
Dieu de Beaune. » 

F. L. A. H. M. 


L’'Adininistrateur-Gérant : LÉON LENÈGRE. 
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QUESTIONS 


Pourquoi Pacha se disait-il autrefois 
Bacha ? — Le Dictionnaire de l’Académie 
(dernière édition) dit au mot Pacha, 
qu’anciennement on disait Bacha. 

Le Journal de Luxembourg publié chez 
Chevalier, tome CLXXIX (1788), p. 117, 
dit textuellement ce qui suit : 

L'on a toujours écrit bacha et non pacha. 
Le changement qui insensiblement s’est in- 
troduit dans ce mot, vient de la prononciation 
viennoise qui n’a point de B : Pruder, 
Pruck, Panck, etc., au lieu de Bruder, 
Bruck, Banck, etc. Si le dialecte de Vienne 
prévaut sur les autres et que l'écriture s’as- 
sortisse à la prononciation, la lettre B n’exis- 
tera plus dans la langue allemande. 

Quelles sont les raisons qui ont fait 
admettre le mot Pacha au lieu de Bacha 
dans le Dictionnaire de l’Académie? 


À. D'IEUAIDE. 


Steinkerque. Qu’appelait-on des 
Steinkerques en 1786? Il s’agit certaine- 
ment d'objets de toilette : cols, cravates 
ou jabots. Mais pourquoi le nom de cette 
bataille ? 

C. DE LA BENOTTE. 


Skung. — Quelle est la signification de 
ce mot qui désigne une fourrure prove- 
nant d’un animal de l’Amérique du 
Nord ? On rencontre aussi l’orthographe 
skunk : ARE faut-il adopter ? 


CEUGNEY. 


Un portrait-miniature de la Saint-Hu- 
berty. — Je trouvai, il y a quelques 
jours, au hasard d’une vente pauvre — 
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ces ventes de province nous réservent 
parfois d’agréables surprises — un por- 
trait de femme, miniature sur ivoire, sur 
le dos duquel je lus, écrit par une main 
du xvane siècle, ce nom: Madame Saint- 
Huberti, et sur un carton apposé derrière 
la miniature, le même nom avec, au- 
dessous, la mention : cantatrice de 
Lopéra ; enfin, au bas du même carton, 
un nom de possesseur ou une dédicace a 
été effacé. Le verre qui recouvrait le 
portrait était très encrassé et l’on avait 
peine à voir distinctement ce qui se trou- 
vait dessous; néanmoins je me rendis 
acquéreur, pour un prix très raisonnable, 
de ce bibelot, et une fois rentré chez 
moi, j'enlevai le verre et retirai le por- 
trait de son cadre. Alors m’apparut une 
figure jeune, aux yeux pétillants d’esprit 
et de malice, au « nez gamin», à la 


bouche un peu grande ornée .de fos- 


settes, enfin telle à peu près que l’a 
décrite E. de Goncourt dans l’étude qu’il 
a consacrée à la fameuse cantatrice. 
L'expression du visage est quasi exta- 
tique, le regard tourné vers le ciel. Vue 
de face et représentée à mi-corps, la 
Saint-Huberty est assise sur un siège 
dont on aperçoit un coin du dossier ; la 
main droite est placée sous le sein 


gauche, l’autre repose sur le genou. La 


cantatrice est vêtue d’un costume de 
théâtre : décolletée au-dessus des seins, 
elle porte un corsage de soie verte avec 
manches de satin blanc; un corselet de 
velours rose bordé d’or enserre la taille ; 
enfin un manteau de velours grenat qui 
paraît être doublé de fourrure blanche 
est jeté sur son dos. 

La tête est traitée d’une façon char- 
mante et très habilement modelée; pour 
obtenir les tons de chair dans les parties 
claires, le. peintre a laissé livoire à nu, 
les ombres du visage et du cou sont légè- 
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rement vertes : à peine unc pointe de 
carmin atténué sur la lèvre inférieure. Le 
costume est largement traité. 

En l'absence de toute signature ou 
monogramme, 1] m'est ditficile d'attribuer 
le portrait à tel ou tel miniaturiste du 
xvure; dans ses lettres, publiées dans Île 
volume de E. de Goncourt, la Saint-Hu- 
berty parle souvent de Moreau le Jeune, 
avec qui elle semble avoir été très liée. et 
aussi de Greuze. Doit-on attribuer cette 
œuvre au premier qui, en 1770, iut 
nommé dessinateur des Menus-Plaisirs, 
voilà ce que je ne saurais dire! 

Quoiqu'il en soit, il n’a jamais été fait 
mention, je pense de ce portrait peint, 
probablement entre 1780 et 1784, E. de 
Goncourt n’en parle pas dans l’icono- 
graphie de la Saint-Huberty placée à la 
fin de son étude et les portraits ou es- 
tampes qui y sont décrits n'offrent au- 
cune similitude avec celui dont je viens 
de parler. Peut-être quelque coliection- 
neur d’autographes: pourrait-il retrouver 
dans les dossiers de Mme Saint-Huberty 
quelque passage relatif à ce portrait et à 
son auteur; dans ce cas, je lui serais bien 
reconnaissant de me renseigner. 


A. DURIER. 


Saint-Mernin, graveur au rhysionstrace. 
— Je désirerais avoir des renseisnements 
sur la vie et l’œuvre de cet artiste, au- 
quel M, Bouchot a consacré la note sui- 
vante : 

Graveur au physionoträce à Philadelrhie. 
- Portraits anglais et amicricains. Personnages 

ayant vécu enire 1500 Ct 1829, on Ics- 
quels quelques émigrés français à New-York. 

(Le Cabinet des Estampes de la Biblio- 
théque nationale, p. 75.) 

LEo MaRTIL. 


Portraits de Mlle de Sombreuil, de son 
père ? — Existe-t-il des portraits de M. et 
de Mlle de Sombreuil? Ont-ils été repro- 
duits et où? Les nombreuses réponses 
faites dans lIntermediaire à la ques- 
tion concernant Mlle de Sombreuil n’en 
disent rien. 


Les travestissements de Napoléon Ier. — 
On n’a jamais été bien informé sur les 
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dargcrs que Napoleon fr courutà Orgon 


(bouches-du-Raune;en 1914: lanouveie 
de son arrivée avaitété le signal d'une 
émeute où, parait-1}, 1l aurait irfailhiole- 
ment rerdu la vie, s'il ne se fût avisé de 
changer d'habits avec son postillon. 
Napoléon Ier (habilié en posulion!) a 
dû prendre d'autres travestissemerts 
dans le cours de sa carrière, 1} serait n- 
teressant de les connaitre. 
À. Drevaipe. 


Les soldats de Ransiéon en Espagsre. — 
1 y a quelques ann+es, une démanue po- 
sce à l’/atermédiaire, a fait surgir une 
véritable bibliogranite de la campagaes 
de Russie en 1S12, serai-je aussi heureux 
pour la campagne d'Espagne! Je désire 
savoir s'il existe une b'bliographie détail- 
lée de cette guerre célebre, où bien avoir 
les titres exacts des ouvrages, et surtout 
des mémoires et des journaux de marche 
des soldats, officiers où généraux, anglais, 
français et esnagnols,imprimés et inédits. 
Il y a là une lacune importante à com- 
bler, et toutes les communications seront 
reçues avec reconnaissance. 


E. D. 


Lieu de naissance de Guy de la Brosse. 
— Guy de la Brosse est comme l’on sait 
le fondateur du Jardin des Plantes de 
Paris, dont 1l devint le premier intendant 
de 1635 à 1641. Îl est mort dans le vieux 
chäteau de la rue du Jardin du Roi, oùi 
a été inhumé, dans la chapelle, le 31 
août de cette dernière année. Il était 
alors, dit le registre mortuaire de Saini- 
Médard, cite par Jal: « aagé de cinquante- 
cinq ans » et par conséquent était né en 
1586. Mais où avait-il pris naissance! 
Frère, dans sa Bibliographie normande, 
le donne comme originaire de Rouen. 
Aucun des nombreux chercheurs qui se 
sont occupés des hommes célèbres de 
cette ville n’a pourtant pu découvrir son 
nom sur les registres de catholicité. Son 
père était médecin, (il nous l’assure lui- 
même): 

æ Son sçavoir a esté conneu dedans Îles 
Cours des Roys ct des Princes, et par nom- 
bre de gens de bien; au sentiment des plus 
doctes il a csté jugé très bon médecin et tuës 
bon simpliste. » 

On a trouve un sieur de la Brosse reçu 
docteur à Reims en 1572. Est-ce le père 
de Guy? D'où venait-il lui-mêmer Ne 
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faudrait-il pas chercher du côté de Nan- 
tes, comme le présument quelques-uns ? 
Autant de questions que je me permets 
de poser aux chercheurs de l’Intermé- 
diaire, et à ceux en particulier, qui s’occu- 
pent plus spécialement des choses de la 
Haute-Bretagne, 

PoDURELLE. 


Quelle est l’histoire du Connétable Ber- 
trand Duguesclin où il est dit : 

« Enguerrand (d'Eudin) vaillant chevalier 
servit Charles V en Normandie contre l’An- 
glois, fit merveille à la bataille de Cochercl 
puis à celle de Pontvallain où ils furent écra- 
SCS 2» 

_ Est-il question de ce valeureux cheva- 
ler dans d’autres histoires de ce temps ? 


ALCIUS LEDIEU. 


Origine de la famille de Nayve. — Plu- 
sieurs personnes, me sachant au courant 
de ce qui concerne les anciennes familles 
dauvhinoises, m'ont demandé des ren- 
seisnements sur la famille de Nayve. 

Cette famille est complètement étran- 
gère au Dauphiné. Le père de M. de 
Nayve, était inconnu à la noblesse du 
pays, sa mère porteun nom assez com- 
mun dans les environs de Grenoble. 

Je serais curieux de connaître l’origine 
du personnage en question et celle du ti- 
tre qu’on lui attribue. 


UN GÉNÉALOGISTE DE VOIRON. 


— e 


L’adjudant-général Levasseur. — J'écris 
la biographie de Henri-Alexis Levasseur 
adjudant-général à l'armée du Nord en 
1702 et 1703 ; le ministère de la guerre et 
les papiers de famille m'ont fourni de 
nombreux documents déjà. Levasseur a 
suivi l’avant-garde de l’armée du Nord en 
Belgique ; le 25 mai 1793, il fut admis à la 
barre de la Convention; il raconte qu'il 
s’est trouvé au bombardement de Lille, 
au siège d'Anvers ct à Wattigwnies. 

Deux points surtout auraient besoin 
d’être éclaircis : Levasseur fut blessé de- 
vant Saint-Amand, quand on voulut dé- 
bloquer Valenciennes; il se serait signalé 
à la prise de Lannoy cet aurait été acclamé 
en pleine comédie à Lille, à raison de ses 
exploits. 


festes de 
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A-t-il été fait des travaux de détails et 
spéciaux sur ces batailles ? La prise de 
Saint-Amand se place en septembre 1792; 
d’autre part, je vois qu’en 1792 il y eut 
une fête civique à Lille pour célébrer les 
succès de nos armes. Je me demande s’il 
n’y aurait pas eu des procès-verbaux pu- 
bliés, comme cela arrivait fréquemment 
à cette époque et dans lesquels il y aurait 
été question de mon héros. [l n’y a que 
des historiens locaux qui peuvent me 
renseigner. LoriN. 


CT 


Baron de Pommereul, général de divi- 
sion, préfet de l’Indre-et-Loire et du Nord 
en 4802 et 14807. — Dans quelle bibliothè- 
que de Paris ou de la province se trouve 
le volume du Baron de Pommereul inti- 
tulé : « Souvenirs de mon administration 
« des préfectures d’Indre-et-Loire et du 
« Nord, “ Lille 1807 ”. 

Th. L. 


Histoire de la ville d'Orange. Meurtre du 
sieur d'Aramon. — Dans la dédicace au 
Roi de: Les triomphes et soleumitez de 
Jésus-Christ. Sermons pour toutes les 
nostre Sauveur Jésus-Christ 
(1623), André Valladier rapporte : 

J'estois présent à Aurange, quand Île Mi- 
nistre Julien en pleine presche sousleva tout 
le peuple à chasser de sa ville feu monsieur 
le Prince d'Aurange, et à assassiner le sieur 
d'Aramon presqu'à ses pieds. 

A quel fait historique se rattache cette 
citation ? Prière d’en préciser la date f 


J. À. D. 


Armoiries à déterminer. — Argent, au 
chevron azur, trois fleurs de lis d’or. 

Si quelqu’un de mes confrères de l'Jn- 
termédiaire pouvait me donner des ren- 
seignements sur ce sujet, j'en serais très 
reconnaissant. G. P. 


Armoiries de la famille Cadou. — Dans 
la crypte de l’église St-Aignan de Char- 
tres se trouve le tombeau de Jehan 
Cadou ; ses armoiries sont composées de 
six losanges. Une publication archéolo- 
giqueena fait mention. La famille Cadou 
était originaire de Beauce. Je serai re- 


. connaissant à un de nos confrères du 
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pays chartrain de vouloir bien me dire ; 


les couleurs des armoiries représentées 
sur le tombeau, et me donner les rensei- 
gnements qu'il pourrait avoir sur cette 
famille. . H. H. 


Armoiries de la famille Roquier. — 
David-Pierre Roquier, fils de Jean- 
David Roquier, et de Marie-Henriette, 
née Roliez, habitait la Suisse avant 1690. 

Sa famille était originaire de France, 
et, sans doute, du Languedoc. 

Elle s’est éteinte en Suisse. 

Les armes de la famille Roquier por- 
tent: 

Roliez 
Vallaré 
Frion 


Un intermédiairiste pourrait-il donner 
des renseignements sur ces armes. 


FERVEER. 


Ordres de chevalerie des États-Unis. — 
On dit qu’il n’y en existe pas. La récente 
édition du Dictionnaire des Ordres de 
chevalerie, par Gourdon de Genouilhac, 
dit qu’on y créa en 1783, l'Ordre de Cin- 
cinnatus « aujourd’gui disparu ». | 

Or, le genéral Meredith Read, se qua- 
lifie dans la lettre de part de sa fille (qui 
a épousé le 5 novembre 1895, le comte 
M. de Foras), de « membre de l'Ordre 
des Cincinnati et de l’Ordre militaire de 
la L. L. des États-Unis ». Quels sont 
donc ces ordres, en particulier le dernier 
désigné par des initiales, leurs insignes, 
leurs rubans ? 

OROEL. 


Rue La Tour d'Auvergne. — Une rue de 
Paris, près du square Montholon s’ap- 
pelle La Tour d'Auvergne. Pourquoi ce 
quartier de Paris a-t-il été choisi pour 
rappeler la mémoire du premier grena- 
dier de France ? N’aurait-il pas mieux 
valu prendre celui de Passy où l’héroïque 
capitaine se retira un moment, 66, rue 
Basse, aujourd’hui rue Raymond, chez 
les frères Paulliad, ses amis, dont l’un 
était colonel en retraite? 

Cette maison se trouvait vers les pavil- 
lons Delessert, après l'hôtel Valentinois. 


PAIMBLANT DE RouIL. 
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Œuvres de Cicéron imprimées par les 
Aldes de Venise en 4519. — Je possède 
le 3e volume contenant les discours nu- 
mérotés de 33 à 47. 

Combien l'édition comporte-t-elle de 
volumes ? R. S. 


Béranger et Laisney, imprimeur. — 
Longtemps on a pris au sérieux la qua- 
lification de « garçon d’auberge » que se 
donnait Béranger, lorsqu'il parlait du 
temps de sa première jeunesse, passé à 
Péronne, chez une sœur de son père. 
Mademoiselle de Béranger était une fer- 
mière, qui faisait valoir « par ses garçons 
de ferme » une auberge dont elle était 
propriétaire. 

C'était une femme d'esprit et d’éduca- 
tion qui donna à son neveu les pre- 
mières leçons de la langue qu’il n’avait 
pas trouvées à Paris. Mais elle avait l’es- 
prit positif; elle voulait que son neveu 
fut un honnête homme et eut un état. 
Aussi dès qu’il eut fait sa première com- 
munion, Béranger fut placé comme ap- 
prenti compositeur d'imprimerie, chez 
M. Laisney, imprimeur à Péronne même. 

C'était un fort brave homme poète à 

ses heures et dont notre grand chanson- 
nier a toujours gardé le meilleur souve- 
nir. Dans les couplets de Bonsoir qui 
lui sont dédiés, 1l dit en parlant de lui: 
Dans l’art des vers c’est toi qui fus mon maître 
Je t'ettaçai sans te rendre jaloux. 
Si les sculs fruits que pour nous Dieu fit naitre 
Sont des chansons, ces fruits sont assez doux. 
«n'ayant pu parvenir à m’enseigner l’or- 
thographe, a dit encore de lui Béranger, 
il më tit prendre goût à la poésie, me 
donna des leçons de versification et cor- 
rigea mes premiers essais. » 

M. Laisney est mort à Péronne, le 
23 novembre 1843. Ses chansons ont- 
elles été réunies et publiées ? 

| E. M. 


Un Préfet de l’Empire. Duplantier (ses 
œuvres). — Je serai très reconnaissant à 
un intermédiairiste de me donner des 
renseignements aussi circonstanciés que 
possible sur un administrateur qui a joué 
un rôle important pendant la période 
impériale. J1 s’agit de M. V. Duplantier, 
qui, en 1810, quitta le département des 
Landes où il avait été préfet pendant huit 
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ans. M. Duplantier qui fut alors nommé 
à la Préfecture de Lille, était déjà Officier 
de la Légion d'Honneur, baron de l’'Em- 
pire et titulaire d’une dotation de 40,000 
francs de rentes. 

Le baron Duplantier fut dans les Lan- 
des ce que nous appellerions un préfet à 
poigne. C'était d’ailleurs un travailleur 
infatigable, un administrateur intelligent. 
A ses heures, il était poète — de l’espèce 
des poetæ minores hélas! — et dans les 
banquets officiels il ne dédaignait pas de 
chanter lui-même des couplets de facture 
dont il était l’auteur. A-t-il publié un re- 
cueil de chansons, ainsi qu’une personne 
me l’a assuré. 

D’autre part, Duplantier a donné la 
biographie d’un général tué en Allemagne 
ou £gn Italie. Bien que je sois sûr du 
fait, je n’ai pu retrouver dans aucun ou- 
vrage bibliographique, l'indication de cet 
opuscule? 

Duplantier était originaire du départe- 
ment de l’Ain, mais je n’ai aucun rensei- 
gnement sur sa vie politique, avant et 
après son départ des Landes. Or, pour 
objet de l’étude que je prépare j'aurais 
besoin de connaître bien complètement 
Ja personnalité de M. Duplantier. 


C. L. 


La cour de l'Abbaye en 1793. — Quel 
était l’aspect de cette cour ? sa disposition? 


Lizy ACANFORA. 


Flammes de la Liberté. — Je lis dans le 
Moniteur du 5 novembre 1793 que les 
flammes de la liberté ont succédé partout 
aux croix des clochers Cela ne doit pas 
s'entendre par simple métaphore et il me 
paraît probable qu’à cette date, et sur 
certaines églises, furent adaptées des 
flammes de pierre, de bronze, de fonte, 
de bois, de zinc, dont quelques-unes peu- 
vent encore subsister comme l’inscrip- 
tion : Liberté, Egalité, Fraternité. 

Ce n’est qu’un détail futile pour l’art 
architectural, mais c’est aussi un emblême 
historique qu’il est intéressant de remé- 
morer, Du moins c’est l’idée qui m'est 
venue en regardant la façade de la cathé- 
drale de Saint-Claude où deux vases à 
flammes servent d'amortissement au fron- 
ton du xvre siècle qui la couronne et pa- 
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raissent avoir été ajoutés postérieurement 
à sa construction. 

Connaît-on d’autres exemples de cette 
flamme ecclésiastique et révolutionnaire? 


SUS. 


RÉPONSES 


Le Maréchal Davout a-t-il trahi la France 
en 4845? (1, 277; XXXII, 406). — La 
question demande à être sérieusement 
étudiée, d’autant qu’elle vient d’être pour 
ainsi dire remise sur le tapis par la publi- 
cation du tome V des Mémoires du Gé- 
nral Thiébault. Les historiens, dit-on, 
ne doivent ajouter qu’une médiocre con- 
fiance à ces souvenirs marqués trop sou- 
vent au coin de la rancune. Toujours 
est-il que le général Thiébault y traite de 
la belle manière le maréchal Davout. 


D’E. 


Riquet, auteur du canal du Midi est-il 
de la même famille que Mirabeau? (XVI, 
476; XXXII, 286). — M. F. M. répondant 
à cette question, dit notament : « MM. 
Riquet, ducs de Caraman, princes de Chi- 
may, etc., ont cette prétention puisqu'ils 
ont pris les armes des Riquetty. » Cela 
n’est pas tout à fait exact, car leurs armes 
sont écartelées et ce sont les quartiers 1 
et 4 seulement qui sont Riquetty, d’après 
le Dictionnaire généalogique de Félix- 
Victor Gœthals, publié à Bruxelles en 
1852 (tome IV), qui se borne, sans remon- 
ter aux origines familiales, pas même à 
celles de l’auteur du canal du Midi, à 
commencer leur généalogie par Victor- 
Maurice de Riquet, comte de Caraman, 
qui épousa, en 1750, une belge de la fa- 
mille des de Hennin-Liétard. 

Voici comment ce généalogiste bla- 
sonne leurs armes : ; 

Ecartelé aux 1 et 4 d'azur à la bande d'or, 
accompagnée en chef d’une demi fleur de 
lys de meme, défaillante, dextre et florencée 
d'argent; et en pointe de trois roses d'argent 
posées en orle, qui est Riquetti; aux 2 et 3 
de gueules à la bande d’or qui est Hennin, 
remplacé depuis par : de gucules à l'épée d’ar- 
gent garnie d’or mise en bande, qui est l'ar- 
moirie de la ville de Chimay. 


Pour trancher cette question d’armoi- 


ries, au point de vue des Riquetty, il fau- 
drait recourir à d'Hozier, qui a dû donner 
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celles de Riquet et au diplôme par lequel 
Louis XIV a conféré la noblesse à l’au- 
teur du canal du Midi. 

L'Annuaire de la Noblesse de Belgique 
a donné la généalogie de la famille Ri- 
quet de Caraman (tome 1, p. 230 (1847); 
tome 6 p. 46, (1852), avec rappel dans 
tous les autres volumes). Cette publica- 
tion dit que les quartiers 1 et 4 sont: 
Riquet; elle ne dit pas : Riquetty. Je n'ai 
pas le volume de l’année 1847, qui donne 
le précis historique de cette famille. Voir 
pour les noms et titres officiels de la fa- 
mille des Riquet, princes de Chimay-Ca- 
raman la Revue pratique du Notariat 
belge année 1894, p. 267-268. 

Je crois aussi que la famille de l’auteur 
du canal a éte indiquée comme provenant 
des Arrighetti ou Riquetty, qui, chassés 
de Florence, pendant les guerres civiles 
et ruinés, vinrent chercher un refuge en 
Provence, en 1268. 

Toujours est-il qu’Antoine Riquet ou 
Riquetty, qui vivait au commence- 
ment du xive siècle, appartenait à 
une noble famille provençale. De son 
mariage avec la demoiselle Cath. de 
Cadenet, il eut entr'autres un fils, An- 
toine de Riquety, qui épousa la demoi- 
selle Cath. de Lautoin, le 17 février 1450, 
duquel sont descendus les seigneurs de 
Mirabeau et, en particulier, le fameux 
marquis de Riquety {sic), de Mirabeau, 
le grand orateur de la Révolution. Il 
parait que le quatrième fils d'Antoine Ri- 
quety de Lautoin, Renier Riquety est le 
chef de la branche d’où descendent les 
princes de Chimay et que Pierre-Paul 
Riquet, baron de Bonrepos, né à Béziers, 
en 1604, l’auteur du canal du Midi et d’où 
provient la rapide fortune de ses descen- 
dants serait son arrière-petit-fils. Dans 
tous les actes authentiques, en Belgique, 
ils sont toujours Riquet. 

En résumé, en dépit de Mirabeau, il 
n’y aurait rien de bien extraordinaire à 
ce que ses auteurs et ceux du prince de 
Chimay eussent une source commune et 
qu’elle soit florentine. 

La famille de Chimay a fourni d’ail- 
leurs assez d'illustrations à la France et 
à la Belgique pour pouvoir, le cas échéant, 
se passer d’une origine qui serait fabu- 
leuse. 

Cela ne doit pas être très difficile à 
vérifier par les dépôts d’archives et de 
livres de la France. 


CLÉMENT Lyon. 


mm mm mo em mm mm om mm 1 men ce ere me mm ét Semaine eee ss 


L'INTERMÉDIAIRE 


Co+4 


Hymne à l’Être suprême. (XXXI, 241, 
458). — La strophe : « Père de l'Univers, 
suprême intelligence, » peut-elle être at- 
tribuée à Marie-Joseph Chénier ? Il n’est 
pas facile de résoudre cette questionavec 
certitude. Il faudrait pour cela consulter 
les manuscrits de Chénier : mais j'ignore 
où ils se trouvent. Quant à ceux de De- 
sorgues, on peut bien affirmer, sans 
crainte de se tromper, qu’ils n'existent 
plus. On sait, en effet, que ce malheureux 
poète, dont la vie agitée et décousue lui 
valut le sobriquet de désordre, fut enlevé 
par ordre de Napoléon, qu’il poursuivait 
de ses sarcasmes, et renfermé à Charen- 
ton, où il mourut le 5 juin 1808. 

Il est donc bien évident que ses pa- 
piers durent disparaître en même temps 
que lui. 

Chénier est l’auteur d'un Hymne à 
l’Etre suprême qui comprend vingt stro- 
phes, 

Pourquoi en aurait-il écrit une vingt- 
et-unième destinée à prendre place en 
tête de l’œuvre à Desorgues ? 

Mais au moment où Chénier compo- 
sait son Hymne, Desorgues composait 
également le sien, et le premier de ces 
deux poètes ne fut certainement pas l’ins- 
pirateur du second, dont, le talent, d’ail- 
leurs, n’était pas médiocre, puisqu’un de 
ses biographes assure qu’il avait quelque 
chose du génie lyrique de Tyrtée. Ils se 
rencontrèrent seulement en un point: 
les deux Hymnes sont écrits sur le même 
rythme. 

Si le Comité de Salut public fixa son 
choix sur l’œuvre de Desorgues, c’est, je 
crois bien, en dehors de sa valeur poéti- 
que, à cause de sa brièveté relative. Huit 
strophes au lieu de vingt! 

L'Hymne à l'Être suprême, chanté à la 
fête du 20 prairial an IT, fut mis en mu:- 
sique par Gossec. Les notices consacrées 
à ce maitre, dans les divers dictionnai- 
res biographiques, le constatent. Les 
journaux du temps, particulièrement le 
Moniteur universel du 25 prairial, dans 
son compte-rendu très détaillé de la fête 
du 20, le disent formellement. | 

Le dictionnaire de Larousse (t. vu, 
p. 1072) prétend, au contraire, dans son 
article sur l’'Hymne à l’Etre suprême, que 
la musique en est de Gaveaux. 

Je ne sais sur quelle autorité cette affir- 
mation se fonde. Les idées de Gaveaux 
n'étaient point au diapason de celles qui 
animaient les puissants du jour. La Bio- 
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graphie des Contemporains, de Rabbe, a 
même pris soin de faire remarquer « que 
« Gaveaux est peut-être le seul composi- 
« teur qui n'ait point composé de 
« musique sur des pièces révolutionnai- 
« res. » 

Mais qu’il en ait ou non écrit pour la 
fête du Père de l'Univers, ce n'est 
point sa musique qui fut adoptée pour 
l'y mne de Desorgues. Ce fut celle de 
Gossec. | PS 


Antoine de Lumbres. (XXXTI, 441, 672, 
XXXII, 529}. — M. d'Artois d’Herbin- 
ghen à Nortkerque (par Audruicq P.-de- 
C.) pourrait fournir des renseignements 
plus précis. Il a épousé une descendante 
de l’amiral. 

VANVINCQ. 


p2 


L'origine du drapeau tricolore italien. 
(XXXI, 606). — L’Intermédiaire ayant 
posé cette question, je me suis adressé à 
mes amis d'Italie et voici la réponse pré- 
cise et définitive que j’en ai reçue. 

Le drapeau tricolore italien date de 
1795, on en trouve qu’une seule trace 
avant dans le ‘ Gonfalon ” rouge blanc et 
vert d’un des arrondissements de Sienne 
‘* la Contrada dell’ Oca ” (Sienne est par- 
tâägée encore aujourd’hui en contrade 
qui, à une certaine période de l’année, se 
COntestent ce qu’on appelle à présent le 
record dans des joutes et des courses). 

C’est Louis Zamboni patriote bolonais 
qui, revenant de France en 1795 et'en vue 
d'une levée de boucliers des libéraux, 
distribua des cocarde blanches, rouges et 
vertes comme signe de ralliement. Le 
but était de secouer le joug papal. Les 
chefs du complot furent découverts et 
arrêtés. Le père de Zamboni mourut en 
Prison et Louis Zamboni se suicida de 
Peur que les tortures le conduisissent à 
trahir ses amis. Sa mère Brégida Zam- 
boni fut fouettée en public et il y eut des 
Pendaisons et des condamnations aux 
Balères à vie. 

En 1796 la Lombardie étant délivrée 
éttransformée en République cisalpine, 
POur accourir au siège de Mantoue on 
Tganisa une première légion lombarde. 

Île était habillée en drap vert avec les 
1EVErs rouges, et elle portait la bandou- 
lière blanche. Le chapeau avait le pana- 
Che aux mêmes couleurs. Le général Bo- 
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Naparte passa en revue la légion à Bolo- 
gne et lui donna le premier drapeau aux 
couleurs italiennes, Le 7 janvier r 797 les 
députés de Bologne, Ferrare, Modane et 
Reggio, réunis à Bologne pour voter la 
censSUtution de la République cispadane 
adoptèrent officiellement le drapeau tri- 
colore, et le 9 juillet suivant, les républi- 
Cains cisalpins firent de même. La pre- 
mière fois que le blanc, rouge et vert alla 
au feu, fut au pont de Saunio dans un 
combat où les volontaires italiens bat- 
tirent les troupes du‘ Pape commandées 
par le général Colli. Depuis cette époque 
c'est avec les mêmes couleurs qu'ont eu 
lieu toutes les tentatives faites par les pa- 
triotes italiens contre l'étranger. Charles- 
Albert dans sa célèbre proclamation de 
1848, les adopta à son tour. 

À présent, c’est mon tour de poser 
des questions aux intermédiairistes qui 
s'intéressent à ces problèmes. 

Qu'elle est l’origine du drapeau hon- 
grois (actuel) qui est aussi rouge blanc 
et vert? 

Quelle est celle du drapeau du Grand- 
Duché de Mecklembourg, qui porte — si 
je ne me trompe — les mêmes couleurs. 

Et voici une troisième question qui 
excitera beaucoup d'intérêt étant vraiment 
curieuse. 

Le général Hoche en 1797, peu de 
temps avant sa mort, avait encouragé les 
révolutionnaires allemands des bords du 
Rhin à fonder une « république cisrhé- 
nane » dont le siège aurait été à Cologne. 
Or cette république avait pour drapeau 
le drapeau italien rouge blanc et vert. 
Par quelle coïncidence, avait-il été choi- 
si? Est-ce par esprit d'imitation ? Y avait- 
il d’autres causes, des précédents ? Voilà 
ce qu’il serait intéressant de savoir. 

J. Caroni. 


Surnoms de villes. (XXXI,683 ; XXXIT, 
141, 331, 450), — L'origine de l’applela- 
tion Pot de chambre de la Bretagne don- 
née à Brest, me paraît être la fréquence 
et l'abondance des pluies qui y tombent. 
On a voulu dire par là qu'il y pleut 
comme si le ciel pissait sur la ville. C’est, 
du moins, l'explication qui m'a été don- 
née de ce surnom par de vieux Brestois, 
pendant le premier séjour que j'ai fait 
dans leur ville comme élève du Borda. 

FRÉGATON. 
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— Encore quelques noms glanés çà et 
la : 
Calvados : Saint-Martin-des-Besaces. 
Charente-Inférieure : Saint - Martin-de- 
Coculet. 
Dordogne : Saint-Laurent-des-Hommes. 
Drôme : Dieu-le-Fit. 
Eure-et-Loir: Tanville-au-Sel. 
Haute-Vienne: Saint-Germain-les-Belles- 
Filles. 
Isère : Saint-Martin-du-Bel-Accueil. 
Indre : Luçay-le-Mâle. | 
Jura : Poids-de-Fiole. 
Loire : Saint-Julien-Molin-Molette. 
Lozère : Saint-Pierre-des-Tripiers. 
Oise : Fontaine-les-Corps-nus. 
Saône-et-Loire : St-Martin-la-Patrouille. 
Savoie : Saint-Jean-de-Chevelu. 
Savoie :Grésin-Lepin-les-Molettes. 
ABSTÈME. 
Fu 
Bray-la-Campagne. 
Cerisy-la-Forêt. 
Vieilly-le-Basset, 
Cuverville-la-Grosse-Tour. 
Hottot-les-Bagues. 
Saint-Martin-de-Tallevende. 
Saint-Martin-de-Sallens. 
Saint-Germain-le-Vasson. 
Saint-Germain-la-Blanche-Herbe. 
Mesnil-au-Grain. 
Mesnil-Muzon. 
Boissy-le-Chatel. 
Saint-Julien-le-Faucon. 
Cormelle-le-Royal. 
La Chapelle-Yvon. 
Saint-Paul-du-Verray. 
- Saint-Georges-d’Aunay. 
(Calyados). 


E. G. 


* 
x * 


Lord Byron (XXXII, 4). — À propos 
de poète me permettra-t-on de rappeler 
qu’ily a bien des années, à Florence, à 
un bal du Grand-Duc, j'ai vu la comtesse 
Guiccioli.La belle ausonienne avait une 
chevelure très blonde, d’un blond ardent. 
Elle parlait avec une animation qui don- 
nait quelque chose de strident à la langue 
italienne d’ordinaire douce et mélodieuse. 
D’opinions trés avancées, elle s'était peut- 
être laissée entraîner dans une disser- 
tation politique, après la mort de Byron‘ 
elle fut très liée avec un jeune poète du 
Maconnais, auteur d’un joli volume de 
vers, M. Léon B. d'O. à qui Lamartine 
adressa la charmante pièce : 


_naire des 
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= me 


Enfants de la même colline, 
Abreuvés au même ruisseau, 

Comme deux nids sur l’aubépine, 
Près du mien Dieu mit ton berceau... 


Cette liaison, m’a-t-on dit, ruina à peu 
près M. B. d'O., mort il y a longtemps, 
Mme Guiccioli épousa le marquis de 
Boissy, le célèbre interrupteur. 

POGGIARIDO. 


Henri Marlet, peintre et lithographe 
(4750-1846. (XXXIT, 36). — Le Diction- 
Artistes de l'Ecole française de 
Bellier de la Chavignerie donne des ren- 
seignements assez étendus sur l’œuvre 
de Marlet (Jean-Marie), peintre, graveur, 
lithographe (1771-1847), qui me parait, 
malgré les différences de date, être l’ar- 
tiste auquel s'intéresse notre confrère 
F. L. À. H. M. Léo MaARTIL. 


Es] 


Tubes-lunettes pour voir au fond de 
l’eau (XXXII, 37, 450). — Les Italiens 
qui pratiquent la pêche des éponges sur 
les côtes de Tunisie, emploient un appa- 
reil appelé bouquiéré où « specchio », 
qui leur permet de voir le fond de la 
mer d’une manière aussi nette, lorsqu'il y 
a du clapotis, que lorsqu'il fait calme 
plat. 

Le bouquiéré se compose d'un cylindre 
de fer-blanc de o m. 30 de diamètre, 
long de o m. 35, sur le fond duquel un 
verre est maintenu avec du masti, 
comme un carreau de vitre; deux anses 
de fer-blanc, placées à l'extérieur, sur le 
bout du cylindre opposé au verre, Servent 
à le manœuvrer. En regardant par l'inté- 
rieur du bouquiéré, on voit le fond de la 
mer avec une clarté et une netteté extra- 
ordinaires. 

En 1865, le commandant du vaisseau 
le Jean-Bart, armé pour la campagne de 
l’école d'application des aspirants de 
seconde classe, avait fait construire à 
bord un appareil de ce genre pour visiter 
la carêne du bâtiment, qu'on pouvait 
voir très distinctement dans Îles parties 
où les formes n'étaient pas trop ren 
trantes. Le bouquiéré est depuis long- 
temps connu, pour cet usage, dans la 
marine française, où les matelots l'ont 
baptisé du nom pittoresque de longue-yut 
du maîitre-calfat. FRÉGATON. 
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— Même réponse : PODURELLE. 
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Le Peintre Hilaire (XX XII, 40, 219). — 
Bellier de la Chavignerie indique deux 
peintres du nom d’'Hilaire : 
1° Hilaire (Jean-Baptiste), élève de 
Leprince, a surtout fait des paysages; 
20 Hilaire-Ledru ou Ledru-Hilaire 
(1769-1840), a exposé aux Salons de 1795 
à 1824 un grand nombre de portraits et 
de tableaux de genre, en particulier au 
Salon de 1796, un portrait du général 
Bonaparte. Le musée de Lille possède 
un tableau de cet artiste exposé au Salon 
de 1822 (Piété envers la Vieillesse), etle 


musée de Douai, un tableau exposé au. 


Salon de 1824 (La fille de l’Accordée de 
Village au tombeau de Greuze). 


Léo MaARTIL. 


Herpin (Le cas de Lucie) (XXXII, 79). 
— C’est par pur hasard que M. Jules de 
Glouvet (Quesnay de Beaurepaire) a si- 
gné Lucie Herpin, la préface de Marie 
Fougère. Se proposant de mettre en scène 
une honnête bourgeoise de province, hos- 
tile aux hardiesses de la nouvelle école, 
il réunit un nom et un prénom, qui sépa- 
rément sont fort répandus, afin de donner 
plus de vraisemblance à sa fiction. Or, à 
l'apparition du livre, cinq ou six vraies 
Lucie Herpin se révélèrent, dont une 
très connue dans les lettres sous un autre 
nom, qui protesta en femme d’esprit. 
M. Jules de Glouvet, surpris et confus 
d’avoir atteint ce degré de vraisemblance, 
rendit leur bien aux propriétaires, et les 
éditions suivantes de Marie Fougère ont 
été signées du pseudonyme masculin qui 
lui appartient en propre. 


UN coMMIS EN LIBRAIRIE. 


Les « fleurs du Paradis » (XXXII, 125, 
369).— J’ai cherché, en vain, la Porncil- 
lade ou Poinciane, dans les catalogues de 
plusieurs horticulteurs. 

M. Pavot serait bien aimable de dire 
à un jardinier, sous quel nom se trouve. 
dans le commerce, l’arbuste faisant l’objet 


de sa réponse. 
A. H. J. 


Plan de Beaune (XXXII, 205, 459). — 
Je possède une belle vue de Beaune et un 
lan de cette ville de l’année 1660, par 
Mérian et Peétero. Si le confrère F. L. 
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A. H. M., en désire la communication, 
Je me ferais un véritable plaisir de les lui 
adresser. 

LA MIissANDIÈRE. 


EE] 


Sommeil (XXXII, 242, 463). — Je crois 
que l’état de sommeil est caractérisé: 
10, physiquement, par la détente générale 
de tous les organes, et la résolution des 
muscles de la vie de relation ; 20, menta- 
lement, par l’inaction complète de la 
volonté. Tant que la volonté agit, si fai- 
blement soit-il, 1l n’y a que repos, il n’y 
a pas sommeil. Mais toute relation n’est 
pas pour cela supprimée avec le monde 
extérieur. L'esprit veille toujours. C’est 
lui qui nous avertit que tel bruit, si faible 
soit-il, est insolite, et que tel autre bien 
plus fort, mais connu, ne doit pas nous 
inquiéter. C’est lui qui profitant et abu- 
sant de sa liberté, associe si étrangement 
nos sensations et nos idées de letat de 
veille et produit les rêves, les songes, etc. 

Ce sujet est des plus intéressants. Je 
signale aux curieux de psychologie un 
chapitre charmant, très explicite, très 
suggestif sur le sommeil dans les Mélan- 
ges philosophiques de Jouffroy. 


NoOSNORA. 


Une vielle chanson sur les canards à 
retrouver. (XXXII, 263, 467). — Dans 
mon enfance on m’a quelquefois mené au 
théâtre de Séraphin, sorte de grand gui- 
gnol perfectionné, situé sur les grands 
boulevards, dans un passage, je crois. 

Le plus souvent la représentation se 
terminait, non par une pièce intitulée : 
les ombres chinoises, mais par une suc- 
cession d’ombres chinoises, figurant di- 
verses petites scènes. L’une d'elles se 
nommait : le Pont Casse. 

Un voyageur se trouvait au bord d’une 
rivière, devant un pont à moitié rompu 
Il interpellait un jeune paysan, nommé 
Lucas, placé sur la rive opposée et lui 
adressant plusieurs questions. 

— Comment t’appelles-tu ? 

Le gamin répondait en chantant d’un 
air gouailleur : 

— Je m'appelle comme mon père 
tirelirelire, tirelirelire 
Je m'appelle comme mon pére 
tirelonfla. 


— Et comment s'appelle ton père? 
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e — Îl s'appelle comme ma mère 
tirelirelire, etc. 


— Comment passer la rivière? 


Les canards l’ont bien passée 
tirelirelire. etc. 

— Quelle heure est-il ? 

L’effronté Lucas se retournait alors et 
désignant de la main une certaine partie 
de son individu, répondait : 

Voici mon cadran solaire 
tirelirelire, etc. 

Là-dessus le voyageur furieux sautait 
dans une barque pour donner une ra- 
clée à l’impudent personnage. 

Puis le rideau tombait au milieu des 
rires et des trépignements d’enthou- 
siasme des jeunes spectateurs. 

À ce propos je poserais quelques ques- 
tions à mon tour: 

De quelle année datait ce théâtre de 
Séraphin? 

Y a-t-il longtemps qu’il n'existe plus ? 

Par quoi a-t-il été remplacé ? 

C. DE LA BENOTTE. 


Sonnet d’Arvers. (XXXII, 313, 535). 
— À propos du sonnet de Félix Arvers 
me sera-t-il permis de me faire à moi- 
même, mais involontairement, une ma- 
nière de réclame? 

J’ai naguère publié dans la Grande 
Revue d’Arsène Houssaye, d’abord, et, 
ensuite dans les Petits Mémoires du 
XIX° siècle, (Calmann - Lévy éditeur), 
une Etude non seulement sur le susdit 
Sonnet, mais encore sur l’auteur lui- 
même et sur ses œuvres complètes. 

Le texte du sonnet reproduit dans mon 
livre offre deux ou trois variantes avec 
celui que nous a donné l’/ntermédiaire. 
— Ï] me semble naturellement que ma 
version est la plus exacte. 

Excusez la réclame, s. v.p. 


PHILIBERT AUDEBRAND. 


Faire sandwich. (XXXII, 314). — Allu- 
sion scabreuse à une personne étroite- 
ment placée entre deux autres, impres- 
sion plus facile à saisir qu’à définir ici. 
Le latin semble indispensable. (Lire 
Martial, liv. xt, p. xLiv, ainsi qu’Aus- 
sonne). 

LorTus SAHIs. 
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Cinq heures un quart, ou cinq heures et 
quart. (XXXII, 315). — D'après le Dic- 
tionnaire de l’Académie française, auto- 
rité à laquelle il faut se soumettre pour 
parler correctement notre langue, on ne 
doit dire ni cinq heures un quart, ni 
cinq heures et quart; mais cinq heures et 
un quart ; cinq heures trois quarts ; cinq 
heures moins un quart. Si des écrivains, 
même de grand talent, s’expriment autre- 


ment, ils ont tort. | 
PATCHOUNA. 


— Même réponse: A. MARTIN. LoTus 
SAHIB. 


Ney (arrestation du maréchal). (XXXII, 
321, 537, 538). — M. A. Dieuaide trou- 
vera la Légende du maréchal Ney dans 
la Corrèze, dans l’Echo de la Corrèze, 
Bulletin de la Ruche Corrèzienne de 
Paris (Nos de juilletet de décembre 1894), 
journal mensuel, imprimé chez M. Mar- 
cel Roche, à Brive. 


RENÉ FAGE. 


La couronne de Saint-Étienne (couronne 
de Hongrie) (XXXII, 354). — Je vous 
communique l'explication que je trouve 
dans un article signé H.-G. Fromm. 


Les monnaies hongroises portent, sur la 
face, la couronne apostolique de Hongrie, 
surmontée d’une croix penchée. Cette singu- 
larité peut faire croire à un défaut de frap- 
page, mais en réalité elle est voulue et re- 
présente la couronne telle qu’elle est actuel- 
lement. Cette couronne est composée de 
deux parties bien distinctes : la partie infé- 
rieure est une couronne byzantine, donnée 
au roi Geysa I, par Manuel Dukas, empe- 
reur de Byzance; la partie supérieure est la 
sacra regni Hungariæ corona, donnée par 
le pape D De II à saint Etienne, roi de 
Hongrie ; à ce donétaient ajoutées une croix 
de patriarche et des lettres apostoliques 
donnant aux rois de Hongrie le titre de roi 
apostolique, avec le privilège de faire porter 
devant eux cette croix de patriarche. Depuis 
cette époque, c’est-à-dire depuis mille ans, 
les rois de Hongrie ont joui de ce privilège. 

Après les journées d’Arad, Kossuth se 
sauva à l'étranger, en 1849: et enterra les 
insignes de la royauté. Nombre d’années 
après ils furent découverts, tout était intact, 
sauf la croix de la couronne, donnée par 
Sylvestre II; cette croix était penchée. Pour 
des raisons que le public ne sut jamais, la 
croix ne fut pas relevée et la couronne reste 
ainsi représentée sur la face des monnaies. 

Reste à savoir pourquoi cette croix n’a ja- 
mais été redressée et reste ainsi penchée sur 
les reproductions de la couronne de saint 
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Etienne, qui surmontent tous les édifices 
publics en Hongrie. Un de nos confrères 
pourrait-il nous renseigner à cet égard ? 


JW: 
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— Pourquoi la croix qui la surmonte 
est-elle posée de travers ? 

En Hongrie même il y a eu de tout 
temps beaucoup de contestations pour en 
savoir la raison, et si la croix penche 
à droite ou à gauche; parce que sur 
nos monnaies elle est représentée tantôt 
d’une façon, tantôt de l’autre. 

D’après l’avis des uns, la croix s’est 
tordue, quand le prétendant Othon de 
Bavière emportant avec lui la couronne 
en 1305,enfermée dans un baril attaché à 
la selle de sa voiture, perdit le tout dans 
sa hâte près de Tischamend, en Autriche. 

La légende populaire hongroise donne 
l’explication suivante du fait en question. 
Quant Mathias de Hunyad (Corvin) étant 
encore garçon laboureur (ce qui ne fut 
jamais, bien entendu), labourait sa terre 
un jour, les anges, fendant l’air à grand 
tire d'ailes, lui apportèrent la sainte cou- 
ronne. Lui, prenant peur de cette appari- 
tion et voulant se défendre, porta avec 
l’aiguillon qu’il avait en main, un grand 
coup qui tomba sur la croix et la tordit. 

Voici maintenant la véritable explica- 
tion du phénomène, Il faut savoir que la 
couronne dite de saint Étienne, se com- 
pose de deux pièces superposées, dont 
la supérieure fut envoyée au saint roi, en 
1000, par le pape Sylvestre II (Gerbert 
d’Aurillac) et l’autre provient d’un empe- 
reur de Byzance, Michel Doukas (1072). 
Or, dans la pièce supérieure, dite cou- 
ronne latine, le trou par où passe la che- 
ville ou la: barre de la croix, la bande 
d’or émaillée étant très mince, s'était di- 
latée ou plutôt était ébréchée depuis fort 
longtemps, et voilà pourquoi la croix à 
chaque mouvement vacille tantôt d’un 
côté et tantôt de l’autre. 

Quant à la raison alléguée par le Croate, 
à savoir que « chez les Magyars tout est 
de travers » et la croix ne fait que se 
conformer à l’habitude générale, M. J. W. 
observe très bien que cette raison ne peut 
être sérieuse et ne vise qu’à être spiri- 
tuelle. Elle ne dénote tout au plus qu’un 
manque de respect, voire de convenance, 
la couronne de saint Étienne étant un 
symbole de l’unité de la Hongrie et de la 
Croatie. À ce titre, elle exige le respect 
aussi bien des Magyars que des Croates 
eux-mêmes. BÉLA DE ToTH. 
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— La question a été posée deux fois 
en 1886 et en 1889. Couronne de Hon- 
grie (XVIII, 387, 470; XXIX, 107). Cou- 
ronne de saint Étienne (XXII, 293. 378). 
Voici deux réponses ? 


I. Les joyaux de la couronne de Hon- 
grie avaient été ensevelis pour échapper 
aux investigations de l'ennemi; puis ou- 
bliés, enfin retrouvés d’une façon inat- 
tendue. La couronne fut retrouvée frois- 
sée et la croix légèrement écrasée. On 
l’a conservée telle quelle et reproduite de 
même dans les armoiries ofticielles du 
royaume. Comme je suis à la campagne 
et n’ai sous la main aucun ouvrage spé- 
cial à consulter, je donne une réponse 
fort vague et dépourvue de dates, mais 
positive pour le fond. Revenu en ville, 
peut-être trouverai-je les moyens de ré- 
pondre plus sûrement à la demande. 
K. P. du Roch III (25 février 1886). 

Le 25 juin 1889,le collaborateur Novus 
reproduit la réponse ci-dessus et ajoute : 

Ces renseignements plus précis ont peut- 
être été trouvés; mais, à coup sûr, ils n’ont 
pas été insérés dans l'{Intermediaire. Ce se- 
rait peut-être le moment de protiter de l’oc- 
casion. 


Cet appel n’a pas encore été entendu. 


IT. Me trouvant en voyage avec l’ar- 
chevêque d’Ezlau (Hongrie), je lui ai posé 
la question. Voici ce qu’il m’a répondu : 
La couronne est celle de saint Etienne, 
roi de Hongrie. Elle avait été destinée 
à la Pologne, par le pape Sylvestre Il, 
mais le pape, jugeant fort important de 
créer un royaume hongrois bien indé- 
pendant de l’Allemagne, prétera l'envoyer 
au roi Etienne. La croix fut pliée par 
accident, probablement pendant un de 
ses nombreux voyages, durant les guer- 
res, les exils des rois, etc. On la dessine 
telle qu’elle est. Comte PRZEZDIECKI. 

FIGu.... 
* 
* *# 

— Neuf hongrois sur dix vous racon- 
teront que lorsqu’on retrouva près d’Or- 
sova la couronne de saint Étienne, qui 
avait été cachee pendant les héroïques 
combats de 1848, on constata que la 
petite croix qui la surmontait était un 
peu de travers et on a voulu la conserver 
pieusement dans cet état. Je crois que 
c’est purement une légende. 

Je ne réfuteraipas/l’assertion du Croate 
que chez les Magyars tout est de travers. 
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Les journalistes français qui furent les 
hôtes de la Hongrie, ont assez écrit sur 
cet intéressant pays qui a fait dans un 
temps très bref des pas de géant vers la 
civilisation. 

Si J. W. et son ami Croate sc ren- 
dent à Budapest, l’année prochaine, 
aux fêtes du Millénaire, ils se persuade- 
ront facilement que la capitale de la 
Hongrie, pour certains services publics, 
notamment pour son réseau de tramways, 
peut servir de modèle à Paris. 


V. M. 


Autodafé (XXXII, 357). — L’auto-da-fé 
(plus exactement auto-de-fe) était un dé- 
cret, une sentence juridique donné par 
le Saint-Office (l’Inquisition), par lequel 
les coupables, exposés publiquement, 
étaient ensuite livrés au bras séculier si 
les juges le décidaient ainsi. Si le soup- 
çon d’hérésie était très léger, la réconci- 
liation pouvait avoir lieu dans la salle 
même du tribunal (1). L’accusé compa- 
rassait la tête nue, revêtu d’un san benito 
(sac bénit), tenant à la main un cierge de 
cire verte. Il se mettait à.genoux et fai- 
sait abjuration de l’hérésie dont il était 
soupçonné. Dans des cas plus graves, 
c'était dans une église ou en public qu’a- 
vait lieu cette cérémonie qu’on appelait 
« acte de foi. 

Cette abjuration publique ne suffisait 
pas encore, il s’y joignait des pénitences 
diverses : la confiscation des biens et 
l'incapacité de remplir des emplois civils 
ou militaires, etc. Quand les inquisiteurs 
avaient décidé qu'un accusé serait remis 
au bras séculier, on lui faisait connaître 
cette décision afin qu’il se préparât à la 
mort. Au jour indiqué pour l’autodafé, 
on faisait sortir sur la place publique les 
condamnés revêtu de leur san-benito ou 
sac de pénitent parsemés de flammes ou 
de croix de Saint-André. On les amenait 
ensuite au lieu préparé pour le supplice, 
où des estrades avaient été préparées 
pour les juges séculiers et les person- 
nages notables de la ville, Là, montés 
sur un échafaud, les condamnés enten- 
daient la lecture de leur sentence. 

Les inquisiteurs disant que leur carac- 
tère ecclésiastique ne leur permettait pas 
de prononcer la peine de mort, faisaient 
préparer le supplice, y conduisaient les 


(1} C'est ce que l'on appelait autillo ou 
petit autodafé. 
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victimes et les livraient au bourreau. 
C'était ce qu'ils appelaient remettre l’ac- 
cusé entre les mains de l’autorité sécu- 
lière ; c'était un juge séculier qui pro- 
nonçait la sentence et qui acceptait la 
responsabilité de ce que l'arrêt avait de 
sanguinaire. 

Les derniers autodafés remontent au 
règne de Charles III où on en compte 
une dizaine dont quatre seulement suivis 
de mort. S'il y en eût quelques uns par 
la suite, ils eurent moins d'éclat et devin- 
rent de plus en plus rares. 

On sait, d’ailleurs que lInquisition, 
fondée dans les premières années du 
xuie siècle, introduite en Espagne vers 
1480, après avoir atteint le maximum de 
puissance sous Philippe IT et ses succes- 
seurs, fut abolie en 1808 par Napoléon 
lors de son entrée à Madrid. Rétablie en 
1814 par Ferdinand VII, mais avec de 
moindres pouvoirs, l’Inquisition fut to- 
talement supprimée par les Cortès en 
1820. Louis Jour. 


e 
*s 


— Le tribunal de l’Inquisition existait 
encoré en 1808 et fut supprimé par les 
Français à leur entrée en Espagne. Réta- 
bli en 1814 par Ferdinand VII, il fut défi- 
nitivement aboli par les Cortès, en 1820. 
Il n’est donc guère probable qu'il y ait 
eu des autodatés en 1825. Du reste, on 
s'accorde à dire qu’ils cessèrent au xvine 
siècle. Le premier eut lieu à Valladolid, 
le dimanche de la Trinité, 21 mars 1559. 
Le plus solennel est celui de 1680, à 
Madrid, sous Charles II (1665-1770). Les 
derniers datent du règne de Charles IIl 
(1759-1788). T. PAvor. 


+ + 

— M. Villefregon trouvera dans tous 
les lexiques les détails qu’il demande. Il 
peut consulter Llorente dans son Histoire 
critique de l'Inquisition espagnole, qui 
traite très largeinent le sujet. Les opi- 
nions sur le dernier autodaté sont difié- 
rentes. Boccardo (Enciclopédia italiana) 
dit que le premier autodaté ordonné par 
le tameux Torquemada a eu lieu à 
Séville en 1481 et que le dernier fut 
consommé probablement au Mexique, 
en 1815. 

Je trouve dans le Dictionnaire alle- 
mand de Meyer que le plus brillant auto- 
daté fut célcbré à Madrid, en 1680 sous 
Charles Il, et qu’en 1826, à Valence,ona 


mis à mort un maître d’école nommé 
Ripoll avec les formalités d’un autodafé. 
V. M. 
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— J'ai eu entre les mains, il y a 
quatre ans, un livre donnant le récit dé- 
taillé des cérémonies d’un autodafé du 
siècle dernier. Ce très intéressant ou- 
_vrage, écrit en espagnol et accompagné 
de nombreux plans et gravures, était en 
vente chez Marguerie, libraire, rue 
Thiers, à Cherbourg; il provenait de la 
bibliothèque d’un commissaire de la ma- 
rine, décédé quelque temps avant, dont 
j'ai oublié le nom. Le commandant 
Jouan, notre excellent et si obligeant 
confrère, qui habite notre arsenal mari- 
time de la Manche, serait heureux, j'en 
suis certain, de demander à M. Mar- 
guerie s’il possède encore le volume dont 
il s’agit, ou bien Villefregon, aidé des 
indications ci-dessus, pourrait écrire à 
ce libraire pour se renseigner directement 
à ce sujet. 

J’ai tout lieu de croire que les derniers 
autodafés ont été célébrés sous Char- 
les III, qui régna en Espagne de 1759 à 
1788. Abolie par un décret de Napoléon, 
daté du 4 novembre 1808, au moment de 
lPinvasion de la Péninsule par l’armée 
française, la « Sainte » [nquisition, qui 
n’y existait plus que de nom, fut rétablie 
en 1814, par Ferdinand VII, pour dispa- 
raître définitivement six ans plus tard. 
Dans ces conditions, il est matérielle- 
ment impossible que le terrible tribunal, 
supprimé depuis 1820, ait pu faire exé- 
cuter, en 1825 ou 1826, sous forme d’un 
autodafé, une sentence religieuse quel- 
conque qu’il aurait prononcée. 


MATAOPANI. 


Les mariages par annonces (XXXII, 
357). — Pour donner suite à la question : 
« Les mariages par annonces »etauxexem- 
. ples donnés par notre collaborateur, en 
voici un autre datant d’une quarantaine 
d’années au plus, extrait d’un journal al- 
lemand de l’époque : 

« Un monsieur, de 45 ans, encore frais 
« et vigoureux, d’un extérieur convena- 
ble, possédant 500 écus de rente, et 
« jouissant d’une position honorable 
« dans la société, désire épouser une 
« demoiselle de 22 à 25 ans, d’une figure 
« agréable, élevée à la campagne, bonne 
« ménagère, sachant figurer en société, 
« versée dans la littérature moderne, par- 
« lant français et jouant assez bien du 
« piano. On ne regarde pas à l'argent ; 
« maison désirerait quela personne qu’on 
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« demande eût au moins une fortune 
« égale à celle de l’autre partie. Qu'il se 
« présente une compagne fidèle, et l’on 
« mettra tout son honheur à lui procurer 
« des jours heureux. Les personnes qui 
« ne réuniraient pas les qualités susdites, 
« sont priées de ne pas se présenter. » 

De la même époque, peut-être, mais sur 
un autre sujet : 

L’Advertiser, journal anglais, ayant 
inséré l’avis suivant : 

« Une jeune veuve, sur le point de se- 
« vrer une fille de six mois, désirerait 
« avoir un autre enfant. » Cette annonce 
fut répétée par un autre papier-nouvelles, 
qui ajouta : « Nous espérons que les jeu- 
« nes élégants de Londres voudront bien 
« se rendre aux vœux de la dame. » 


V'ARILLAS. 


Abbayes de Maugouvert (XXXII, 357). 
— Le promoteur des fêtes et rejouissan- 
ces publiques, désigné en d’autres loca- 
lités sous le nom de Prince d'Amour, ou 
de Roi de la Basoche, était communé- 
ment appelé dans le Comté Venaissin 
l’'Abbat du Mal Gouvert. Dans les docu- 
ments officiels de la ville pontificale de 
Malaucène, il figure assez souvent sous 
le titre de Capitaine de la Jeunesse, ou de 
Capitaine des Arbalétriers. Cette der- 
nière qualification lui venait de ce que, 
dans les circonstances solennelles, il pa- 
raissait toujours en public suivi d’une 
troupe nombreuse de jeunes gens, armés 
d’arbalètes. 

Sa principale attribution était de sur- 
veiller les veufs et les veuves qui convo- 
laient à de secondes noces. [lles admettait 
à composition, s’ils voulaient éviter le 
charivari traditionnel. L'argent de cette 
contribution, moitié forcée, moitié spon- 
tanée, était consacré à un bal annuel et 
public qui se donnait sur les bords de la 
source du Groseau, la seconde fête de 
Pentecôte. 

Le Capitaine de Jeunesse devait en ou- 
tre veiller à ce que les maris fussent res- 
pectés par leurs femmes. Malheur à celui 
qui se laissait battre par sa compagne | 
Un superbe charivari s’organisait alors 
dans la ville ; tout le monde s’en mêlait : 
chacun s’armait d’un ustensile métallique 
quelconque de cuisine ; il n’y avait pas 
de composition possible en pareille cir- 
constance; il fallait inévitablement que 
le bon sens populaire infligeât cette 
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lecon de morale domestique à celui-qui 
ne savait pas se tenir à la hauteur de sa 
position. Le tintamarre ne cessait que 
lorsque les concertants étaient fatigués 
de frapper et de rire. 

Les habitants de Malaucène s’en don- 
naient un jour à cœur joie, frappant et 
s’évertuant à taper à qui mieux mieux sur 
leurs instruments de cuivre, lorsque l’a- 
vocat fiscal, personnage important de la 
cour du Vice-Légat, ayant eu affaire 
dans le pays, y fit son entrée au milieu 
de tout ce vacarme. Il en fut d’abord ef- 
frayé, ne sachant quelle pouvait en être 
la cause. Son effroi se convertit en indi- 
gnation et en colère lorsqu'on lui eut ap- 
pris que ce qu’il croyait être du désordre 
n'était autre chose qu’une rude leçon de 
haute morale. Il ordonna aussitôt au vi- 
guier de réunir le conseil général de la 
commune et le chargea de témoigner son 
mécontentement pour de pareils usages, 
prescrivant que des préconisations soient 
faites par le crieur public, pour en défen- 
dre le renouvellement. 

Le viguier n’avait qu’à se soumettre. 
11 s’acquitta de sa commission, mais il se 
heurta contre l’indépendance et la ferme- 
té du conseil qui ne voulut point laisser 
entamer la liberté dont il avait joui jusque 
là sous l'administration municipale. « Le 
charivari, répond le conseil au viguier, 
estune chose morale, une bonne habi- 
tude. À la supprimer, il faudrait la rem- 
placer par une meilleure ; nous nous 
opposons donc à toute innovation : du 
reste, le parlement sera convoqué et 
verra ce qu’il conviendra de faire. » Le 
parlement (qui était la réunion des chefs 
de famille) se réunit donc et décida le 
maintien des anciens usages (13 janvier 
1448). 

Le Capitaine du Mal Gouvert et sa 
joyeuse troupe assistaient à la fête an- 
nuelle et patronale du pays, qui se célé- 
brait le dimanche après le 27 septembre, 
avec grand'messe et procession. Dans 
leurs rangs flottait le drapeau municipal. 
Le 4 octobre 1598, à la procession de 
Saint-Michel, il y eut des difficultés de 
préséance. Il fut cependant reconnu que 
l'Abbé ou Capitaine devait marcher le 
premier après le viguier et les consuls. 

Une fois les offices terminés, commen- 
çaient les réjouissances publiques. Celles 
de Malaucène ressemblaient à toutes 
celles qui se donnaient en pareille cir- 
constance, dans les fêtes votives des au- 
tres localités du Comté Venaissin. Ces 
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amusements un peu tapageurs étaient 
considérés comme chose indispensable, 
même aux époques les plus troublées. En 
1560, à raison des guerres de religion, le 
patriarche d'Alexandrie, Jacques Cortès, 
évêque de Vaison, veut empêcher la foire 
de Saint-Michel, à Malaucène qui dépen- 
dait de son diocèse. On se remue, on s’in- 
dustrie pour arracher une permission du 
cardinal d’'Armagnac, chef de la légation 
d'Avignon et le conseil municipal décide 
qu’on donnera « les joyes » comme de 
coutume. En 1572 cependant, avant de 
s'amuser, on dut prendre les dispositions 
suivantes : « Que les portes de la ville 
soient gardées bien soigneusement ; que 
les étrangers laissent leurs armes aux 
portes de la ville ; que l’on ne donne 
point de joyes, sinon l’acostumado ; et 
que l’on donne à lPabat deux ou trois 
livres de pouldre et des arquebuses pour 
faire honneur à la procession et que l’on 
tiègne la fière hors la ville, » (tandis que, 
en temps ordinaire, elle se tenait à l’in- 
térieur). 

En somme, l'abbé du Mal Gouvert ou 
Capitaine de la Jeunesse était un person- 
nage aimé de tous, à Malaucène, ayant 
une position officielle, ainsi que le 
montre son inscription au budget muni- 
cipal. 

Pour plus amples renseignements, 
nous nous permettrons de renvoyer 
M. Bibl. Mac. à l'Histoire de la ville de 
Malaucène et de son territoire, (Cham- 
pion, Paris, 9, Quai Voltaire). 

S. AUREL. 


Enseignement pratique du Latin(X XXII, 
393). — Le Dr Constantine Lander, de 
Florence, qui habite Londres depuis 
longtemps (2, Vernon Place, Broonsbury 
Square), a publié il y a quelques années, 
un opuscule : Post Prandium, Pleasan- 
tries in colloquial latin. Prix 7 sh. On peut 
s’abonner chez Nutt, 270, Strand. Mal- 
heureusement le Phæœnix Nuntius sen 
Latinus Internationalis est mort, mais 
M. de Hoon, connaît-il les Acandæ pu- 
bliés à Aquila? Certes, le latin n’est pas 
du toutune langue morte : on leparledans 
presque tous les collèges du continent, 
il est employé par les savants de tous les 
pays, mais peu de monde s’en sert pour 
la conversation. Nulle langue s’y prête- 
rait mieux. 

J: B:S. 
(MANCHESTER). 
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— La méthode Ollendorff, où nous 
avons tous appris à ne savoir ni l’Alle- 
mand ni l'Anglais, a été aussi appliquée 
au latin. On sait que cette méthode pro- 
cède par dialogues socratiques, un peu 
moins élevés peut-être que ceux dont 
Platon se fit le sténographe. Dans un 
des thèmes de la méthode espagnole, je 
rencontre la question : « Avez-vous vu 
M. Lambert? » Faut-il voir une origine 
nouvelle de la scie célèbre dont l’Inter- 
médiaire s’est occupé assez longuement. 


J.-B. TouLert. 


* 
x # 


— Dans le même ordre d'idées, il existe 
un petit volume in-32, que je possède, 
mais en fort mauvais état : 

Dictionnaire de poche classique Fran- 
çais-Latin pour les choses usuelles, par 
M. J.-B. Monbrial, Paris, Grimbert et 


Dorez, libraires, successeurs de Maradan, 


rue de Savoie, 14. 
Papinot, libraire, rue de Sorbonne, 14 
(1829). 
F. B. PREGUNTON. 
* 


* + 

— 19 Je possède un livre déjà ancien : 
Dialogues français-latin, 3e édition, par 
M. de Clugny. Paris, imprimerie Aug. 
Delalain, 1820. 

C'est un guide de conversation, tiré 
des classiques latins et dans le genre des 
manuels usités pour les langues modernes. 

20 Notre savant confrère de Gand con- 
naît sans doute la Methode Ollendorf, 
enseignant à écrire et à parler les langues 
par l’analyse graduée des formes gram- 
maticales et fondée sur le principe que 
chaque question contient presque entiè- 
rement la réponse qu’on y doit faire. 

Ce système, très pratique, a été appli- 
qué à la plupart des langues de l’Europe 
et au latin. Demander des spécimens à la 
librairie Ollendorf, 28 bis, rue de Riche- 
lieu, Paris. 

SENSIM. 


Quelle est l’origine du dicton : « Battre 
comme plâtre »? (XXXII, 394). — Mon 
collègue J.-B. Boutin dit que différents 
auteurs de dictionnaires ne trouvent rien 
de plus simple d'affirmer qu’on bat le 
plâtre à bâtir pour l’employer et il ajoute: 

Or, moi qui emploie et fais employer cette 
_ matière n’ai jamais vu qu'il fut soumis à au- 
cun battage. 

Le plâtre employé par mon collègue 
est le plâtre cuit, réduit en poudre que 
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tout le monde emploie et à qui on a fait 
subir, à la plâtrière, un véritable battage. 


Les plâtriers reviennent ensuite pour battre 
le plâtre, c'est-à-dire le réduire en poudre; 
ils se servent pour cela du pic et du testu, 
alors le plâtre est entièrement achevé et en 
état d'être vendu. Ils le mettent dans des sacs 
qui doivent contenir deux boisseaux. (Extrait 
du mot plâtrier. Grande Encyclopédie du 
xvi* siécle.) 


On bat du plâtre et on peut dire battre 
comme plâtre. 


A. DIEUAIDE. 
* 
x X 


— Le plâtre se présente sous deux 
états : en poudre ou en blocs. Pulvérisé, 
on le gâche avec de l’eau, mais ce n’est 
point cette opération qui mérite le nom 
de battage. Pour Littré, battre du plâtre, 
c’est le réduire en poudre; et battre comme 
plâtre c’est frapper jusqu’à l'excès. Cette 
explication est conforme à ce que dit là- 
dessus le Dictionnaire de l'Industrie 
(Baillière 1839). La pierre à plâtre qui a 
été cuite en gros morceaux est pulvérisée 
au moyen de battes en bois avec lesquelles 
on l’écrase sur le sol. Ce travail est péni- 
ble par la nature des mouvements qu'il 
exige, mais beaucoup d’ouvriers le pré- 
fèrent encore, bien que, depuislongtemps, 
on se serve aussi de meules, de cylindres 
et de moulins à noix. 

T. Pavor. 
Pa 

— SiM. J.-B. Boutin fabriquait du plà- 
tre au lieu d’en employer, il aurait songe 
qu’on le bat très réellement pour le pul- 
vériser avant de le battre plus métapho- 
riquement au moment de s’en servir. Ce 
double battage suffirait donc amplement 
à motiver l'expression battre comme pli- 
tre,si ces sortes de locutions avaient be- 
soin d’une justification sérieuse, et si leur 
charme et leur pittoresque ne venaient 
pas le plus souvent du vice même, appa- 
rent ou caché, de la comparaison; exem- 
ples : sourd comme un tapis, tirer comme 
un coffre, etc., etc. 

Quant à l'offre faite par notre collabo- 
rateur de nous révéler le nom d’une sub- 
stance que l’on bat réellement, est-ce une 
plaisanterie? Il serait presque plus difh- 
cile d’en citer une qu’on ne batte pas. On 
bat le fer pour le forger, l’or pour le ré- 
duire en feuilles, le cuivre pour l’embou- 
tir, presque tous les métaux pour les tra- 
vailler; on bat la crême pour faire du 
beurre, les œufs pour faire l’omelette, le fil 
pour le lisser, les cocons pour dévider la 
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soie, le linge pour le laver, les vêtements 
pour les épousseter, les livres pour les 
relier, le blé, l’avoine, pour séparer le 
grain de la paille, l’argile pour la rendre 
plus maniable, la terre pour la rendre plus 
résistante..... et la liste pourrait se con- 
tinuer longtemps encore. 

Que parmi toutes les matières exposés 
à nos coups l’on en puisse trouver une 
qui mérite mieux que le plâtre d’être prise 
comme terme de comparaison, la chose 
est fort possible. Mais peut-être n'est-il 
pas nécessaire de se rebeller contre un 
assez vieil usage qui ne fait de tort à per- 
sonne et qui a depuis longtemps droit de 
cité. Sait-on si l’on ne susciterait pas 
quelque réclamation, et la femme de Sga- 
narelle ne viendrait-eile pas troubler no- 
tre sommeil en nous criant bien haut : « Et 
s’il me plait, à moi, d’être battue comme 
plâtre??l » 

G. DE FONTENAY. 


Carmène (XXXII, 394). — A supposer 
que M. Vanvincq Reniez ait bien entendu 
Carmène, — (il faut parfois une oreille 
très-exercée pour distinguer et transcrire 
certains mots patois) — ne serait-ce pas 
là encore une corruption de caraigne, (ca- 
roigne, carogne, charogne) employé avec 
des acceptions identiques dans le langage 
populaire de nombreuses provinces ? 
Cette simple filiation semble à première 
vue moins savante mais plus vraisem- 
blable que le xauairuxn de Démétrius de 
Phalère, auquel notre collaborateur lui- 
même ne paraît pas accorder grande con- 
fiance. 

G. DE FONTENAY. 


Courir comme un chat maigre (XX XII, 
395). — La question a été mal posée. II 
faut lire : 


Lors, dispos du talon, je vais comme un chat 
| [maigre. 


De même, au lieu de « Le-chamaigre 
était un lévrier de race anglaise », il faut 
dire : 


Le charnaïgre était un lévrier de race an- 


[glaise. 


Tu. P. 
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Payer en monnaie de singe (XXXII, 
345, 549), — Voir l'Intermediaire, IV, 
33; 120, 555. J: ET: 


De la gravure du blason (XXXII, 396]. 
— Je viens de voir dans le numéro de 
l’Intermédiaire paru le 26 novembre que 
ma cacographie m'a valu une juste ob- 
servation; je vais donc tâcher de me 
rendre plus lisible. | 

Pendant les xvre et xvirre siècles et 
dans la première moitié de celui-ci, les 
héraldistes qui se sont occupés de re- 
chercher à qui on devait l'invention du 
système de points et hachures pour in- 
diquer dans la gravure, les émaux et 
couleurs du blason se sont tous accor- 
dés à l’attribuer, soit à un romain, le 
P. Petra Sancta, soit au français Wilson 
de la Colombière. 

En effet, le premier ouvrage connu où 
parut d’abord la désignation des émaux 
et couleurs par ce système, était 
celui du P. Petra Sancta, intitulé « de 
Symbolis heroicis libri IX » publié à 
Anvers en 1634, mais dont le privilège 
porte la date du 24 mars 1633. 

Le même Père l’employa ensuite dans 
son traité ayant pour titre « Tesseræ 
gentilitiæ», imprimé in-folio à Rome, en 
1638 et dont l'approbation ecclésiastique 
est du 17 avril 1636. 

De la Colombière, dans l’avertissement 
joint à son Recueil de plusieurs pièces et 
figures d’armoiries obmises par les au- 
theurs qui ont escript jusques icy de 
cette sciense, imprimé à Paris in-folio en 
1639, a donné l’explication d’un tableau 
où il présente le système des points et 
hachures, et il ajoute in fine « invention 
dont je m’asseure que les généalogistes 
me sauront bon gré », ce qui a donné à 
penser qu’il en était l'inventeur. 

Mais, dans un article inséré dans les 
Annales du Bibliophile belge et hollandais 
(année 1865), M. le comte de Limburg- 
Stirum a traité de l'emploi des hachures 
dans les armoiries et revendiqué pour la 
Belgique le mérite de cette invention 
dont on a voulu lui enlever l’honneur et 
qu’il fait remonter à l’an 1600 

Il cite à l’appui de son opinion une 
carte armoriale intitulée : Briève des- 
cription du très ancien, noble et riche 
duché de Brabant, qui maïntient encores 
le tiltre très-illustre du mémorable duche 
de Lothier ou Lotryche. etc., qui porte à 
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la fin le nom de A. Rinclit et les lignes 
suivantes « Excudebat Jo. Baptista 
Zangrius, cum gratia et 
Lovanii, anno 1600. Signavit : J. de 
Busschère ». | 

En tête de la planche se trouvent les 
armoiries du duché de Brabant, placées 
sous un dais avec la date 1600; en des- 
sous, le titre et la légende des émaux et 
couleurs avec l’écusson qui en donne 
l’explication : « les marques représentées 
« en cet ovale, y est-il dit, démontrent 
« la distinction des métaux et des cou- 
« leurs des armoiries ». C’est le système 
du P. Petra Sancta et de la Colombière. 

Je ne crois donc pas qu’on puisse trou- 

ver, en remontant au-delà de 1600, 
d’exemple de l'emploi des hachures d’une 
manière invariable et régulière, même 
dans des ouvrages contemporains du P. 
Petra Sancta et de la Colombière. Ainsi 
dans l’Armorial dans lequel est sommai- 
rement compris tout ce qui dépend de la 
science du Blason, avec les figures neces- 
saires à l'intelligence de ce livre anonyme, 
Paris, chez Billaine, 1638, in-4°, les ha- 
chures ne servent qu’à différencier les 
diverses parties de l’air ou les pièces du 
champ. 
Dans un autre traité, anonyme aussi, 
ayant pour titre Introduction au Blason 
des armoiries, publié à Paris, chez Bil- 
laine, 1631, in-40, il n’y a pas même 
apparence de hachures, 

Jusqu'à nouvelle découverte, je crois 
qu’on ne peut pas faire remonter l’inven- 
tion des hachures à une époque anté- 
rieure à 1600, et même pendant les pre- 
mières années de ce siècle-là, la pratique 
n’en fut pas génerale. 


SINOPLE. 


Jeton à déterminer (XXXII, 400). — 
Le jeton en question est un simple jeton 
à compter d’origine allemande ; frappé à 
Nuremberg par un fabricant du nom de 
Corirad Lauffer, ainsi que l'indique la 
légende que notre confrère Sedaniana a 
dû lire ou reproduire inexactement. 

Sur l’exemplaire que je possède, cette 
légende est ainsi conçue : CONRAD. 
LAVFFE : RECH. PFEN MACH : IN NVRN, Ce 
qui signifie en allemand : Conrad 
Lauffer : jeton à compter fait à Nuren- 
berg. 


privilegio.…. 
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Il a été fabriqué en Allemagne une 
grande quantité de jetons de compte ou 
de jeu du même genre, représentant des 
rois, princes ou personnages divers. J'en 
connais depuis Henri IV jusqu’à 
Louis XV. Il en existe, je crois, de plus 
anciens et de plus modernes. Au revers, 
ces jetons portent des sujets allégoriques 
imités plus ou moins grossièrement des 
revers de jetons français. C’est ainsi que 
j'ai dans mes cartons, un jeton dont la 
face est semblable au jeton dont nous 
nous occupons, et dont le revers repré- 
sente un buisson d’épines au centre du- 
quel fleurit un lys, avec cette légende : 
INTER SPINAS ETIAM LILIA FLORÊT. Ce 
jeton est de la même fabrique et porte à 
l’exergue : RECH. PFE. C. L. 

Le Dauphin représenté est celui qui 
devint Louis XIV. Ce qui me permet 
de l’affirmer, c’est un troisième jeton que 


je possède également, toujours de la 


même fabrique et qui représente le même 
buste costumé de même, avec cette seule 
différence qu’il a en tête la couronne 
royale; autour du buste est la légende : 
LVDOVICVS XIV, etc. H;:D;. 


* 
x * 


_— Il y a trois ans que MM. Arto et 
Vitrier ont très bien répondu, le second 
surtout (1), à la question posée par Seda- 
niana. Ce jeton se trouve assez souvent 
pour quelques sous chez les marchands 


numismates des quais. 
J.-C. Wicc. 


Sceaux de médecins (XXXII, 401). — 
La question portant « en tant qu’indi- 
vidus », et non en tant que médecins, 
je répondrai que Louis Cadiot de la 
Closure, angoumoisin qui vivait dans 
la seconde moitié du xvre siècle, et qui 
se qualifiait « noble homme, messire, 
conseiller et médecin ordinaire du Roy», 
scellait ses lettres d’un cachet armorié 
représentant un caducée traversé par 
une fasce (les émaux manquent). Or ses 
cousins, les Cadiot de Pontenier et de 
Laudebar portaient des armoiries toutes 
différentes et plus héraldiques (d’azur 
au chevron d’or, acc. de trois étoiles 
aussi d’or rangées en chef, et d’une 
souche d’arbre d’argent en pointe). 

Consulter sur ce Cadiot, le ‘Bulletin 
de 1895 de la Société du Périgord, p. 95 
et 174. LA CoUSSIÈRE. 


(1) Voir Intermédiaire, XXV, 380. 
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Enseignes et Calembours. (XXXII, 
404, 552). — Dans le tome x1rr de l’Inter- 
mediaire (1880) on trouvera de nombreux 
exemples de ces enseignes-rébus (col. 68, 


123, 147, 179), 
Docrus cum Lisro. 


* 
x x 

— Quand Strasbourg appartenait à la 
France, un cabaretier alsacien avait fait 
peindre sur son enseigne un éléphant de- 
bout sur ses pattes de derrière, au-des- 
sous duquel on lisait ce mots : 

A l'Eléphant droit. 

Alors, — comme aujourd’hui, je crois, 
— Strasbourg possédait l'élève en droit, 
lettres, médecine, etc, 

‘ Hope. 


* 
# * 


— Jacques Androuet, célèbre architecte 
du xvi* siècle, avais mis, comme signe 
sur sa maison, un cercle ; de là son sur- 
nom de du Cerceau. Mais cela n’est pas 
un calembour, restons dans la question. 
Chacun connaît les maisons d’angle dites 
avec dessin à l'appui; Au bon Coing. 
D’autres ont des illustrations qu’on se 
figure aisément avec ces légendes: Le 
juste pris. Les trois forts bancs, Le verre 

galant, Aux enfants d'Edouard (deux 
Arabes). — A Lorient, sur la devanture 
d’un cordonnier,, j'ai vu pendant long- 
temps une tête d’oie sortant d’une botte. 
Au-dessus était écrit: Prenez mes bottes 
et laissez la monnoie. — Saint-Foix dit 
que la rue du Bout-du-monde prit son 
nom d’une enseigne où étaient : un bouc, 
un duc et un globeterrestre. — Quelque- 
fois l’image est accompagnée de bouts- 
rimés. Un coiffeur du quartier Saint- 
Denis avait sur un tableau Absalon 
pendu par les cheveux; au-dessous s’ali- 
gnaït ce quatrain : 
Passants, comtemplez la douleur 
D'Absalon pendu par la nuque. 
Il eut évité ce malheur, 
S'il eût porté perruque. 

N'oublions pas les calembours par à 
peu près. À Rennes dans la rue aux 
Foulons, était (et peut-être y est-il en- 
core) un magasin timbré d’un énorme Y. 
Il parait que cette lettre est adoptée, 
comme enseigne, par les merciers depuis 
le xvrie siècle. Cela veut dire : À l’i grec 
pour lie grègues, nom d’un lacet pour at- 
tacher les culottes. 


T. Pavor. 
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Antoine Vestier. (XXXII, 437). — Cet 
artiste (1740-1810), fut un bon peintre de 
portraits, élève de J.-B.-M. Pierre (1713- 
1789). 11 naquit à Avallon (Bourgogne) et 
était fils de Jacques Marchand et de Ma- 
rie-Jeanne Boullenot. Le 30 avril 1764, 
il épousa Marie-Anne Révérend, née le 
premier novembre 1740, fille d'Antoine 
Révérend, maitre émailleur. Plusieurs 
enfants naquirent de cette union: 1° Ni- 
colas-Jacques-Antoine (25 mai 1765); 
2° Marie-Nicole (8 septembre 1767) ; 
30 René-Jean qui mourut le 2r décembre 
1773, âgé de sept ans. Le 30 septembre 
1786, Vestier devint membre de l’Acadé- 
mie royale de peinture. En 1708, ilfitun 
portrait en pied de sa femme ayant auprès 
d’elle un enfant jouant avec un chien. Ce 
ne fut pas la seule fois qu’il peignit Ma- 
rie-Anne Révérend, il la représenta un 
jour, en négligée demi-vêtue, et d’une 
main retenant un peignoir qui la couvrait 
à peine. Le fils aîné de Vestier, Nicolas- 
Jean-Antoine, fut architecte et épousa en 
novembre 1793, Marie-Françoise de 
Bayard. Tous deux, je crois, moururent 
avant Antoine Vesticr, qui, au moment 
de son décès r’avait plus qu’une nièce 
comme parente. Notre collaborateur, en 
consultant le Dictionnaire critique de Jal 
dont je me suis servi pour rédiger cette 
note, ytrouvera des renseignements assez 
complets sur les œuvres d'Antoine Ves- 
tier. 


EREUVAO. 


— Je signalerai un magnifique por- 
trait de la Comtesse d’Arjuzon, née Hos- 
ten, (devenue dame du palais de la Reine 
Hortensce), fait par Vestier, très peu de 
temps avant la Révolution. 

Ce portrait a été reproduit dans l’ou- 
vrage du Comte de Reiset : Modes et usa- 
ges au temps de Marie-Antoinette. Mais 
malheureusement, la gravure évidem- 
ment défectueuse a grossi, et défiguré les 
traits du modèle au point de le rendre 
presque méconnaissable. 


C. DE LA BENOTTE. 


Dernières années de l’ordre de Fonte- 
vrault. (XXXII, 438). — Je n’ai pas sous 
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la main le Dictionnaire du Maine-et- 
Loire de M. Célestin Port. Mais je suis 
certain qu’il contient un article sur Bon- 
temps, avec indication de diverses sour- 
ces. 


PENGUILLOU. 


Le peintre G. Boulanger. (XXXII, 438). 
— Il a été fait de ce tableau une gravure 
par Laguillermie, publiée dans l’Artiste 


— laquelle a été jointe à une brochure 


parue sous ce titre : 

Le Palais Pompéien,par Théophile Gau- 
uer, Arsène Houssaye, Ch. Coligny. Elle 
est vraisemblablement extraite du jour- 
nal en question. 

M. Charles Normand, le fils de l’archi- 
texte du Palais Pompéeïn qui me donne 
ces renseignements, ajoute ignorer ce 
qu'est devenu ce tableau. 


PIERRE DE CARNAC. 


nt 


Gü fu£ inhumée Madame de Montespan. 
(XXXIE, 433). — La marquise de Mon- 
tespan morte à Bourbon-l’Archambault, 
fut enterrée dans le Couvent-Hôtellerie, 
où elle logeait avec sa suite lorsqu'elle 
s’y rendait pour prendre annuellement 
les eaux. 

Madame de Sévigné y logea aussi ; elle 
raconte dans une de ses spirituclies let- 
tres à sa fille, qu’à peine arrivée au cou- 
vent, elle se fit raconter dans les moin- 
dres détails tout ce qui avait rapport au 
séjour de Madame de Montespan à 
Bourbon. | 

Le couvent fut détruit pendant la Reé- 
voiution, il était situé dans le beau parc 
où se promènent les baigneurs actuelle- 
ment. — La marquise fut enterrée dans 
la chapelle du couvent. — Un ancien du 
pays me montre l'endroit où était le 
chœur de l’église; c’est là que reposent 
les restes de la brillante marquise — sauf 
son cœur dont on connaît le triste sort. 

E. G. 


Li 
* » 


— L'Ancien Bourbonnais, {tome 1…1, 
Voyage pittoresque, p. 207,) après avoir 
raconté la mort de Madame de Nontes- 
pan à Bourbon-l’Archambauit, ajoute : 
Une tradition répandue dans le peuple 
Tapporte que la duchesse (sic) avait légué 
SON cœur au couvent de la Flèche, son 
Corps à l’abbaye de Saïnt-Germain, ses 
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entrailles à l’abbaye de Saint-Menoux. 
La Flèche et Saint-Germain reçurent 
leur legs funéraire. Mais on avait chargé 
un paysan de porter à Saint-Menoux, à 
12 kilomètres de Bourbon, — la*part des 
restes mortels qui étaient destinés à l’ab- 
baye des Bénédictines ; et ce paysan 
s'étant aperçu que les entrailles entraient 
en putréfaction, les jeta dans un fossé où 
des chiens et un troupeau de porcs les 
mirent en lambeaux. 


Louis AUDIAT. 


+. 

— Dans les dernières années de sa vie, 
ayant la pensée de se rajeunir, la belle et 
altière maitresse du Roi-Soleil, allait, 
tout les ans, passer une saison à Bour- 
bon-l’Archambault, dontles eaux étaient 
alors fort renommées. On sait que c’est 
dans cette petite ville de l'Allier qu’elle 
est morte, | 

Suivant l'usage du temps,lafavorite avait 
témoigné le désir d’être, après sa mort, 
partagée en plusieurs tronçons. A telle 
localité elle léguait son cœur; à tel cou- 
vent un lambeau de son corps, etc., etc. 

Un paysan de l'endroit futchargé d’aller 
porter les entrailles de la défunte à Mou- 
lins, chef-lieu‘du Bourbonnais, l’ancienne 
capitale des sires de Bourbon. Chemin 
faisant, ce rustre, assez irrivérencieux, 
trouva que le précieux fardeau, aux 
trois quarts décomposé, était d’une odeur 
intolérable et 1l jeta ce dépôt dans un 
fossé, où il est resté pour devenir la pà- 
ture des corbeaux. 

Soit dit en passant, Bossuet qui, sui- 
vant Saint-Simon, à bien voulu un jour, 
porter un billet doux de Louis XIV à la 
brillante courtisane aurait trouvé dans 
cette fin le thème d’une bien éloquente 
tirade. 

Quand au reste de la dépouille mortelle 
de la même grande dame, la séduisante 
Athénaïs de Rochechouart, si l’on veut 
avoir des renseignements précis, il faut 
consulter une très intéressante publica- 
tion de feu Achille Allier intitulée l’An- 
cien Bourbonnais, magnifique in-folio 
imprimé en 1832, à Moulins, par Des- 
rohiers. 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


a 


Le masque de fer ne serait-il pas une 
femme? (XXXII, 439.) — D’après l’Auto- 
rité du 9 novembre 1895, un homme con- 
sidérable dans le monde, et qui désire 
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garder l’anonyme, aurait écrit ceci à un 
journaliste parisien (1): « Souvent, M. 
Méro, de son vivant maire de Cannes, 
m'a raconté avoir entendu dire à son père 
qu'un de ses ancêtres, du même nom, 
docteur à Cannes, avait été appelé à 
donner des soins au Masque de fer, lors 
de sa captivité à l’ile Sainte-Marguerite, 
et qu’il affirmait que le prisonier d'Etat 
était une... femme. | 
Ce matin-là, le Masque de fer s’était levé 
de bonne heure et, voyant l’aurore de ce 
dernier jour, elle donnait un libre cours 
à ses larmes ; sa poitrine se soulevait 
dans le spasme des sanglots. Où allait- 


on la conduire? » 
T. Pavor. 


& 


— Même réponse : L. Vanvince. 


Mari au triple talent (XXXIE, 474). — 
Le Triple talent réalisé par Henri IV est 
sans doute celui qui est indiqué par le 
couplet qu’on chantait sous la Restau- 
ration : 
| Vive Henri IV! 

Vive ce roi vaillant! 

Ce Diable-à-Quatre 

A le triple talent 

De boire, de battre 

Et d’être un Vert-Galant. 

Les musiques des régiments jouaient 
l'air de ce couplet dans les parades, dans 
les revues et même pendant les messes 
militaires, à l'élévation : je l’ai entendu 
maintes fois dans cette dernière circons- 
tance quand j'étais enfant. 


HENRI JOUAN. 


* 
* * 


Ce couplet a été utilisé par Collé dans 
sa comédie Une partie de chasse sous 
Henri IV; car il n’est certainement pas 
de lui. Et comme bien souvent une ré- 
ponse se double d’une question. Nous 
demandons quel est l’auteur de ce vau- 
deville qui date, prétend-on, du Béar- 
nais, mais qui doit être cousin-germain 
de cet autre couplet dont le père est non 
moins inconnu : 

Si le Roi m'avait donné 
Paris sa grand”’ville. 
Au surplus, consulter pour celui-ci la 


collection de l’Intermediaire. 
D’E. 


(1) À été reproduit dans le Gaulois. 


L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


632 


— Mèêmes réponses : ALExIS MarTix. 
— JuLes DE GLOUVET. — AUGUSTE N1- 
CAISE. — Quipoxc. — F. M. — Ro8BiNerT 
DE CLERY. — CH. L. à Rouen. — A. 
Nalis. — T. Pavor. — Comte BEUGxor. 
— L. B. — Marriaz C. 


Iconographie Cambronnienne(XXXII,4;5) 
— Après la bataille de Waterloo, le jour- 
nal le Nain Jaune fut supprimé ( ro juil- 
let 1815); il contenait des caricatures et 
de plus un chant guerrier sur le dévoue- 
ment héroïque de la garde (musique de 
C. N.). 

Le 15 juillet, un auteur anonyme fait 
publier chez Fain, en termes dhytriram- 
biques l’éloge du général Cambronne, 
premier grenadier de France, dédié aux 
armées françaises. 

Quelques jours après, paraissent suc- 
cessivement les caricatures suivantes 
ayant trait à Waterloo : 

Je suis venu, j'ai vu, j'ai fui. Serrement de 
nez. « Je sens que ca sent la violette ». 

La Garde meurt et né se rend pas; mais 
Bonaparte se rend et ne meurt pas. 

Au courage malheureux ! La Garde impé- 
riale meurt et ne se rend pas. 

Le respect dû aux aliés, aux nobles 
pairs, à la Charte, arrête l’élan des cari- 
caturistess 

On a dit que la réthorique bourgeoise 
de l’époque aurait traduit le mot de Cam- 
bronne, ou plutôt commenté par cette 
phrase théâtrale et sonore: La Garde 
meurt et ne se rend pas. 

Quel est donc ce journaliste pudibond 
qui a ..... emmiellé pour toujours le 
le mot de Cambronne. 

Nos petits-neveux intermédiairistes 
questionnés de nouveau, répondront la- 
coniquement pour clore la curiosité : 

On s'étonne du mot de Cambronne, mais 
Napoléon et ses généraux l'ont tous dit et 
répété, en tous lieux et circonstances, en 
toutes occasions et même à propos de bottes. 
[best aussi naturel de prononcer ce nom qui 
n'a pas un autre équivalent dans notre lan- 
gue que de montrer son... ou lâcher un … 
pour caractériser son mépris. 

Pendant toute la période du premier em- 
ire, ce nc fut qu’un roulement continuel de 
… de c... et de m..., Napoléon jurait après 
les rois et les maréchaux, ceux-ci juraient 
après les généraux, ces derniers après les co- 
lonels, les colonels après les officiers et ceux- 


ci après les soldats, de telle sorte que le mot 
de Cambronne était le cri de toute l'armée. 


À. DIEUAIDE. 
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Les amis et les melons comparés. — 
Quel est l’auteur de ce quatrain : 
Les amis de l’heure présente 
Ont la nature du melon; 


Il en faut essayer cinquante 
Avant que d’én trouver un bon. 


H. Boucris. 


Loup de mer. — L’académiçien E. 
Jouy, dans son l’'Ermite en province, 
tome 6, page 233, dit ce qui suit : 

Le contre-amiral Cosmao, né à Châteaulin, 
était entré dès son enfance dans la marine, 
et y devint ce que les Anglais nomment un 
loup de mer. 

D’après le Dictionnaire de la marine, 
du vice-amiral Willaumez, Paris, 1825, 
le mot loup est ainsi défini : 

En parlant d’un grand marin, de l’homme 
qui ne connaît que son métier, qui est tou- 
jours sur mer par goût, qui ne paraît être 
dans son élément qu'en mer, on dit de lui 
que c’est un loup de mer : il n'a pas les 
usages de la société, etc. | | 

Dans les nombreux dictionnaires an- 
glais que j'ai consultés, je n'ai trouvé 
aucune expression équivalente à loup 
de mer. 

La remarque de l’académicien Jouy 
est-elle fondée ? 

À. DIEUAIDE. 


Bordeaux et maquereaux. — Ces termes 
mal sonnants, désavoués aujourd’hui par 
le bon ton, ont été longtemps usités dans 


les actes législatifs et judiciaires, de même 


que dans les livres et dans le langage or- 
dinaire. Cette explication me fera par- 
donner, je l'espère, de demander aujour- 
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d’hui à nos collaborateurs leur opinion 
sur l’étymologie de ces deux vilains mots. 
Dans le moyen âge, en France, les femmes 
prostituées célébraient tous les ans la 
fête de sainte Madeleine, leur patronne, 
et faisaient une procession solennelle 
(Sauval, Antiquités de Paris, t. 11, p. 617; 
Répertoire de Jurisprudence, t. 1, p. 824). 
Elles avaient des lieux destinés à l’exer- 
cice de leur métier, qu’on appela bordeaux 
ou clapiers. Ceux et celles qui tenaient 
ces maisons, reçurent le nom de maque- 
reaux et maquerelles. Le mot ancien, 
bordeau, dont on a fait le mot moderne 
plus connu, fut-il composé des deux mots, 


| bord et-eau, parce que les lieux de dé- 


bauche furent d’abord situés au bord des 
fleuves ou rivières? (Bouchel, Bibliothèque 
du Droit français, t. 1, p. 382.) Vient-il 
du mot saxon bord, que les Français 
avaient conservé et qui signifie loge ou 
maisonnette, ce qui indiquerait la peti- 
tesse des repaires de la débauche qui 
étaient, sous ce rapport, une imitation 
des lieux votés qu’habitaient les courti- 
sanes de Rome, fornices, d’où l’on a 
fait fornicari, et le mot français corres- 
pondant? On les appela clapiers, par 
allusion à ces trous souterrains où se 
cachent et nichent les lapins ( Traité des 
coutumes anglo-normandes, t. 1, p. 18 
et 19; Desessarts, Dictionnaire de la 
Police, au mot femme). Quant au mot 
maquereau, vient-il de l’hébreu machay, 
qui signifie vendre, parce que c'est le 
métier de ces sortes de gens de vendre 
les faveurs des filles qu’ils ont Part de. 
séduire? Faut-il vous le faire dériver 
d'aquarius ou d’aquariolus, parce que, 
chez les Romains, les porteurs d’eau se 
mêlaient communément des intrigues de 
débauche, et en étaient tes messagers les 
moins suspects par l'entrée qu'ils avaient 


dans les maisons des particuliers et dans 
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les bains publics? Ceux qui sont pour 
eette étymologie prétendent que d’aqua- 
riolus nous avons fait, en y ajoutant la 
lettre m, maquariolus, et que de là s’est 
formé le mot français. Il en est enfin qui 
le tirent d’un autre mot latin : macala- 
rellus, parce que, dans les anciennes co- 
médies, à Rome, les proxénètes de la 
débauche portaient des habits bigarrés ; 
et ils étayent leur opinion sur ce que ce 
nom n’a été donné à l’un de nos poissons 
de mer que parce qu'il est mélangé de 
plusieurs couleurs sur le dos. (Desessarts, 
Dictionnaire de la Police; Bulenger, 
Opuscule sur le Théâtre, livre 1.) 


EREUVAO. 


Nora. = Voir pour la deuxième partie 
de la question, XXII, 608, 717. 
GÉNÉRAL Juve, 


Bts 


Origine du mot : Carliste.— J'avais tou- 
jours compris que l’appellation de car- 
liste, donnée aux légitimistes, signifiait, 
en France, « partisan du roi Charles x », 
après la Révolution de 1830, — et, en 
Espagne, « partisan de Don Carlos, 
Charles v », après la mort de Ferdi- 
nand vrr, en 183...— Mais voici que je 
lis dans le Journal du maréchal Castel- 
lane, publié le mois dernier (t. 11, p. 122): 
« C’est un problème de savoir si ces 
gens-là sont carlistes ou libéraux... » 
I] s’agit d’insurgés espagnols, en juin 1826. 
Cette date dérange toute mon étymologie. 
Je voudrais bien savoir, en conséquence, 
l’origine du mot carliste, puisqu'il était 
employé avant 1830. | 

G. G. : 


Deux vieilles gravures du XVIIIe siècle 
L'Écho et la Source). — Je me souviens 
d’avoir vu dans ma jeunesse, chez un 
_ marchand de bibelots au bas de la rue de 
Seine, deux gravures du xvine siècle. 
La première, intitulée l’Écho, représen- 
tait une jeune personne, vêtue à la 
Paméla, au milieu d'un bois, retournant 
Ja tête pour voir si personne ne l’a en- 
tendue. L’autre, intitulée Ja Source, 
représentait la même nymphe enjambant 
un petit ruisselet. Pourrait-on me fournir 
le nom du dessinateur et celui du gra- 


veur ? 
O. Sints. 
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Tapisseries vendues à Mousseaux. — 
On lit dans le tome II, page 69, du Jour- 
nal d'Eugène Delacroix (Edit. Plon) : 

26 janvier (1852) : Vu les tapisseries su- 
blimes de la vie d'Achille, de Rubens, à le 
vente faite À Mousseaux ..…. 

Pourrais-je avoir quelque explication 
sur ce dernier nom? 

Est-ce un nom de lieu ou de personne? 

Est-il vrai, comme Delacroix l'aurait 
entendu rapporter, que ces belles tapis- 
series seraient anéanties ? | 

ART. 


Henri Regnault. — Un des collabora- 
teurs de l’Intermédiaire pourrait-il me 
dire si le peintre Henri Regnault, tué à 
Buzenval, habitait pendant le siège rue 
Chaptal, ne 9? 

AR. D. 


Echevins de Rennes. — Serait-il possi- 
ble d’avoir en communication : 1° Une 
gravure représentant un échevin de 
Rennes ; 2° Un portrait de famille ; 3 
Ou une description complète de ce cos- 
tume ? 

Le Rosrau. 


Louis IX imberbe. — Où l’illustre au- 
teur de l'Histoire de la Coiffure, cité par 
le confrère qui signe : Un Liseur, colonne 
511 du n° 707, a-t-il trouvé que LouisIX 
était imberbe ? | 

G. Le H. 


Evéchés d'Orléans et de Châlons.— Quel 
était, en 1724, le coadjuteur de l’évêque 
d'Orléans ? . | 

Même question pour le titulaire de 
l'évêché de Châlons en 1670. È 

US. 


- 


Les Troglodytes du Moyen-Age. — Le 
curé de Naours, canton de Domars, en 
Picardie, vient de faire déblayer par ses 
paroissiens les vastes souterrains ou du 
moins une partie des vastes souterrains 
dont les géographes signalaient l’exis- 
tence dans cette région. Il a aujourd’hui 
nettoyé environ mille mêtres de galerie, 
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voies constituant une route transversale 
et vingt-six rues bordées d'habitations > à 
une extrémité des souterrains, on a même 
trouyé une chapelle avec trois autels. 
Bref, on a découvert une vraie ville sou- 
terraine, œuvre probablement des moines 
de Corbie et remontant aux premiers 


temps du Moyen-Age. Quelque intermé- 


diairiste connaitrait-il d’autres vestiges 
de troglodytes du Moyen-Age ? 


ADOLPHE Dérw. 


| 


Un connétable sous la Restauration. — 
Est-il vrai que Louis XVIII, pour rallier 
les bonapartistes à la Restauration, ‘ait 
_ eu l'intention de faire un connétable du 
prince Eugène, et que celui-ci, pressenti 
. à cet égard par l'Empereur de Russie, lui 
ait demandé au préalable son avis, invi- 
tation qu'Alexandre s’empressa de décli- 
ner ? SIR GRAPH 


en 


Le cas de Marmont. — Pendant la der- 
- nière scène de l’horrible tragédie qui a 
_ précédé le premier retour des Bourbons, 
. Ilnous sembledifficile, même aujourd’hui, 
de discerner où était le devoir du Fran- 
. Sais avant tout. 
= Nous voyons tous les maréchaux aban- 
donner Napoléon, sinon à la même heure, 
presque le même jour. 
__ Pourquoi Marmont est-il seul à sup- 
_ porter l’opprobre du traître ? Quelle diffé- 
rence y a-t-il entre lui et Ney, Macdo- 
-nald, Oudinot, etc.? À mon avis, les 
véritables traîtres furent Bernadotte et 
Murat. Pourquoi l'Histoire leur est-elle 
si clémente ? J. G. BB. 


Gsm 


” À quelle époque la rançon personnelle 


des prisonniers de guerre disparut-elle 
de nos mœurs militaires ? — En consul- 
tant les Archives de la Bastille, j'ai vu 
qu'un officier ennemi, nommé Penne- 
mann, enfermé dans cette forteresse, n’en 
devait quitter, écrivait Louvois, qu’après 
avoir acquitté une rançon de mille écus, 


A quelle époque a cessé cette vieille 


Coutume du moyen-âge ? 
| Pawz Enmonn. 


pme 


. Gardes du corps du comte d’Artois. — 
Dans une lettre écrite par un jeune 
| 


(20 Décombre 1895. 


homme de bonne famille, en 1786, je 
relève cette phrase : : | 

« M. Garat (le futur ministre de la Justice 
sous la Convention) p’approuve 1e que 
J'entre dans les Gardes du corps du comte 
d'Artois; il dit que ce ne serait pas bien 
honorable pour moi, attendu que la plupart 
de ceux-ci ne sont pas nobles. » 

Qu'y a-t-il de vrai dans cette assertion? 
Dans quelle classe de la Société ce corps 
se recrutait-il? 

C:»E LA BaNorre. 


* 


Bibliographie Napoléonienne. — Ne 
pourrait-on dresser une Bibliographie, 
aussi compléte que possible, des ouvrages 
divers publiés sur Napoléon depuis quel- 


ques années ? + 
 BEATUS. 


Famille de Ségur. — Je serais infini- 
ment obligé aux confrères qui me donne- 
raient des détails sur l’enfance et l’édu- 
cation de M" la comtesse de Ségur, née . 
Rostopchine, auteur de nombreux ou- 
vrages pour enfants, et qui me diraient 
combien elle eut d'enfants et de petits- 
enfants, et ce qu'ils sont devenus. 


Féuix L. 


Comtesse de Girleux, chanoinesse de 
Neuville. — On désire des renseignements 
sur la comtesse de Girieux, chanoinesse 
de Neuville, auteur de poésies publiées à 
Lyon en 1817 sous le titre de Recueil de 
Poésies fugitives, par la Comtesse de 
G.....x, chanoinesse de N..… 

Quels étaient ses noms et prénoms et 
qui épousa-t-elle, car elle se maria, n’étant 
liée à son chapitre par aucun vœu, ainsi 
qu’on le sait. | 

N'est-elle point la sœur de Mme de 
Maudelot et une demoiselle du Breuil de 
Sainte Croix, par conséquent ? 


. UN ABoNKNÉ. 


M. de Saint-Bias. — Pourrais-je obtenir 
de certains de nos amis des renseigne- 
ments complets sur la carrière civile et 
militaire du chef de bataillon de Saint- 
Bias qui fut chargé de faire exécuter le 
jugement du Maréchal Ney ? | 
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(Rapport du commandant de Saint-Bias ;: 


au major Fournier, . Paris, 7 decembre 
1815). JACOBUS. 


Le roi Murat. — Je serais reconnaissant 
si quelqu’intermédiairiste pouvait m’indi- 
quer un ouvrage où je pourrais trouver 
quelques renseignements généalogiques 
sur Ja famille du roi Murat. 

L’Almanach de Gotha 1809, p. 48, porte 
Joachim Napoléon (Murat) roi de Naples, 
né le 25 mars 1771. 

Quels étaient les noms de son père et 
de sa mère ? 

L'Annuaire de la noblesse de Borel 
d’Auterive indique La Bastide comme 
son lieu de naissance, mais ne donne pas 
ses parents. 

Sa-sœur, Antoinette-Marie, princesse 
Murat, naquit aussi à La Bastide, le 5 
janvier 1703. 

Existe-t-il un ouvrage imprimé où la 
filiation soit indiquée ? 

A. G. V. 


Abd-el-Kader. — A propos d’une bio- 
graphie entreprise, serait-il possible d’a- 
voir des renseignements sur le rôle 
d'Abd-el-Kader en Syrie pendant les 
massacres, sur ses dernières années, sur 
sa mort ? Où les trouver ? 


DE LATOUCHE. 


Ordre de la Genette. — Nous lisons 
dans le Traictez des premiers officiers de 
la côronne de France soubz noz Roys de 
la première, seconde et troisiezme lignée 
par André Favyn, parisien, advocat en la 
cour de parlement, à Paris ; Fleury Bovr- 
riquant, en l’Isle du Palais, rue traver- 
sante, aux fleurs royalles — MDCXIII 
— avec privilège du Rovy. 

Page 213 : 

Childebrand, colonel de la Fanterie fran- 
çoise, renommé par toutes nos annales pour 
un expérimenté capitaine côme il le monstra 


si bien à la bataille de Tours contre le sarrä- 
zin Abdirame. . . . . . .. 


 :..... de sorte que pour récompence 
de sa vertu, il fut fait, par Charles Martel, 
honoré !des premiers ajnés (sic) de l'Ordre 
de la Genette. à 

 Connaît-on cet ordre ? Où en est-il 


question ? 
Ebouarp PÉLICIER. 
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Armoiries de la famille By de Hast. - 
Je serais reconnaissant à mes confrères 
de l’?ntermédiaire, si Yun d’eux pouvait 
me donner la composition des armoiries 
de la famille By de Mast (ou Bÿ). Cette 
famille dont il n'existe plus, je crois, de 
descendants directs, paraît être originaire 
des Pays-Bas ou de la Belgique. 


Attribution d’armoiries. — A quelle fa- 
mille peuvent bien appartenir les armoi- 
ries suivantes : 

Bandé d'or et d'azur de dix pièces, au 
chef d'argent chargé de trois oiseaux 
(peut-être trois merlettes) de sable, à la 
bordure composée d’or et d’azur ? 

By. 


Bazalgette (famille de). — M. de Saint- 
Allais, au tome XIII de son Nobriliaire 
universel de France (1818), mentionne 
ainsi cette famille : 


Famille noble, origimaire du Languedox, 
puis, transplantée en Angleterre où elle est 
représentée de nos jours par messire Jean- 
Louis Bazalgette, écuyer, né le 5 octobre 
1750. 

‘Armes : parti au 1, d'argent, à la fasce de 
gueules, chargée de trois croissants mon- 
tants du champs, accompagnée d'un éten- 
dard de gueules, semé de croisettes d’or, mis 
en bande et en pointe, de trois merlettes de 
sable et d'une moucheture d’hermine du 


même, en abîme; au chef d'azur, chargé de 


deux croix, trefflées d’or. Au 2, d’or, au lion 
de gueules, armé et lampassé de sinople, 
couronné d'argent, tenant de sa patte dextre 
un sabre du même, garni d’or. Couronne de 
comte. | 

Un intermédiairiste pourrait-il donner 
le commentaire historique de ce blason 
ou quelque document concernant cette 
famille ? Louis Jourx. 


Sur une bibliographie anglaise. -— Elle 
est moderne, d’un ordre tout spécial, si- 
gnée du pseudonyme Pisanus Fraxi, et 
en plusieurs volumes in-4. Je voudrais 
en connaître le titre in-extenso que j'ai 
oublié, et savoir si possible les moyens 
de me la procurer. 

L'auteur, je crois, (à moins que ce ne 
soit un homonyme) a signé de son véri- 
table nom des communications dans }’Jn- 
termédiaire, particulièrement en 1892. 


LATE. 
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- Bible des évêques. — La Bible: latine 
éditée en 1630 à Cologne, (sumptibus B. 
Gualteri), est appelée ordinairément par 
les bibliographes' Bible des évêques. Un 
de nos confrères pourrait-il nous donner 
Ja raison de cette dénomination? Brunet, 
de Bure etle Père Lelong sont muets sur 


la question. È 
h E. D. B. 


. Ælien. — A-t-il été publié une traduc- 

tion française des Histoires variées 
d'Ælieñn depuis celle de Dacier, et du 
Traité de la nature des animaux depuis 
celle d’Ajasson de Grandsagne (1832)? 
Ces ouvrages ont-ils été réimprimés de- 
puis? 

Tous mes remerciements à l’obligeant 
intermédiairiste qui voudrait bien me 
renseigner. 

L. VANVINCQ. 


Vallery, châtellenie du pays de Sens. — 

J'ai répondu à notre savant confrère 
B. de Lesdain (col. 174 du tome XXXII) 
lui identifiant un sceau des sires de Val. 
lery, et lui demandant de vouloir bien 
me dire ce qu’il pouvait savoir sur cette 
seigneurie. — Depuis, ayant su qu’uñ de 
mes amis préparait la monographie de ce 
Vallery, (commune du canton de Ché- 
roy, Yonne), je prie tout d’abord M. de 
Lesdain d’avoir la gracieuseté de m’indi- 
quer ce qu'il sait sur le sceau en ques- 
tion, et à quelle pièce il est attaché, En 
outre, je serais reconnaissant à tout in- 
termédiairiste qui me signalerait où l’on 
peut trouver des documents sur cette 
châtellenie, tant dans les dépôts publics 
de province que de Paris (spécialement 
aux archives nationales). — Je sais qu’au 
xune siècle, le sire de Vallery était un 
Caurtenay, cadet de la maisonde France, 
que vers 1384 le château de Vallery passa 
aux Noris (ou mieux Norry),qu’en 1464, 
Jeanne de Norry épousa un sire de Beau- 
fort à qui elle apporta ce fief en dot, le- 
quel appartenait en 1548 au fameux Jac- 
ques d’Albon de Saint-André. 

En outre, je demande à nos érudits 
confrères de Lesdain et Sedaniana (ob- 
servant que mon pluriel peut devenir sin- 
gulier puisque les six dernières lettres 
du premier forment les six premières du 
second), qui ont posé des questions sur 
les Dern de vouloir bien me dire s'ils 
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ne sauraient rien sur cette famille en tant 


que possesseur de Vallery. Je suppose 


qu’il ou qu’ils aurônt certainement à me 


_ répondre, puisqu'ils ont des documents 


sur les sires de ce château; ils pourront 
aussi me dire avec leur compétence re- 


_connue,comment un Cadet des Courtenay 
. (Maison deFrance) en devint propriétaire. 
: Mille remerciements anticipés. 


LA CoussiÈRE: 


Les kilomètres mis en vente. — Toutes 
les Compagnies de chemins de fer orga- 
nisent des voyages circulaires, établis 
d'avance, ou au gré des voyageurs. 

. Dans le premier cas, l'itinéraire, d’ail- 
leurs presque toujours combiné en vue 
des Parisiens, satisfait rarement le tou- 
riste ; dans le second, c’estun travail très 
pénible que de combiner son itinéraire 


dans les conditions prescrites, et cela 


pour un mince profit matériel. 

Pourquoi les Compagnies ne ven- 
draïent-elles pas des kilomètres à par- 
courir comme on vend le café ou du su- 
cre? Ces kilomètres devraient être payés 
d’avance et utilisés dans un certain délai, 
mais le parcours aurait lieu sur tous 
les points du réséau, au gré du voya- 


. geur. I} obtiendrait une réduction pro- 
_ portionnelle à la quantité de kilomètres 


payés d'avance. [1 semble que la Com- 
pagnie y gagnerait un débit de kilomè- 
tres et une simplification d’écritures. 
Pour les voyageurs, le gain serait cer- 
tain. MaALPEYTRACH 


Pas de quatre (La danse du). — On pré- 
tend que cette danse ‘vient d'Angleterre 
ou d'Amérique : cela ne contente point 
une jeune fille qui compte sur la galan- 
terie habituelle des intermédiairistes pour 
la renseigner. 


UN ONCLE QUI NE DANSE PLUS. 


Appeler le monde. — Y a-t-il des lo- 
calités où existe encore l'usage d'en ap- 


_peler aux passants pour juger un diffé- 


rend ? Autrefois, en Haute-Normandie, 
on pouvait assister pendant des heures 
entières à une espèce de tribunal en plein 
air qui semblait toujours prêt à se for- 
mer dès qu’on appelait le monde. 

C.R. pe G. 


Neg11.) 
———— 6,43 

Un... remède côltre l’apoplexie.— J’en- 
tendais dire d’un septuagénaire qui « 
pris une femme de trente ans: Il ne 
mourra pas d'apoplexie. 


Que pensent de ce... préservatif les 
médecins de l’Intérmédiaire ? 
FA. H. J. 


Fouettait-on tous les entrants à Saint- 
Lazare sous Louis {Y1?— On sait que 
dix ans avant Ja Révolution, une partie 
de Saint-Lazare étaitune maison de cor- 
rection pour hommes 
L'abbé Feller, dans son Journal histo- 
rique, n° du rer février 1788, annonce 
l'arrestation de Silvain Maréchal, qui s'é- 
tait permis, dans son A/manach des hon- 
nêtes gens, de classer le saint nom de 
Jésus-Christ en compagnie de Moïse, 
Mahomet, Voltaire, etc : 

‘ L'administration avait sévi contre Silvain 
Maréchal, avant qu'il fût décrété par le Par- 
lement : il avait été enfermé à Saint-Larare, 
où, comme l’on sait, tous les entrans sont 
fouettés. 

. Beaumarchais, qui fut enfermé à Saint- 
Lazare, après la représentation du 
Mariage de Figaro aurait donc été 
fouetté en y entrant? 

. Mes collègues pourraient-ils me dire si 
cette singulière correction était réguliè- 
rement appliquée à tous les entrants ? 


A. Dreuaine. 


RÉPONSES 


Le peintre Van Blarenberghe (VIII, 
292, 347, 434; XXXI, 567; XXXII, 134). 
— Notre confrère Valentin a bien voulu 
m'indiquer une notice sur ces peintres, 
insérée par M. Barbet de Jouy dans le 
Catalogue du don Philippe Lenoir (1875). 
Je me suis procuré ce volume et, à ma 
grande surprise, je n’y ai découvert 
aucun des renseignements espérés. Pas 
la moindre notice sur les artistes en 
question. Notre confrère voudrait-il 
avoir l’obligeance de m'expliquer ce 
contretemps ? | 

E. D. B. 


Quanto va (IX, 513; XIV, 102, 212; 
XVIII, 488; XXXII, 157). — C’est bien 
Madame de Montespan, et non la veuve 
de Scarron, que Madame de Sévigné dé- 
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signe par le sobriquet de Quanto. Quant 
à l’origine du terme, il a toujours été 
très difficile, sinon impossible, de la re- 
trouver. Il me semble toutefois avoir lu 
dans des mémoires du temps que Mme 
de Montespan avait une femme de cham- 
bre appelée Canto. 

ALPHA. 


Du fouet comme instrument d’éducs- 
tioncheznosaïleux XXII, 387,474, 50r, 525, 
570, 622, 683; XXIX, 657; XXX, 39. Voir 
Orbilianisme, et XI, 365; XVI, 264, 342). 
— J'ai demandé dans l’Intermédiaire, si 
l’on pouvait me citer des faits précis sur 
ce sujet pour un travail que je fais. Je 
voulais savoir quels personnages avaient 
reçu ce châtiment. De plus, je demandais 
des détails sur la discipline de nos anciens 
collèges français et sur celle des collèges 
anglais, allemands etrusses. Un confrère, 
M. AI. Pic, m'a renvoyé à l’ouvrage de 
M. Hector France: La Pudique Albion. 
Ce livre, que j’ai consulté, est rempli d’as- 
sertions d’un contrôle malaisé et « en 
l'air ». L'auteur mous dit qu’autrefois des 
enfants étaient fouettés au-delà de leur 
mariage même et qu'on vit des correc- 
tions de ce genre administrées à des filles 
de 40 à 45 ans. 

« Pas une matrone d'alors n'était jugée 
soucieuse de ses devoirs si elle n’appliquait 
le fouet avec vigueur et sévérité. Les dames 
du plus haut rang, les reines de la mode ti- 
raient entre elles vanité de leur habileté ss- 
vante et de leur grâce merveilleuse... Elles 
se donnaient des représentations, s’invitant 


les unes les autres dans leur boudoir pour 
étaler leur art comme à un concours. » 


(Pages 229, 230). 


Plus loin, il ajoute que lès servantes 
maladroites et les laquais impolis rece- 
vaient encore, au commencement du siè- 
cle, ce châtiment. — On le donnait aussi, 
d’après lui, dans les orphelinats. Et 
M. Hector France conclut triomphale- 
ment : « Voilà des documents humains °» 
Or, où sont-ils, ces documents ? Car l’au- 
teur ne donne aucune preuve de ce qu'il 
affirme. Sa fantaisie seule le guide. Le 
devoir d’une publication sérieuse comme 
l’Intermédiaire est de saisir au vol ces 
mensonges. Que me répondront Mes- 
sieurs Hector France et Al. Pic? Il est 
trop commode d'affirmer ainsi un tas de 
faits que personne ne peut contrôler. Où 
sont les preuves ? 

FÉLix L. 
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Jean Bart était-il Suisse ou Français ? 
(XXIII, 611, 730 et XXXII, (Curiosités 
et trouvailles, col. 99). — Les Nouvelles 
de l’Zntermediaire (no 13, 10 novembre 
1895, col. 99), ayant reproduit la réponse 
faite par M. D. de Thomassin à M. G. 
Amweg, instituteur à Vendlincourt, qui 
n’a pas craint de vouloir, une fois de 
plus, faire de Jean-Bartun citoyen suisse, 
il est bon de rappeler que cette question a 
déjà été soulevée dans l’]ntermediaire en 
1890. Nous avons alors prouvé de la 
manière la plus formelle en reproduisant 
son acte de baptême, que le vaillant chef 
d’escadre était né à Dunkerque, le 2r oc- 
tobre 1650. E. M. 


Les verbes avec les noms (XXV, 241, 
481; XXVI, 20, 211, 253, 290, 412; 
XXVII, 25; XXXI, 162, 535; XXXII, 80, 
446). — Balzac, La peau de chagrin (Pa- 
ris, A. Ledoux, in-8°, p. 136) : 

« Pendant les dix premiers mois de ma ré- 
clusion, je menai la vie pauvre et solitaire 
que je t'ai dépeinte; j'allais chercher moi- 
même, dès le matin et sans être vu, mes 
provisions pour la journée; je faisais ma 
Chambre, j'étais tout ensemble le maître et 
le serviteur, je diogénisais avec une incroya- 
ble fierté. » 

Emile Bergerat, Les petits pamphiets. 
L'Académie Goncourt, dans Les Annales 
politiques et littéraires, no du 17 mars 
1895 : 

« Si l’on m'avait dit autrefois qu’il (Edmond 
de Goncourt) était préoccupé d’académiser 


quelque chose et de quarantifier, j'aurais ri 
tout simplement. » 


Et plus loin, dans le même article : 


« ... Quand on n'écrit ni pour les petites 
filles ni pour les éditeurs, i est inutile de 
se réunir, de se grouper et de conrartiser 
prudemment. » 

. J: LT. 


L'assassinat de Le Peletier Saint-Far- 
geau (XXVII, 44, 302). — Le suicide du 
garde du corps Paris, l’assassin de Le 
Pelletier Saint-Fargeau (XXV, 371). — 
L’assassinat de Le Peletier de Saint- 
Fargeau, qui a fait l’objet d’un tableau 
de M. Julien Le Blant au salon de 1874, 
a été discuté -par moi, récemment, 
dans mon livre : Reévolutionnaires, 
1894, Savine, in-18, pages 223, 242,etpar 
M. Félix Clérembray dans sa brochure, 
Le Mystère de Forges-les-Eaux, Rouen, 
1891, 8°. M. Clérembray termine sur une 
série de points d'interrogation. L’abbé 
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Julien Loth, dans son livre : Les Con- 
ventionnels de la Seine-Inférieure, Rouen 
1883, in-8°, 03-8 (Bibliothèque nationale 
Ln 22’/92) a aussi émis des doutes sur 
le suicide du meurtrier de Le Peletier. 
D’après une tradition recueillie à For- 
ges-les-Eaux en 1893, le meurtrier de Le 
Peletier était stylé par un cousin de 
celui-ci; sa famille voulait se débarras- 
ser de lui. Voici ce que dit un contempo- 
rain très-véridique, Mercier (voir sur lui 
le Curieux, 1883-88, 2 vol. in-8), dans 
son livre le Nouveau Paris, s. d. (an VIT) 
6 vol. in-8, tome I, pages 175-9: « On 
saura peut-être un jour ce qui prépara 
et détermina cet étrange assassinat. On 
fit tenir à l’homme expirant des pa- 
roles qui ne furent jamais prononcées . 
On regarde aujourd’hui comme un 
conte tout ce qui aété dit sur l’arres- 
tation et sur la mort prétendue de l’as- 
sassin de Le Pelletier. » 

On a dit ici même que le restaurant 
Ferrier, où fut assassiné Le Peletier, cor- 
respondait au café Corazza ; je crois que 
c’est une erreur. Lafond de Saint-Mur, 
dans ses Impressions de voyage dans Pa- 
ris, 1893, 180, 205, dit qu’il était « situé 
« à peu près sur l'emplacement de la 
« maison occupée par le petit Véfour. » 
onme dit qu’en réalité, le restaurant de 
Ferrier était rue de Valois, mais dans 
l’enceinte actuelle du Palais-Royal. 


NAUROY. 


SES TES GE VGA 


Tauromachie (XXVIII, 125, 350, 453, 
505, 613; XXXI, 12, 55, 127; XXXII, 
325, 408). — A ajouter à la bibliogra- 
phie : 

Le procès des courses de taureaux, 

Montpellier, imp. de Serres et Roumé- 
gous, 1895, in-80. 
- Et surtout un document de premier 
ordre où le sujet est examiné sous le 
point de vue de l’histoire, de la philoso- 
phie et du droit, et rehaussé par des 
vues très personnelles : 

AccariAs (Calixte). Courses espagnoles 
de taureaux, rapport lu à la cour de cas- 
sation, chambre criminelle (audience du 
14 février 1895). — Paris, F. Pichon, 
1895, in-8o. Bric À Brac. 


Le 


Beauté séditieuse (XX VIII, 634; XXIX, 
466; XXXII, 159). — Nos collabora- 
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teurs peuvent consulter l'ouvrage de 
Gabr. de Minut : 

« De la beauté, discours divers pris sur 
deux fort belles façons de parler des- 
quelles l’'Hébrieu et le Grec usèt.. vou- 
lans signifier, que ce qui est naturellement 
beau, est aussi naturellement bon. Avec la 
Paule-graphie, ou description des beau- 
tez d’une dame Tholosaine, nommée la 
belle Paule, par Gabriel de Minut, che- 
valier, baron de Castera, seneschal de 
Rouergue. — A Lyon, par Barthélemi 
Honorat, 1587. » 

La description des beautés en ques- 
tion ne manque pas de saveur, celle qui 
fait le mérite de la Vénus Callypige y est 
décrite en trois pages. Mais la belle 
Paule a-t-elle existé ? Si oui, a-t-on des 
renseignements authentiques sur elle et 
sur sa vie ? 


H. P OULET. 


Calendrier républicain (XXIX, 6903; 
XXXII, 325). — J'ai trouvé une pièce 
donnant une amusante description du 
Calendrier républicain, dans le tome xer 
d’un ouvrage intitulé : 


Poésies révolutionnaires et contre-révolu- 
tionnaires, ou Recueil, classé par époques, 
des hymnes, chants guerriers, chansons 
républicaines, odes, satires, cantiques des 
missionnaires, etc., etc., les plus remarqua- 
bles qui ont paru depuis trente ans. Paris, 
à la librairie historique, rue Saint-Honoré, 
Hôtel d’Aligre, n° 123, 1821. 


Cette pièce est une chanson du citoyen 
Ducroisy, dont voici la reproduction 
complète : 


LE MOIS DE FÉVRIER 
AUX MOIS DE JANVIER ET DE MARS 


Couplets sur le Calendrier républicain. 
Air : du Prévot des Marchands, 


Messieurs de Mars et de Janvier, 
Vous vous moquez de Février; 
Près de trois fois six cents années, 
Entre vous, je fus comprimé; 
Mais, enfin, des âmes bien nées, 
Viennent secourir l’opprimé. 


Quand je n'avais que vingt-huit jours, 
Sur trente-un vous comptiez toujours ; 
Avril, en me prêtant sa lune, 
Secondait votre lâcheté; 

Maintenant, je ferai fortune, 

A l'ombre de 1a liberté! 


Tous les quatre ans, un jour de plus 
Dans les miens se trouvait inclus. 

Par cet arrangement bizarre, 
Quelquefois, je comptais vingt-neuf; 
Mais aujourd’hui tout se répare ; 

La France ouvre ün siècle tout neuf. 


LS 
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Le temps reprenant son vrai cours, 
Chaque mois aura trente jours. 

Dans le calendrier de Rome 

Je fus déshérité par vous; 

Mais grâce aux lumières de Romme (1), 
L'égalité règne entre nous. 


Dans le nouveau calendrier, 

Je prends le nom de Février. 

Ce nom ne disait pas grand chose; 
Les vôtres ne valaient pas mieux : 
Mais sous le titre de Ventose, 
J'épure la terre et kes cieux. 


Au changement que Fabre (2) a fait 
Nous gagnerons tous, en effet; 

Car cet élève de Molière | 
Grave nos noms en lettres d’or, 
Depuis le gai Vendémiaire 
Jusqu’au superbe Fructidor. 


Rien dé plus doux que Germinal; 
Rien de plus beau que Floréal; 
Tous ont à la métamorphose 
Gagné des noms bien composés : 
Nivose même, et Pluviôse, 

Sont heureusement baptisés. 


Primidi mène à duodi, 
Tridi, quartidi, quintidi; 
Sextidi vient, septidi pe) 
Puis octidi, puis nonidi : 
Enfin, gaîment on se délasse 
Dans le repos de decadi. 


Trois fois cent, plus trois fois dix jours, 
Du travail auront le secours. 

Ce fut la volonté d’un sage (3). 

Maïs des pontifes charlatans 

Mettaient tous les jours en chômage, 
Et commandaient l’abus du temps. 


Nous remplaçons les vieux élus 
Par les talens et les vertus; 

Voilà nos dieux, voilà nos guides. 
Et laissant la le rit romain, 

Les cinq jours des sans-culottides 
Sont fêtes du républicain. 


Au bout de quatre ans reviendra 
L’an que sextile on nommera. 
La Grèce eut ses olympiades; 
Avec pompe on les célébra : 
Mais nous aurons nos franciades 
Que l'Univers adoptera. . 

HT 


Henri IV a-t-il refusé aux Maures fugi- 
tifs d'Espagne de s'établir dans les landes 
de Bordeaux (XXX, 116). —— Les Me- 
moires de Jacques Nompar Caumont, duc 
de la Force, publiés par le marquis de 
la Grange (Paris, Charpentier, 1843, 
4 vol. in-8) contiennent (tome I, p. 341, 
345) des renseignements très curieux et 


(1) Romme, rapporteur du Comité d'instruction pour 
le nouveau calendrier. 

(2) Fabre d’Eglantine, rapporteur du même Comité 
pour la nouvelie pénomination des mois et des jours. 

(3) L'empereur Antonin ordonna, par un édit, qu'il y 
aurait trois cent trente jours de travail. 
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inconnus jusqu’à ce jour sur l’état du 
peuple arabe en Espagne au xvrre siècle, 
ainsi que sur les relations qu’il entretint 
avec Henri IV. Il en résulte, avec preuves 
- à l'appui, que les Maures tentèrent à plu- 
sieurs reprises de se soulever contre les 
Espagnols, qu'ils considéraient surtout 
— et non sans raison — comme les op- 
presseurs de leur religion. Dans l’année 
1602, ils adressèrent au roi de France 
une supplique pour l’engager à favoriser 
leur rébellion. Ils joignirent à leur de- 
mande un très long mémoire — que l’on 
a depuis souvent reproduit — et dans 
lequel ils faisaient connaître les forces 
dont ils pouvaient disposer et les sommes 
qu’ils pourraient offrir à ceux qui vien- 
draient leur tendre une main secourable. 

Henri IV accueillit avec empressement 
les ouvertures faites à ce sujet. Il chargea 
le duc de la Force, alors gouverneur du 
Béarn et de la Navarre française, d’en- 
voyer un émissaire auprès des Morisques 
d'Espagne. 

Plus tard, il lui adjoignit Jean de Pa- 
nissault et Paschal de Saint-Estève. : 

Cespérilleuses négociations furent con- 
duites avec beaucoup d’habileté ; et déjà 
une révolte générale allait éclater, lorsque 
la trahison d’un sociétaire, Lhoste, et les 
révélations d’un Anglais, mirent la cour 
de Madrid sur les traces du complot. 
Saint-Estève, arrêté à Valence au mois 
d'avril 1605, fut appliqué à la torture et 
périt par la garrotte. Les Maures renon- 
cèrent à leurs projets de soulèvement. 
Plus tard, on les contraignit de se con- 
vertir au catholicisme ou de quitter le 
pays, et c’est à la suite de cette dernière 
mesure que près de dix mille d’entre eux 
se dirigèrent en France par la Navarre. 
Ils furent dispersés entre plusieurs pro- 
vinces du Midi. Mais bientôt, voyant 
qu’on les forçait à vivre en chrétiens, ils 
changèrent encore de résidence, et la 
plupart d’entre eux, traversant la mer, se 
dirigèrent vers l'Afrique. Ceci se passait 
vers l’année 1614, et Henri IV n’était plus 


de ce monde. : 
Haim Boucris. 


Quelle est la date exacte de l’adoption 
du calendrier grégorien en France? (XXX, 
202, 445 ; XXXII, 327, 527). — Le colla- 
borateur C. P. V. ne doit pas avoir véri- 
fié bien exactement mes renvois. Ces der- 
niers ne sont pas fautifs du tout. Voir, 
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comme je l'avais dit, le numéro de la 

Revue scientifique du 19 juillet 1890, 

p. 91, art. Correspondance et chronique. 
| H. T. 


/ 


Noms bizarres des rues (XXX, 356, 505, 
599 ; XXXII, 250, 329, 360, 562). — Il y 
a aussi, à Bruxelles, la rue du Jour et de 
la Nuit, et la rue Chair et Pain (en face 
de l’Hôtel-de-Ville). 

Il y a, à Chartres, la rue des Vieux 
Rapporteurs. Un confrère pourrait-il 
m'indiquer l’énigme de ce nom bizarre? 

: B. W. 


Manuscrits et livres enchaînés (XXX, 
565, 693,; XXXI, 62; XXXII, 64, 290). 
— L'usage d’enchaîner certains livres 
s’est, en effet,répandu en Europe, vers la 
fin du xve siècle. Je ne sais si l’on peut 
remonter aussi loin en Belgique, ni siles 
exemples en sont nombreux ; mais je puis 
toujours en citer un. J’ai eu, il y a quel- 
ques années, en ma possession un de ces 
livres, et j'en ai fait don au Musée com- 
munal de Verviers créé de toutes pièces 
par mon excellent ami et confrère en 
lettres historiques, M. Jean Renier. 
C'était un in-4 du xvrre siècle, relié en 
veau, un livre destiné à l’exorciste et qui 
portait encore les marques d’attache de 
la chaîne qui le reliait à une partie du 
banc de communion de l'Eglise des RR. 
PP. Récollets. | 

Mes confrères belges pourraient sans 
doute citer d’autres exemples. 

CLÉMENT Lyon. 
e 
CE 


— Je lis dans la Revue du Midi, 25 sep- 
tembre que sur le chemin de Nîmes à 
Aigue-Mortes près de St-Louis, existait 
l’abbaye de Psalmodi. 

En avril 1491 deux ‘inventaires furent 
faits, nous trouvons la mention suivante: 

Inventaire de la Bibliothèque de Psalmodi. 
Les livres étaient pour la p cer enchaînés 
sur sept tables autour desquelles des bancs 
étaient disposés pour la commodité des 
lecteurs. ; | 

Quatre tables contenaient des livres de 
droit, les trois autres étaient couvertes de 
commentaires sur l’Ecriture Sainte, et di- 
vers ouvrages des Pères. 


MaURICE VINCENT. 


Adieux d'auteurs à leurs ouvrages 
(XXIX, 13365: XXX,)423, 670; XXXI, 
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411; XX XII, 166, 448. — Isaac La Pey- 
rère, né à Bordeaux vers 1594, mort à 
Aubervilliers en 1676, fut l’auteur de 
l'ouvrage les Préadamites. 

Lorsque le livre des Préadamites parut, 
il fut condamné à être brûlé par la main 
du bourreau. 

Ménage pria l’auteur, qui était de ses 
amis, de lui envoyer un exemplaire avant 
qu’il fût mis en lumière. La Peyrère 
comprit la raillerie et fit l’envoi du livre, 
l’accompagnant de ce vers d’Ovide en 
changeant le mot d’urbem, en celui 
d'ignem : « Parve, nec invideo, sine me, 
liber, ibis in ignem. » 

VARILLAS. 


Famille de Monspey (XXXI, 529, 637, 
695; XXXII, 167, 296). — Prière d’indi- 
quer où l’on pourrait se procurer les 
Extraits de philosophie, œuvre de la 
doyenne de M., ou qui lui sont attribués 
(Paris, Didot, 1825, in-8, 31 pages. Pu- 
blication de la Société des bibliophiles 
français.) 

Si on ne peut les acheter, quelqu’un 
pourrait-il les prêter? Si M. l’Ex-Car. vou- 
lait bien dire la nature des travaux qui 
le porte à s'occuper de Mu° de M., il 
pourrait obtenir plus de renseignements 
qu'on ne lui en a donné jusqu'ici. 

UN RENSEIGNÉ. 


* 
x 


— Le confrère Dieuaide a offert à 
J’'Ex-Car. de mettre à sa disposition cinq 
manuscrits laissés par M° de Monspey, 
environ 1700 pages, disait-il; jene sais 
si l’'Ex-Car. a obtenu la communication 
promise, mais elle a été vainement de- 
mandée par un autre abonné au confrère 
Dieuaide (XXXII, 296). S'il ne s’est pas 
trop avancé, je le prie instamment de 
faire savoir à M. Barutel, 44, rue des 
Châlets, à Toulouse, où et comment il 
pourrait prendre connaissance de ces ma- 


nuscrits. 
UN AMATEUR DE POÉSIES. 


Le puits de Sainte-Claire (XXXI, 605). 
— Îl y a, nous dit-on, sur une chapelle 
de Clarisses, datant du XVe siècle, un 
écusson portant une margelle de puits et 
cinq étoiles, trois en chef, les autres sur 
les côtés. Sont-ce bien des étoiles? Le 
dessin est-il assez net pour qu’on n’y 
puisse voir autre chose ? 
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Fontaine et, par exemple, Avelines (au 
lieu d'étoiles seraient des armes parlantes 
En effet, les Clarisses sont aussi nom- 
mées Damianistes, de Damianus, saint 
Pierre-Damien, docteur de l'Eglise (088- 
1072) qui, en 1062, étant cardinal-évêé- 
que d’Ostie, se retira dans son ermitage 
de Font-Avellana (Ombrie). Ce nom de 
lieu me semblerait expliquer, de façon 
plausible, l’écusson du XV* siècle, recti- 
fié comme je me le figure. 

T. Pavor. 


Mots romans (XXXI, 681). — Je pense 
qu’il faut admettre, avec Littré, que le 
blutoir est le meuble contenant un ou 
plusieurs bluteaux. Les deux mots, ap- 
pliqués jadis au même ustensile, mar- 
quaient peut-être simplement une difié- 
rence de taille entre les blutiaux. — Bilu- 
ter est pour beluter, d’abord buleter au 
lieu de bureter, venu de bure, étoffe à 
tamiser. On trouve buratare dans un 
texte du XIe siècle, et l'italien dit bura- 
tello pour bluteau. 

Du XIIe au XIVe siècle, Bougran s’est 
écrit bouquerant qui, pour l'oreille, est 
boucran. On trouve au XVe siècle bou- 
guerant, et au XVIe siècle bougran. Le 
provençal dit bocaran et l’italien boche- 
rane ; c’est une étoffe qui fut faite, tout 
d’abord, de poil de chèvre, et lon sup- 
pose que le nom vient de bouc. 

Goudes est peut-être pour Godet, au- 
trefois gode ou guodet. C'était un vase à 
boire. Littré n’est pas sûr que le mot 
vienne de guttus, mais ce latin est dans 
Varron et Juvénal pour vase à col 
étroit, et M. Brachet dit qu’il est dans 
Pline au sens de burette; ce serait un 
diminutif du got saintongeois. 

I1 semble que Sïsoir appartienne à se- 
dere (d’où seoir, sis, assis); ce serait alors 
un plateau ou une étagère pour les pots. 

La maie, maite, mait ou mée, c’est la 
huche ou le pétrin. Le latin est magida 
et magis, du grec pay, même sens. 

T, Pavor. 


Bally ou Boilly (peintre). (XXXII, 40). 
— Je crois qu’il faut lire Baïlly. Voicice 
que je trouve en effet dans le Diction- 
naire de Siret : 

BaiLzy (Alexandre). Ecole française. Né 
en 1764 à Paris. Genre de peinture : 
portrait. Elève de David. 

LÉo MarrTis. 


# CR: ca — 
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Les hôtels de ou du Luxembourg dans 
les villes du midi de la France (XXXII, 
43). — L’auteür de-la question, qui signe: 
de Luxembourg, demande la raison qui 
a fait choisir à nombre d’hôteliers du 
midi de la France le nom de Luxem- 
bourg comme enseigne. 

Le nom de Luxembourg est aussi po- 
pulaire que ceux de Richelieu, Mazarin, 
Colbert, etc. C'était le surnom de bien 
des Montmorency, dont on ne pouvait 
distinguer les membres lors de l’émigra- 
tion. 

A Paris,le nom de Luxembourg a per- 
sisté à travers toutes les vicissitudes aux- 
quelles fut soumise la magnifique de- 
meure tombée dans le domaine public, 
comme l’enseigne dont se décorent nom- 
bre d’hôtels et de cafés du midi de la 
France. 

A. DIEUAIDE. 


Ouvrages sérieux mis en vers (XXXII, 
76, 231, 258, 362, 487): 


Amours d’'Enée et de Didon, 4° livre de 
PEnéide (par Furetières), 1649. 

Amours (les) de Mars et de Vénus, poëme 
en vers burlesques (par Lombard de 
Langres), 1796, in-16. 

Antigastronomie (l”), où l'Homme de ville 
sortant de table, poëme en IV chants, 
grav. par Gouriet, 1804, in-8. 1806, 
in-18. 

Arioste (l’}travesty en vers burlesques, 
1650, in-4. | 
Art (l) d’être heureux, ou l’origine de la 
gale, poëme héroï-comique par M. N. 

C... 2 fig., 1817, in-8. 

Aventures (les) de Partout-Rôdant, ou le 
Télémaque travesti, poëme semi-bur- 
lesque en VIII chants, par Parigot, rre 

. édit., Toulouse 1821, in-8. 

Babillard (le sixième) du temps, 1649, 
in-4. 

Bataille (la) de Fontenoy, poëme hé- 


roïque en vers burlesques, par un Lil- 


lois (t.7. Panckoucke), Lille 1745, in-8. 

Calotine (la), ou la tentation de Saint- 
Antoine, poëme épi-cyni-satyri-héroï- 
comique et burlesque en VII chants 
et en vers libres (par Mercier de Com- 
piègne). À Memphis, l’an 2800 (1800), 
in-18. | 

Castromanie (la),ou le nouvel Abeilard, 


poëme héroï-comique, par Ch. Soullier, 


1834, in-12, 6 lithographies. 
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Crépitonomie (la), ou l’art des pets, 

poëme didactique par Ducastel de 

Saint-Paul, fig., 1825, in-18. 

Défauts (les)des Femmes,poëme véridique 
en IV chants et en vaudevilles, par C. 
et B. C. F. M., 1807, in-12. | 

Démérite (le) des femmes, poëme par 
F.-L. Pelletier de Saint-Julien, 18o:i, 
in-12. 

Description de la ville d'Amsterdam, en 
vers burlesques, par Pierre La Jolle, 
Amsterdam 1666, in-r2. 

Diabotanogamie (la), ou les noces de 
Diabotanus, poëme héroï-comique, par 
C. M. Giraud, Genève et Paris, 1769, 
in-12. 

Elève (l’) de Minerve, ou Télémaque tra- 
vesti, en vers (par de Junquières), Sen- 
lis et Paris, 1752 à 1784, 3 vol. in-12. 

Enéide (l’) enjouée, 7° livre, par Brébeuf, 
1650. 

Enéide (l)en vers burlesques, 2e livre, par 
Dufresnoy, 1649. 

Eneïde (l’) travestie, 6e livre, par les frères 
Perrault (inédit). 

Eneïde (l') travestie, en vers burlesques 
patois. Fragments par J. B. Favre, 
Montpellier, 1815,in-18. 

Enfer burlesque (l), ou le VI® chant de 
l'Enéïde travestie par C. M. C. P. D. 
Anvers 1619. 

Enfer burlesque (l”), par Charles Jaulnay, 
Cologne (Bruxelles), 667, in-12. 

Epître de remerciment, en vers libres et 
marotiques au cocher du premier Con- 
sul, ay sujet de l’attentat du 3 nivôse, 
par le cit. Molin, 18or, in-8. 

Eschole (l”) de Salerne, en vers burles- 
ques, par Louis Martin, parisien, 1651- 
1664, in-12. 

Festin (le) de Pierre, travesti en vers bur- 
lesques, par Dassoucy, s.1. n. d., 1665, 
in-4. 

Festin joyeux ou la cuisine en musique, 
en vers libres, par J. Lebas, 1738, in-r2. 

France (la) travestie, en vers burlesques, 
par A. de Mazade, 1863, in-18. 

Grand (le) Poëte burlesque de l'Ecole d’'As- 
nière, s. 1., 1649, in-4. 

Guerre (la) civile, en vers burlesques, s.Ï, 
1649, in-4. 

Guerre comique (en vers),dédiée à Me de 
Lyonne, 1668, in-12. 

Guerre d’Enée en Italie, appropriée à l'his- 
toire du temps, en vers burlesques, par 
Barciet, 1650, in-4. 

Guerre (la) de Troie travestie, poëme en 
vers burlesques, par L. J. F. E.R. de 
Cognac, Angoulême, 1818, in-18. 
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Henriade (la) travestie, par Fougeret de 
Montbron, Berlin (Paris), 1745, in-12. 

Hératotechnie (l'}, ou l’Art d’Aimer d’O- 
vide, en vers burlesques, par le Sr D- 
L. B. M., 1650, in-4. 

Histoire des amours et infortunes d'Abe- 
lard et d'Héloïse, en vers satiri-comi- 
burlesques, par M... (Armand), Colo- 
gne, 1724-1726, in-r2. 

Homère danseur de corde, ou l'Iliade fu- 
nambulaire en prose et en vers, par 
(l'abbé Faure), 1716, in-12. 

Homère (fl) travesti, au l’Iliade en vers 
burlesques, en r2 livres (par C. de Ma- 
rivaux), 1716, 2 vol. in-12. 

Homme (l) des bois ou l'Homme ‘des 
© champs travesti, poëme burlesque en 
IV chants, par P.S., 18o1,1in-18. 

Iliade (l) travestie, par une société de 
gens de lettres (Dumoulin, Goujon et 
Rousselet), 183r, in-32. 

Iliade (PF), poëme héroï-comique en VI 
chants par Simien Despréaux, 1818, 
in-8. 

Jésus mourant, poëme dédié à la reyne 
régente (par P. L. Bigres), fig. grav., 
1647, in-8. 

Jobardiade (la), petit poëme héroï-drola- 
tique, parle poète borain (Ph. A. Wuil- 
lot), Bruxelles, 1839, in-8. 

Joseph mis en remoulade, poëme en 
VIIT chants (par Lombard de Langres), 
1807, in-18. 

Jugement (le) de Päris, en vers burles- 
ques par Dassoucy, 1648-1664, in-4. 
Juvénal burlesque ou Juvénal travesti par 

F. Colletet, 1657-1662. 

Léandre et Léo, ode burlesque. par Scar- 

ron, 1658, in-12. 

Lille en vers burlesques, Lille, 1731, 
in-12. 

Lucain travesty ou les guerres civiles de 
César et de Pompée, en vers enjoués, 
par Brébeuf., Rouen et Paris, 1656, in-8. 

Lutrigot, poème héroï-comique : parodie 
du Lutrin de Boileau, par Bonnecorre, 
Marseille, 1686, in-12. 

Mérite (le) des femmes travesti, poème 
burlesque par Simonin, 1825, in-18; 
réimp. sous le titre : Nouveau Mérite 
des Femmes, 1826, in-18. 

Mérite(le)des Hommes,poème parodie par 


Angélique-Rose-Gaëtan, (pseudonyme 


de Menegaud de Gentilly). 18o1,in-12. 
Mesmériade (la) poème burlesque, par 
F. A. Doppet. 1784, in-8. 
Murs (les) de Troyes ou l'Origine du 
burlesque, par les frères Perrault et 
Beaurain, 1653, in-4. 
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Odes d'Horace en vers burlesques, par 
H. de Picon. Paris 1652. Leyde 1653. 

Odyssée (!) en vers burlesques, par 
H. de Picon. Leyde 1653. 

Odyssée (l'} travestie en vers burlesques 
patois (les cinq premiers livres) par 
J.-B. Favre, Montpellier 1815, in-18. 

Orfilaïde, ou Siège de l'Ecole de Méde- 
cine, poème en 3 chants, par A.-F.-H 
Fabre, 1836, in-8. 

Ovide bouffon en vers burlesques, par 
Richer, 1665, in-8. 

Ovide (P) en belle humeur, par Dassoucy, 
1650, in-4. 

Passion de Notre-Seigneur en vers bur- 
lesques. 1649, in-4. 

Peinture (la) à l'huile et la Peinture à 
l'eau, poème burlesque à l'usage des 
professeurs de l’Ecole des Beaux-Arts 
et de leurs élèves, par Langlois-Fréville, 
1889. Imprimerie Bélanger, in-4. 

Philosophomanie (la) poème, ou la mala- 
die des têtes à système, ainsi que celle 
des professeurs des doctrines étranges 
et bizarres (par Dières, avocat de 
Rouen). Rouen, s. d. (1795), in-r2. 

Kavissement (le) de Proserpine, poème 
burlesque par Dassoucy, 1653, in-4. 

Relation de voyage de Brême, en vers 
burlesques, par Clément, 1677, in-r2. 

Remèdes (les) contre l'amour, travestis 
des vers d’Ovide, par Dufour de Ja 
Crespelière, 1666, in-18. 

Roman (le) comique, mis en vers bur- 
lesques par Letellier d’Orvilliers, 1733, 
2 vol. in-12. 

Siège (le) d' Aubervilliers, en vers bur- 
lesques, 1649, in-4. 

Siège (le) de Montrouge ou le Jésuitisme 
détruit, poème héroï-comique en III 
chants, par L. Bertu, 1826, in-8. 

Siège (le) de la Sorbonne ou le Triomphe 
de l’Université, poème héroï-comique, 
en VI chants, par un bedeau de Saint- 
Sulpice (Galoppe d'Onquaire), 1844, 
in-8. 

Suite (la) ou tome III du Virgile tra- 
vesty, en vers burlesques, de M. Scar- 
ron, par Jacque Moreau. fig. Amster- 
dam. 1706, in-18. 

Télémaque travesti, poème héroï-comique 
en vers libres et en XII chants, par 
A. J. Parigot, 3e édit., fig. 1825, in-32. 

Toilettes (les) du jour, poème burlesque 
en IV chants, fig. 1806, in-12. 

Trois Messéniennes, par M. Odry (M. Mon- 
tigny). 1824, in-8. 

Ville (la) de Lyon en vers burlesques, par 
Bouchard/ Lyon; 1683, in-r2. 


— 
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Virgile goguenard, ou le XIIe livre de 
V'Enéide travesty, par Claude Petitjean, 
1652, in-4. 

Virgile travesti en vers burlesques, par 
P. Scarron, 1648-1657, 2 vol. in-r2. 
1752, 3 vol. in-12. 

Virgile travesti (le) en X chants, par Chay- 
ron, chez l’auteur, 1817, in-8. 

Voyage de Paris à la Roche-Guyon, en 
vers burlesques, en VI chants, par 
M. M... (Ménard) La Haye, s. d. in-12, 
Paris, 1759, in-12. 

En terminant cette longue liste bien 
incomplète cependant, je le reconnais, 
mais que je pourrais augmenter peut- 
être de quelques citations d’ouvrages 
intéressants, dans une nouvelle série de 
Poèmes sur des sujets divers, — si je re- 
trouve certaines notes égarées qui me 
font défaut en ce moment — je veux 
signaler une omission de mon article 
précédent; | 

Le Feuilleton en vaudevilles ou la Se- 
maine lyrique, par une société de Trou- 


badours (sous la direction de P. Faure). - 


Dédié aux dames. Ce petit journal in-12, 
publié de juillet à octobre 1808, avec 
grandes gravures coloriées, est assez 
curieux et fort rare. 

| J: S; 


* 
# + 


— Furetière, ou son compilateur, s’é- 
tonnait déjà en 1696, dans le Furetie- 
rana « qu’il y eut des gens assez sensés 
pour mettre en vers des matières ingra- 
_ tes qui n’y ont aucune grâce.» Les rè- 
 gles et les maximes des fortifications 
mises en vers par M. de Castellet lui pa- 
raissaient plus propres à faire rire qu’à 
faire des ingénieurs. 

Il ajoutait : 


Un fort mauvais poète s’est aussi avisé de 
faire toute la prosrapais: en vers. Peut être 
y mettra t-on,bientôt les élémens d’Euclide 
et l’arithmétique. M. de Bétigny, conseiller 
du présidial de Caen, fit imprimer il ya 
douze ou quinze ans une histoire de France 
en vers de sa composition; Il vint à Paris 
exprès pour s’en accommoder avec un li- 
brâire. Comme il s’imaginait 
tait plus beau ni plus singulier que son 
livre, il comptait au moins sur 400 louis. Je 
pardonne aux libraires qui ne lui en voulu- 
rent pas donner d'argent, mais je ne puis 
comprendre comment Pépingué fut assez 
fou pour lui compter cent pistoles de son 
livre, où il n’y avait pas quatre vers de sup- 
portables. 


On a pu voir par la liste des nom- 
breux ouvrages cités par nos confrères 
que les prévisions du critique se sont 


ue rien n’é- 
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réalisées et au-delà. Les versificateurs 
se sont emparés de la théologie, de la 
jurisprudence, de l’histoire et de la géo- 
graphie, de la philosophie et des scien- 
ces exactes, des arts, etc. Il faut croire 
que les libraires et le public ont goûté 
cette métromanie, car le catalogue est 
loin d’être épuisé, j'y ajoute donc quél- 
ques articles : 

La Perception ou l’art de recouvrer l’im- 
pôt direct poème en 6 chants, etc, par J. 
B. Vidaillet. Paris, 1855, [in-8, 3e ‘édit. 

Chamousset ou la Poste aux Lettres, 
poème en 4 chants, etc, par de Cubiè- 
res Palmezeaux. Paris, 1816, in-r12: 

Contes et comptes, ou légendes poëtiques 
du calculateur, recueil de 148 problè- 
mes en vers, par C. Vitret-Mirecourt. 
1860, in-8. 

La France travestie, carte drolatique et 
mnémonique reproduisant en vers bur- 
lesque la nomenclature exacte et com- 
plète des 95 départements de France et 
d'Algérie, etc. (par Azam). Paris, Fau- 
re, 1863, in-8. 

Un sermon en vers, publié d’après le 
manuscrit de la bibl. nat. par Ach. 
Jubinal, Paris, 1834, in-8. 


_Maximes des fortifications, par de Cas- 


tellet. 

L'Univers, moins les planètes cosmo- 
graphie en vers, par Aristide Leroux. 
Paris, 1860, 

La Potichomanide. poème en 3 chants 
sur l’art d’imiter les porcelaines de Chi- 
ne, etc. Paris, 1854, in-8. | 

Festin joyeux ou la cuisine en musi- 
que, en vers libres, par J. Le Bas, Pa- 
ris, 1738. in-12. | 

Le Fermier de Beauce, par le C. Ville- 
neuve (1795). : 

Itinéraire du chemin de fer du Nord, 
en vers, par N. Martin. | 
Charte en vers de l'an 1121, par Hilai- 

re, 1876, in-8. 

Contrat de mariage en vers,. publié par 
l’Intermédiaire, XXII. 

L'Arbitre des jeux, par Méry, Paris, 
1847, in-32. | 

Mon Testament en vers et en prose, (par 
le marquis de Ximénès), Bouillon, 
1787, in-8. 

Le Calendrier spirituel, composé d’au- 
tant de madrigaux en l’honneur de nos 
saints qu’il y a de jours dans l’année, 
(par le R. P. Germain). Bayonne, 1665, 
in-12. 

La Réforme du code criminel. Discours 

‘en vers, 1787. | 
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Réflexions ou sentences et maximes ou 
morales de M. L. D. D. L.R. mises en 
vers par M. Boucher, Paris, 1684, 
in-12. 

Histoire de France versifiée, par V. 
Thiery. Paris, Quantin, in-8. 

Abrègé méthodique de l'art du blason, 

en vers, par le P. Duchesne, 1729, 
in-12. 

L'Institution du prince chrétien, par A. 
Godean (en lignes rimées), Paris, 1644, 
in-4. 

Les Plaisirs de la mémoire, poème de 
Sam. Rogers, traduit en vers, par Mon- 
témont, suivi de la Charte de Paris, 
1825,in-18. 

A signaler encore cette citation des 
Pensées de Voltaire : 

Le grand père de M. d’Argenson a mis 
« Saint-Thomas » en vers; on trouve dans 
les recueils de Desmollets, une lettre de Cor- 
neille qui le prouve. 

Enfin consulter l’Intermédiaire V, 684 
et VI, 18, pour le Code civil des Fran- 
çais et le Code Napoléon mis en vers. 


Sus. 
* 
M * 


— Quatrains historiques du Nouvyeau- 
Testament, Paris, 1558. in-16. 

Les Méditations de Saint-Augustin, mi- 
ses en vers par Pierre Tamisier, Lyon 

_ 1587, in-r2. 

Les Heures du Chrétien, par le sieur 
Magron. Paris, 1654, in-8. 

L’Illustre souffrance de Job, poème par 
Lecordier. Paris, 1667. in-12. 

Maximes politiques, mises en vers par 
l'abbé Esprit. Paris, 1669, in-12. 

Les Aphorismes d'Hippocrate en vers 
français, par Jean Casal. Lyon, 1592, 
in-8, 

Les aforismes d’Hipocrate expliqués en 
vers français, par J. Bornier, Niort, 
1596, in-8. 

Aphorismes d’Hippocrate, traduction nou- 
velle en vers libres, par Bourdon. 
Falaise, 1823, in-8. 

Hippocrate dépaïsé, ou la version pa- 
raphrasée de ses aphorismes, en vers 
français par M. L. de F. (Fontenette). 
Paris, 1664, in-4. 

Les aphorismes d'Hippocrate, mis en 
vers par P. J. Laurent Ambrialet, St- 
Gaudens. 1856, in-12. 

Nouvelle histoire des os, selon les an- 
ciens et les modernes, enrichiede vers, 
par Scipion Abeille. Paris, 1685, in-12. 

Le Code moral du médecin, poème en 
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dix chants par Andrevetan. Paris, 1867, 
in-8. 

Epiître à M. Requin de M. P. sur le 
rhumatisme articulaire aigu, par le Dr 
Prosper Viro (Andry). Paris, 1836, 
in-8, , 

Au Roi, sur le jugement du procès des 
médecins et des chirurgiens. s. 1. 1749, 
in-4. 

Medecine poëtique, où l'art de conser- 
ver sa santé et de vivre vieux, par Baro 
Poitiers, 1872, in-8. | 

Essai sur la médecine du cœur, par 
M. A. Petit. Lyon, 1806, in-8. 

La génération de l'homme, ou le tem- 
ple de l’âme, par René Bretonnayau. 
Paris, 1583, in-4. 

La Décade de médecine, ou le méde- 
cin des riches et des pauvres, par du 
Four. Paris, 1604. in-8. 

Les eaux et les maladies qui récla- 
ment leur emploi, poème par Foucault 
de L’Espagnery. Paris, 1863, in-8. 

Le banquet anatomique, ou sont dénom- 
mées toutes les parties du corps hu- 
main et le lieu de leur situation, soit 
os, veines, muscles, tendons, artères, 
nerfs, parties nobles, partiesigénitales, 
même le coït de l’homme et de la fem- 
me, par Gabriel Gesberou. Paris, 1626, 
in-4. 

Promptuaire des médecines simples en 
rithme joyeuse, par Thibault Lespbi- 
gney. Tours, 1538, in-8. 

La Thoriaque française, par Pierre Ma- 
ginet. Lyon, 1627, in-8. 

Epidèmie cholérique de Montbrehain, 
par B. Lunel, Saint-Quentin, 1849, 
in-8. 

Ordonnance poëtico-médicale contre le 
choléra morbus, par un anti-polyphar- 
marque. Paris, 1832, in-8. 

Epitre aux médecins sur le choléra 
morbus. Paris, 1849, in-8. 

La Fistule, poème héroï-comique, par 
un fistuleux. s. 1. 1856, in-8. 

L'Odontotechnic ou l'art du dentiste, 
poème en 4 chants, par J. Mermont, 
Paris, 1825, in-12. . 

La physiologie des substances alimen- 
taires, par Martin. Paris, 1853, in-8. 

L’herbier poétique, par Villemain. Paris, 
1842, in-12. 

Les racines de la langue grecque ex- 
pliquées en vers, par Mahot. Nantes, 
1830, in-8. 

Les racines de la langue latine expli- 
quees en vers, par le même, Nantes, 
1823, in-8. 
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Sommaire de chronologie en vers tech- 


niques, par Barbou-Dubourg, s.1. 1781, 


in-8. 
La maladie du grand corps de la France, 


par Gérard François. Paris, 1595, in-8. : 


Lettres en vers sur les deux dernières 
sessions, (par À. d’'Egvilly. Paris, 1822, 
in-18. 

Pau PINsoN. 


e 
+ 


— J'ai donné la description dela Géo- 
graphie de Médrano, illustrée et traduite 
en vers français, en réponse à la question 
posée : 

Géographie de Médrano. 

On a dit quela Géographie Universelle 
par le P. Buffier 1781-1822 est le pro- 
totype du genre. Vu la date d'impression 
de la Géographie de Médrano (Bruxelles 
1688), je pense que le P Buffer a dû 
s’inspirer deson prédécesseur. 

La Géographie de Médrano contient 
quelques beaux vers : | 
Lorsque Dieu, du déluge affranchissant la 


.. Terre 
A ce vaste élément prescrivit la barrière. 


Plus loin, en parlant des troubles des. 


Pays-Bas : 


Par le droit de l’épée effaçant tous les droits, 
Ont secoué le joug du plus clément des rois. 


En parlant de la traite des nègres: 


Commerce malheureux ! qui souffre qu’un 
| .. mortel 
Vende un bien racheté si cher par l'Eternel. 
Vers la fin, le poète s'excuse de quel- 
ques rimes baroques : 
Critique, je t'ennuye, et je le dis sans fard 
La faute est à ces noms autant qu’à mon peu 
: ‘ [d’art. 
- Le poëme contient aussi quelques vers 
intéressants sur le Congo, qui est qualifié 
de royaume indépendant. 
ANGEST. 


* 
# + 


— Aux titres déjà cités on peut ajouter 
les suivants: | 

Le livre des psaumes en vers français, 
par Ferdinand Degroote, Lille, Desclée 
1884, un vol. in-18. 
_ Nouvelle Géographie de la France en 
verstechniques, pour en faciliter l'étude 
à lajeunesse, contenant : 1° la division 
des départements en neufrégions.…. etc., 
etc., par L.S. Balestrier, citoyen français. 


A Troyes, chez ta citoyenne Oberhau- . 


ser, institutrice, rue du Temple, maison 
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du c. Guélon le Jeune, An IIIe de la Ré 
publique française, une et indivisible. 
CHARLES DE PRINS. 


Le 7] 


Pénitente aux stigmates et pauvre di- 
recteur (XXXII, 118, 364, 567). — Les 
vers que j'ai attribués à Chapelle et à 
Bachaumont sont de Lefranc de Pompi- 
gnan, (Voyage de Languedoc et de Pro- 
vence). Mon erreur provient du fait que 
le Voyage de Chapelle et de Bachaumont, 
celui de Lefranc de Pompignan, daté de 
1740, et un Voyage de Paris à Saint- 
Cloud par mer et retour de Saint-Cloud à 
Paris par terre, sont réunis en un seul 
volume, ayant pourtitre Voyages amu- 
sants, de la collection de la librairie de la 
Bibliothèque nationale. Les vers cités se 
trouvent aux pages 110 et 111 de l’où- 
vrage en question, dont la couverture 
porte un titre fallacieux : Chapelle et Ba- 
chaumont — Voyages amusants. Une 
faute d’étourderie m’a empêché de voir 
la disjonction, masquée pour moi par 
les noms des deux écrivains ci-dessus, 
seuls inscrits sur la couverture du livre 
dont il s’agit, qu’il était nécessaire de 
faire entre les trois Voyages qu’il con- 
tient. 

Je remercie de tout cœur notre collè- 
gue Ménorval d’avoir appelé mon atten- 
tion sur l’impossibilité où étaient, en effet, 
Chapelle et Bachaumont de pouvoir faire 
allusion, en 1656, à un évènement sur- 
venu après leur mort. L’/ntermédiaire 
voudra bien me pardonner l'erreur de ci- 
tation que j'ai commise. Il n’enreste pas 
moins acquis — et c’est là le point à rete- 
nir du débat actuel — que les réponses 
concordantes faites par Mataopani, Ar- 
vernus et Dieuaide à la question posée 
par moi, sont absolument exactes. 

FRÉGATON. 


Quand aurai-je ma petite guerre ? 
(XXXII, 195, 377). — Certainement l’im- 
pératrice ne s’est jamais exprimée de la 
sorte, mais il n’en demeure pas moins 
prouvé qu’elle désirait ardemment la 
guerre de 1870, à laquelle l’empereur, au 
contraire, ne s’est résigné qu’à contre- 
cœur. On raconte qu'après que le prince 
de Hohenzollern eut retiré sa candida- 
ture au trône d’Espagne, alors qu’à la 
réunion du conseil, l’empereur se réjouis- 
sait avec ses ministres de voir la guerre 
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conjurée, l’impératrice vint brusquement 
interrompre leur entretien pour leur re- 
procher leur lâcheté. 


_— - 


B. W. 


Expuisions académiques (XXXII, 235, 
390). — Pellisson dans son Histoire de 
l’Académie françoise (Paris 1730), s'ex- 
_ prime comme suit, à la page 80 : 

Si un académicien fait quelque faute indi- 
gne d’un homme d'honneur, il peut être des- 
titué ou interdit pour quelque temps suivant 
l'importance de sa faute. Cette loi vous sem- 
blera d’abord de mauvais augure, et: vous 
direz peut-être qu'il n’en falloit pas dans 
l’Académie sur ce sujet, non plus que dans 
la République d’Athènes sur le parricide; 
mais Ce qui est arrivé depuis, et que je vous 
dirai ailleurs, vous fera voir que cette pré- 
voyance n'était pas entièrement inutile. 

Et ailleurs, en effet, Pellisson fait allu- 
sion au cas d’Auger de Mauléon, sieur de 
Granier et à celui de Furetière. 

Auger, d’après Richelet, fut « exclu 
pour ne pas s’être bien acquitté d’un dé- 
pôt qui lui avait été confié. » Furetière, 
pour avoir profité du travail de l’Acadé- 
mie, pour le dictionnaire qui porte son 
nom. 

Plus tard, en 1718, ce fut lé tour de 
l'abbé de Saint-Pierre, exclu pour avoir 
mal parlé de Louis XIV, dans son dis- 
cours sur la Polysynodie (la pluralité des 
conseils). 

Après l’hétacombe exécutée sous la 
Restauration, par le ministre Vaublanc, 
pour des motifs politiques, il n’y a plus 
eu d’expulsions académiques. 

Ham Boucris. 


De Beauffres ou de Bauffres (Famille) 
Geoffroy de Grandmaison donne pour ar- 
moiries à cette maison « d’azur à 3 quin- 
tefeuilles d'argent », alors que Rietstap, 
dans son Armorial(supplément) lui donne 
a d’azur à 3 quartefeuilles d'argent »; il 
doit y avoir dans l’une des deux solutions 
une erreur typographique. Quelle est la 
bonne réponse? 

D'autre part, Saint-Allais, dans son 
Nobiliaire universel, donne à la famille 
de Bauffres (toujours de Normandie), de 
gueules à 3 molettes d’argent posées en 
bandes, cotoyées de 2 bâtons d’or et ac- 


compagnées de 6 trèfles d'argent; les: 


mêmes armoiries sont enregistrées au 
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* même nom dans la Vraye et parfaite 


science des armoiries, de Pierre Palliot. 

N'’existe-t-il aucun rapport entre ces 
deux maisons? Un Jean de Bauffres d’E- 
vreux, portant de gueules à trois mo- 
lettes, etc., fut évêque de Dax et ministre 
de Charles le Mauvais, comte d’Evreux 
et roi de Navarre ; il eut un frèreévêque 


_de Lérida. 


_ Je serais très reconnaissant à M. de 
Grandmaison s’il pouvait me donner 
quelques éclaircissements sur ces diffé- 
rents points. | 

Je me souviens d’avoir lu, il y a plu- 
sieurs années, dans une publication dont 
je ne me rappelle plus le nom, que la fa- 
mille de Bauffres descendait de la fa- 


mille de Rohan ou y était alliée. 


Qu’'y a-t-il de vrai dans cette note? 
UN vIEUX LECTEUR DE L’Intermédiaire. 


Souteneur (XXXII, 273, 497). — M, de 
Cormenin emploie encore une fois ce 
mot dans le portrait qu’il trace de M. 
Thiers : 


Depuis la Restauration, M. Thiers a 


changé de rôle; il fut fait auteur, fauteur et 


panégyriste de dynasties, souteneur de privi- 
lèges, donneur et exécuteur d'ordres impi- 
toyables. | 


Livre des Orateurs, II, M. Thiers. 
(Nouv. édit. p. 533). | 
: Dx CROIXMARE. 


Les gaietés du livre (Une édition du 
XVIIe à vérifier, XXXII, 283).— Les Ré: 
flexions sur la miséricorde de Dieu, de la 
duchesse de la Vallière, ont paru si sou- 
vent chez le libraire Antoine Dezallier, 
de 1680 à 1710, qu’on se demande si lin- 
géniosité du libraire ne serait pas pour 
quelque chose dans les titres des édi- 
tions successives, histoire d’écouler la 
première édition non épuisée. 

Ce qu’il y a de certain, c’est qu’en l’an- 
née 1680, on constate deux éditions qui 
se ressemblent et celle que nous fait con- 
naître le collègue H. Boulet. 

Je possède un manuscrit de l’époque 
qui pourrait bien éclaircir la question, si 
les pages correspondent à l’exemplaire 
objet de la question ; il se compose “de 
VIII ff. lim., 11 pages, de la table des 


XXIV réflexions et de 218 pages de texte. 


À. Druanes. 
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Saint Louis, patron des coiffeurs (XXXII, 
285, 510). — On lit dans l'Histoire de la 
coiffure, de la barbe et des cheveux posti- 
ches, d’après Molé, Thiers, Dulaure, etc. 

Labrosse, le barbier de saint Louis.…., ne 
s’avisa-t-il pas de renouveler, mais à rebours, 
avec Mme Blanche de Castille, la vieille his- 
toire de Joseph et de la femme de Putiphar? 
Mal lui en prit 3 ilne put noircir la reine 
Blanche dans l'esprit de son époux; la ver- 
tueuse souveraine déjoua la trame, et mons 
Labrosse fut pendu haut et court. 

Or (1°) Blanche de. Castille était la 
mère de saint Louis et non sa femme ; 
(2°) Labrosse fut en effetpendu, mais sous 
Philippe III, fils de saint Louis, en 
1276, pour avoir accusé la reine, Marie 
de Brabant, d’avoir fait périr son fils, et 
ce, pour prévenir la perte de son crédit 
auprès du roi, dont il était le favori. A 
part cela, la citation est exacte et le souci 
de la vérité historique m’a seul décidé à 
relever cette erreur, sans doute involon- 
taire. 


Louts Joury.. 


Fleuret en pal(XXXII, 356). — Ex- 
trait du Nobiliaire ou armorial général 
de la Lorraine et du Barrois, par Dom 
Ambroise Pelletier, religieux bénédictin. 
Nancy 1758, page 145. | 

Jacques Collinet, dit la Salle, fut annobli, 
le 18 septembre 1657, par le duc Nicolas- 


François, pendant la détention de Charles 
IV son fr re. — Les lettres d’annoblisse- 


ment furent entérinées le 7 octobre 1657 en 


la cour du Parlement séant pour lors à Trè- 
ves. Porte d’azur à un fleuret d’argent garni 
d’or et mis en pal. de 


Cul de chaulx (XXXII, 394. — Dési- 
gnant un vêtement, Cul de chaux ne peut 
guère s’entendre autrement que haut de 
chausses. Le prix élevé auquel cet arti- 
cle est coté donne à croire qu'il s’agit 
d’une livraison du même objet faite à un 
nombre déterminé de malades et com- 
prise sous un titre unique. 

Si l’on pouvait écarter l’idée d’habil- 
lement, cul de chaux serait peut-être 
un sac de chaux. Dans l’Ille-et-Vilaine, 
au lieu d’un sac (de farine), on dit une 
culasse. Le mot est venu, je crois, non 


pas de culus, mais de culeus, une outre 


pour les liquides, mesure romaine va- 


Jant vingt amphores (520 litres). Mais un 
mêmé volume de chaux pour environ 


[20-Décembre 1895. 
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. 200 francs, ce serait encore bien trop 


cher. T. Pavor. 


La femme piquante et salée(XXXIT, 305). 
— Le mot mlih signifie bon en arabe; 
par extension et surtout en poésie, il si- 
gnifie aussi joli. Au féminin ce mot fait 
mliha, bonne, jolie ; et l'expression mra 
mliha, femme jolie, se retrouve souvent 
dans les vers des poètes qui ont écrit 
dans la langue du prophète. Ce mot mlih 
dérive de melh, sel. On peut donc dire 
que les Espagnols et les Arabes ont un 
mot identique pour spécifier la beauté 
sur un visage de femme. 

_ Haïm Boucris. 


La force humaine dans la légende. 
(XXXIL, 405). — Orderic Vital nous a 
laissé treize livres de l’Historia Eccle- 
siastica, et n’est pour rien dans l’Hïis- 
toire de la France. C’est dans son 1x° li- 
vre qu’il parle des exploits de Godefroy 
de Bouillon au siège d’Antioche : Jnsi- 
gnis dux Godefredus quemdam maximum 
bellatorem: aurea lorica indutum, in tergo 
ense percussit, validoque ictu per medium 
quasi tenerum porrum obtruncavit. Caput 
cum humeris et superiori parte corporis a 
cingulo in flumen cecidit, inferiorque pars 
super velocissimum cornipedem remansit. 
Equus autem rectore carens aspere calca- 
ribus urgebatur, et laxatis habenis fugien- 
tes prævyeniens, urbem ïingressus est. 
(Edition Le Prévost, tome 3; page 531). 

Voilà un beau coup d'épée; Henri de 
Huntingdon, livre vu, Guillaume de Tyr, 
livre v, et plusieurs autres chroniqueurs 
contemporains en témoignent. 

L'archidiacre de Huntingdon ne cite le 
haut fait de Godefroy qu'après celui qu’il 
attribue au duc Robert de Normandie : 
Dux igitur Normannorum gladio cujus- 
dam caput et dentes, et humeros usque in 
pectora dividit. Dux vero Godefridus 
quemdam medium secavit. (Livre vu, $ 8). 

Godefroy, devenu roi de Jérusalem, ne 
dédaigna pas de montrer la force de son 
bras à un émir qui était venu le visiter. 
D’un coup d’épée, il trancha la tête du 
plus grand chameau que l’Arabe lui dési- 

na. 
" Et quels beaux coups d’épée les Nor- 
mands donnèrent en Italie! Et Scander- 
berg, et tant d'autres | 
| -  G. »e H. 
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Sagatare (XXXII, 433). -— Ce mot est 
une latinisation du verbe hébreu chäkhat, 
égorger les bêtes selon le rite israélite. 
Chäkhat est devenu dans le dialecte espa- 
gnol provençal sakat, sagat; sagatare a 
Je même sens que chäkhat. Je crois aussi 
que se t’'aganti, ti sagati a quelque ana- 
Jogie avec sagatare. 


Béca ne Tor. 


+ + 

— Le mot sagatar (dérivé probable- 
ment de l’hébreu chahata), qui existait 
dans le vieux provençal (langue romane), 
s'écrit aujourd’hui sagata, en provençal 
moderne, et signifie: égorger, trancher 
la gorge d’un seul coup de couteau, sa- 
crifier à la mode juive, pour que la vic- 
time souffre le moins possible, percer 
animal qu’on égorge sur toutes les par- 
ties de son corps, afin qu’il n’y reste 
point de sang. 

C’est bien certainement la signification 
ci-dessus qui convient à sagatare dans la 
question posée par Episcopus. Cette opi- 
nion se trouve confirmée, pour nous, par 
les paroles suivantes d’une chanson po- 
pulaire des Juifs provençaux : 

Es vengu lou bouchié qu'a sagata lou bioù 
qu'avié begu l’aigo. 

MaATAoOPANI. 


6 + 


Même réponse : G. G.; PALENSIS. 


* 
+ * 


— Dans le dialecte languedocien des 


Basses-Cévennes (spécialement à Ganges 
(Hérault), le Vigan, St-Hippolyte, Sauve 
(Gard) segatta, signifie exactement «se- 
couer avec violence » et s’applique aussi 
bien aux choses qu’auxhommese ; xemple: 
sagatta un aoubré, « secouer un arbre » 
pour en faire tomber les fruits, « l’aï sa- 
gatta » en parlant d’un homme, çje lai 
rudemment secoué. » 

A Nîmes, et, je crois, aussi dans. le 
comté Venaissin, le boucher juif s’appelle 
« lou chaataire » ; la parenté de ces deux 
mots me paraît certaine. Lequel aurait 
donné naissance à l’autre ? | 

Y-a-t-il une corrélation entre l’action 
de secouer et le procédé d’égorgement 
des animaux prescrit par le rite israéliter 

La prohibition de « sagattare » con- 
tenue dans le texte cité dans l’Intermé- 
diaire s’appliquerait donc au procédé 
d'abattage suivant le rite israélite. 
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Je note en passant qu’on appelle sa- 
gatta ou sagatto dans notre dialecte lan- 
guedocien les rejetons qui poussent sur 
la souche des arbres. 

MaALPEYTRACH. 


Origine du mot Dieu en grec (XXXII, 
433). — L'étymologie proposée par 
Lecnam est intéressante; mais j’incline 
à croire, avec M. Louis Ménard, que 
Qué vient de Béo, ri0mm, f'établis, je 
pose. 

«a C’est à tort, dit M. Ménard, que les 
« philologues ont voulu rattacher le mot 
« 6666 à la racine sanscrite : div, briller, 
s« — qui se retrouve dans le latin : divus, 
divin, et dans le grec : dioç, brillant ou 
illustre; Homère dit souvent : Bi 
êeawv, la brillante ou l'illustre Déesse ; 
ilne dit pas : Geïx Osaüv, la divine 
Déesse, ce qui serait un pléonasme. 
Même en admettant l'identité originelle 
des deux mots, il faut reconnaître 
qu’à un certain moment, les Grecs leur 
ont attribué des sens différents; c’est 
donc dans la langue grecque qu'il faut 
chercher les raisons de cette différence. 
— La véritable étymologie du mot @s6s 
a été donnée par Hérodote; selon lui, 
les Pélasges, avant de connaître les 
noms propres des dieux, les appelaient 
en général @soû, à cause de l’ordre 
qu’ils ont établi dans l'Univers, àç 
xoouuw Pévres Tü rävra. — La racine de 
co, est donc Géw, tiônu, établir, d'où 
on peut tirer aussi: Qéux, l'ordre, 
Osouos, la loi; Onseèç, nom du fon- 
dateur mythique de la démocratie 
MAThÈNES 2 ue au ae et 
« Les dieux de lOlympe sont les lois 
« d'ordre, de proportion et d'harmonie; 
« danslemondephysique, la beauté ; dans 
« le monde moral, la justice ».(Louis Mé- 
nard, Histoire des Grecs, Liv. :, chap...) 

UN VIEUX LECTEUR DE L’INTERMÉDIAIRE. 


BARLARASAOARERERFRRESREREEEeS RE 


: x 

x + 
— La divinité primitive ayant été le 
Soleil, et l’astre étant supposé se mou- 
voir, cette idée vient s’offrir que @cûç a 
pour racine 0éw, currere. De même aussi, 
le 6 se prononçant comme le th anglais, 
on passe aisément de 6604 à Ze, et l’on 
peut songer à cette autre origine Zaw, 
vivere. Mais Zebs faitau génitif Ac forme 


dont les Latins ont tiré: dies, le jour; 


mn 
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dius, le jour encore, et Dieu, divus, a, 
Dieu, Déesse. Ce divus est manifestement 
égal à Jovis, comme Diespiter, père du 
Jour, a la même valeur que Jupiter, père 
des dieux. Demeurer en plein airse disait: 
Sub dio, sub diyo, sub Jove. Ces exem- 
ples montrent que, littéralement, Dieu et 
Lumière ne font qu’un, et c’est en parfait 
accord avec la croyance antique. Alors, 
le radical de eos paraît être, non point 
êéw, se mouvoir, mais 6edw, regarder, 
contempler. Le jour est le regard du 
Soleil. T. Pavor. 


À bon vinaigre. (XXXII, 434). — Si 
quelqu'un tombe en syncope, aussitôt les 
assistants réclament: du vinaigre! On 
comprend alors qu’en argot Au vinaigre! 
se dise pour Au secours ! Mais, surtout, 
on sait que, par inhalation, ou en fric- 
tion sur les tempes, le piquant liquide ré- 
veille assez vite les malades; parfois 
même ils passent brusquement de l’inertie 
à l’agitation. De là une intime union 
pour l'esprit entre vinaigre et mouvement 
Cette relation, l’enfant l’ignore. Il répète 
seulement le mot que lui ont appris les 
personnes qui l’amusent. Et voilà, j'ima- 
gine, pourquoi les petites filles sautant à 
la grande corde, le bambin chevauchant 
sur notre genou, crient: Au vinaigre 
pour que Îa cadence devienne plus vive. 

T. Pavor. 


Alfred de Musset (XXX11,435).—Certes, 
Musset ne saurait revendiquer la priorité 
d’une idée qui touche quelque peu à la 
métempsycose. Avant lui, au commen- 
eement de ce siècle, l’aimable et fécond 
vaudevilliste, Philipon de la Madelaine, 
avait eu, sous une forme peut-être moins 
byronienne, la même vision. 

J1 traversait un cimetière de village en 
compagnie du curé, un de ses amis. Le 
prêtre lui fit remarquer le calme et pres- 


que le charme de ce champ de repos 


qu’abritaient des arbres séculaires. Phi- 
lipon de la Madelaine lui répondit par 
cet impromptu : 


En ce lieu tu me recevras, 

Quand la Parque aura sonné l'heure; 
Mais de coudriers, de lilas, 

Prends soin d’embellir ma demeure. 
Je puis, sous un pareil bouquet, 
Plaire encore à gente fillette, 

Tantôt cueilli comme bouquet, 
Tantôt croqué comme noisette. 


oO Gr 


_ [20 Décembre 1805. 


Notez que, dans cet ordre d'idées, Phi- 
lipon et Musset durent avoir des prédé- 
cesseurs. Ne serait-il pas curieux d’en 
donner la liste, comme le demande du 
reste notre collaborateur ? | 

SIR GRArH. 
x *# | 


— On trouve dans les poésies de Ducis 
une pièce de vers intitulée Le Saule du 


._ Sage, et on ylit notamment ce qui suit: 


Saule, que j'aime ton ombrage 
Qui plait à mon cœur attendri. 
La vie, hélas, n’est qu’un orage : 
Voudrais-tu m'offrir un abri 


e ° e e . e ° e e e. e e 


Ah! que ta feuille est douce et tendre ? 
Combien sa pâleyr m'a charmé! 


e 'e e . e e e 0 e ° ‘e e e e e . 


Adieu, saule de la tendresse! 
J'eusse à tes pieds voulu mourir, 

I] résulte de ce rapprochement, 
qu’Alfred de Musset s’est fidèlement ins- 
piré des émotions ressenties par Ducis à 
la vue de l’arbre chanté, et qu’il s’est en 


quelque sorte approprié, à la facture près, 


le poème de Ducis. 
: H. Noue.. 


Éecsess 


Victor Hugo, traducteur de l’Enéide 
(XXXII, 435). — Les fragments des Géor- 
giques et de l’Enéide, traduits par Victor . 
Hugo, alors qu’il était au collège, ontété 
publiés en 1820 dans le Conservateur 
littéraire. Ces fragments sont au nombre 
de quatre. Le Vieillard du Galèse (Géor- 
giques, liv. IV), l'épisode d’Achéménide 
(Enéide, liv. III), celui de Cacus (liv. 
VIII) et l’Antre des Cyclopes (liv. VIIT). 

En poutre, la traduction de l’Episode 
d'Achéménide et de Poly phème a été repro- 
duite au tome Ier de Victor Hugo raconté 
par un témoin de sa vie. 

M. Edmond Biré en a cité divers 
extraits dans son livre : Victor Hugo 
ayant 1830. M. Biré rappelle que le poète 
a plusieurs fois affirmé son admiration 
pour Virgile: 

O Virgile ! O poète ! O mon maître divin. 
(Voix Intérieures). 


Prenez ce vieux Virgile, où tant de fois j'ai lu! 
(Les Rayons et les Ombres). 


« Vous connaissez mon goût pour les 
» grands voyages à petites Journées, sans 
AE sans bagage, en cabriolet, seul avec 
« mes vieux amis d'enfance, Virgile et 
« Tacite. » | 

56 Rhin, lettre 1°° à M. Louis Boulanger, 
1838). 
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« Vingt vers de Virgile tiennent plus de 
« place dans le génie humain, que tous les 
« discours de tribune faits ou à faire. » 

(Lettre du 31 mars 1846 au baron G. de 
Flotte), 

PENGUILLOU. 


_. 


Bacchu-ber (XXXII, 444). — La danse 
des Epées se retrouve chez les monta- 
gnards du Salzkammergut, un coin char- 
mant de la « Suisse autrichienne » sur 
les confins de la Styrie, que M. Merguil- 
lier nous a révélé dans le Tour du Monde 
de 1895. Elle est toute entière décrite, 
avec dessins à l’appui, dans sa saveur 
héroïco-burlesque, à la page 64 du nu- 
méro du 9 février dernier. | 

| Le Mas Sr-Anoré. 


— Une description détaillée de cette 
danse, avec la musique, se trouve à la 
page 465 et suiv. de l'Histoire, topogra- 
phie, antiquités, usages, dialectes des 
Hautes-Alpes, par J. C. F. Ladoucette, 
ancien préfet de ce département (sous le 
premier empire) Paris, 1834, in-8. L’au- 
teur y revient à la page 497 du même 
ouvrage, où il examine l’étymologie 
possible du mot. M. Lionel Bonnemère 
_ a publié aussi dans la Revue des tradi- 
tions populaires, t. I (1836) p. 2538-40, un 
article sur cette danse et les danses guer- 
rières en France, et il a noté la musique 
usitée actuellement lors de la fête du 
Bacchu-ber ; elle est un peu différente de 
celle que Ladoucette a donnée dans l’ou- 
vrage cité ci-dessus. La Revue des Tra- 
ditions populaires de la même année, 
donne, page 77, la description d’une danse 
guerrière usitée en Corse et connue sous 


le nom de la Mauresque. 
P:S. 


* 
++ 


— Dans la région du Gard où sont en 
usage les courses de taureaux, dites pro- 
vençales, bachucha (prononcez batchiout- 
chia) se dit de l’action du taureau qui 
renverse et roule un homme, sans le tuer. 
Cette expression a été étendue à des 
situations analogues. Elle comporte une 
signification de ridicule pour la victime. 

Y aurait-il dans la danse briançonnaise 
quelque figure ou attitude qui se rappro- 
chât de celle du maladroit roulé par le 
taureau ? 

MALPEYTRACH. 
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La duchesse de Berry et le gendarme 
Acher, Hocher ou Igier (XXX, 477). — 
Tant qu’à faire me citer il faut citer, non 
pas les articles de la Nouvelle Revue, où 
j'ai eu pour collaborateur les ciseaux de 
Mme Adam, mais mon livre intitulé La 
duchesse de Berry, (1889), in-18, Emile 
Bouillon, où je dis, page 75: 

Is (les deux gendarmes) s’appelaient La- 
vollée et Acher ; la duchesse leur fit remet- 


tre 200 francs, lors de son embarquement 
pour Blaye. {Archives de la guerre). 


NAUROY. 


La dernière lettre de Marie-Antoinette 
adressée à Madame Elisabeth (XX XII, 479). 
— La dernière lettre écrite par la reine 
dans la nuit qui précéda san exécution 
et adressée à Madame Elisabeth ne fut 
jamais remise à cette dernière, et on la 
retrouva dans les papiers de Fouquier- 
Tinville après que lui aussi eût gravi les 
marches de cet échafaud auquel il avait 
envoyé tant de victimes !. .. 

Gette lettre, admirable de résignation 
et de courage, fut présentée à Louis XVIII 
et lue à la Chambre des députés ; on peut 
la voir aux Archives nationales dans la 
salle dite «a Salle des Bourbons », dans 
un cadre, au-dessus d’une vitrine où se 
trouvent les procès-verbaux relatifs aux 
interrogatoires de la reine et d’autres 
membres de la famille royale ; la lettre 
ne porte pas de signature et semble avoir 
été interrompue. Dans le même cadre se 
trouve le testament de Louis XVI. 


RESETTE. 


AVIS 


ce 


M. le général Directeur est visible 
les mardis, jeudis et samedis matin, 
de 9 heures à midi, 28 bis, rge de la 
Faisanderie. 

Le téléphone est installé chez lui. 


L'Admunistrateur-Gérant : Léon LENEGRE. 


Paris. 1mp. G. LEFEBVRE, 5 et 7, rue Claude-Vellefaux. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


30 Décembre 1895. 
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QUESTIONS 


Patois. — Dans l’Ille-et-Vilaine, les 
paysans pleurant le départ d’un être cher, 
disent qu’ils sont en désapôte de lui. D’où 
: vient cette expression ? 

CHARLEC. 


Ladice ou les Victoires du grand Ta- 
merlan. — Quel est l’auteur de ce livre 
in-8o, paru en 1650 à Paris, chez Quinet? 


Bis. M. 


Valet. — Je lis qué selon Mlle Aïssé 
(Lettres, édition Collin, p. 260), ce serait 
Mme Cornuel qui la première aurait dit : 


Il n’y a pas de grand homme pour son 
valet de chambre, 


Je viens de chercher à la page 260 de 
la 4e édition des Lettres de Mile Aïssé 
(Paris, Collin, 1806), où je ne trouve rien 
de relatif à cette anecdote. 

Dans quelle lettre de Mile Aïssé se 
trouve-t-elle, si elle se trouve, toutefois, 
dans cette correspondance ? 


P. BruNaAuUD»D. 


Thaumaturge. — Ce mot appliqué à 
‘ saint Grégoire et aux autres saints qui 
. font des miracles, est-il ancien dans la 
langue française? Littré, dans les cita- 
tions du Dictionnaire de la langue fran- 
_ çaise, ne remonte pas plus haut qu’à 
" l’époque où Fléchier prononçait son 
. Panégyrique de saint François de Paule 
. (1631); cependant, je trouve ce mot 
dans une lettre de Balzac à Chapelain 
(20 août 1646). 
Erguvao. 
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Doctrine des mœurs où sont repré- 
sentés en cent tableaux la différence des 
passions, par M. de Gomberville, de l’Aca- 
démie françoise, à Paris, chez A. Soubron, 
libraire de la Reine, 168r.— Quelle peut 
être la valeur de ce livre, contenant 
103 gravures sur cuivre, dont quelques- 
unes signées A. Clouzier? jolie reliure, 
bien conservé, SALIGNON. 


La ville de Dun-le-Chastel, située sur la 
Meuse entre Verdun et Stenay, aurait été 
au XVIe siècle l’objet d'un siège mémo- 
rable. — Deux gravures représentant les 
incidents de ce siège existaient ancienne: 
ment. Des exemplaires en ont été vus par 
plusieurs personnes dignes de foi. 

L'une d'elles, M. le docteur Vincent, 
de Vouziers, décrit ces gravures en ces 
termes : 

Quant aux gravures que j'ai vues, voici ce 
que je m'en rappelle : deux gravures de for- 
mat petitin-4° en hauteur (?}—Au milieu de la 
gravure une re grossière de Dun, pareille 
ou à peu près à celles que donne Tassin, 
mais plus détaillée ; puis, éparses dans le 
reste de la feuille, les figures de compa- 
gnies de gens de guerre, à pied et à cheval, 
et de batteries d’artillerie. Les pièces sont 
représentées vomissant le feu et [a fumée. À 
quelques unes des compagnies et des batte- 
ries, une courte inscription (en latin ?) en 
caractères italiques. Ces gravures sur cuivre 

euvent être allemandes ou lorraines. Peut- 
tre sont-elles postérieures au milieu du 
XVI° siècle et dateraient-elles de la Ligue. 

Tout renseignement sur le lieu où se 
trouveraient des exemplaires de ces gra- 
vures serait précieux pour une étude sur 
l’histoire de Dun. 


ROBINET DE CLÉRY. 


Assemblée constituante, —— Déclaration 
des Droits de l'Homme, article 32 : 
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L'instruction est le besoin de tous, la 
société doit favoriser de tout son pouvoir les 
pieses de la raison et mettre l'instruction 

la portée de tous les citoyens. 

Est-il possible de savoir de qui est ce 
bel amendement; cette pensée a-t-elle été 
formulée d’un bloc, est-elle l’œuvre de 
plusieurs, après discussion ? 

Un érudit intérmédiairiste trouvera à 
me répondre, je‘ n’ai pu satisfaire ma 
curiosité, mes recherches n’ont pas eu 


de succès. 
Book WoRM. 


Une fille de Louis XV. — On lit dans le 
Journal du Maréchal de Castellane, très 
informé sur tous les petits « potins » du 
grand monde : « 10 mars 1830, bal chez 
le comte de Montalivet, dont la mère 
était fille de Louis XV ; aussi il a quel- 
que chose des Bourbons dans le visage.» 
(tome II, p. 329). 

Quelle était cette fille de Louis XV, et 
qui était sa mère ? G. G. 


Second combat du Bourget. — Contra- 
diction entre les cartes française et alle- 
mande. — Dans son Histoire du Siège de 
Paris, le général Ducrot dit que, le 21 
décembre 1870, les troupes de l’amiral de 
la Roncière le Noury furent arrêtées, au 
Bourget, par un mur blanc qui clôturait 
le terrain de l'usine à gaz, tout près du 
chemin de fer. La carte, que le général a 
annexée au tome 3, place, en effet,le mur 
blanc en première HEnS eva la Sui- 
ferie. la 

Au contraire, la carte ee du 
Bourget, insérée par le savant général 
Pierron dans ses Méthodes de guerres ac- 
tuelles et vers la fin du XIXe siècle, tome 
2, indique que ce fameux mur blanc se 
trouvait le long du chemin de Drancy à 
la Courneuve, près du parc du Bourget, 
entre l’usine N gaz et la Mollette. 

J'ai demandé à M. Alfred Duquet, l’his- 
torien de la guerre de 1870, dont les as- 
sertions et les jugements n’ont jamais été 
trouvés en défaut, de vouloir bien me 
dire l'emplacement véritable du mur blanc. 
Il m’a répondu qu'il n'avait pas encore 
étudié le combat du 21 décembre et qu’il 
ne donnait pas son opinion sur une ques- 
tion tant qu’il ne la possédait pas à fond. 

Comme j'ai besoin de connaitre l’em- 
placement du mur blanc, je serai l’obligé 


, de celui qui serait fixé à 
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cet égard et qui 
pourrait me dire quelle est, des deux car- 
tes dont je viens de parler, celle qui a 
placé exactement le dit mur blanc. 

UN CAPITAINE D’ARTILLERIE. 


Napoléon à Bayonne. — En outre du 
Journal officiel et des Mémoires de Cons- 
tant, Avrillère, Bausset, de Pradt, Escoï 
qué et Savary, pourrait-on me dési- 
gner quelques ouvrages historiques, sur- 
tout émanant de témoins oculaires, qui 
donnent des renseignements précis sur 
la vie de l'Empereur et de Joséphine à 
Bayonne ? os 

Pourrai-je savoir comment était COm- 
posée leurs maisons dans ce voyage et les 
noms de ceux qui les accompagnaient 
pendant ce long séjour ? Enfin, toute com- 
munication relative au drame qui fut 
joué à Marrac serait la bienvenue. M’oc- 
cupant depuis longtemps d’un ouvrage 
traitant ce sujet, je serai reconnaissant 
de voir augmenter la somme de mes con- 
naissances. E. D. 


Saint-Pern-Vaudoré. — Célestin Port, 
dans son Dictionnaire de Maine-et-Loire 
(II. 657), indique la famille de Saint- 
Pern-Vaudoré comme possédant, en 1793, 
la seigneurie du Ménil, commune de 
Thouarcé. — Un confrère angevin serait 
bien aimable de m'indiquer les prénoms 
du Saint-Pern qui habitait le Ménil en 
1793, et qui ajoutait à son nom celui de 
Vaudoré inconnu jusqu’à ce jour dans la 
famille. M. Port, questionné à ce sujet, a 


répondu ne pas savoir exactement d’où 


il tenait ce renseignement, peut-être d'un 
M. Raimbault, vétérinaire à Thouarcé! 

Si ce Saint-Pern:Vaudoré a jamais 
existé, — ce dont je doute très fort mal- 
gré la science de M. Port, — je serais très 
désireux de savoir comment ce fief du 
Menil lui est advenu et s’il a laissé des 
descendants. 

Je fais tout Dardeutéte nent appel à la 
complaisance du confrère Penguillon. 


LE BARON DE SAINT-PERN. 


Armoiries de la famille de la Seiglière. 
— Je serai reconnaissant à l’intermédiai- 
riste qui pourrait me donner les armoi- 
ries de la famille de la Seiglière, dont un 


om mr me 
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des membres a été premier président à 
la Cour de Bordeaux. Je le prierai égale- 
ment de me dire d’où cette famille est 
originaire, quelles sont ses alliances, ses 
illustrations ? 

Je serai également désireux de con- 
naître les armes et l’histoire d’une famille 
de la Bernardière, fixée à Bordeaux au 
commencement du siècle, venant de Mont- 
de-Marsan, où elle s'était établie à la fin 
du xvire siècle. — D’où est-elle origi- 
naiïire ? Elle s'est alliée à Bordeaux à de 
vieilles familles. P. M. 


Les expériences d'aviation, — A la fin 
de l’année 1894, un allemand, Lilien- 
thal, fit à Steglitz, près de Berlin, des 
essais d'aviation qui ont été couronnés 
de succès. Sait-on si ses essais ont été 
renouvelés et quel en a été le résultat ? 
Les mêmes expériences ont-elles été 
faites en France ? 
Pauz PInson. 


An de la liberté de l’Empire Français.— 
Parmi les documents que je possède con- 
cernant l’époque de la première Révolu- 
tion, il en existe un provenant du Direc- 
toire'du département de la Côte-d'Or ainsi 
daté : 

Fait et arrêté au Directoire du départe- 
ment de la Côte-d'Or, à Dijon, le neuf mai 


mil sept cent quatre-vingt-onze, l’an second 
de la Liberté de l’Empire Français. 


Signé : RocHET, vice-president ; 
N. VAILLANT, secrétaire. 


C’est la seule fois que je remarque un 
document officiel de cette époque ainsi 
daté. Cette façon de dater était-elle acci- 
dentelle, fantaisiste ou réellement offi- 
cielle? Connaît-on des cas analogues ? 


La MissANDIÈRE. 


Les anciens cercles. — Il serait inté- 
ressant de connaître les anciens cercles 
qui se remarquaient par leur originalité, 
tels que les suivants qui existaient à 
Montpellier, sous la Restauration: 

Le Cercle des procureurs. — L'article 
premier de leur règlement défendait à 
ses mémbres d’assister au spectacle. 

Le Cercle des économistes. — Leur 
règlement n’était que taxes économiques: 
une chandelle à chaque table de jeu : 
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maximum de chaque dîner et de chaque 
plat, etc. 

Le Cercle de la Triple-Alliance, où 
l’on ne connaissait que le jeu de l'é- 
carté. 

Le Cercle des coiffeurs, dont le but 
principal était de faire connaître chaque 
soir les nouvelles et les anecdotes que 
l’on devait mettre le lendemain en circu- 


lation chez les pratiques. 


Que de cercles littéraires où on ne aie 
sait pas même un journal! 


A. DIEUAIDE. 


RÉPONSES 


Le sonnet d’Arvers (VII, 70, 125, 181: 
471; XX, 487, 592, 628; XXII, 678 ; 
XXXII, 313, 471, 535, 611.) — La version 
donnée par l’Anthologie des poètes du 
XIXe siècle et reproduite par M. Al. Pic 
doit être ainsi rectifiée d’après l'édition 
originale de: Mes Heures perdues, pu- 
bliée en 1833 par Fournier jeune et dont 
je possède l’un des rares exemplaires : 

10 Au lieu du titre: Un secret, lisez : 
Sonnet imité de l'Italien. 

2° Le deuxième vers du deuxièmé qua- 


_ train doit être remplacé par celui-ci : 


Toujours à ses côtés et POURTANT solitaire, 


30 Le deuxième vers du premier tercet 
doit être remplacé par cet autre : 


Elle mA son chemin, distraite et sans en- 
 [tendre. 


Et c’est tout ! à 
| 16. HG: 


+ 
+ + 


— Même réponse : H. Ginoin. 


———— 


. Duels de femmes (XI, 506; XV,759; 
XVI, 114, 172, 261, 315,427; XIX, 714; 
XXXII, 247, 324). — « Un chanteur,. 
nommé de Chassé, bien que noble, s’était 
jeté sur les planches par amour des plai- 
sirs et par aversion de la pauvreté. Il 
avait obtenu beaucoup de succès à l’O- 
péra, comme acteur et comme chanteur, 
et surtout les femmes en raffolaient. Une 
polonaise et une française se le dispu- 


tèrent l'épée à la main dans le bois de 
| Boulogne. 


La française fut He Après sa 
guérison, on la renferma dans un cour 
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vent et l’on força l’étrangère à quitter la 
France. 

Quant à de Chassé, le roi lui fit dire 
par le duc de Richelieu, de cesser ce 
manège. 

— Dites à Sa Majesté, répondit de Chassé, 

ue ce n'est pas ma faute mais celle de la 
Brovidence qui m'a créé l’homme le plus 
aimable du royaume. 

— Apprenez, faquin, répliqua le duc, que 
vous ne venez qu'en troisième : le roi passe 
avant vous et moi après le roi. 


Quillet, Chroniques de Passy, 11, 12. 
P.c.c. F. M. 


Les Églises fortifiées (XXIV, 40, 213, 
258, 305, 402 ; XXXII, 248, 324, 523). — 
L'église de Francourville (Eure-et-Loir) 
était autrefois fortifiée. Le porche inté- 
rieur porte encore le nom de fort, en 
souvenir d’une ancienne tourelle aux 
épaisses murailles garnies de meurtrières 
et faisant partie de l’enceinte de l’église. 
Un acte notarié de ‘1680 et un procès- 
verbal du 17 mars 1788 font mention de 
cette enceinte fortifiée. Elle n’aurait été 
détruite qu’en 1795. (Caplain, curé de 
Francourville). 

L'église de Garancières, en Beauce 
(Eure-et-Loir), était aussi fortifiée. L’é- 
glise autrefois ceinte d’une muraille très- 
épaisse a dû servir de château-fort, comme 
celle de Francourville et tant d’autres de 
cette contrée. La belle tourelle qui ren- 
ferme l'escalier du clocher, percée de onze 
meurtrières dirigées vers la place, où 
aboutissent trois entrées de Garancières, 
en défendait l’approche de ce côté ; deux 
autres entrées de Garancières, celle du 
côté d’Oinville et celle du côté d’Allain- 
ville, étaient protégées par deux petites 
tours formant les angles du mur d’en- 
ceinte. 

Ces notices sont extraites des Archives 
historiques du diocèse de Chartres, par 
l'abbé Métais (Chartres 1895). 


MaARTELLIÈRE. 


* 
* # 


— I] existe en Belgique, et notamment 
dans les pays de la Sambre et de la 
Meuse, beaucoup d’églises anciennes 
édifiéés généralement sur des monticules 
protégés par des murs, et dont les tours 
seulement portent encore des traces de 
défenses, telles que meurtrières, cham- 
bres de guet. Quand des bandes armées 
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parcouraient le pays, la chambre de gua 
recevait sa garde bourgeoise qui fournis- 
sait à tour de rôle le guetteur en perma- 
nence au sommet de la tour du clocher, 
La chambre de guet comportait un: 
vaste cheminée dans laquelle, pendant ce 
service, et surtout la nuit, on brûlait des 
bûches de bois. Plusieurs d’entrelles 
ont, par ce fait, été fortement endomma- 
gées, souvent détruites pendant les guer- 
res. 
L'église de Ligny, près de Fleurus, qui 
a été prise et reprise, lors de la terrible 
bataille du 16 juin 1815, ,a été démoli 
l’année dernière, malheureusement sans 
qu'aucune photographie en ait été prise; 
les fermetures en bois des lucarnes de 
son toit étaient toutes percées de balles. 
J'ai parcouru, rapidement, il est vrai, 
— l'ouvrage de J.-B. Schayes : Histoire 
de l'architecture en Belgique, publiée à 
Bruxelles, vers 1842, en quatre volumes, 
dans la ‘Bibliothèque Nationale, et n'u 
rien trouvé en fait d’églises fortifiée: 
mais il y en a certainement eu en Belg- 
que. 
CLEMENT Lyon. 


Les Saintes Chapelles. (XXX, 399, 608; 
XXXI, 253, 368, 617; XXXII, 55).— No- 
tre collègue Combiacum a trouvé huit 
Saintes Chapelles, le Portier de lInter- 
médiaire a signalé la neuvième, je croisà 
mon tour en présenter une dixième qui 
est évidemment très postérieure au règne 
de Saint-Louis, mais la plupart de celles 
qui ont été signalées sont ses contempo- 
raines. La Sainte Chapelle de Vic-le- 
Comte, chef-lieu de canton du Puy-de- 
Dôme, ligne de Clermont à Issoire, a ét 
bâtie par Jean Stuart, duc d’Albany, 
comte d'Auvergne et Anne de la Tour, sa 
femme : c'est un charmant spécimen, à 
l'extérieur, comme à l’intérieur, de notre 
Renaissance française avant qu’elle eût 
été gâtée par de fâcheuses importations 
italiennes. 

LE Mas SAINT-ANDRÉ. 


Auvergne (Les descendants des comtes 
d’>) (XXXII, 121, 304, 455, 532). — S 
Monsieur Tardieu m’a bien lu, il a pu 
voir que nous sommes d’accord sur la 
communauté d’origine des ducs de Bouil- 
lon et du prince de La Tour d’Apchier. 


ile 
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Seulement dans ma notice, j'ai cité un 
jugement du tribunal de la Seine interve- 
nant en cause du nom d’Auvergne entre 
MM. de La Tour d’Apchier et MM. de 
La Tour St-Paulet. 

Ce jugement renvoyait les parties dos- 
à-dos, attendu, disait-il en substance (je 
n'ai pas le texte sous les yeux), que le 
comté d'Auvergne n’a jamais été possédé 
par les ascendants directs de MM. de La 
Tour d’Apchier et qu’il est sorti depuis 
trois siècles de la famille de La Tour; 
pour ces motifs, il n’appartenait pas plus 
aux ducs de Bouillon qu’à MM. d’Apchier 
et encore moins à MM. de St-Paulet de 
prendre le nom d'Auvergne. 

J'avoue que l’argument valait peu, car 
il prouvait trop. En déniant aux ducs de 
Bouillon le droit de porter le nom d’Au- 
vergne, il ne tenait pas compte de la 
prescription, prescription deux fois sécu- 
laire dans l’espèce; car la loi de Germinal 
elle-même, plus rigoureuse que l’ancien 
régime admet la prescription centenaire 
en matière de nom. Aussi le jugement 
fut-il réformé postérieurement en partie 
par un arrêt de la Cour d'appel. 

Que Monsieur Tardieu me permette de 
le mettre en garde contre les archives du 
savant Laïîné. Le bonhomme n’est pas si 
savant, et si, dans le cas présent, il tient 
le bon bout, il n’en est pas moins vrai 
que beaucoup de ses généalogies ont été 
faites contre espèces sonnantes, et qu’une 
note perfide faisait parfois justice d’un 
récalcitrant. 

Puisque Monsieur Tardieu s’occupe de 
l'Auvergne, il m’obligerait infiniment en 
medonnant, par la voie de l’Intermédiaire, 
les renseignements qu’il peut avoir sur la 
famille de Barentin Montchal qui a pos- 
sédé des terres considérables aux envi- 
rons de la Chaise-Dieu. 


CRAMONT. 


Colonies étrangères implantées en 
France (XXXII, 242, 427, 572). — Cour- 
tisols (Marne, près Châlons) n’est pas 
une colonie étrangère. Les habitants n’ont 


pas de coutumes particulières et leur 


type est celui de tous les cultivateurs de 
la Champagne pouilleuse dont ils ont 
peut-être, à un degré supérieur, les petits 


travers et les qualités solides, la finesse 


et l’industrie. S’ils se mariaient entre eux, 

à une époque où personne ne sortait de 

son pays, il en était de même dans les 
| L 


/ 
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campagnes, où dans chaque village l’on 
était cousins cousines tortous. 

Dans les trois paroisses de Courtisols, 
qui a plus de six kilomètres de long, 
ainsi que dans les communes voisines de 
Lépine, Somme-Veale, Poix, il se parle 
un même dialecte, avec quelques variétés 
auxquelles les naturels reconnaissent à 
quelle paroisse appartient leur interlocu- 
teur. Avec un peu d’attention on retrouve 
dans ce patois, qui se perd aujourd’hui, 
le vieux français. Mais au siècle dernier, 
les membres de l’ancienne académie de 
Châlons avait préféré accepter de con- 
fiance une légende invraisemblable, et 
ne pas faire une vérification facile puis- 
que Courtisols est à leur porte et qu'ils 
en voyaient les habitants chaque se- 
maine. Pendant la dernière moitié de 
ce siècle, les membres de la nouvelle 
Académie de Châlons ont répété pieuse- 
ment ce qu’avaient avancé leurs aïinés. 
Mais aujourd’hui, personne n'accepte plus 
ce conte bleu de la Colonie suisse. 

Racos. 


* 
# x 


— Voici deux références où les inter- 
médiairistes pourraient puiser de très in- 
téressants renseignements. 

10 Bulletin de la Société d'Anthropo- 
logie, tome 5, 4° série ; n° 6, juillet 1894, 
p. 444 : Les Sarrazins d’'Uchizy en Bour- 
gogne. D’après l’étude de leurs mœurs, 
ils devraient plutôt être considérés comme 
des Tziganes. 

20 Bulletin de la Société de Géographie 
de Lille, octobre 1895, p. 192, Les Ecos- 
sais du Berry. Etude historique et ethno- 
graphique non dépourvue d'intérêt. Bien 
documentée. 

Ces deux articles sont dignes d’être 
mentionnés, ayant été écrits tous deux 
par des personnes au courant des ques- 
tions d’ethnographie et ayant vu de leurs 
yeux les types décrits. 

FR. DE ZELTNER. 


De l'usage du beurre pendant le ca- 
rême (XX XII, 246, 464). — La cathédrale 


de Bourges, terminée en 1324, a une tour 


dite de beurre. Comme celle de Rouen, 
elle fut élevée en partie avec les offrandes 
faites pour les dispenses appelées lacti- 
cines. | 

Lors du siège d'Orléans (1563), M. de 
Cipierre, qui fut quelques jours à la tête 
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de l’armée, demanda au cardinal de Fer- 
rare, légat du Pape en France, la permis- 
sion pour ses soldats de manger de la 
viande en carême. Le légat fit des diffi- 
cultés et, avant de céder, parla d’accorder 
l'usage du lait, du beurre et du fromage. 

S'il faut en croire le Dictionnaire de 
la Conversation, l'autorisation du Chef 
de l’Église, pour que l’on pût manger des 
œufs et du beurre pendant le carême, 
était encore nécessaire en 1862. 


T. Pavor. 


* 
x * 


Pour compléter les renseignements don- 
nés dans le dernier numéro de l’Interme- 
diaire, j’extrais d’un mandement de Mas- 
sillon, évêque de Clermont,publiéenr732, 
que je retrouve dans mes archives sous 
forme de placard in-folio, le passage sui- 
vant, indiquant que l'autorisation de faire 
usage de beurre, d'œufs et de fromage 
pendant le carême, était parfois accordée 
à la sollicitation des corps municipaux ou 

des notables du diocèse. 


Mandement de Monseigneur l'évêque de 
Clermont. 

Pour la permission de manger des œufs et 
du Jonas pendant le carême de la présente 
année 1732. 


Jean-Baptiste, par la grâce de Dieu et du 
Saint-Siège Apostolique, évêque de Cler- 
mont, conseiller du Roi en tous ses conseils, 
à tous les fidèles de ce diocèse, salut. Les 
sieurs Gilbert-Simon Duvernin, avocat en 
Parlement, Jean-Baptiste Buchiez, Bour- 
geois, Jean Laville procureur, et Jacques Del- 
mas, marchand, échevins de la ville de Cier- 
mont-Ferrand, sindics et représentans le 
Tiers-Etat de la province d'Auvergne: Nous 
ayant présenté requête pour Nous demander 
de permettre l’usage des œufs et du fromage 
pendant le careme prochain, jusqu’au diman- 
che des Rameaux exclusivement. Enjoignons 
à tous ceux de cette Ville et des fauxbourgs 
qui useront de la permission accordée par 
notre présent Mandement, de faire quelque 
aumône en faveur des pauvres de l'Hôtei- 
Dieu, ou de ceux de l'hôpital de Saint-Joseph 

et les autres personnes de ce Diocèse en fa- 
veur des pauvres de leur paroisse, chacune à 
proportion de leurs facultez : etc., etc. 

Donné à Clermont en notre Palais Episco- 
pal le seizième jour du mois de février mil 
sept cens trente-deux. 


Signé : Jean-Baptiste Evéque de Clermont. 
AR. D. 


L'argent est le nerfde la guerre(XX XII, 
313, 580). — L'origine de cette maxime 
se perd dans la nuit des temps : Cicéron 
l'aurait employée pour la loi Manilia : 
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Il s'agit de revenus dont la perte vous fera 
regretter en vain l'ornement de la paix et le 
nerf de la guerre (Subsidia belli). 


Traduction de l’oraison de Cicéron, 
pour la loi Manilia, chiffre 6, revue par 
M. de Wailly. 


Si l'argent, disait de Monecuculi, produit 
tant d'eticts merveilleux, il ne faut pas sé- 
tonner siun CCrtain homme, étant interrogé, 
co-nbien de choses étaient nécessaires à la 
gucrre, 1l répondit : l'argent, l'argent, l'ar- 
gent. 

Le Dictionnaire militaire, Paris, 1758, 
3 vol. in-8, dit au mot argent: 

Tout le monde sait que l'argent est le nerf 
de la gucrre. Il est cet esprit universel, qui 
se répand par tout, anime et remue tout. Il 


est virtucilement toutes choses : c’est l’ins- 
trument des instruments. 


Mon collègue P. Nipson aurait dû 


questionner les intermédiaristes sur l’ori- 


gine de la maxime: Pas d'argent pas de 
suisse ; laquelle maxime a plus de selet 
d'esprit que l’autre, d’une trop grande 
justesse. 

A. DIEUAIDE. 


Les mariages par annonces (XXXII, 357, 
617). — Il n’est point défendu de rire à 
l’Intermediaire. Or, voici ce que j'ai lu, 
de mes yeux lu, dans les annonces d’un 
petit journal espagnol, el Diario de Hues- 
ca (no de... 1879), je l’avais gardé, mais 
n’ai pu lc retrouver. 


Une dame veuve demande un régisseur, 
peu importe qu'il ne sache ni lire ni écrire 
(pour un regisseur !!) pourvu qu'il soit jeune 
et joli garçon. 

I] s’agit bien là d’une demande en ma- 
riage, mais. de la main gauche; et pour 
du toupct, c’est du toupet, à moins que 
ce ne soit une fumisterie des rédacteurs 
de la feuille aragonaise. 


AFICIONADO DE CONTRABARRERA. 


Li 
. » 


— Voici encore une annonce qui ne 
manque pas de charmes, donnée en 1812 
par la Gazette de France (numéro du 22 
février) : 


Un homme de 36 ans, natif du Bec d'Am- 
bès, de la taille de Pa pieds sept pouces, 
bon musicien et doué d’une des plus belles 
basse-tailles qu'on puisse entendre, descen- 
dant par les femmes des anciens comtes 
de Toulouse, cet riche, avant la Révolu- 
tion, d’une. fortune colossale, désire as- 
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socier son sort à une veuve qui ait la jouis- | d’un cœur en pointe, sont du conseiller 


sance paisible d’une cinquantaine de mille 
livres de rente. II ne tient paint à l’âge, en- 
core moins aux charmes de la figure, mais 
il a besoin de trouver dans sa femme cette 
douceur de mœurs, cette facilité de caractère 
dont il est doué et de sont la base du bon- 
heur domestique. Comme il est bon de se 
connaître avant de s’épouser, il prévient les 
personnes à qui cet avis s'adresse qu'il se 
promène tous les jours de deux heures à 
ee heures sur la terrasse des Tuileries. 

e qu’il a dit de sa personne suffira pour le 
faire remarquer. 


Pour copie conforme, 
H. TourRNOUER. 


* 
k + 


— Dans le supplément littéraire du Fi- 
garo (9 novembre 1895), il est ques- 
tion d’une annonce matrimoniale faite 
dans le Journal de Pasis, le 30 primaire, 
an VII: 


Le Citoyen A. G., possédant 60... de rente, 
sans compter diverses créances, contrat, mo- 
bilier, diamants, bijoux, etc... désire connai- 
tre une jeune femme de 14 à 20 ans, et ser- 
rer avec elle les nœuds de l’hymen. 


Cet appel fut entendu. Le 7 nivôse, le 
journal publiait une acceptation condi- 
tionnelle, rédigée en vers fort bien tour- 
nés, et à laquelle le citoyen G. riposta 
dans le numéro du 11 du même mois. La 
réponse était aussi en vers qui reprodui- 
saient les rimes du premier factum. 


T. Pavor. 


Une médaille de Louis XV (XXAII, 400, 
550). — Dans un catalogue récemment 
publié par M.Florange, expert en médail- 
les, les jetons de secrétaires du roi, sous 
Louis XIV, Louis XV et Louis XVI, en 
argent, sont cotés, suivant l’état, de 
3 fr. 50 à Sfr. 

: Léo MarTiL. 


. Famille de Caumont-Dade (XXXII, 436). 

— La généalogie des de Caumont-Dade 
est donnée, dans l’Armorial des Landes, 
par de Cauna. 


M. TRIGANT DE LA Tour. 


Armoiries à déterminer (XXXII, 441). 
— Les armoiries d’azur au chevron d’or 
accompagné de deux étoiles en chef et 


Fabre (Voir Dictionnaire héraldique de 
l'Auvergne, p. 152). 
DAUVERGNE. 


Au Petit Saint-Antoine (XXXII, 443). — 
J'ignore où était situé le magasin portant 
ce nom, mais je puis. fournir quelques 
renseignements sur celui du « fameux » 
Dagoty. Il paraît résulter des indications, 


_ quelque peu confuses, semble-t-il, de M. 


Ris-Paquot (Dictionnaire des Marques et 


 Monogrammes des faïences et porcelaines), 


que P.-L. Dagoty, après avoir travaillé 
avec un sieur L. Honoré dans une fa- 
brique de porcelaines, pâte dure, créée 
en 1788, rue de Chevreuse et boulevard 
Saint-Antoine, 57, avait fondé un éta- 
blissement similaire, petite rue Saint- 
Gilles, boulevard Beaumarchais. Sous le 
Premier Empire, cette fabrique prenait 
le titre de : Fabrique de l'Impératrice 
(en noir). 

Les spécimens que j'ai rencontrés de 
cette fabrication étaient remarquables 
par la qualité de la pâte et des ors. Je 
possède une jolie tasse avec sa sous-tasse; 
les deux pièces sont signées, Dagoty à 
Paris ; la tasse en or, la sous-tasse en 
rouge. 

Grz. 


— Pas de renseignements à donner sur 
ce bazar du temps du premier empire à 
M. C. de la Benotte. Quant à Dagoty, 
on trouve son nom et son adresse dans 
l’'Almanach du Commerce de 1815, Paris, 
dans la liste des fabricants et marchands 
de porcelaines. Son magasin était situé 
rue Neuve-Notre-Dame-des-Champs, 40, 
et son domicile boulevard Poisson- 
nière, 4. Le grand-livre de l'impératrice 
Marie-Louise mentionne son nom parmi 
celui des fournisseurs de la Cour. 

G.R. 


Boilly (XXXII, 475).— Le comte d’Arju- 
zon possède quatre toiles de Boilly: le 

ortrait du comte d’Arjuzon, grand cham- 
bellan de Hollande et chevalier d’hon- 
neur de la reine Hortense, son grand 
père, et les portraits de Pascal, de Félix 
et de Gabrielle d’Arjuzon, fils et fille du 
grand chambellan. Ces trois derniers, 
qui datent du commencement du siècle, 


Ne 312.) 
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ont figuré cette année à l'Exposition de la 
Révolution et de l'Empire. 

J'ai vu à cette exposition, d’autres pein- 
tures de Boilly, notamment dans la fa- 
mille Carnot : le portrait de Frédéric Car- 
not, celui de Sophie du Pont, femme de 
Lazare Carnot, etc. 

C. DE LA BENOTTE. 


Reine d’Espagne à déterminer (XXXII, 
478). — C’est effectivement Louise Elisa- 
beth d'Orléans qui est enterrée à Saint- 
Sulpice ; Barbier dit que ce fut dans un 
caveau, sous le maïtre-autel. 

M. le curé de Saint-Sulpice pui est venu 
aujourd’hui, nous dit qu'il avait fait faire, 
dans les souterrains de son église, un caveau 
séparé et fermé pour la Reine d’Espagne 
seule, qu’il avait fait mettre sur sa tombe : 
Cy git Elisabeth, reine douairière d'Espagne, 
que M. le duc d'Orléans avait été surpris de 
ce qu'on n'avait pas mis: Elisabeth d’Or- 
léans, Reine etc., et que lui, M. le curé, 
avait répondu que la Reine d’Espagne avait 
demandé l'épitaphe telle qu’on l’a mise 
(Luynes Mém. t. 4. p. 175). 


Voir aussi Le Mercure de France, juin 


1742, P. 1479. 
LE BARON DE PARAVIS. 


Trois Prieurés (XXXII, 482). — La 
Joye-lez-Nemours, dans le Gâtinais (Seine- 
et-Marne), abbaye de filles, ordre de Ci- 
teaux. | 

Lieu-Restauré, dans le Valois (Oise), 
abbaye de Prémoritrés. 

Fargny et Tergny n’ont pu être trou- 

vés. LE BARON Du Paravis. 


Saint Evremond, gastronome. (XXXII, 
515). — La Roche-Guyon est une petite 
commune de Magny-en-Vexin, arrondis- 
sement de Mantes (Seine-et-Oise) qui fai- 
sait partie du Vexin français. La Versine 
était une maison de chasse située entre 
Chantilly et Creil. Les lapins dont St- 
Evremond se régalait ont peut-être été 
traités d’après la méthode signalée par 
Olivier de Serres dgns son Théâtre de 
l'Agriculture (1600), qui consistait à « les 
châtrer et à les lâcher ensuite dans la ga- 
renne où ils deviennent plus délicats et 
plus tendres ». | | 

. Les perdrix d'Auvergne étaient en effet 
renommées au xvue Siècle. Le Grand 


L'INTERMÉDIARE 
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. d'Aussy dans sa Vie privée des Français, 


édition Roquefort, Paris, 1815, cite le 
passage d’une lettre de Mme de Sévigné, 

Je dinai hier chez Mme de La Fayette, 
c'étaient des perdrix d'Auvergne et des pou- 
lardes de Caan. 

Quant au veau de rivière, c’est du veau 
marin qui, à certaine époque de l’année 
quitte lamerpourentrer dans leseaux dou- 


.ces.Champier, toujours d’après Le Grand 


d’Aussy, assure avoir mangé à la Cour 
de François Ier du boudin fait avec le 
sang, la chair, la graisse et les boyaux 
de cet amphibie, et il ajoute, qu’il le 
prit pour du boudin de cochon. 

UN LisEeur. 


Question historique (XXXII, 517). — 
Notre roi Louis XII, le père du peuple, 
avait choisi le porc-épic pour emblème, 
et la devise, De près et de loin — cominus 
et eminus, faisait allusion à la croyance 
populaire qui avait cours au sujet de cet 
animal. On supposait en effet qu’il avait 
la faculté, lorsqu'il prenait une attitude 
défensive, de détacher les piquants dont 
il est hérissé, et de les projeter en guise de 
flèches sur l’assaillant. C’est au château 
de Blois, dont toute une façade a été 
construite par ce prince, qu’on retrouve 
les traces les plus nombreuses de ces 
deux figurations; s'il pouvait être 
agréable à notre collègue Curiosa d'en 
juger de visu, je lui adresserais en com- 
munication, par l’aimable entremise de 
notre directeur, les photographies que je 
dois à ma modeste expérience d’amateur, 
et qui les représentent très distincte- 
ment. Le Mas SainT-Anpré. 


* 
x * 


Même réponse : ABSTÊME. 


* 
x % 


— C'est la devise de Louis XII. On lit 
dans Les Entretiens d’Ariste et d'Eu- 
genes du Père Bouhours, Paris, 1768, p. 
26 :. | 


Le verbe s’omet élégamment, lorsque sans 
ne on peut entendre Ja devise. Ainsi 
le Cominus et eminus (et de près et de loin) 
de Louis XII sous le Porc-Epic a plus de 
cauté que n'aurait Cominus et eminus ferit, 
Où se tuetur (et de près et de loin, il frappe, 
il se défend) non seulement parce que le mot 
est plus court et que le sens du mot 
est plus ample, mais encore parce qu’il nous 
donne. lieu d'imaginer ce qu’il ne dit pas, 


| Un Laseur. 
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* 3 


.— Cominus et eminus — De près et de 
loin — avec le porc-épic, était la devise 
de Louis XII (1462-1515), surnommé le 
_ Père du Peuple. 

Ce prince voulait marquer par là, dit le 
le P. Bouhours, qu’il ferait sentir de près et 
de loin à ses ennemis ce que pouvait une puis- 
sance comme la sienne. : le porc-épic ayant 
ces deux propriétés de piquer de près en se 


us sur celui qui l'attaque et de loin en 


ançant (???) ses aiguillons (Chassant et Tau- 
sin. Dic. des devises). 

Cette dernière faculté est, bien entendu, 
fabuleuse. | 

Emblème etdevise avaient été emprun 
tés par Louis XII à l'Ordre du Porc-Epic, 
fondé par son aïeul, Louis de France, 
duc d'Orléans, en 1303. L’Intermédiaire 
(XXX, 297), a dénné plusieurs notes .in- 
téressantes sur cet ordre. 

Louis XII tenait en grand honneur ce 
legs de son aïeul. Ses drapeaüx et ses 
médailles portaient la fière devise. Ses 
reliures . étaient ornées du porc-épic 
symbolique. | 

| F. B. PREGUNTON. 


* 
+ * 


Même réponse : P. Corte, E. G. 
VariLLas, T. PAVOT, VANVINCQ. 


nes 


Le portrait de Mme de Condorcet, née 
Sophie de Grouchy, existe-t-il? (XXXIT, 
555). — Un livre sur Mme de Condorcet, 
par M. Antoine Guillois, paraîtra pro- 
chainement et contiendra un médaillon 
de la marquise qui lui a été confié par la 


famille. : 
Vicomte DE GROUCAY. 


Qu’appelle-t-on chez les Turcs la fenêtre 
dangereuse ? (XXXII, 556). — J’ignore si 
la chose existe encore de nos jours, mais 
autrefois, c’est-à-dire au siècle dernier, 
lorsque les ministres du Sultan se réunis- 
saient ou que les ambassadeurs étrangers 
se trouvaient reçus dans la salle du con- 
seil appelée le Grand-Divan, le Sultan 
pouvait, de son appartement, voir ce qui 
se passait dans le Divan ‘par une fenêtre 
particulière, placée justement au-dessus 
de la tête du grand-vizir. Cette fenêtre 
était grillée, de sorte que-le Sultan pou- 


clamé, au théâtre, à Lille. 
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vait voir sans être vu, et entendre les 
affaires que l’on traitait. Cela servait à 
tenir les ministres dans le devoir, et quel- 
quefois satisfaire la curiosité qu'avait le 
Sultan de voir incognito les ambassa- 
deurs et d'écouter leur conversation avec 
les officiers de la Porte. 
VARILLAS. 


Portrait de Mie de Sombreuil, de son 
père (XXXII, 595). — Il y a un portrait 
lithographié (buste) de Mlle de Sombreuil 
dans la collection Delpech (1830). 


ns 


L'adjudant-général Levasseur (XXXIT, 
$97). — ‘Il y a peut-être des renseigne- 
ments pouvant intéresser l’auteur de cette 
question dans l’ouvrage suivant : . 

Aug. Pelé, Saint-Amand aux derniers 
jours de la Monarchie ef pendant la Ré- 
volution. Le chapitre XIV est intitulé : 
La prise de Saint-Amand. | 


Léo MaARTIL. 


k 
# * 


— On lit dans la Défense nationale 
du Nord, tome Ier, page 461 : 


Le 24 mai (1793), au matin, tandis qe le 
gros de l’armée descendait au sud de Valen- 
Giennes, Lamarlière, attaqué au camp de la 
Madeleine, repoussäit l'ennemi et lui prenait 
un drapeau, ce dont les Commissaires pré- 
sents à Lille, s’'empressèrent, en ces tErmes, 


de,faire part à la Convention : 


Lille, le 24 mai. 
« Nous vous adressons, citoyens nos collè- 
« gues, le rapport que nous recevons du 
« général Lamarlière, relatif au succès de ce 
« matin. Si quelque chose peut nous dédom- 
« mager des événements d'hier, à Valen- 
« ciennes, c’est la bonne conduite de cette 
« division. Nous pouvons garantir l’authen- 
« ticité de la relation du général, ayant vu 
« nous-mêmes tous les prisonniers. Nous 
« avons donné des éloges aux braves répu- 
« blicains qui ont terrassé letrs ennemis, et 
« nous leur avons promis la plus prompte 
« satisfaction sur tous leurs besoins, qui sont 
« urgents. L’adjudant-général Levasseur, por- 
« teur de la présente, vous remettra l’éten- 
dard pris sur nos ennemis, dont le général 
« Lamarlière vient de faire hommage à la 
« Convention; nous l’envoyant au moment 
« qu'on le lui a apporté, il n’a fait que passer 
« de ses mains dans les nôtres ». (A chives 
du Nord, série L, 1404). 


_ C’est peut-être dans ces circonstances 


que l’adjudant-général Levasseur fut ac- 
JF: 


LS 


| 
L'Adininistrateur-Gérant : Léon LenÈèGre. 
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## Carpes (Origine Er 87. 

Carré magique. 47, 

Cassin (Famille a. A0, 366. 

Caumont-Dade (Famille de). 436, 685. 

"+ Causes (Petites) et grands € ets. 360. 

Cavalcades (Origine er Liste des plus cé- 
lèbres représentées. 79, 209. 

Cercles (Les anciens). 677. 

C’est vot’ fill’ me you rene 
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Charges qui conféraient la noblesse. — Voir 
Noblesse. 

** Charlemagne (La papauté a-t-elle ratifié 

le titre de saint donné à) par l’antipape 
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pette. | | 
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Langue universelle La). 79: 264, 452. 

** La Porte du Theil (Lettre de) à Moreau. 
O1, 216. | 

Latin (Enseignement pratique du). 393, 620. 

Lauriston (Le maréchal) était-il petit-fils du 
financier Law)? 557. 

Laussat (M. de), préfet d'Anvers, sous le pre- 
mier Empire. 440. 

Law a-t-il été nommé comte de Tancarville? 


399. 
lé rbé (Le corps d'armée de) en 1815. 


sx Ledée de la Louvière (Le général). 127. 

Legallois et son portrait. 193. 

Legendre (Les ouvrages définitifs de) sur 
l’arithmétique ? 243, 432. 

** Le Maire /Familles). 446. | 

** Le Pelletier de Saint-Fargeau (L’assassinat 
de). 645. 

Le Sueur (Où est mort Eustache)? 5, 144. 

#k Levasseur (L’adjudant-général). 597, 690. 

Les canards l'ont bien passée... 

Chanson à retrouver. 273, 467, 610. 

Lettres et billets galants. 203. 

Liberté (Flammes de la). 601. 

Lierru (Les propriétaires du château de). 
121, 309. 

Lieu-Restauré (Prieuré de). 482. 

Lille. — Voir Monnaies. 

L’infortuné Philope, Roman. L'auteur ? 283. 

Lintilhac (M.) — Voir Art de la Parole (L”). 

Lion (Trois têtes de). Armoiries à attribuer. 
202, 458. 

Livre (La décadence du). 27 (Nouvelles). — 
450 (Intermédiaire). 

Livre (Les gaietés du). Une édition du 
XVIIIe siècle à vérifier. 283, 664. 

Livre imprimé (Quel est le) qui a atteint le 
prix le pue élevé aux ventes publiques ? 
242, 429, 406, 574 

** Livres enchaînés. — Voir Manuscrits. 

Locatis (Le nom de) donné à des vicaires. 79. 

Louis IX imberbe. 636. 

Louis XI. — Voir Regnard (Félice). 

Louis XIV (Propos de) au sujet de son con- 
fesseur le P. de la Chaise. 480. 

** Louis XV. — Voir Médaille. 685. 

Louis XV (Une fille de). 675. 

Louis XVI (Une série de gravures relatives 
ce à sa famille. D 

** Louis XVI. — Voir Flotte, Murat. 

Louis XVII (Propos de Vadier fils au sujet 


e). 237. 

**k Louis Kvi. — Voir Tort de la Sonde. 

Louis XVIII (Les ambassadeurs du futur). 430. 

Louis XVIII (Sentiments religieux de). 518. 

Louis-Philippe (Un frère de). 119, 303. 

Louis d’or frappés à Strasbourg, après l’af- 
faire du Collier. 355, 547. 

Loup de mer. 633. 

Louvois et l’ordre du Tableau dans l’armée. 
80, ne 

Lucas es œuvres d’Hippolyte). 80. 

Fi Emile), chef d’orchestre et écrivain. 
280- 

** Lumbres (Antoine de). Sa famille et ses 
armes. 529, 605. 

Luxembourg (Vie et travaux de). 6. 

Luxembourg. — Voir Hôtels. 

**k Lyonnaise (Coutume nuptiale) : la mariée 
menée par soubz le bras!à. l’église. 80, 286. 
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#* Machines à vapeur (A quelle époque a-t- 
on commencé en France à se servir de). 65. 

Madagascar (Le petit-fils d'un roi de). 523. 

# Magistrats.— Voir Aveugles. 

Mailly (Le maréchal de). 280, 507. 

Mains (Ecussons sur lesquels se trouvent 
trois). 401, 551. 

Maintenon (Date de la naissance de Madame 
de). 398, 550. 

Maintenon (A SL âge Madame de) épousa- 
t-elle Louis XIV ? 321,538. 

Maintenon (Madame de) était-elle cousine de 
Louis XIV ? 518. 
Maître des requêtes de la Reine (La valeur 
du titre de). 441. 
Malbrouk (Char). 49. 
Mandelot ( dames 120, 272, 454, 531. 
Manuscrits à retrouver. 402. 
** Manuscrits et livres enchaînés. 64, 290.650. 
Maquereaux. — Voir Bordeaux. 
#* Marat. — Voir Arts. 
Mari au triple talent. 474, 631. 
*k Mariages (Les) par annonces. 357 ,617.684. 
Marie-Antoinette (La dernière lettre de) 
adressée à Madame Elisabeth. 479. 672. 
*k Marie-Antoinette (Vers sur un éventail de) 
— Voir: Au milieu des chaleurs extrêmes. 

Marie-Louise (Armoiries de l’impératrice). 
282, 580. 

Marlet (Henri), peintre et lithographe. 36, 475. 
(Même question). 608. 

Marmont (Le cas du maréchal). 637. 

re (J.), pseudonyme de Mme Marnière. 
155, 352. 

Marque d’armurier ou de propriétaire. 49. 

** Martin-Dauch (Le constituant). 288. 

Masque de fer (Le) ne serait-il pas une femme? 


499 630. 

** Masque de fer AUS au). 560. 

*k Masque-de-fer (Le) et Fouquet. 83. 

Masset ou de Masset (Les diverses familles) 
en Belgique et à l'étranger. 121, 368 

Massieu (Famille). 280, 50g. 

Massinger (Etymologie de). 118. 

Matinée (Dormir la grasse). Grasse est-il mis 
pour grande ? 553 

nr 
618. 


Maupetit, armurier. 510. 
*xk Mazarin. — Voir : Qu'ils chantent... 
Mèche (Réflexions sur le mot). 75, 257. 
Médaille (Une) de Louis XV. 400, 550. 
*k Médailles. — Voir Saint-Barthélemy (La). 
Médecins (Sceaux de). 401, 626, 
Mcdrano (La géographie de). 510. 
Melons. — Voir Amis. | 
Menhir. — Voir Clamart. . 
Mercier (Sébastien). — Voir An 2440 (L’). 
Mes chers amis, quand je mourrai. 
Vers d'Alfred de Musset. 435, 669. 
Mes chers amis, quand je mourrai,Vers d’Al- 
fred de Musset. 
Micha, dit le Roi des Ecrevisses. 74. 299. 
*k Michel de Gaillard (Les descendants des). 


Ib, ‘382. 
Mil — (Le général comte). 44, 187, 220, 
09,451. 
#° ilitaire (Un journal) à retrouver. 
Militaires (Décorations), — Voir Décora- 
._ tions. 
Mines(Les) d’oret d'argent du Poitou. 41, 220. 
Ministres (Anes appelés). — Voir Anes. 


Malgouvernes (Abbayes de).357, 
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ns and 


Misti, pseudonyme. 193. | 
Mode [Quelle est la) qui n'a pas changé ? 


395 AE 

Modes (Gravures de). 436. | | 

Mœurs (Doctrine des) où sont représentés en 
cent tableaux la différence des passions, 
par M. de Gomberville, de l’Académie fran- 
çaise. 674. ne 

Molière (Le drapeau du bataillon parisien dit 
de). 46. 

Me — Voir: 
Sur la ctme d’un arbre...... 
Vois cet enfant mutin....... . 

Monaco (Les anciens supports des armoiries 
des princes de) sont-ils disparus ? 201, 383. 

# Monaco (La principauté de) est-elle un 
Etat indépendant ou protégé ? 58, 250. 

Monge (Descendants de). 480. 

** Monnaie de singe (Payer en). 395, 549, 624. 

#* Monnaies de 1652 (La valeur actuelle des). 
38, 178, 335. 

Monnaies frappées par la Chambre de com- 
merce de Lille. 49, 191, 298. 

Monogramme à retrouver. 475. 

** Monspey (Famille de). 71, 167, 296, 651. 

*k Montaigne Le bibliothèque de). 212. 

**x Montaigne (Le portrait de). 250. 

MORIpRE (Où fut inhumée Madame de) ? 

39, 620. 

Lu Monimorad. — Voir Brenier. 

#*k Monuments inachevés. — Voir Grues. 

** Mots romans. 652. 

Mouchoir ou mouchoir de poche? 313, 535. 

Mourir à la suite d’une attaque, mourir d’une 
attaque. 314 nn 

Mousseaux. — Voir Tapisseries. 

Munster (Cosmographie de). 203, 383. 

Murat (Renseignements généalogiques sur la 
famille du roi). 639. ee | 

x* Murat fit-il partie des troupes destinées à 

favoriser l’évasion de Louis XVI, en ju: 

1791 ? 158, 399. | | | 
urat (Existe-il des monnaies à l'effigie 

de Joachim) ? 104. 

Musset (A. de). — Manuscrit de « Carmo- 
sine » à retrouver. 44. 

Musset (Un ouvrage allemand sur Alfred de). 


de). 


*k* 


115, 270. 

Musset (Poésies licencieuses d’Alfred 
115, 350. 

Musset (Le monument funèbre d'Alfred de). 


116. 
Musset (Alfred de). — Voir : 
Mes chers amis, ..... 
Telle de l’Angelus... 
Mystérieuse affaire (Une) en 1811. 516. 
Mythologie comparée (La). 240, 462. 


N 


Namur (Pierre mystérieuse du musée archéo- 
logique de). 198. 

Napoléon à Bayonne. 676. 

*k Napoléon 1* (Singulière origine de). 84. 

Napoléon 1° ie énérosité de). 518. 

Napoléon 1° (Prière de). 480. 

Napoléon 1°" (Les soldats de) en Espagne. 506. 

Napoléon 1° (Les travestissements de). 595. 

Napoléon 1° (La miseen cercueil de). Des- 
sin. 278. 

** Napoléon 1° (Le masque mortuaire de). 
360, 526. 

Napoléon 1°. — Voir Bertrand (La générale). 

arde impériale. 
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mn AoIeoR IIT (L'accent allemand de). 98, 
o) 


60. 
Rose (Bibliographie). 520, 638. 
*# Napoléoniens (Les collectionneurs de sou- 
eore 327. 
Navye (Origine de la famille de). 97 
Ney (Arrestation du maréchal). 321,537,6r2. 
Nez rouges (D'où vient l'expression :) ? 74, 


es 

# Nicolle (Le restaurant). 174. 

*# Nîmes. — Voir Huguenots. 

Noblesse (Actes notariés énonçant des titres 
ce) en langue féodale. 481. 

Noblesse (Quelles étaient les charges qui 
conféraient au XVIJII° siècle, la) et n'’exi- 

eaient, ni service, ni résidence ? 1. 

Noblesse. — Voir Capitaine. 

Nolskens (Le peintre). 40, 182, 335. 

# Noms de famille (Origine singulière de 

son 247; 440. 

Nom (Est-il juste, régulier, légal, qu’un 
membre d’une famille, qui n’est pas le 
seul et dernier représentant du), puisse 
transmettre, par voie d'adoption, à une 
personne quelconque, un nom dont il n’est 
pas seul propriétaire ? 272, : 

Norry (Armoiries des). 200, 457, 534. 

#* Notaires (Les archives en 249, 408. 

Notre-Dame de la Carolle. 550. 

** Numismatique (Curiosité de la). 88. 


0 


#* Œufs moitié blancs moitié rouges (La 
conspiration des). 213. 

## Œuvres musicales et patriotiques compo- 
sées en rêve. 561. 

Office des décadis provisoire, 520. 

Oldrade (Les ouvrages du jurisconsulte 
italien). 282, 510. 

Omerique (Relations de Hugues) avec Newton. 


237. 

Opéra (Les bals de l'} 124. 

Orange (Histoire de la ville d’). Meurtre du 
sieur d’Aramon. 598 

QE seraphicus, livre presque introuvable. 


20. 

Orléans (Evêché d’). 636. | 

Os (Prononciation de). 314, 581. 

#* Osier et les oseraies (Ouvrages sur l’). 136. 

Ouvrages sérieux mis en vers. 79, 231, 258, 
339, 362, 487, 653, 


P 


FECRS (Pourquoi) se disait-il autrefois Bacha? 


Pal, pseudonyme, 192: 

Palais de Justice de Paris (Inscription de 
l’horloge du). 240, 422. 

Paris. — Voir: Abbaye, Colisée, Desmond, 
Enseignes, Inscriptions, Palais de Justice, 
La Tour d'Auvergne, Parlement, Saint- 
Antoine, Sorbonne, Tout-Paris, Trocadéro. 

#* Paris (Le suicide du garde). l'assassin de 
Le Pelletier de Saint-Fargeau. 645. 

Parlement de Paris (Costume des Conseillers 
au) 522. ut + 

Pas de quatre (La danse du). 642. 

Pasterze (Le terme allemand). 353, 590. 
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Pataclin (Madame). La personne cachée sous 
ce nom ? 274, 470. 

#* Paternité (La recherche de la). 561. 

Patois, 673 

*k Patrie (L'idée de) existait-elle avant la 
Révolution ? 211, 292, 564. 

** Patrie (Ingrate), tu n'auras pas mes os! 88. 

#* Patriote (Le mot) a-t-il êté inventé par 
Vauban ? 406. 

Pauvres. — Voir Bourse commune. 

#* Pavillon (La meilleure édition des œuvres 
d’Etienne). 135. . 

Pêcheurs. — Voir Chansons. 

Peintures sur verre dans les églises. 193, 373. 

Pendu (Corde de), Veine de pendu, Sec comme 
l'âme d'un pendu. 37, 218, 335, 485 

Pénitente aux stigmates et pauvre directeur. 
118, 364, 567, 662. | 

Période Julienne, 355, 548. 

Petit coquin. — Voir Amboise. 

#* Picardie. — Voir Vignobles. 

Pichat (Laurent). — Voir : 

Ce Monsieur Blaze de Bury, 

** Pie VI (Armoiries de). 210. 

Pindare d'Amiens (Le). L'auteur ? 156. 

Places (Noms de). — Voir Dates. 

Plon (Les), imprimeurs. 118, 302, 365, 530. 

#k Poésie (Les roses et la). 359. 

Poésies populaires de la France (Recueil des). 
35, 218, 332. | 

Poids, médaille ou monnaie. 200. 

Poids et mesures (Comparaison des anciens 
et des nouveaux). 74, 229, 338, 486. 

Poitou. — Voir Mines. 

Pologne (La Russie a-t-elle songé en 1808 à 
rétablir la) ? 515. | 

#* Polyandrie (La) existe-t-elle comme ins- 
titution légale ? 71. 

Pommereul (Baron ce général de division, 
préfet de l’Indre-et-Loire et du Nord. 508. 

*#* Pons de l'Hérault. 470. 

Pontevés-Buous (Œuvres poétiques de la 
sœur Roseline de), chartreuse de Salette, 
en Dauphiné. 554. 

Porc-épic. Devise d’un roi. 5r7. 

** Pots (Anciens) de pharmacie aux armes 
royales de France. 68. 

Poudres et Salpêtres (L'agence nationale 
des). 438. 

Pourpre de Tyr, couleur. 318. 

** Prieurés (trois). 412, 687. 

Prinet. — Voir Camp flottant. 

Prisonniers de guerre (A quelle époque la 
rançon personnelle des) disparût-elle de 
nos mœurs militaires ? 637. e 

Prisonniers masqués. 522. 

Prusse. — Voir Gallophobie prussienne. 

Psalmanaazaar (Georges). Son vrai nom et 
son lieu d’origine? 240. 534. 

Ptolémée (Œuvres de). 323 19e 

Purgation par l'électricité. 52, 192, 256. 


Q 


Quand aurai-je ma petite guerre? Paroles 
prétées à l’impératrice Eugénié.195,377, 662. 
#k Quanto va. Que veulent dire ces mots? 157, 


#* Quatre mandiants ou mendiants? 203, 
60, 

# Question historique. 517, 687. 

Quêéter dans les églises (Un droit de). 445. 

Quien vale mas ? 241. | 
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R (La lettre) ne dans les mots qui ont rap- 
port à la peur. : 
Racine et Cornetlé cHAuee 435. 
* Raison (La déesse). Ed 
Rancé (Tombeau de l'ab é de). 30. 
**k Raseur. 359. 
Raussin, bibliophile. 41, 183. 
115. 


* Re galantuomo (Il). 55, 

Récréations littéraires. 

Récréations mathématiques. Ouvrages parus 

RER ou les XVI-, XVII-et XVIII siècles. 

Récréations scientifiques. 124. 

Een Castitatis (Sur le). 203 Fi 
égiment (Le) du Roy. 127, 

Régiments de Balthazar. — Cite de la 
ons Marine et de la Marine. 320, 


Regnault (Le peintre Henri). 636. 

de ul (Félice), maîtresse de Louis XI. 45, 
1 

*k Reims (Armoiries de la ville de). 157. 

Rennes (Echevins de). 636. 

** Retraite de Russie (Pourquoi la) ne s’est- 
elle pas opérée de ee en Pologne ? 81. 

*#* Richelieu. — Voir Joseph (Père). 

** Richelieu (Le château de). 133. 

FE (Les portraits d'Hyacinthe). 236, 390, 


Rigolet. — Voir Tubes-lunettes. 

Rinaldo Rinaldi. — Voir Arc (Jeanne d’\. 

Rioust (L'abbé). 196. 

** Riquet, auteur du Canal du Midi, est-il de 
la même famille que Mirabeau ? 286, 6o2. 

nn (Mademoiselle de), sultane favorite de 

élim III. 514 

Robespierre (La fiancée de). 196, 380. 

** Robespierre et ses compagnons (Où ont été 
ne) après le 10 thermidor? 320, 


*4 PIRE (Saôule comme la bourrique 
à). 370, 493. | 

** Robreniozre. — Voir Arts. 

Rochechouart (L'Agnès de), de Bertrand de 
Born. 120. 

Rochemaure (Château de). — Voir Carré 
magique. | 

Roi de Rome (Un). 475. 

*k Roi-Soleil. De quelle époque date ce sur- 
nom donné à Louis XIV ? 321, 541. 

*# Rois de France. — Voir Théâtre. 

re commissaire exécutif à l’armée du 


Roland d Er le dernier mot de Madame). 45, 


Romans (Armoiries de). 122, 311. 

Roquier (Armoiries de la famille) 599. 

Roubaud (Le Docteur J.-L.). 3 

Rouge de la Cour (Le). 550. 

** Rouget de Lisle. 126. 

** Roses d’or pontificales (Les). 134. 

Rousseau. — Voir Diderot. 

** Rousseau (Suicide de J.-J.). 143. 

Rubens (Les ouvrages les plus complets sur 
la vie de). 353, 543. 

* Rues (Noms bizarres de). 250, 329, 360, 
562, 650. 

Rues, places, etc. (Noms de). — Voir Dates. 

Ruminants (Les hommes). 50, 222. 

** Russes (Les femmes). — Voir Femmes. 

Russie. — Voir Pologne, Retraite, Voltaire. 
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Re (Signification du verbe latin). 433, 


Se ne (Etymologie du mot). 44, 186. 

Saint-Acheul. — Voir Chelles. 

Saint-Antoine (Le magasin du Petit), à 
Paris. 443, 686. 

*k Saint-Aulaire (Le marquis de)reçu aca- 
démicien pour un quatrain. 30, 137, 565. 
** Se (Médailles commé- 

moratives de la). 2 

Saint-Benoît (Médailles de). 199. 

Saint-Bias {Le chef de bataillon de). 638. 

Saint-Cloudet Suresnes au XVII° siècle. 205. 

** Saint-Elme (Statue d’Ida) à retrouver. 
39, 181, 529. 

Saint-Etienne de Hongrie (Pourquoi la 
croix qui surmonte la couronne de) est- 
elle posée de travers ? 354, 612 

Saint-Evremond, gastronome. RES 688. 

** Saint-Fillan (La relique de), 68. 

Saint-Florent (Les prisonniers de) étaient-ils 
républicains ou vendéens ? 550. 

Saint-Guénault ou Guénaud. 47 

Saint-Huberty (Un portrait-miniature de 
la). 505. 

Saint- Loi on. 2309, 572. 

*k Saint-Jacques de Compostelle (Le 
voyageur en pélerinage à). Texte de ce 
conte. 133. 

** Saint Jérôme (Le cardinalat de). 90, 
290, 562. 

Saint-Lazare ne les enfants à) sous 
Louis XVI ? 

Saint-Legond ss  Saint-Second 
ment de). 39. 

Saint Louis. — Voir Coiffeurs. 

Saint Malachie (La prophétie de). 397, 54. 

Saint-Memin, graveur au physionotrac. 


(Le régi- 


595. 

Saint-Pern- Vaudoré. 676. 

Saint - Pierre-de - Montmartre 
tière). 482. 

** Saint-Pierre (La postérité de Bernardin 
de). 208. 

Saint-Vale -sur-Somme. Guil- 
laume-le-Conquérant. 

Sainte-Claire Le pus de). 651. 

** ne -Croix-de-la Bretonnerie (Prieuré 
de). 4 

## te Palaye (Date de la mort de la 
Curne de). 60 

#kSaintes-Chapelles (Les). 55, 680. 

*k Saintonge. — Voir Ventres rouges. 

Sans-culottes (Le patriotisme des) et des 
émigrés. 79. 

*x Sarrette. — Voir Conservatoire. 

**x Sauterelles de a pere invasion des) 
constatée en France. 60, 168 

Savants morts de faim. — Voir Faim. 

Savary de Cérisy (Les) (de Normandie). 38. 

Schenk (Une gravure de). 474. | 

**x Scipion l’Africain. — Voir Patrie (In- 
grate }s 

Scissy (La forêt de) ou de Chausey. 
351. 


(Le  cime- 


Voir 


123, 


Scott (Un ouvrage de James) à retrouver. 48. 
Sculptures religieuses du moyen-âge. 4735. 
Ségur (Famille de). 638. 

Seiglière (Armoiries de ie famille de 1a).670. 
Sénat «Origine du mot). 314, 582. 
Servante d'un-saint. 238. 461. 
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Silex contenant des paillettes d'or et d’ar- 
gent. 205, aa 

#* Silhouette (Origine du mot). 140. 

Silvestre (Famille de). 321, 540, 

Silvestre (Un portrait de Mademoiselle de) 
par Largiilière, à retrouver. 318. 

#* Six (Le nom de) existe-t-il en France ? 
168, 294: 

** Siz en Bretagne (Seigneurs de). 28, 168. 

Skung (Signification du mot). 593. 

Société des bonnes études. 236, 461. 

Soldats de l’Empire (Occupations des) sous 
la Restauration. 484. 

Sombreuil (Portraits de Mile de) et de son 
père. 595, 690. . 
Sommeil (Quelle est la meilleure définition 

physiologique du) ? 242, 463, 610. 
pre (Trois tableaux disparus du dôme 
e la). 4. 
Screens (Signification du mot). 553. 
Sous ou Centimes (Signe indiquant des). 482. 
Souteneur (Le mot). 273, 497, 60.4. 
Stabilité politique. — Voir Angleterre. 
**k Staël (Les ruisseaux de Mme de). 
295, 361. 
Statuomanie. 275. 
Steinkerque, objet de toilette. 593. 
** Strangulation. — Voir Boyaux. 
Style Louis XVI. 40. 
Suisses (Historique des régiments) sous l’an- 
cienne monarchie. 47, 298 
Sujet (Un) à reconnaître. 202. 

** Sur la cîme d’un arbre, un limaçon grimpé, 
Fable de Mollevault. 213, 292. 
Suresnes. — Voir Saint-Cloud. 
*k Surnoms de villes. 141, 173, 331, 450, 


139, 


e. L e 


06. 

** Sy (Le marquisat de). 20. 

*k Syncolle (La signification du mot). 67. 
Système métrique. 206. 


T 


Tableau des mœurs du temps (1843). 282, 


535, 576. 
Tableau en soie (Un) à retrouver. 354. ee 
#* Tais-toi donc, tu vas faire pleuvoir. 1355, 


1 . 
** Täilien (Mme). 200. 
Tandis que et pendant que. 273, 4ÿ. 
Tapisseries vendues à Mousseaux. 636. 
Tapisseries (Historique de deux) : comte de 
 Choiseul et duchesse de Grammont-Cade- 
rousse. 116, 270, 563. | 
Tapisseries avec pappegans armoiez de 
rance et pappeillons armoiez de Bourgon- 
gne. 400. _ 
Tassin (Notes sur SH 239, 418. 
#k Tauromachie. 137, 325. 408, 646. 
Thaumaturge. NE _ 
Tavolara (L'ile de), Etat indépendant. 123, 


12 : 

Telle dé l’'Angelus la cloche matinale. … 
Sonnet de Musset à retrouver, 396. 

** Tempérance (Sociétés de). 289, 

Tempora mutantnr et nos mutamur in illis. 
L'auteur ? 434. 

Tenir le haut du pavé. 114, 350. 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


UNE LETTRE DE MADAME LA MARQUISE DE POMPADOUR A M. DE SADE 
POUR SA BELLE DÉFENSE D'ANTIBES. 


Mon cher de Sade, 


J'ai aussi-tôt porté au Roi la nouvelle que vous m'avez envoyée et dont je vous remercie. 
Il ne comptoit pas qu'une place telle qu’Antibes, sans fortification, et qui n’avoit qu’une poignée 
d'hommes pour la défendre, pourroit seulement tenir vingt-quatre heures contre une nom- 
breuse armée. Cependant vous avez tenu un siège de quarante jours, et à la fin forcé l'ennemi à 
Ris QUsse Si cette action n'est pas la plus importante de la guerre, elle n'en est pas moins 
admirable. | 

Le Roi vous donnera au plustôt des marques de son estime, et, s’il étoit capable de l'oublier, 
je vous promets que je l’en ferois ressouvenir. 

Pour moi, 

Monsieur le Chevalier, je me feroi toujours un devoir de servir le mérite et la valeur; par là 
vous pourrez juger de mes sentimens pour vous. 

Adieu, mon cher Chevalier, venez le plus vite possible, car l’on a hâte de vous voir, et moi 
particulièrement. LA MARQUISE DE Pompapour. 


Versailles, 7 mai 1747. 


UNE LETTRE DE GEORGE SAND A M. MICHEL ROCHET 
DESSERVANT DE LA CHAMPENOISE, PRÈS ISSOUDUN, | 


Vous ne me devez aucune reconnaissance. Les âmes nobles et les esprits élevés ne cou- 
rent pas les rues, et c’est moi qui ai à vous remercier d'être venu me voir, et de m'avoir confié 
tout votre cœur comme à un vieux ami. Vous le pouvez sans crainte. J’ai cent ans d’expé- 
rience, et les douleurs humaines ne sont pas un jeu pour moi. Mais la confiance honore celui 
qui l’accorie encore plus que celui qui l’obtient. Je ne sais qui a dit cela, il ne s’est pas trompé. 
Vos vers, votre roman et vos paroles m'ont beaucoup frappée, et jy ai réfléchi beaucoup depuis. 
Votre âme est bien ardente, et votre imagination bien vaste pour l’habit que vous portez. 
Mais cet habit, dont le fanatisme a fait un suaire, est une robe brillante pour ceux qu'anime 
l'esprit de Dieu. Les plus beaux génies et les plus saints apôtres ont accompli ces vœux ri- 
gides, et c’est dans leur rigidité qu'ils ont trouvé la grandeur et la force. Ne vous effrayez 

onc plus de ce deuil que vous avez pris à vingt ans pour ne le plus déposer que dans la tombe, 
Vous avez pleuré sur votre vie sacrifiée, sur votre cœur enseveli, avec une douceur poétique, 
avec une mélancolie charmante. Mais vous n'êtes plus un enfant, et vous n’êtes pas de ces 
hommes dont l'enfance ne passe pas. Il y a de la force en vous, car il y a de la colère et de 
l'amertume. J’ai vu cela, quoique vous ne l’ayez pas montré. | 

Faites donc un grand usage de cetie force; mettez le pied, comme votre glorieux patron, 
sur le dragon des passions humaines. Vous pouvez faire de grandes choses si vous voulez, 
mais il faut abandonner les sentiers et les roseaux, et les nymphes qui les habitent. Ces 

acieuses images ont dû sourire à la suavité de vos premières pensées. Ne craignez pas de les 
aisser s'envoler, vous avez les yeux faits pour des apparitions plus éclatantes. Laissez le ciel 
s'ouvrir, et n’ayez plus de regards pour la terre. Sachez bien qu’elle n’a rien qui soit digne de 
vous désormais. Ceux qui ont vécu du pain de la parole sacrée, ceux dont Tâme s'est élevée 
à des hauteurs mystiques, à des contemplations divines, à des méditations profondes, ne peuvent 
plus redescendre vers la vie commune. Si on vous rendait aujourd’hui ce que vous appelez 
votre liberté, vous ne pourriez pas en user, vous trouveriez notre sol aride et nos joies bien 
creuses. Vous retourneriez bientôt à votre cellule, comme j'ai fait, moi qui n'avais pourtant 
pas volé si haut vers les cieux et qui ne puis espérer d’en approcher beaucoup désormais, après 
tant d'années perdues, tant de peines souffertes en vain, tant de trésors dépensés sans fruit. 

Votre cellule, votre âme, et Dieu dans le silence des nuits, voilà ce qu'aucun bruit du 
monde, aucune méchanceté humaïne, aucun joug abrutissant ne peuvent vous ôter. Vous avez 
le trésor de la foi; alimentez-le de tout ce qui est vous-même. Brûlez sans pitié tous les (ici 
un mot illisible) du néant à ce feu divin; allez, ne craignez pas. Si j'étais vous, j’espérerais 
beaucoup, et mon cœur bondirait de joie. 

Je vous enverrai, par une prochaine occasion, Platon et l’autre livre, si je puis me le procurer. 
Jusqu’ici il «st introuvable et je n’en possède pas un seul exemplaire. Mais cela viendra. Je 
vous envertrai aussi un livre qu’il faut que vous connaissiez puisque vous êtes en train de 
méditer sur les travaux humains. | 

Adieu, priez pour moi qui ai beaucoup perdu de ma-valeur dans des combats imprudents 
avec la destinée. Evitez-les pour vous-même, et soyez heureux d’être ce que vous êtes. 

Tout à vous. 


La Châtre, 2 … 1836. 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


PRAARPARS 


PARIS 


Au musée du Louvre. — Un nouveau 
don Grandidier. — Nous sommes heu- 
reux, au lendemain de l'inauguration de 
la collection de céramique chinoise offerte 
au musée du Louvre par un généreux 
amateur, M. Grandidier, de pouvoir an- 
noncer que ce même amateur fait don, 
dans les mêmes conditions, au musée, 
d'une collection de céramique japonaise. 

En même temps que M. Grandidier 
s’attachait avec une curiosité passionnée 
à recueillir les plus beaux spécimens de 
la céramique chinoise, il s'était senti at- 
tiré par la céramique japonaise. De là, 
une seconde collection était née, moins 
importante que l’autre, à vrai dire, mais 
d'intérêt non moins grand, et composée 
d'environ 8oo pièces qui permettent de 
suivre l’histoire de la fabrication japo- 
naise du XIVe au XIXe siècle. C'est cette 
collection, d'une valeur de 75,000 à 
80,000 francs, que M. Grandidier offre 
aujourd’hui à l'Etat. 

L'importance de ce nouveau don est 
d'autant plus considérable que nous n’a- 
vions guère au Louvre qu’un embryon de 
collection japonaise. Depuis dix-huit 
mois, les efforts de M. Molinier, conser- 
vateur des objets d'art au musée, et de 
son attaché, M. Migeon, avaient abouti à 
la réunion d’un certain nombre de pièces, 
offertes pour la plupart par des collec- 
tionneurs, mais insuffisantes à tous les 
points de vue pour donner une idée com- 
plète de cet art si original, si plein d’inat- 
tendu et si libre. 

Or, il nous importe, aujourd'hui plus 
que jamais, d’être renseignés à fond sur 
cet art. 

De même que notre fabrication occi- 
dentale s’est réglée, depuis le XVII® siè- 
cle jusqu’au milieu de celui-ci, sur la cé- 
ramique chinoise, en lui empruntant ses 
modèles, en s'essayant à la contrefaçon de 
sa porcelaine, de même aujourd’hui elle 
s'inspire de la céramique japonaise. Las- 
sés du décor correct et froid des Chinois, 
nos collectionneurs, les premiers, ont 


pris goût aux œuvres japonaises : ils ont 


apprécié le don d'observation, le sens dé- 
licat de la matière, l'habileté technique 
incroyable qui s’y révèlent. 
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Nos fabricants ont suivi nos collection- 
neurs dans cette voie, et, de l'étude de la 
porcelaine chinoise, ils ont passé à celle 
de la faïence japonaise. C'est aux Japo- 
nais, par conséquent, que nous sommes 
redevables de tous les progrès accomplis 
chez nous, depuis dix ans, dans l’art du 
potier de terre. 

C'est assez dire que l’entrée au musée 
du Louvre de cette nouvelle collection 
est un bienfait doublement précieux, tant 
au point de vue de son opportunité qu’au 
point de vue du vide qu'il comble. 

L’acceptation de ce don vient d'être 
soumise, suivant les formes d’usage, au 
Conseil d'Etat, qui statuera, est-il besoin 
de le dire? dans un sens affirmatif., Il est 
probable que cette acceptation entrai- 
nera la demande, aux Chambres, d’un 
Ciédit exceptionnel, d’ailleurs des plus 
faibles, pour l’aménagement de la collec- 
tion dans les salles qui font suite à la 
collection chinoise, 


Au musée du Luxembourg. — Le mu- 
sée du Luxembourg entrera prochaine- 
ment en possession de plusieurs dessins 
intéressants de M.P. Puvis de Cha- 
vannes. 

C'est sur la prière qui lui en avait été 
faite par M. L. Bénédite, conservateur du 
musée, que le maître a consenti à se des- 
saisir de ces documents si curieux faits 
pour ses grandes décorations d’A- 
miens. 


Les gaïetes du titre dans le livre. — On 
ferait un volume fort gai avec seulement 
les titres d’une foule d'ouvrages publiés 
aux XVe, XVIe et XVIIe siècles. A ces 
époques, déjà éloignées, on était au cou- 
rant des mille et une finesses du titre, 
et la suggestivité d’une couverture bien 
comprise en son alléchante excentricité 
était fort appréciée. Aussi, que de titres 
extraordinaires, horrifiques, gais, ridi- 
cules ou simplement risibles, ou pompeu- 
sement extravagants | | 

Le flâneur curieux, empoigné malgré 
lui, achetait quand même et en avait 
d’ailleurs pour son argent, car alors le 
langage commun ignorait les délicatesses 
et les vérécondes circonlocutions en 
usage dans la grande presse d’aujour- 
d’hui (la petite commence à s’en affran- 
chir avec une aisance toute particulière); 
et, aux temps dont 1l s’agit, un ou deux 
mots nets, secs, bien tranchants, carré- 
ment gaulois, tenaient lieu de nos sages 
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et pudibondes périphrases. Un chat s’ap- 
pelait un chat, et le cochon ne s’appelait 
pas encore l'animal qui se nourrit de 
glands. Bien d'autres choses faisaient | 
sonner haut et clair leur nom imperti- 
nent sans provoquer le moindre saisisse- 
ment ; on parlait pour ainsi dire médica- 
lement, tant le mot et la chose étaient 
étroitement liés et vivaient dans une 
touchante familiarité. 

Cette liberté de langage, ces méta- 
phores « de haulte graisse » avaient 
même cours dans la chaire de vérité, et 
c’est avec la plus profonde stupeur que 
nous lisons aujourd'hui tels sermons 
d'Olivier Maillard, de Michel Menot, de 
Corenus, Vollayer, Raulin, Barlet et 
autres prédicateurs célèbres dans leur 
temps. Les écrits les plus sérieux sur la 
religion n'étaient pas exempts des plus 
basses vulgarités ou des plus stupéfiantes 
naïvetés, exprimées dans un langage d’une 
franchise vraiment redoutable, Le titre 
de ces ouvrages s’en ressentait tout natu- 
rellement. 

Quelquefois même, le titre d’un livre 
ne se bornait pas à attirer le passant par 
ses promesses affriolantes : il donnait in- 
cidemment l'adresse d’un marchand voi- 
sin et vantait sa marchandise. 

De ce genre est un ouvrage excessive- 
ment rare, et dont la Bibliothèque Na- 
tionale possède un exemplaire. Il est in- 
titulé : Nugarum libellus, etc. — Petit 
livre de bagatelles, etc. — Le sous-titre 
se termine ainsi : Hunc si parvo numis- 
male comparare cupis venalem, in vico 
Sancti Jacobi reperies, in domo quadam 
ante Mathurinos sita, IUXTA CARNIFICEM 
SANISSIMAS HUMANO CORPORE CARNES VEN- 
DENTEM (in-4°, sans date, mais paraissant 
être de 1502) : «a Si tu veux l'acheter 
pour un prix modique, tu le trouveras 
au faubourg Saint-Jacques, dans la mai- 
son située en face des Mathurins, à côté 
d’un boucher vendant des viandes excel- 
lentes pour le corps humain. » 

I est évident que le libraire et le bou- 
cher vivaient en paix. 

Il y a de ces titres tellement crus, qu’à 
côté d'eux l'œuvre du bon Rabelais peut 
passer pour collet monté. Nous nous 
abstiendrons d’en parler, mais, pour don- 
ner une simple idée de la naïveté des 
écrivains du temps, ou de la joviale ma- 
lice des auteurs désireux de faire acheter 
leur livre, nous allons donner quelques 
titres d'ouvrages pris parmi les plus... 
présentables : 
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L'Antidote d'amour et les remèdes les 
plus singuliers pour se préserver et gué- 
rir des passions amoureuses, par J. Au- 
bry (Delft, 1663, petit in-12). 

Nihil, Nemo, Aliquid (Rien, Personne, 
Quelque chose), etc., par Jean Passerat 
et Philippe Girard (Paris, 1597, in-8°). 

Le Moutardier spirituelle (sic) qui fait 
éternuer les âmes déyotes constipées dans 
la dévotion, avec la seringue du même 
auteur (Cologne, sans date, petit in-8° de 
4 ff). 

La Doulce mouelle et saulce friande 
des saincts et sayoureux os de l'Avent, 
par Jehan Massieux, prebstre (Paris, 
1578, in-4°). 

Le Royal syrop de pommes, antidote 
des passions mélancholiques, par Gabriel 
Drohin, médecin (Paris, 1615, in 8°). 

La Seringue spirituelle pour les âmes 
constipées en dévotion, par un mission- 
naire (sans doute l’auteur du Moutardier 
spirituel) (Paris, sans date, in-8°). 

La Conserve de grâce et les neuf mé- 
dicamens du chrétien malade, par Pierre 
Doré, dominicain (Paris, 1560, in-8c), 

Les Pilules spirituelles pour la guéri- 
son de l’âme et du corps, par Cameron 
(Bordeaux, 1615, in-8°). 

Les chastes caresses du fidelle courti- 
san, avec un brief rudiment de l'amour, 
par J. Perret (Paris, 1654, in-8°). 

Lunettes spirituelles pour conduire les 
femmes religieuses au chemin de perfec- 
tion, traduit du latin de Denis le Char- 
treux (Paris, 1597, in-18). 

Thrésor admirable de la Sentence pro- 
noncée par Ponce Pilate contre nostre 
Seigneur Jésus-Christ, trouvée miracu- 
leusement escripte en lettres hébraïcques 
dans un vase de marbre, enclos de deux 
autres vases de fer et de pierre, en la 
ville d'Aquila, du Royaume de Naples, 
sur la fin de 1580. Traduit de l'italien en 


françois, tant pour l'utilité publicque et 


exaltation de nostre saincte foy, que pour 
loüange de la dicte ville (Paris, 1581, in- 
12). 

Advyis salutaire et nécessaire aux gens 
de bien qui se laissent battre par leurs 
femmes, dédié aux confrères et sœurs de 
la confrérie des martyrs martyrisés par 
leurs deshonnestes, indiscrettes et malad- 
visées femmes (sans lieu ni date, in-8o 
huit ff.). 

Almanach bacchique qui durera autant 
que le bon vin, et le moyen très facile 
pour sgavoir en quel tems il faut planter 
et semer les choses nécessaires pour égui- 
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ser l'appétit et la soif. Ensemble les lois 
de Bacchus, prince de Nysse, roy des 
Indes et des Beuveurs (Rouen, 1608, in- 
12). 

La grande patience des femmes contre 
les maris. La grande loyaute des femmes 
(sans lieu, 1530, petit in-8° gothique). 

Le fort baston de madame la Vérité 
pour chastier Malebouche à tous maldi- 
sans des Dames, né, treuvé et nourry es 
terres et bocages du seigneur de Labe- 
dan, vicomte de Chasteaubrun, en la 
comté de Bigorre, avec l’honneur,loüange 
et thrésor des Dames (Tholose, 1534, in- 
12). 

Le Vieillard jaloux tombé en rêverie à 
la loüange des cornes, avec une expresse 
deffense aux femmes de ne plus baitre 
leurs maris, sur les peines y mentionnez. 
(Paris, 1618, petit in-8° de treize ff.). 

Le Fouet des païllards, ou Juste puni- 
tion des voluptueux et charnels, par Ma- 
thurin Le Picard, curé de Ménil-Jourdain 
(Lyon, 1628, in-12). 

Alphabet de l’imperfection et malice des 
femmes, reveu, corrigé et augmenté d’un 
friant dessert et de plusieurs histoires 
pour les courtisans et partisans de la 
femme mondaine, par Jacques Olivier, li- 
cencié aux lois et en droict canon, dédié 
à la plus mauvaise du monde (Rouen, 
1658, in-12). | 

Le Blason des barbes de maintenant, 
chose très joyeuse et récréative à toute 
personne (sans date, maïs paraissant être 
de la fin du XVIe siècle; in-8 de huit 
feuilles). 

Les Blasons anatomiques du corps fé- 
minin, ensemble les contre-blasons, avec 
les figures, le tout mis en ordre par plu- 
sieurs poètes contemporains (Paris, 1550, 
in-16). 

Histoire des perruques, où l’on fait voir 
leur origine, leur usage, etc., par Jean- 
Baptiste Thiers, docteur en théologie 
(Paris, 1690, in-12). 

Le Triomphe du Sexe, par l’abbé Di- 
nouart (Paris, 1750, in-12). 

_Remarquez que, malgré l’excentricité 
du titre, tous les ouvrages religieux ou 
moraux mentionnés ci-dessus, — notam- 
ment l’A/phabet de l’imperfection et ma- 
lice des femmes, le Fouet des Paillards, 
le Triomphe du Sexe, — sont conçus 
dans un remarquable esprit de critique 
des mœurs du temps, qu'ils flagellent 
d'ailleurs avec une vigueur dont on ne se 
fait pas idée aujourd’hui, le langage 
n'ayant plus le laisser-aller d'autrefois. 
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Quelques-uns de ces ouvrages sont au- 
jourd'hui introuvables, et l’on n’en con- 
naît l’existence que par les anciens cata- 
logues de bibliothèques. 

J. De Miors. 


ET 


ÉTRANGER 


GRÈCE 


Athènes. — Découverte d'une inscrip- 
tion. — Une découverte d’un grand in- 
térêt vient d’être faite sur l’Acropole d’A- 
thènes. On a exhumé une inscription qui 
contient une partie des comptes relatifs à 
la confection d’un des chefs-d’œuvre de 
Phidias : la grande Minerve en ivoire et 
or. 
Les surveillants du travail en cours 
d'exécution constatent qu'ils ont reçu des 
trésoriers une somme de cent talents, et 
ils marquent les sommes qu’ils ont dé- 
pensées pour acheter de l’or et de l'i- 
voire. Leurs comptes permettent de re- 
connaître que le rapport de l’or à l’argent, 
vers l’an 438 avant Jésus-Christ, était de 
quatorze plus une petite fraction, c’est-à- 
dire à peu de chose près le même qu'il a 
été en Europe jusqu’à la moitié de notre 
siècle. | 

C’est un résultat tout à fait nouveau et 
d’une haute importance pour l'étude de 
l’économie politique chez les anciens. 


mm 


AVIS 


A partir du numéro du 20 juina 
commencé, sous la rubrique : « Let- 
tres et documents inédits », une série 
nouvelle et ininterrompue de letcres 
et documents inédits venant d’écri- 
vains et d’hommes d’Etat célèbres. 

Cette série, si intéressante, répond 
au besoin de curiosité et de recherche 
qui incite le monde entier. Elle per- 
mettra la mise à exécution de la « mo- 
bilisation du document humain », de 
manière à faciliter les travaux des his- 
toriens et des collectionneurs, 

Dans un prochain numéro, nous re- 
viendrons en détail sur cette innova- 
tion, destinée à devenir, suivant nous, 
le point de départ d’une évolation lit- 
téraire et scientifique. (Réd.) 


M. le général Directeur est visible 
les mardis, jeudis et samedis matin, 
de 9 heures à midi, 23 bis, rue de la 
Faisanderie. 

Le téléphone est installé chez lui. 


= 


Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. , d0 juillet 1895. 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


AU GÉNÉRAL JUNG 


AUJOURD'HUI DIRECTEUR DE NOTRE Jntermédiaire des Chercheurs et Curieux. 


A vous, cher Général, mon salut militaire! 
Vous l'avez emporté, haut la main, bravement, 
Soldat sortant du rang, et conquis vaillamment, 
Avec mon amitié, notre Intermédiaire. 


Mon pauvre ami Faucou, qui fut son second père 
Choisi par moi, le fut très exemplairement. 

Et vous, à votre tour, venez pieusement 

Pour emboiter le pas, pionnier volontaire. 


Bravo ! je vous la serre, heureux que mon gamin, 
De trente-un ans déjà, passe sous votre main 
De fer et de velours. — Savant, impartial, 


Votre esprit curieux va, mon cher Général, 
Va faire marcher droit ma feuille fortunée 
Et de succès nouveaux marquer sa destinée. 


CarLE DE Rasx (1). 


UNE ORAISON FUNÈBRE 


Le maréchal aux joyeuses histoires 
Dont Hamilton écrivit les mémoires, 
D'un style si léger, de nos jours inconnu, 

S’en alla consoler une récente veuve. 


Muni de compliments pour cette rude épreuve, 
En grand deuil il était venu. 
Quand il entra, la jeune épouse, 
À son corsage ajustant une fleur : 
«Le pauvre homme à porté dans un mondemeilleur 
. Son humeur maussade et jalouse, 
Dit-elle, en essuyant un pleur. 
Il a bien fait, car vraiment on respire 
Depuis qu’il n’est plus ici. » 


Le maréchal partit d’un grand éclat de rire. 
— « Puisque vous le prenez ainsi, 
Madame, accordons-nous sur l'heure, 
Et d’un inutile souci 
Ne troublons pas votre demeure, 
Sur l'honneur ! de feu votre époux, 
Je me soucie autant que vous. 


HippozyTe Lucas. 


(Collection Léon Lucas.) 


(1) M Carre DE Rasu a été le fondateur de l'Intermédiaire, 
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I! 
CURIOSITÉS 
Monsieuriser. — Quoique ce vocable 


ne s'applique pas à un nom d'homme, il 
est peut-être intéressant de faire connaître 
ici à quelle occasion il a été officiellement 
employé. 

Le Moniteur universel du quartidi, 
4 thermidor an IV (22 juin 1796), publie 
la circulaire suivante, curieuse à plus 
d'un titre : 


RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 


DIRECTOIRE EXÉCUTIF 


Le Directoire exécutif au Ministre 
de l'Intérieur. 


Paris, 24 messidor. 


Si, dans ces derniers temps, citoyen, le lan- 
page républicain s'est altéré, et si l'expression 
a plus honorable pour tout Français qui sait 
la dignité de son être, semble aujourd’hui dé- 
daignée par les amis de l’ancien régime, ce n'en 
est pas moins un vrai scandale qu'il se trouve 
dans les administrations générales ou locales, 
des employés qui affectent eux-mêmes de subs- 
tituer le mot monsieur à celui de citoyen. 

Sans doute ce n’est pas à la loi de comman- 
der en pareil cas, ni d’exercer son empire sur 
l'idiome privé des individus; il est des objets 
qui sont inacces-ibles pour elle. 

+ Dans l’ancienne Grèce, les habitants de l’une 
de ses villes s'étaient livrés à une incontinence 
extrême; un décret spécial, qui n'était qu'une 


satire sanglante, leur permit de s’enivrer. Qu'il ! 


soit de même permis à tous ceux qui ne se 
sentent pas dignes de porter le nom de citoyen 
de s’en attribuer un autre : il restera sans doute 
assez de républicains qui le tiendront à hon- 
neur, et sauront le faire rspecter. 

Mais le Gouvernement manqueraïit à ses de- 
voirs s’il permettait que ses propres employés, 
dans l'exercice de leurs fonctions, s'écartassent 
des bienséances républicaines, 

Que ceux qui veulent monsieuriser rentrent 
dans leurs cotteries (sic) qui admettent ce lan- 

age; mais ces messieurs doivent renoncer à 
êne employés par la République. 

Nous connaissons l'influence des mots sur 
les choses, et nous venons, citoyen, de vous 
exprimer notre volonté constante. 

ous voudrez donc bien prendre les mesu- 
res nécessaires pour la faire observer dans 
toutes les parties de l’administration publique 
qui correspondent au département dont vous 
êtes chargé. | 
Pour copie conforme : 


Signé : CARNOT, président. 


Par le Directoire exécutif : 
Signé : LAGARDE, secrétaire. 


On voit que ce gouvernement directo- 
rial, si décrié, savait néanmoins se faire 
respecter. H. T. 


es 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


ARARPAIS 


PARIS 


Le musée des arts décoratifs. — Ce 
musée s’est enrichi depuis quelque temps 
de différents objets intéressants. 

Il a notamment reçu en don, en outre 
du bas-relief représentant une Preta attr:- 
buée à Andréa della Robbia, offert par 
madame veuve Edouard André, un br 
celet en trois parties, à médaillon central 
ovale placé dans un cartouche entouré de 
rinceaux et guirlandes de fleurs ; ce tra- 
vail, œuvre de M. Honoré Bourdoncle, 
maître ciseleur, a été donné au musée par 
M. Jules Brateau. 

Le docteur Malecot a légué au musée 
une table-bureau en bois de violette, or- 
née de bronze ciselé et doré à motifs de 


rocailles, et un meuble d’entre-deux, en 


marqueterie de bois de couleur, figurant 
des tiges de fleurs dans un encadrement 
de rocailles. Ces deux meubles sont de 
l’époque de Louis XV. Le dernier est 
orné de bronze ciselé et doré. 

Enfin plusieurs acquisitions ont été 
faites, parmi lesquelles celle d’une buire, 
d'une plaque décorative, d’un pied de 
vase et de curieuses compositions de 
J. Chéret. | 

La buire, ovoïde, en grès émaillée en 
vert foncé, est décorée de branchages 
gravés, et pourvue d'une monture en ver- 
meil, d’un épaulement de feuillage en re- 
Jief et porte un déversoir. Les grès sort 
de M. Delaherche et la monture est it 
M. Boin-Taburet. 

La plaque décorative représente une 
figure de jeune fille, la main droite ap- 
puyée sur un livre, et tenant de la main 
gauche une branche de fleurs, L'œuvre a 
été reproduite en émaux de couleur sur 
grès par MM. Emile Muller et Ce, d’après 
un carton d’Eugène Grasset. 

Le pied de vase, sorti des mains de 
M. A. Normant pour la monture, et de 
celles de M. Brard pour la ciselure, est 
composé de quatre groupes de coraux, se 
répandant sur un fond de quadrillages 
ajourés. 

Quant aux compositions de J. Chéret, 
ellesse rapportent à différentes industries 
d'art. 
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DÉPARTEMENTS 


Un amateur de tableaux. — « Le bon 
Parthenis », qui se nomme en réalité 
Rastapoulos, est un amanteur fort dis- 
tingué de tableaux et de gravures. Il aun 
défaut, celui de voler... pardon, d’aller 
décrocher ces œuvres d'art, la nuit, dans 
les musées. Celui de Longchamp, à Mar- 
seille, a été honoré de sa visite, et il en 
a emporté, comme souvenir, trois dessins 
et trois tableaux, qu’il alla proposer au 
conservateur du musée Fol, à Genève. 

Les tableaux de tous les musées, ainsi 
que les gravures, portent une estampille, 
ainsi que les soldats leur nüméro matri- 
cule. Le conservateur du musée Fol com- 
prit de suite qu’il avait affaire à un vo- 
leur... peu ordinaire, et fit arrêter Rasta- 
poulos. 

— Pourquoi, lui demande le président, 
voler ainsi dans les musées ? 


— C'est que j'ai une passion effrénée. 


pour l’art, 
— Pour le larcin.. vous devriez ajouter! 
Dix ans de travaux forcés et dix ans 
d'interdiction de séjour, viennent cou- 
ronner une carrière aussi bien remplie. 
Défenseur, Me de Bonnecorse. 


(Mémorial d’Aix du 25 mai, 
compte rendudestribunaux.) 


Rastapoulos avait été reconnu à Genève 
d’après les indications et le signalement 
donnés par l'Intermédiaire. La peine ne 
se confondra point avec celle qu’il subira 
en Suisse, une fois sa dette payée en 
France. C’est lui qui avait trouvé moyen 
de commettre un détournement considé- 
rable chez les numismates Rollin et 
Feuardent, rue Vivienne, auxquels il était 
venu proposer un lot volé au musée 
d'Athènes, LoRÉDAN LARCHEY. 


Les faïences de Saint-Porchaire. — 
C'est en 1888 que M. Edmond Bonnaffé, 
en compulsant le chartrier du château de 
Thouars, releva, dans l'inventaire de 
François de la Trémoille (1542), et dans 
celui de son fils Louis III (1577), la men- 
tion de « deux coupes et de deux salières 
de terre de Sainct-Porchayre, faites à 
Sainct-Porchayre ». 

Cette simple indication suffit à M. Bon- 
naffé pour le mettre sur la trace d'une 
découverte des plus importantes pour 
l'art céramique régional. 

Aujourd’hui, les anciennes dénomina- 


(20 juillet 1805. 


14 
tions de « Faïences de Henri II », de 
« Faïences d'Oiron » (celle-ci mise à la 
mode par M. Benjamin Fillon), ont fait 
leur temps. Elles ne sont plus d'actualité, 
Au Louvre comme à Cluny, les deux sa- 
vants conservateurs, M. Alfred Darcel et 
M. Emile Molinier ont accepté depuis 
longtemps la dénomination nouvelle et 
rectifié les étiquettes de leurs vitrines, 

C’est que tous les jours de nouvelles 
trouvailles se produisent, démontrant ma- 
thématiquement la réelle valeur de la 
thèse présentée par M. Bonnaffé, 

Ainsi M. Lièvre, le premier, a signalé 
un texte de Le guide des chemins de 
France, par Charles Estienne, en 1552, 
mentionnant, parmi les villes ou bourgs 
de France renommés par leurs industries 
spéciales : « SAINCT-PORCHÈRE, beaux pots 
de terre. 

M. Léo Desaivre a découvert un docu- 
ment des plus intéressants dans les £glo- 
gues de Jacques Béreau, Poictevin (Poi- 
tiers, 1565). 

André de Rivaudeau, poète bas-poite- 
vin, célèbre encore les poteries de Saint- 
Porchaire, dans l’Hymne de Marie Tira- 
queau, inséré dans ses Œuvres poétiques. 

En outre des inventaires des deux ducs 
de la Trémoille déjà cités, M. H. de La 
Rochebrochard a communiqué l'inven- 
taire (en 1596) du seigneur de la Bouche- 
tière, gentilhomme ordinaire de la cham- 
bre du roy, lequel possédait « quatre es- 
cuelles de terre de Saint-Porchère, et une 
salhière, » 

De plus, de nombreux actes concernant 
des potiers de Saint-Porchaire, aux années 
1478, 1556, 1558, 1559, etc., ont eté re- 
trouvés dans le chartrier de M. le duc de 
la Trémoille, ou signalés par M. Bar- 
baud, président du tribunal civil de Bres- 
suire. 

Enfin, et ceci pour moi apparaît comme 
l'argument décisif, la plupart des poteries 
susdites portent écussonnées les armoiries 
des Laval-Montmorency, seigneurs de 
Bressuire (à 4 kilomètres de Saint-Por- 
chaire}, ou celles de leurs parents et amis. 
Aucune n'est aux armes des Gouffier 
d'Oiron. 

Tout dernièrement, au château du Lude 
(Sarthe), M. le marquis de Talhouet a 
trouvé dans un placard une coupe re- 
marquable (armoriée de Laval-Montmo- 
rency). Malheureusement le pied a dis- 
paru. 

M. Barbaud a aussi découvert, dans 
les ruines du château de Bressuire, un 
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fragment de coupe, présentant tous les 


Caractères connus des faiïences de Saint- 
Porchaire. 


meme 


ÉTRANGER 


PAYS-BAS 


La langue française aux Pays-Bas. — 
La campagne de propagande entreprise 
au profit de notre langue par l'Alliance 
française, et que le Temps a déjà signalée, 
se poursuit activement. Dans la dernière 
saison d'hiver, les résultats obtenus ont 
été particulièrement remarquables. 

Il y a quelques années, l'alliance n'avait 
réussi à créer qu’une seule section aux 
Pays-Bas, celle de la Haye. A l'heure ac- 
tuelle on en compte huit : la Haye, Rot- 
terdam, Amsterdam, Groningue, Leeu- 
warden, Arnheim, Utrecht et Harlem. 

Plusieurs de ces sociétés sont très flo- 
rissantes et voient le nombre de leurs 
membres augmenter sans interruption. 
Celle de la Haye est la plus prospère : 
elle en a aujourd’hui plus de 400. Ses 
commencements ont été modestes, mais 
les promoteurs de cette croisade lit- 
téraire, MM. Louis Legrand,actuellement 
conseiller d'Etat, et E. Lacheret, pasteur 
à Paris — pour ne parler que des absents 
— ont travaillé avec énergie et dévoue- 
ment à cette œuvre patriotique. La salle 
de réunion du début, bientôt insuffisante, 
a dû être abandonnée; la salle actuelle, 
qui peut contenir 800 personnes, est elle- 
même trop petite dans certaines occasions. 
Assurément, le succès a dépassé l'attente 
des plus optimistes. 

Les autres sections, de date plus ré- 
cente, sont moins importantes, à l’excep- 
tion toutefois de Rotterdam, qui compte 
environ 300 membres. Mais toutes sont 
en progrès, et les ressources ne manquent 
nulle part. 

La plupart des comités sont composés 
d'éléments très divers. Hollandais, Fran- 
çais et Suisses en font partie : c'est une 
triple alliance pacifique, dans laquelle 
chacun conserve son individualité et tra- 
vaille en parfaite harmonie avec ses voi- 
sins à faire connaitre et goûter les pro- 
duits de notre littérature. 

Quant aux conférenciers parisiens, ils 
continuent à répondre avec empressement 
aux appels adressés de Hollande. Plu- 
sieurs d’entre eux ont traité des sujets 
fort intéressants avecun réel talent. Mais, 


LES NOU\ELLÉS DE L'INTERMÉDIAIRE. 


CE CD RDS ORDER Sn -— S 


en. +101. 068 be + mp nomme sun + > 


[20 juillit 1805. 
16 


parfois, ils oublient trop qu'ils ont af- 
faire a un public étranger, incapable le 
plus souvent de saisir les nuances et les 
finesses de la langue française. Il arrive 
que ce qui est savouré à Paris n’est pas 
compris à la Haye. Et puis, on aime ici 
le genre gai : il faut faire rire son audi- 
toire, et quelques-uns de ces propagateurs 
de notre belle lanzue ont eu la fâcheuse 
idée de choisir des sujets tristes. Aussi le 
public déçu est resté de glace. A tout prix 
il faut éviter la note funèbre, si l’on veut 
amuser les gens du Nord, de nature assez 
froids. 

Enfin, la question de créer un comité 
central de l'Alliance française pour les 
Pays-Bas vient d être mise à l'étude. On 
ne sait encore quel accueil les sections 
réserveront à ce projet. Ce serait un ex- 
cellent moyen d'établir un lien perma- 
nent entre ces diverses sociétés. Ce co- 
mité, composé d'hommes compétents, 
jouirait d'une autorité supérieure à celle 
des comités locaux et pourrait donner 
une vigoureuse impulsion à l’œuvre en 
provoquant la création de nouveaux foyers 
de propagande. 


AVIS 


A partir du naméro du 20 juin a 
commencé, sous la rubrique : « Let- 
tres et docaments inédits », ane série 
nouvelle et ininterrompue de letcres 
et documents inédits venant d’écri- 
vains et d’hommes d’Etat célebres. 

Cette série, si intéressante, répond 
au besoin de curiosité et de recherche 
qui incite le monde entier. Elle per- 
mettra la mise à exécution de 1a « mo- 
bilisation du document humaïîn », de 
manière à faciliter les travaux des his- 
toriens et des collectionneurs. 

Dans nn prochain numéro, nous re- 
viendrons en détail sur cette inuova- 
tion, destinée à devenir, suivant nous, 
le point de départ d’une évolution lit- 
téraire et scientifique. (Réd.) 


M. le général Directeur est visible 
les mardis, jeudis et samedis matin, 
de 9 heures à midi, 23 bis, rae de la 
Faisanderie. 

Le téléphone est installé chez lui. 


._ Paraissant les 40, 2, ét 30 dù châqhe Mois. 30 juillet 1896. 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


VERS INÉDITS COMPOSÉS PAR LAMARTINE 
LA VEILLE DE LA PREMIÈRE REPRÉSENTATION 


de Fior d'Aliza, opéra-comique de Victor Massé, Michel Carré et Hippolyte Lucas. 


A VICTOR MASSÉ 


Ta couronne est guirlande autant que diadème; 

Galathée.a fourni le myrthe et le laurier; 
Topaze, l'œillet de Bohême; 

Jeannette, l’aubépine; il ne manque au poème 

Qu’un chant, et qu’une fleur au bouquet, l'alisier. 


LAMARTINE. 


LE PÈRE ENFANTIN A L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE 


Le 28 juin 1814, le jeune Enfantin, élève à l’École Polytechnique, écrivait au 
président du conseil : | | 


Monäieur, 


. Je vous prie de m’accorder la permission de sortir aujourd’hui le plus tôt possible, pour 
faire les démarches nécessaires pour entrer dans la maison du Roi. Je vous serois obligé de 
m'envoyer en même temps un certificat de bonne conduite qu’on exige pour être présenté. 

J'ai l'honneur d’être, avec le plüs profond respect. 

ENFANTIN. 
Ce 28 juin 1814. 


Le même jour, l'officier supérieur de service, Durivau, fournissait les renseigne- 
ments Suivants : 


Notes sur M. Enfantin, qui demande un certificat de bonne conduite pour entrer dans les 
gardes du corps : conduite excellente, application soutenue. 


Le certificat fut délivré, mais la plâce ne fut pas obtenue. Le jeune Enfantin ne 
figure pas, en effet, parmi les cinq élèves admis dans la maison militaire du Roi; de 
plus, nous trouvons quelques jours après la trace de sa démission. | 

Le 31 juillet, le père du jeune homme écrivait au gouverneur de l'Ecole : 

Monsieur le Gouverneur, 


J'ai jugé à propos SR à l'avenir mon fils Prosper Enfantin (1) auprès de moi; en 
e vous P 


conséquence, j'ai l'honneur révenir qu'il ne pourra pis se rendre à l’École. 
] 


Agréez, Monsieur le Comte, les remerciements de mon fils, les miens, et en même temps 
l’assurance de ma respectueuse considération. 
En marge de cette lettre est écrit : 


La démission est acceptée. — 1e août 1815. Comte Desxan. 
Archives de l'Ecole Polytechrique. (Extrait donné par M. A. 5e RocHas.) 


._ tr)" Barthélèmy- Prosper Eufantin, dit.Je Père, économäiste français, l'un des chefs de-l'école saini-simo- 
nienne, né à Faris le 8 février 1796, mort dans cette ville le 31 mai 1864. 


I 
RE . 


N° 3] 


19 


Le cœur de Louis X VII conservé par le 


chirurgien Pelletan. — I] nous paraît in- 
téressant et opportun de publier quelques 


documents curieux et inédits se rappor- 


tant à Ja conservation du cœur de 
Louis XVII et à l'offre qui en fut faite, 
au nom du chirurgien Pelletan, à la fa- 
mille royale, en 1815. 

Le D’ Philippe-Jean Pelletan était chi- 
rurgien du grand hospice de l'Humanité 
(Hôtel-Dieu) et l'ami intime de Desaui!t, 
son collègue, chargé par la Convention 
nationale, depuis le 6 mai 1705, de don- 
ner des soins à Louis XVII qu'il connais- 
sait et dont l’état de santé paraissait alors 
désespéré. Desault étant tombé gravement 
malade, cessa ses visites à la prison du 
Temple le 29 mai et, sur sa demande, son 
ami Pelletan, suivant l’usage généralement 
admis entre médecins liés d'amitié, visita 
provisoirement le jeune prince, son ma- 
lade, plusieurs fois chaque jour, avant 
d'en avoir été chargé officiellement, le 5 
juin, par la Convention nationale, après 
la mort de Desault. Il connaissait déjà 
l'enfant malade, il put l’examiner, l’inter- 
roger, S’entretenir avec lui, et il n’eut ja- 
mais le moindre doute sur son identité. 
A partir du 7 juin suivant, il fut assisté par 
Dumangin, chirurgien de l'hôpital de la 
Charité. 

Après la mort de Louis XVII, ce fut 
sur la désignation de Pelletan et de Du- 
mangin que les Dr Jeanroy et Lassus 
furent nommés pour assister avec eux à 
l’autopsie du corps. Sur la demande de 
ses confrères, ce fut Pelletan qui en fit 
l’ouverture, pour arriver aux constata- 
tions nécessaires; il fit même l’ouverture 
du crâne pour vérifier l’état du cerveau. 
C’est alors que Damont, commissaire ci- 
vil de la section du Nord, de service au 
Temple, assistant à ce titre comme té- 
moin à l’autopsie, supplia Pelletan de lui 
donner une poignée des cheveux qu'il 
venait de couper avec des ciseaux pour 
faciliter son opération. Ces cheveux du 
Dauphin ont été conservés précieusement 
par Damont, qui les a représentés dans 
un écrin, en 1815. Pelletan, en faisant son 
opération et en examinant les organes 
intérieurs, détacha le cœur et le glissa 
subrepticement dans sa poche, sans avoir 
été remarqué par ses confrères. 

Ce pieux larcin, pouvant avoir pour 
Pelletan des conséquences très dange- 
reuses, prouve combien sa conviction 
était profonde en conservant ainsi une 
relique qu'il considérait comme pré- 
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cieuse et devant être l’objet particulier de 
respect et de vénération, dans l'espoir 
d'un événement qui lui paraissait devoir 
se réaliser. 

Pelietan avait dit depuis à Lassus. son 
ami, qu'il avait le cœur en sa possession. 
Il le conserva d’abord dans un vase de 
cristal rempli d’esprit de vin, sans en 
avoir même fait sortir le sang qu'il con- 
tenait. Vers 1806, l'esprit de vin s’étant 
évaporé, avait laissé le cœur desséché et 
susceptible d’être conservé sans aucune 
autre précaution. Pelletan le plaça, sans 
l’envelopper, dans un tiroir de son secré- 
taire, avec d’autres pièces anatomiques 
également desséchées. Il le montra un 
jour, en même temps que les autres 
pièces, à Tillos, son élève particulier et 
son secrétaire, demeurant avec lui, et il 
lui en fit connaître confidentiellement 
l’origine. 

Quelque temps après, le cœur avait 
disparu du tiroir. Pelletan ne douta pas 
qu'il ne lui eût été soustrait par Tillos, 
qui avait seul accès dans son cabinet, qui 
possédait seul son secret et qui l'avait 
quitté depuis peu pour se marier. Il évita 
cependant de lui en faire la réclamation, 
pensant que, au besoin, Tillos l’anéanti- 
rait pour ne pas se reconnaître coupable 
d’un larcin, en le restituant. 

Tillos, Jean-Henry, docteur en mede- 
cine, marié à Paris le 29 janvier 1810, 
avec Marie-Angélique-Bernardine Gui- 
don, exerça la profession de médecin, à 
Paris; il y est mort de phtisie pulmo- 
naire, le 15 septembre 1812. 

En 1814, Guidon, père de la veuve de 
Tillos, déclara au Dr Pelletan que son 
gendre lui avait dit, en mourant, qu'i 
avait soustrait chez lui le cœur de 
Louis XVII et que sa fille était prête à le 
lui restituer. 

La veuve Tillos, en présence de sa fa- 
mille, remit à Pelletan le cœur de 
Louis XVII, renfermé dans une bourse. 
Pelletan le reconnut facilement, à cause 
de son état exceptionnel; il en donna, le 
23 avril 1814, un reçu conçu dans ces 
termes : 


Je reconnais avoir recu, des mains de ma- 
dame la veuve Tillos, le cœur du Dauphin 
dernier, mort dans les tours du Temple, 
ayant donné des soins à ce précieux enfant 
pendant les vingt derniers jours de sa vie, et 
ayant été chargé de faire l'ouverture de son 
corps, j'en avais extrait le cœur, soit comme 
objet de mes respects, soit dans l'espérance de 
le représenter un jour, et M. Tillos, étant alors 
mon élève intérieur, s'est trouvé chargé de 
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surveiller la conservation de cet objet pré- 
cieux; 

Le procès-verbal de l'ouverture et autres 


pièces qui y sont relatives fourniront la 
preuve de ces faits. 


Signé : PELLETAN. 
Membre de l'Institut, 
1er chirurgien de l'Hôtel-Dieu. 


Dans ce récépissé, Pelletan affirmait 
encore une fois la mort de Louis XVII au 
Temple et la certitude qu'il avait de li- 
dentité du corps, dont ce cœur avait été 
détaché par lui dans les circonstances que 
nous connaissons. 

La famille de Tillos désirait très vive- 
ment que ce cœur fût remis à la famille 
royale, et elle avait chargé M. Tourret, 
avocat, d’être son intermédiaire pour 
arriver à ce résultat. 

En conséquence, M. Tourret, qui était 
en relations personnelles avec M. le 
duc Decazes, ministre de la police géné- 
rale, lui adressa cette lettre, le 15 février 
1818 : 


Monseigneur, 


Au moment où quelques esprits, toujours 
avides de nouvelles agitations, accordent une 
misérable confiance au roman absurde d'un 
aventurier, permettez-moi de demander à 
votre Excellence ce qu’elle veut que je fasse de 
plusieurs papiers dont je suis possesseur et 
constatant l’existence à Paris, dans le cabinet 
d’un chirurgien de la capitale, du cœur de 
S. M. Louis XVII, J'aurai l'honneur de donner 
à votre Excellence tous les renseignements 
propres à établir l'authenticité de ces pièces. 

J’ai l'honneur d'être, Monseigneur, de votre, 
etc., etc. TouRrRET. 


M. le marquis de Dreux-Brezé, grand- 
maître des cérémonies de France, avait 
reçu, le 4 septembre 1817, du ministre 
de l’intérieur le procès-verbal d’une en- 
quête établissant que le cœur conservé 
par Pelletan était effectivement celui de 
Louis XVII, et l'original du récépissé re- 
produit plus haut. 

Pelletan avait plusieurs fois offert le 
cœur de Louis XVII à la famille royale. 
Après de longs retards et des vicissitudes 
sans nombre, cette précieuse relique a été 
remise, le 22 juin dernier, aux représen- 
tants de M. le duc de Madrid, qui a pris 
lPengagement de le déposer prochaine- 
ment dans le tombeau du comte de Cham- 
bord, à Goritz.: Azr. BÉGis. 


Corsets. — En matière de corsets, on 
vient de trouver à Paris le moyen de les 
utiliser quand ils sont hors d’usage, et 
on peut voir en ce moment, place des 
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Petits-Pères, au coin même de l’ancien 
local qu’occupait jadis, au n° 5, la Ga- 
zette de France, doyenne de tous les jour- 
naux parisiens, sur le trottoir, une caisse 
en bois marron reposant sur quatre 
pieds; elle est trouée dans le haut et fer- 
mée par un lourd cadenas; un avis bien 
fait pour étonner les passants y est ap- 
posé. Il est ainsi conçu : 


Boîte pour jeter les corsets. 


Aux dames, 


Ne jetez plus vos vieux corsets ! 

Envoyez-les place des Petits-Pères à l’assis- 
tance par le travail, qui les acceptera avec re- 
connaissance, et les utilisera Cela permettra de 
venir en aide aux infortunes momentanées, et 
chassera les mendiants de profession. 

Des vieux corsets on retire les baleines, 
avec lesquelles on fait une industrie nouvelle : 
des brosses, des balais fabriqués avec les fa- 
nons et débris provenant de ces vielles armu- 
res. 

Ces balais et brosses remplacent avantageu- 
sement par leur durée le jonc végétal. 


C'est la première boîte de ce genre qui 
ait été installée à Paris; par la diffusion 
de cette supplique, les corsets sont en 
passe, après les tourments qu'ils firent 
endurer à leurs propriétaires, de s’amen- 
der et d’être charitables et utiles. 

Ils vont être transformés en balais et 
brosses, et laveront et cireront les par- 
quets. - 

* * 

Les vieux corsets utilisés et les cils 
postiches sont deux inventions qu’il était 
donné au XIXe siècle de voir prospérer. 

La fabrique de faux cils fonctionne en 
Angleterre. 

La coquetterie des Anglaises vient, en 
effet, de s’ajoindre un nouveau serviteur : 
le fabricant de cils ou de sourcils natu- 
rels. 

Ce parfumeur fin-de-siècle, dédaigneux 
des vieux maquillages, a trouvé le moyen 
de planter des cheveux sur l’arcade sour- 
cilière et au bord des paupières, et de 
donner ainsi « une expression profonde 
ou langoureuse aux regards », qui en ont 
été le plus cruellement privés par la na- 
ture. 

Voilà une mode qui ne tardera pas à 
franchir le détroit. 


Article de Biot dans le numéro de sep- 
tembre 1816 du Journal des Savants (Ex- 
trait) : 


… Les bateaux à vapeur usités mainte- 
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nant en Angleterre ont des grandeurs di- 
verses, selon l'objet auquel on les destine 
et la force de la rivière sur laquelle ils 
doivent naviguer. Il y en a sur la Clyde, 
en Ecosse, qui ont jusqu’à quatre-vingt- 
dix pieds anglais de quille et dont les 
roues sont mues par une force plus 
grande que celle de trente chevaux (|)... 
… Mais ce n'est pas seulement aux 
transports que les Américains ont appli- 
qué cette invention admirable; ils en ont 
fait un instrument de défense et une ma- 
chine de guerre. Le premier essai de ce 
genre qu’ils ont tenté a été la construc- 
tion d’une frégate qu'ils ont nommée 
Fulton-Premier en l'honneur de leur in- 
génieux compatriote. Elle porte trente- 
deux canons de 18; son pont est à l'é- 
preuve de la bombe, et ses parois ont cinq 
pieds d'épaisseur ; de sorte que l’intérieur, 
où se trouvent les roues et la machine, est 
à l’abri de tout dommage. Une autre fré- 
gate à vapeur, plus étonnante encore, a 
été lancée l’année dernière à New-York : 
elle a trois cents pieds anglais de lon- 
gueur, 200 pieds de largeur, et 13 pieds 
d'épaisseur à ses parois, lesquelies sont 
formées de planches de chêne et de liège 
alternées : elle porte quarante-quatre ca- 
nons, dont quatre sont de cent livres de 
balles, le reste est de 60 et 42. En outre, 
pour dégoûter un ennemi qui voudrait 
tenter l’abordage, elle peut décharger sur 
les bords cent gallons d’eau bouillante par 
minute; par le même mécanisme, elle fait 
mouvoir devant ses sabords trois cents 
sabres avec une régularité parfaite, et qua- 
tre fois par minute elle darde au dehors, 
avec une force incroyable, autant de lon- 
gues piques acérées, qu’elle rentre tour à 
tour dans son sein pour les faire sortir de 
nouveau. Quelle force humaine pourrait 
vaincre une pareille machine! C’est le 
chef-d'œuvre de la mécanique, c’est le 
comble de l’art, d'autant plus admirable, 
qu’inutile pour l’attaque, elle est invinci- 
ble pour la défense. B1or. 


OFFRES ET DEMANDES 

Le Répertoire des Ventes Publiques 
cataloguées de livres, autographes, vi- 
gnettes, estampes et tableaux vient de 
terminer la publication de ses comptes 
rendus pour le premier semestre de 
l'année 1894. 

Rappelons que cet ouvrage se compose 
de : 1° la Gazette des Ventes, chronique 
et nouvelles, résultats des ventes en France 
et à l'étranger; 20 le Releyeé complet des 
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prix d’adjudication, à Paris, ventes par 
ventes, permettant d'en annoter les cata- 
logues du 1°" janvier au 30 juin; l'Index 
biblio-iconographique des ventes, pen- 
dant la même période, donnant la des- 
cription des objets vendus avec les prix 
et noms des acheteurs connus. 

Cette dernière partie comprend, à elle 
seule, environ vingt-trois mille fiches 
classées par ordre alphabétique de noms 
d'auteurs et d'ouvrages anonymes. Elle 
mentionne tous les prix, à partir : 

De 20 francs pour les livres; de 5 francs 
pour les autographes ; de 15 francs pour 
les vignettes, estampes, dessins et aqua- 
relles, etc.; de 100 francs pour les ta- 
bleaux. 

C'est assez dire combien cette publica- 
tion semble indispensable, s'impose même 
à toute personne qui désire vendre, ache- 
ter, ou simplement suivre les fluctua- 
tions de valeur de ses collections. 

Le prix de souscription à la publication 
complète : Répertoire et Index biblio- 
iconographique, pour l'année, est de 
36 francs. 

L'Index biblio-iconographique, qui 
doit paraître incessamment, peut être 
acheté séparément au prix de 28 francs. 

Des spécimens sont adressés gratuite- 
ment, sur demande, aux lecteurs de l’?n- 
termédiaire des chercheurs et curieux. 

S'adresser à l'Administration du Re- 
pertoire des Ventes, 24, boulevard Pois- 


sonnière, Paris. 


AVIS 

A partir du numéro du 20 juin a 
commencé, sous la rubrique : « Let- 
tres et documents inédits », ane série 
nouvelle et ininterrompue de lettres 
et documents inédits venant d’écri- 
vains et d’hommes d’Etat célèbres. 

Cette série, si intéressante, répond 
au besoin de curiosité et de recherche 
qui incite le monde entier. Elle per- 
mettra la mise à exécution de 1a « mo- 
bilisation du document humain », de 
manière à faciliter les travaux des his- 
toriens et des collectionneurs. 

Dans un prochain numéro, nous re- 
viendrons en détail sur cette innova- 
tion, destinée à devenir, suivant nous, 
le point de départ d’une évolution lit- 
téraire et scientifique. (Réd.) 


M. le général Directeur est visible 
les mardis, jeudis et samedis matin, 
de 9 heures à midi, 23 15, rue de la 
Faisanderie. : 

Le téléphone est installé chez lui. 


Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 10 aout 1895. 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


LE 'FAUTEUIL DE CHARLES NODIER 


Nodier, quand à tes soirées 
élébrées 
Par la voix de tout journal, 
Poète au bagage mince, 
De province, 
J’accourais à l’Arsenal, 


J'étais fier de voir, d'entendre 
Alexandre (1) 
Causant près du grand Victor (2), 
Ou bien, près de ta Marie . 
S1 chérie, 
Musset, vrai papillon d’or. 


Que j'étais loin dans les rêves, 
Qui, sans trèves, 
Tourmentent mon jeune orgueil, 
De prévoir qu’un jour peut-être, 

O mon maître, : 
J'occuperais ton fauteuil (3). 


Oui, dans ta bibliothèque, 
Cette Mecque, 
Le sort m'a fait arriver; 
J'en connais chaque volume, 
Mais ta plume 
Me reste encore à trouver. 


HippoLyTE Lucas, 


LETTRE DE M. LE COMTE DE PROVENCE (LE FUTUR LOUIS XVIII) 
A M, DE THAUVENAY | 
Mittau, 6 octobre 1790. 


[l faut attendre le développement de l’affaire Barras, qui est assurément la chose la plus 
extraordinaire qu'on ait vue en ce genre. Reste à savoir si son écriture est authentique. 

Voici une lettre pour le général Dumouriez. Envoyez-la lui par exprès, pour peu qu'il y ait . 
du doute qu’elle lui parvienne sûrement. Au reste, elle est chifirée. Dites à M. le duc d’'Hâvré, 
quand vous le verrez, que j'ai reçu sa lettre et le mémoire de l’abbé Bernier. 

.… Nous recevons des nouvelles de l’intérieur qui semblent se rapporter à quelque mouve- 
ment proposé par Barras et Beurnonville. [1 est bien singulier, si cette conjecture est vraie, que 
la conclusion de Louis Fauche traîne si longtemps. Au reste, nous n'avons aucune nouvelle 
ultérieure de Pichegru. | | (Mss. À. E.) 


Cette dépêche curieuse a son importance en raison de la publication des Mé- 
moires de Barras. 
Elle met sur la voie de bien des incidents relatifs au 18 brumaire. 


. MUSTAPHA. 


(2) Victor Hugo. 


a Alexandre Dumas. | 
(3) Hippolyte Lncas devint bibliothécaire à l'Arsenal en 1860. 
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CURIOSITÉS ET NOUVELLES 


Les gaietés du titre dans le livre (suite). 
— En voici quelques autres que je relève 
dans la liste de l’abbé Bordelon : 

Le cœur d'Aaron (commentaire allégo- 
rique sur quelques livres de l’Ecriture 
sainte). 

Les allumettes du feu divin, par Pierre 
Doré. 

Le fusil de pénitence pour battre le cail- 
lou de l'homme, et prendre le feu avec ses 
allumettes. 

La boutique de lapothicaire spirituel, 


par Wichmans (Recueil de quelques pas- ! 


sages tirés des saints Pères). 

Le soupirail pour laisser évaporer les 
Jumees du vin nouveau des Hérétiques, 
par le Père Jean David. 

L'éteignoir du flambeau fumeux de 
l'hérésie, par le même Jean David. 

Le jardin de l'époux et de l'épouse en 
deux parties, où l’on voit la moisson de 
myrrhe et de parfums dans celui de l’é- 
poux et le Pencarpe de la Sainte- Vierge, 
c'est-à-dire la cueillette de toutes sortes 
de fruits dans celui de l’épouse. Encore du 
Père Jean David. 

Le château du palais de la Vierge d’A- 
mour, contenant quarante-deux chambres, 
révélé de Dieu à Marie Tessonière, par 
le Père de la Rivière, minime. 

L'aigle qui a fait la poule devant le coq, 
par Claude Chappuis (A propos de la 
fuite de Charles-Quint devant François ler, 
à Landressies). 

L'Océan macro-micro-cosmique, par le 
sieur Phil, Jacques Sachs (sur le rapport 
qu’il y a entre les mouvements des eaux 
et celui du sang). 

La Vérité du vuide contre le vuide de 
la vérité, par un augustin. 

(Traité de l'équilibre des liqueurs et de 
la pesanteur de la masse de l'air). 

J'en passe et des meilleurs. 

Tout le monde connaît l’Eloge de la 
folie, par Erasme. Mais il y a toute une 
liste d'Eloges du même genre, jusqu'à 
PEloge du pou, en passant par La ma- 
gnifique Doxologie du festu. 

CHARLES DE PRINS. 


La décadence du livre. — MM. les bi- 
bliophiles de France ont tenu cette se- 
maine leurs assises annuelles. Ils se sont 
réunis pour dîner, et ils ont agité, au 
dessert, quelques problèmes bibliophi- 
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bien en résurrection. Autour de ce con- 
grès familier flottaient les âmes de No- 
dier er de Monselet, qui furent les deux 
littérateurs de ce siècle ayant le plus et le 
mieux aimé les livres. Le premier les ai- 
mait d’un amour substantiel qui trouvait 
le moyen de se satisfaire; le second, d’un 
amour chimérique et idéal. Le pauvre 
Monselet n'avait pas la bourse assez bien 
garnie pour s'offrir le luxe des belles re- 
liures et des exemplaires en grand papier. 
Il se consolait de sa pénurie en raïillant 
les travers des bibliophiles. 11 écrivit ces 
cinq vers, qu'il attribua malignement à 
Xavier Marmier. On sait que Marmier 
affectionnait les ouvrages rarissimes et 
recherchait avidement les premières édi- 
tions, fussent-elles incorrectes et mal im- 
primées : 

C’est elle! Dieu! j’en suis bien aise. 

Oui ! c’est la bonne édition. 

Voilà bien, pages neuf et seize, 

Les deux fautes d'impression 

Qui ne sont pas dans la mauvaise. 

Aujourd’hui, nous comptons quelques 

bibliophiles distingués. Sans parler de 
M. Spoelbæch de Lovenjoul et de M. Bé- 
raldi, qui élèvent le goût des beaux livres 
à la hauteur d’un luxe princier, la plu- 
part de nos hommes de lettres chérissent 
leurs bibliothèques et s’en occupent avec 
tendresse. Jules Claretie déjeune, dort et 
respire au milieu des volumes méthodi- 
quement rangés. Son appartement de la 
rue de Douai, sa maison de campagne de 
Viroflay sont trop petits pour les conte- 
nir. Francisque Sarcey ne viendrait pas 
à bout de loger ceux qu’on lui envoie, si 
d'obligeants amis n’allégeaient de temps 
à autre, par des emprunts rarement suivis 
de restitution, ses rayons trop encom- 
brés.. Ni l’un ni l’autre, malheureuse- 
ment, n’a le temps de «bouquiners, je 
veux dire de jouir du bouquin, de l’ou- 
vrir, de le fermer, de l’épousseter, de le 
changer de place, d’en respirer l'odeur et 
d’en vérifier minutieusemet la reliure... 
C'est l’heure d'aller au théâtre, d'écrire 
des lettres administratives, de griffonner 
un article. La bibliophilie est le privilège 
de ceux qui n'ont encore rien à faire ou 
qui ont pris leur retraite, des vieux ma- 
gistrats ou des étudiants de première 
année. 


+ 
+ 


Et qui n’a été plus ou moins bibliophile 
à l’âge béni où l’on est censé creuser les 


lesques; ils ont examiné ce que devenait : mystères du code civil? Au lieu de s’en- 


le livre de luxe, s’il était en décadence ou | 


fermer dans l’absurde enceinte de la Fa- 
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Culté de droit, on flâne le long des quais 
et sous tes galeries, Ô vieil Odéon, et de- 
vant vos étalages, Ô respectables fripiers 
de la rue Monsieur-le-Prince! On achète 
rarement, mais on feuillète beaucoup, et 
la journée s'écoule doucement, coupée 
de promenades et de rêveries. 

De mon temps, du moins, les choses se 
passaient ainsi. À certains moments de 


l'année, surtout aux environs du 1°" jan- 


vier, nous étions pris d’une fièvre étrange, 
ignorée des médecins, et qui se nomme 
la fièvre bibliophilesque. Pour ma part, 
je souffrais violemment de ce mal déli- 
cieux. Je me procurais les catalogues de 
tous les éditeurs de Paris, et je m'y plon- 
geais éperdument. Pendant huit jours, je 
ne vivais plus que par les livres. J’ana- 
lysais, je compilais, je comparais les prix, 
et je finissais toujours par gémir sur l’in- 
suffisance de mes ressources. 

Les volumes de Gustave Doré faisaient 
mon désespoir et ma Joie. Ils m’apparais- 
saient dans une auréole. Ils incarnaient à 
mes yeux le parfait idéal de la splendeur 
artistique. Ces in-folio majestueux, sur le 
dos desquels flamboyaient des mots ma- 
giques, des titres de chefs-d’œuvre : lEn- 
fer, la Sainte Bible, Gargantua, Roland 
furieux, étaient les trésors inaccessibles 
où tendaient mon rêve. J’aimais aussi de 
toutes mes forces les gais albums de 
Topffer, maintenant trop oubliés et qui, 
un de ces jours, reviendront à la mode. 
Dans quelques années, on découvrira que 
le bon Topffer avait presque autant d'es- 
prit que Caran d’Ache et le même genre 
d'esprit, et l’on s’esbaudira aux histoires 
de M. Crépin, de M. Cryptogame et de 
M. Vieuxbois, l’homme le plus ordonné 
de France, celui qui «change de linge 
dans toutes les circonstances de la vie! » 
Et je me consolais des livres que je n’a- 
vais pas en dévorant ceux que mon maigre 
budget me permettait d'acquérir. Je puis 
dire que la quinzaine qui suivait le Jour 
de l'An me procurait des jouissances 
ineffables et que j’y goûtais, avec pléni- 
tude, la douceur de vivre. 

N'’en est-il plus de même? Se peut-il 
que les jeunes gens aient perdu le goût 
de lire? Certains éditeurs l’affirment. 
Mais les éditeurs sont sujets à caution. 
Ils se plaignent sans cesse, ce qui ne les 
empêche point de prospérer. Nous 
voyons sombrer des maisons de banque, 
des théâtres, des journaux. Les éditeurs 
restent debout sur ces ruines, ce qui ten- 
drait à prouver qu'ils continuent à vendre 
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des livres et que le public continue d’en 
acheter. 

Seulement le public est devenu éco- 
nome. Il veut, comme Harpagon, qu’on 
lui fasse bonne chère avec peu d'argent. 
On lui a donné de mauvaises habitudes. 
Jadis, les romans se payaient 7 fr. 50. La 
première édition des Trois Mousque- 
taires, imprimée en gros texte avec des 
marges immenses, formait six volumes 
dont le prix total dépassait deux louis. 
Sur ce même type, dit « type des cabinets 


de lecture », parurent les œuvres de Bal- 


zac, de George Sand, de Victor Hugo. 

Puis Charpentier s’avisa de créer le vo- 
lume à 3 fr. 50, qui démolit le cabinet de 
lecture; puis Michel Lévy inventa le vo- 
lume à 1 franc qui commença sa fortune; 
puis vinrent Marpon et Flammarion.qui 
daignèrent accorder aux passants, à tout 
le monde, un rabais de 20 pour 100 sur 
les prix forts et cédèrent pour 2 fr. 75 les 
ouvrages de 3 fr. 50. Après quoi, esti- 
mant que le commerce n’était pas assez 
malade, ils fondèrent leur collection à 
60 centimes. Il ne reste plus qu’à inven- 
ter le volume-réclame qui sera distribué 
gratuitement au coin des rues... Et l’on 
m'assure qu’un industriel étudie présen- 
tement ce projet. 

* 
* + 

Voilà où nous en sommes. Le livre est 
déchu, ainsi que le journal, de sa dignité 
antique : il s’est démocratisé. Le volume 
de luxe a suivi la même pente que le vo- 
lume usuel. Les ouvrages de Gustave 
Doré coûtaient 100 francs. Ils ne trouve- 
raient plus d’acquéreurs à 50 francs. Le 
public entend payer bon marché des 
livres énormes, bourrés de gravures. 
Qu’arrive-t-il? Il arrive que les éditeurs 
sont obligés de tricher sur la’ qualité de 
la marchandise. Ils emploient un papier 
inférieur; ils font venir d'Allemagne ou 
d'Angleterre des dessins gravés d'avance 
et ayant servi dans d’autres publications. 
Et, finalement, le lecteur en a toujours 
pour son argent. 

Mais, s’il se détache des beaux livres, 
cette indifférence croissante tient à d’au- 
tres causes. S'il attribue à l'acquisition de 
ces livres des sommes de plus en plus 
faibles, c’est qu’il consacre la meilleure 
part de son budget à la satisfaction d’au- 
tres plaisirs. 

Depuis vingt ans, nos mœurs se sont 
transformées. Nous aimons le mouve- 
ment, la vie au grand air, les déplace- 
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ments, les voyages. Nous nous sommes 
engoués du cyclisme; les chemins de fer 
nous accordent des billets circulaires très 
avantageux ; l'agence Cook nous assure à 
prix réduits, dans tous les hôtels d'Eu- 
rope, le lit et la table. Comment ne pas 
céder à la tentation? Nous y résistons à 
peine. Sous le moindre prétexte, nous 
bouclons nos malles, et nous voilà partis 
vers le Nord, vers le Sud, selon les cir- 
constances et les saisons. 

Jetés au milieu de ces projets, les li- 
vres, les pauvres livres font piteuse mine. 
On les regarde d’un œil dédaigneux, on 
les parcourt d'un doigt négligent; leurs 
fictions paraissent bien pâles à côté des 
enivrantes réalités, Quand, un beau jour, 
on brise la tirelire contenant les écono- 
mies de l'année, on ne s'en va pas chez 
le libraire voisin, on court à la prochaine 
gare louer un ticket. Nous consultions 
les catalogues ; nos frères cadets consul- 
tent l’Indicateur. La locomotive a blessé 
l'in-octavo. Ainsi va le monde... 

— Mais les Anglais? direz-vous. Les 
Anglais lisent beaucoup. Et cependant, il 
n'est pas de peuple plus vagabond. 

Les Anglais ont le dimanche, le terrible 
dimanche londonien, long, triste, char- 
bonneux et nébuleux. Deux remèdes leur 
sont permis contre l’ennui du dimanche : 
la lecture et le wisky. Le wisky les ré- 
chauffe. La lecture les amuse. Parfois ils 
mélangent la lecture et le wisky et se pro- 
curent, à peu de frais, la béatitude d’un 
sommeil peuplé de songes. 

Notre dimanche à nous est plein d’allé- 
gresse. Nous avons le théâtre, le concert, 
le café, la flnerie le long des boutiques 
et — l'été venu — la promenade au loin, 
sur les routes blanches. 

ADOLPHE BRisson. 


Académie des beaux-arts (15 juin). — 
L'Académie d2s beaux-arts a attribué 
le prix Houllevigne, d’une valeur de 
5,000 francs, décerné pour la première 
fois cette année, et destiné à récompenser 
auteur d’une œuvre remarquable pro- 
duite dans le cours des quatre dernières 
années, en peinture, sculpture, architec- 


ture, gravure ou composition musicale, 


ou d’une œuvre sur l’art ou l’histoire de 
la gravure publiée dans le même délai, 
à M. Nenot, architecte, pour sa construc- 
tion de la nouvelle Sorbonne. 


Bottines chrétiennes. — Sous le titre 
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curieux : Ligue des bottines chrétiennes, 
il vient de se fonder à Shanghaï une as- 
sociation tendant à la diffusion des chaus- 
sures européennes parmi les Chinoises. 

Les parents chinois ont la funeste et 
cruelle habitude de déformer, en les com- 
primant pour les empêcher de se déve- 
lopper, les pieds de leurs filles en bas- 
âge, et cette opération est extrêmement 
douloureuse. 

Au surplus, cette coutume barbare est 
tellement entrée dans les mœurs chi- 
noises que la « Ligue » destinée à la com- 
battre n’a que peu de chances de succès. 

Un écrivain chinois disait naguère : 


Pourquoi nos femmes se déforment les 
pieds? Précisément pour la même raison qui 
pousse les Européennes à se serrer le buste : 
parce que cela plait aux hommes. 


Découverte d’un temple à Urfah. — Des 
journaux arabes annoncent la découverte 
à Urfah, petite ville située au nord d’Alep, 
des ruines d’un vieux temple qui daterait 
de l’époque chaldéenne. Urfah, le Castel- 
lum Ur des Romains, passait déjà (sauf 
peut-être auprès des archéologues ferrés 
sur les inscriptions cunéiformes et la géo- 
graphie de la Chaldée) pour être l'Ur des 
Chaldéens, lieu de naissance d'Abraham, 
et c'est encore la langue chaldéenne que 
les chrétiens — comme dans toutes les 
congrégations dépendant de l’antique 
Eglise assyrienne — y emploient dans 
leurs services religieux, bien que l’arabe 
soit seul usité dans la vie ordinaire. 


ms 


AVIS 


A partir du numére du 20 juina 
commencé, sous la rubrique : « Let- 
tres et documents inédits », une série 
nouvelle et ininterrompue de lettres 
et documents inédits venant d’éeri- 
vains et d’hommes d’Etat célebres. 

Cette série, si intéressante, répond 
au besoin de curiosité et de recherche 
qui incite le monde entier. Elle per- 
mettra la mise à exécution de 1n « mo- 
bilisation du document humain », de 
manière à faciliter les travaux des his- 
toriens et des collectionneurs. 

Dans un prochain numéro, nous re- 
viendrons en détail sur cette innova- 
tion, destinée à devenir, suivant nous, 
le point de départ d’une évolution lit- 
téraire et scientifique. (Réd.) 


M. le général Directeur est visible 
les mardis, jeudis et samedis matin, 
de 9 heures à midi, 23 bis, rue de ls 
Faisauderie. 

Le téléphone est installé chez lui. 


Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 20 aout 1895. 


Les louvelles de L'Intermédiaire 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


M. LE MARQUIS DE LOUVOIS, SECRÉTAIRE D'ÉTAT DE LA GUERRE 


A M. MAQUERON 


Intendant de police et finances dans le Roussillon, à Perpignan, à propos de M. de 
Montespan, exilé loin de Paris. 


Chambord, 21 sept. 1669. 


J'ai reçu, avec votre lettre du 7 de ce mois, celle qui y était jointe sans nom. Je ne vous 
saurais bien expliquer combien j'ai été surpris qu’une chose de la nature de celle qu'a faite 
M. de Montespan se soit passée sans que j'en ai eu connaissance; et bien que vous n'ayez pas 
pu vous empêcher d’avoir de la complaisance pour celui qui commandait dans le pays, elle n’au- 
rait jamais dû aller à vous dispenser de me donner avis d'une affaire comme celle 1à, tant pour 
l'éclat qu’elle a fait que pour la personne qui l’a commise; je ne laisse pas de vous savoir bon 
gré de me l'avoir avancé et je connais bien que le désir que vous avez eu de me donner des 
moyens de venir à bout de ce que je vous ai mandé que j'avais envie de faire, vous a fait exposer 
volontiers à la réprimande que vous méritez. 

Je vous adresse une dépêche du roi pour le conseil souverain de Roussillon, par laquelle 
S. M. lui ordonne d’informer des faits mentionnés dans la lettre qui m’a été adressée non si- 
gnée et de faire punir les coupables suivant les ordonnances; cette dépêche est accompagnée 
d’une de moi, aux officiers dudit conseil, et par laquelle je leur témoigne la surprise où le roi a 
été qu'une affaire de cette nature soit demeurée impunie, et je leur dis qu'ils ne peuvent mieux 
faire voir à S. M. qu'elle n’est pas venue à leur connaissance qu’en faisant un exemple fort 
sévère des coupables. 

De quelque manière que vous en usiez, il ne faut rien oublier soit dans les informations 
du sous-bayle de Perpignan, soit dans celle des désordres commis à Illes, d’impliquer le com- 
mandant de la compagnie et le plus grand nombre de cavaliers qu'il se pourra, afin qu'il pren- 
nent l’épouvante et que la plupart désertent, et particulièrement le commandant; après quoi ce 
ne serait pas une affaire d'achever de ruiner cette compagnie; si vous avez les noms des cavaliers 
qui ont insulté le sous-bayie, il les faut arrêter dès le premier jour, afin d'en faire un exemple 
et que par leur déposition lors de leur exécution, vous ayez davantage de preuves contre le capi- 
taine pour tâcher, de façon ou d’autre, de l’impliquer de manière, dans des informations, que 
l’on puisse le casser avec apparence de justice; si vous pouviez faire en sorte qu'il pût être assez 
chargé pour que le conseil souverain eut matière de prononcer quelque condamnation contre lui, 
ce serait une fort bonne chose; vous en devinerez assez les raisons, pour peu que vous soyez 
informé de ce qui se passe en ce pays-ci. 

Je vous prie de ne rien oublier pour faire réussir ce que je puis désirer en cette occasion, et 
de m'en donner des nouvelles, tous les ordinaires, par une lettre à part, écrite de votre main, et 
de me renvoyer celle-ci (1). 


(L'original de cette lettre a été renvoyé de Perpignan à M. de Louvois, le 7 octobre 1660.) 
[Mss., t. IV, p. 491.] 


(1) Le procédé employé à l'égard de M. de Mortespan n'a rien de surprenant, Il est dans les goûts dn 
temps. Avant tout, il faut plaire au maître, au dispensateur de toute grâce. (Rep.; 
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CURIOSITÉS ET NOUVELLES 

Mœurs tartares. — 11 y a en Russie 
plusieurs races de Tartares. Ceux du Da- 
ghestan, non loin de la mer Caspienne, 
subissent malgré eux la domination russe. 
: Musulmans fanatiques, 1ls haïssent les 
chrétiens et cette haine se transmet de gé- 
nération en génération. Fiers et indépen- 
dants, ils ne supportent pas la moindre 
apparence de joug. 

Pendant la dernière guerre, un aoûl 
(village) perché tout au haut d’un énorme 
massif rocheux du Daghestan, sur le re- 
bord d’un gouffre de plus de 2,000 pieds 
de profondeur, était habité par une tribu 
de Tartares à peu près à l’état de sauva- 
ges. L’aoûl fut cerné par les Russes, mal- 
gré le danger imminent, et ils parvinrent 
à s’en rendre maîtres. 

C'était une pauvre victoire de rempor- 
tée, car les jeunes hommes valides de la 
tribu étant tous sous les armes, il ne res- 
tait dans l’aoûl que les vieillards, les fem- 
mes, les enfants et les malades. Plutôt 
que de se soumettre aux « infidèles », les 
femmes tartares exaspérées, avec une fu- 
ria désordonnée saisirent leurs enfants et 
les jetèrent dans l’abîime où elles se pré- 
cipitèrent après eux. C'était effrayant, 
terrible. Le premier moment de surprise 
passé, les vainqueurs s’opposèrent éner- 
giquement à cette hécatombe humaine 
et firent prisonnier le reste de la tribu. 
Les femmes silencieuses et farouches 
guettaient avec anxiété un moment favo- 
rable pour s'évader. 

Les prisonniers furent conduits sous 
escorte à Pétrowsk, où on les embarqua 
à bord d’un vapeur. 

Les habitants de Pétrowsk, curieux de 
voir ces peuplades sauvages si longtemps 
invincibles, se trouvaient en grande par- 
tie sur le quai d'embarquement. Là, des 
dames russes bienveillantes voulurent of- 
frir un peu d’argent à ces pauvres femmes 
tartares. Celles-ciayant tourné et retourné 
dans leurs mains les pièces de monnaie, 
les rendirent à leurs propriétaires et firent 
comprendre qu’elles avaient soif. On rem- 
plit d’eau fraîche leurs amphores et alors 
elles remercièrent. L'argent n'avait pas 
de prix pour elles, elles n’en connaissaient 
pas la valeur. | 

Ces gens épouvantés à la vue de la mer 
qu’ils n’avaient jamais vue, non plus que 
tous ces étrangers qui les entouraient, se 
débattaient dans leurs liens et voulaient 
fuir. 

Lorsque le bateau à vapeur fut en mar- 
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che, une liberté relative leur fut laissée, 
les Russes, bons et humains, ne pouvaient 
supporter la vue de ces vaincus garrottés. 
Les malheureuses en profitèrent pour 
lancer les enfants dans la mer et s’y jeter 
elles-mêmes. Cela était si inattendu et 
c'était fait si rapidement, que malgré les 
secours les plus prompts, on ne retira 
que des cadavres. Ce triste épisode de la 
conquête tartare par les Russes est aujour- 
d'hui, en apparence, oublié par les des- 
cendants des survivants. 

Ne réveillons pas le lion du désert, qui 
dort. L'occupation russe a donné au 
Tartares, avec plus de bien-être, la civi- 
lisation et bien des privautés interdites 
sous la domination du terrible Schamy!l, 
qui terrorisait les musulmans, lesquels 
n’osaient échapper à cette tyrannie. Les 
Tartares du Daghestan sont, du reste, un 
peuple assez difficile à gouverner... 

Tout autres sont les Tartares de Kasan, 
qui se sont assimilé les mœurs et la vie 
russes, Bien reconnaissables par leurs 
traits, ils sont restés attachés de cœur à 
la religion d'Allah. Ils se civilisent plus 
facilement, s'expatrient plus volontiers 
que ceux du Daghestan, de la Tartarie, 
etc., qui meurent loin de leurs montagnes, 
— et se livrent avec ardeur au négoce, 
à l’industrie. 

C'est à ces derniers qu’appartient Alaou- 
dine Alieff, venu à Paris pour y impor- 
ter la fabrication du koumiss. Le Tartare 
a amené avec lui six des quarante ju- 
ments qu'il possède à Péterhof, près de 
Saint-Pétersbourg. En Russie, on emploie 
le koumiss dans toutes sortes de mala- 
dies, notamment pour la poitrine, le 
cœur, le foie, les maladies des femmes, et 
tout le monde s’en trouve bien, scientifi- 
quement parlant. On sait que les Russes 
sont généralement de constitution ro- 
buste. C’est au koumiss qu’ils la doivent 
en partie. Alaoudine Alieff ne parle pas 
un mot de français, mais il sait bien se 
faire comprendre. Il a fait construire un 
kiosque à l'Exposition russe, au Champ 
de Mars. C'est là qu’on peut goûter ce 
breuvage fait avec le petit lait de jument, 
tous les jours frais. C’est une innovation 
pour nous, qui cherchons toujours du 
nouveau, et à Paris où la vie est si fié- 
vreuse, où on se surmène tellement, le 
koumiss serait un fameux réconfortant et 
un elixir naturel de longue vie pour qui 
connaît les vertus de ce médicament spé- 
cialement tartare. M. pe Lys. 
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Les ex-libris limousins. — Sous ce 
titre, un érudit, M. A. Fray-Fournier, 
de Limoges, vient de donner le tirage à 
part d’une étude qu’il a publiée dans le 
Bibliophile limousin. Ce petit livre, de 
62 pages in-8°, peut être cité à bon droit 
comme le modèle du genre, car il ne nous 
avait pas encore été donné jusqu'ici de 
lire une étude aussi documentée, une 
œuvre aussi consciencieuse, faite avec 
une méthode aussi régulière, sur un sujet 
qui nous intéresse spécialement. 

Dans le premier chapitre, écrit d’une 
plume alerte et enjouée, l’auteur raille un 
peu les collectionneurs; cependant, s’y 
trouvant bientôt pris lui-même, il con- 
fesse tout son intérêt pour ces petites 
vignettes qui sauveront de l'oubli maints 
bibliophiles d’autrefois et souvent nous 
renseigneront sur leur personne, sur 
leurs goûts, leurs habitudes, etc., mais 
laissons la parole à M. Fray-Fournier : 


L'étude et l’analyse de ces infiniments petits 
peuvent apporter des éléments d’instruction 
nombreux et variés. L’ex-libris une fois décou- 
vert, il faut, en effet, l’identifier, car il est le 
plus souvent anonyme. Déterminer le nom de 
l'ancien possesseur en déchiffrant ses armoiries 
devient alors une grave occupation. C’est là un 
jeu de l'esprit, avec des trouvailles charmantes 
autant qu’'imprévues, SR Les chose d’ana- 
logue au plaisir qu'on éprouverait devant un 
dessin sans légende dont on devinerait le sujet 
se à l’ingéniosité de la forme ou des dé- 
tails… 


N'est-ce pas, exprimé d’une autre fa- 
çon, ce que notre collaborateur M. Th. 
Devaulx disait dans ses spirituelles cau- 
series, il y a quelques mois? 

Un chapitre est consacré aux ex-libris 
manuscrits, puis M. Fray-Fournier passe 
aux ex-libris gravés; ceux-ci sont peu 
nombreux, 25 à 30 seulement, mais ils 
sont choisis parmi les purs limousins, 
l’auteur nous ayant prévenu qu’il dédai- 
gnait ceux des intendants, évêques, di- 
gnitaires et fonctionnaires de tout ordre, 
d’origine étrangère à la province; c’est 
grand dommage, car on eût pu certaine- 
ment rencontrer sur ces personnages, 
dans les bibliothèques du Limousin, des 
renseignements probablement introu- 
vables dans leur pays d’origine. 

Ensuite, chaque pièce est passée en 
revue, identifiée avec soin, et les détails 
abondent sur son propriétaire. Pour Mar- 
tial de Lépine, par exemple, il n’y a pas 
moins de neuf pages de texte sur ses col- 
lections, sa correspondance, etc. Quinze 
reproductions illustrent l’ouvrage. 
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Avec la permission de l’auteur, nous 
aurons plusieurs fois l’occasion de puiser 
dans ce charmant petit livre qui, n’ayant 
été tiré qu’à £o exemplaires et pas mis 
dans le commerce, restera peu connu de 
nos amateurs de la province et de l’étran- 
ger. 

Nous envoyons à M. A. Fray-Fournier 
nos plus sincères félicitations pour son 
travail, et nous souhaitons vivement qu'il 
trouve, dans d’autres parties de la France, 
des imitateurs pour mettre à jour toutes 
les curiosités que renferment nos biblio- 
thèques de province, si riches en docu- 
ments ignorés de toutes sortes. 

LÉON QUANTIN. 


Un autel du Ile siècle. — On mande 
d'Agen : 


Un cultivateur de la commune d’Hautefage 
vient de faire une découverte archéologique 
des plus intéressantes. 

En pratiquant des fouilles dans un champ de 
blé, il a mis au jour un autel en marble blanc, 
datant du Ile siècle, remarquable à la fois par 
sa forme et par l'inscription épigraphique qu’il 

orte. Cette inscription, composée de lettres 

autes de 20 centimètres environ, paraît, en 
effet, devoir élucider un point d'histoire et dé- 
montrer que notre ville s'appelait déjà Agin- 
num à cette époque reculée. | 

Le monument le plus ancien de notre his- 
toire locale était une borne miliaire datant du 
IVe siècle et dont un laboureur, peu versé dans 
l'archéologie, avait fait un rouleau à dépiquer 
le blé. 

Cette borne, curieuse par les inscriptions qui 
la recouvrent, figure au musée d'Agen, encore 
munie des morceaux de fer auxquels le culti- 
vateur attelait ses bœufs. 

‘* Cette découverte a mis en émoi les archéo- 
logues de notre région. Des démarches sont 
faites pour l'acquisition de cet autel. 


L'invention de l'imprimerie. — D'après 
un journal roumain, Fota diecesana, 
M. Adrian Diaconu, architecte et archéo- 
logue aurait trouvé, dans les ruines de 
l'ancien château-fort romain Bersovia, 


_aux environs de Temesvar, des pièces éta- 


blissant que la gloire d’avoir inventé l’im- 
primerie est due aux Romains. Des re- 
cherches de M. Diaconu il résulterait que 
la IVe légion Flavia Felix, qui station- 
nait dans la province florissante de Dacia 
ripensis, s’entendait à la pratique de la 
typographie avec des caractères mobiles, 
Deux membres de l’Académie scienti- 
fique de Bucarest ont examiné la trouvaille 
intéressante de M. Diaconu et lui ont re- 
connu toute valeur. 
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Pour les Allemands, c'est Jean Guten- 
berg qui a été l'inventeur Je l’imprime- 
rie; pour les Italiens, c’est l'amfilio Cas- 
taldi qui aurait cet honneur. 
La vérité ne serait donc ni d’un côté 
ni de l’autre. 


L'arbre merveilleux du Thibet.— Avez- 
vous entendu parler de l’ «arbre merveil- 
leux du Thibet »? Il n’est pas bien connu 
chez nous; mais il a grand renom dans le 
Thibet oriental. Comme il est quelquefois 
utile de détruire les légendes, nous lui 
consacrerons quelques lignes. — On nous 
a raconté très sérieusement ces jours der- 
niers qu’on avait payé à prix d’or une 
feuille de cet arbre sacré, car sacré il est. 
Il fut signalé, je crois, pour :a première 
fois, par le Père Hue dans ses Souvenirs 
de Voyage au Thibet. Cet arbre extraor- 
dinaire porte un caractère thibétain sur 
chacune de ses feuilles. Et dins le pays 
on affirme que l'alphabet thibétain pousse 
ainsi tout seul à mesure que les feuilles 
se développent et, pendant les bonnes 
années, des images religieuses remplacent 
les caractères de l’alphabet. Lc père Hue 
avait appelé cet arbre mystérieux l’« arbre 
aux 10,000 images ». On en trouve sur les 
feuilles, sur les tiges, sur le tionc. Il est 
visible pour tous les explorateurs près du 
temple de Bouddha, au village de Liou- 
sar. Par exemple, il est unique au monde, 
ce qui aurait dû singulièrement étonner 
les visiteurs qui ont su un peu de bota- 
nique. 

En 1891, William Rockhill, qui reve- 
nait de la Chine et de la Mongolie, voulut 
voir le fameux arbre. Il s’en alla à Liou- 
sar qui est un village de 800 habitants, 
possédant une immense lamanerie don- 
dant asile à 3,000 lamas ou prêtres de 
Bouddha. Ces prêtres ont plusieurs tem- 
ples. Dans le plus grand, on remarque, 
sur un trône de trois mètres, une statue 
de Bouddha que l’on dit en or pur. A 
dix mètres de ce temple se trouve l'arbre 
aux images. Rochkill s’en retourna, à son 
grand regret, comine il était venu. On 
était en février, et l'arbre était encore 
dépourvu de feuilles; le tronc était nu. 
« Je repasserai », dit-il. Et il répéta par- 
tout que l’arbre aux 10,000 images existait 
parfaitement. Ce qui était vrai... et ce qui 
ne l'était pas. En effet, monseigneur Biet, 
des missions étrangères, vicaire aposto- 
lique du Thibet, vient de nous donner la 
clé du mystère de l'arbre aux images. Il 
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a été mis au courant par un lama en pè- 
lerinage qui, malade et guéri par les soins 
de l'évèque, abjura sa religion et se fit 
catholique. L'histoire est amusante. Pour 
entretenir la grande lamanerie de Liou- 
sar, il faut de l’argent. Or, tout spectacle 
se paye, même au Thibet. 

C'est pourquoi les bonzes ont imaginé 
l'arbre aux 10,000 images, de temps im- 
mémorial. Au printemps et même en été, 
à plusieurs reprises, par une nuit sans 
lune, un lama mystificateur, armé d’une 
presse à main, imprime sur chaque feuille 
d'arbre les caractères de la formule : Om 
mané païoné om (Gloire à Bouddha dans 
le lotus.) On imprime aussi sur l'écorce. 
Et l’on vend les feuilles et l'écorce aux 
visiteurs. C’est aussi simple que cela. Et 
quand la presse est usée, on change les 
caractères sans façon, de telle sorte que 
les feuilles de 1895 ne ressembleut plus, 
sans doute, aux feuilles de 1890 : autre 
édition. Le Père Hue a eu la sienne, le 
prince d'Orléans aussi, et de même cha- 
que explorateur. Espérons que les natu- 
ralistes ne s’efforceront pas de déterminer 
l'espèce du fameux arbre du Thibet. Elle 
est toute trouvée; elle a nom « Super- 
cherie ». Mais peut-être un industriel 
ingénieux trouvera-t-1l bon d'appliquer la 
méthode des bonzes pour vanter ses pro- 
duits, et nous aurons sans doute quelque 
jour, à Paris, un arbre imprimé, l’arbre 
aux 10,000 images du Thibet. Ainsi finira 
la légende. 


EE 


AVIS 


A partir du numéro du 20 juin a 
commencé, sous la rubrique : « Let- 
tres et documents inédits », ane série 
nouvelle et ininterrompue de letures 
et documents inédits venant d’écri- 
vains et d’hommes d’Etat célebres. 

Cette série, si intéressaute, répond 
au besoin de curiosité et de recherche 
qui iucite le monde entier. Elle per- 
mettra la mise à exécution de la « mo- 
bilkisation du document humain », de 
manière à faciliter les travaux des his- 
toriens et des collectionneurs. 

Dans un prochain numéro, nous re- 
viendrons en détail sur cette innova- 
tion, destinée à devenir, suivant nous, 
le point de départ d’une évolution lit- 
téraire et scientifique. (Réd.) 


M. le général Directeur est visible 
les mardis, jeudis et samedis matin, 
de 9 heures à midi, 23 bis, rue de la 
Faisanderie. 

Le téléphone est installé chez lui. 


Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 30 août 1896, 
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. LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


UNE LETTRE DE CHATEAUBRIAND 
A MADAME LA COMTESSE DE CHESTENAY (NÉE DE LA GUICHE) 


Madame la comtesse de Chastenay invitait toutes les semaines à sa table les litté- 
rateurs et les savants en renom sous Louis-Philippe : Mérimée, Saiute-Beuve, Arago, 
le comte de Laborde, etc., etc. Amie intime de la comtesse de Boigne, ainsi que le 
témoigne sa correspondance, ennemie non moins intime de la princesse de Lièven, 
l’'Egérie de M. Guizot, il est évident que, par ce dîner hebdomadaire, elle aspirait à 
jouer un rôle politique dont les conséquences échappent à ma qualité de très mince 
historien. 

Voici la lettre de Châteaubriand : 


Dimanche 15. 


Je suis obligé, Madame, de renoncer à toutes les joies de ce monde pendant les deux ou trois 
mois que doit encore durer mon travail. Vos convives, Madame, augmenteront vivement le 
regret que j'ai de ne pouvoir accepter une invitation du vieux temps. Si dans deux mois, 
Madame, je suis encore en vie, j'aurai fini des lettres comme de la politique. Je cesserai d’être le 
singe et le chameau de la littérature, comme le dit la Gazette de France, et alors, Madame, je 
serai à vos ordres plus que jamais. 

Mille hommages. Signé : CHATEAUBRIAND. 


M*° de Ch. est très souffrante. 
Pour copie conforme : TH. C. 


LETTRE DE M. PELLENC 
l’ancien secrétaire de Mirabeau et l'agent du comte de Montmorin 
A M. LE COMTE DE MERCY ARGENTEAU 
(à propos de l’armoire de fer et de la formation d’une armée nationale). 


22 février 1703. 


.. On était à peu près certain que le roi serait sauvé quand les papiers de l'armoire de fer ont 
été trouvés. Tous les partis ont été compromis par ces papiers; il a fallu des arrangements se- 
crets pour en cacher une partie. 

.… Je suis certain qu'il y aurait moyen, pour une grosse somme d'argent, de déterminer 
Dumouriez à sauver le roi. 

… Je m'occupe d’un mémoire tendant a décider l’Angleterre à la guerre. Je crois qu'il ne 
sera pas difficile de l’ÿ déterminer, d’après toutes les données que j’ai sous les yeux. 

Je me propose de vous envoyer un mémoire sur la nécessité d'organiser des gardes natio- 
nales dans tous les Etats de l'Europe, afin de pouvoir faire une guerre de la même nature que 
celle de la France. Voilà le principe. 


Et le comte de Mercy ajoutait : 


Son idée de renïre la guerre vraiment nationale, en Allemagne et en tous pays, est vrai- 
ment digne d'être mise a exécution. (Mss. À. Î) 
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CURIOSITÉS ET NOUVELLES 


Une inscription du Louvre sur les 
courses de taureaux. — Notre musée 
national possède un texte du Ie ou du 
Ile siècle avant l'ère chrétienne, prove- 
nant de Caryndas, qui fournit quelques 
indications intéressantes sur les courses 
de taureaux. 

Il semble que ce divertissement ait été 
particulièrement en honneur dans l’île de 
Carie, non pas tel, à la vérité, que le ré- 
clament les aficionados nimois, mais 
assez semblable aux courses landaises, 
dans lesquelles la bête excitée ne sert 
qu’à faire valoir l’audace élégante, la gra- 
cieuse agilité des « écarteurs ». 

Cette inscription est à la mémoire d’un 
personnage inconnu, fonctionnaire ou 
simple particulier, ayant présidé une fête 
dont une course ou un combat de tau- 
reaux constituait le principal attrait. 

Il y devait remplir à peu près le même 
rôle que l’alcade délivrant la clef du 
toril, car il est désigné par cette appella- 
tion : taupépetnç, celui qui lâche ou qui 
fait partir le taureau. Mais il avait fait 
plus : l'inscription nous apprend que, de 
ses propres deniers, il avait fourni plu- 
sieurs animaux, parmi lesquels un fut 
abattu après la course et dépecé en mor- 
ceaux, distribués à la population indi- 
gente. 

Dans ces jeux, présidés par le généreux 
raupéperns, les taureaux n'étaient donc 
pas mis à mort: ce n'étaient point des 
chasses avec leurs péripéties émouvantes 
et leur sanglant dénouement; c’étaient 
des courses, comme à notre ancienne 
mode provençale, où les taureaux, lancés 
dans l’arène, rencontraient devant eux 
des hommes qui leur montraient quelque 
objet d’une forme ou d’une couleur irri- 
tante, ou bien se heurtaient, furieux, 
contre des mannequins disposés sur leur 
passage. 

Le même spectacle comportait aussi 
des combats de taureaux entre eux et des 
luttes où ils avaient pour adversaires 
différents animaux dont la sauvagerie 
naturelle avait été exaspérée par un trai- 
tement approprié. Mais il ne parait pas 
que les chevaux aient jamais été intro- 
duits dans le cirque de Caryanda. 

A Smyrne, il en était autrement : un 
bas-relief qu’on y a trouvé représente 
cinq cavaliers poursuivant des taureaux; 
deux d’entre eux saisissent chacun un 
taureau par les cornes; un troisième est 
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penché sur un taureau étendu à terre, 
tandis que son cheval est debout auprès 
de lui. Au-dessus des personnages cette 
inscription : « Deuxième jour des courses 
de taureaux. » 

Nous connaissons la scène : elle est 
identique aux descriptions que nous ont 
laissées des exercices des cavaliers thes- 
saliens dans les cirques de Rome plu- 
sieurs historiens, notamment Suétone, 
Dion Cassius et Pline le Naturaliste. Les 
Romains devaient ce nouvel amusement 
à César. Ils l’importèrent en Asie Mi- 
neure, ainsi que tant d’autres de leurs 
usages. 

Mais, là non plus, l'épée du toréador 
n’était connue : réglant l'allure de leur 
cheval sur la marche du taureau, les ca- 
valiers poursuivaient la bête autour du 
cirque, galopant tantôt derrière elle, 
tantôt à ses côtés, accéléraient sa fuite 
éperdue, et, quand ils jugeaient le mo- 
ment favorable, ils sautaient à terre, sai- 


. Sissaient l’animal par les cornes, et, d’un 


irrésistible effort, lui brisant presque les 
vertèbres cervicales, le renversaient sur 
le sable : Feros tauros per spatia circi 
agunt, insiliuntque defessos et ad terram 
cornibus detrahunt. 

Les hommes qui exécutaient ces dan- 
gereux exercices, s’ils recueillaient les 
applaudissements de la foule, ignoraient 
d’ailleurs les glorieux hommages dont les 
« aficionados » espagnols et méridionaux 
comblent aujourd’hui la « prima spada ». 
C'était un métier servile ; une inscription 
d’Aphrodisius nous apprend qu’ils étaient 
assimilés aux gladiateurs et aux con- 
damnés, 


La question de Louis XVII. — Plus 
que jamais, ce problème historique pas- 
sionne un grand nombre d'esprits. L’ac- 
ceptation solennelle, par don Carlos, du 
cœur ou du prétendu cœur de Louis XVII, 
provoque les protestations et les polé- 
miques, 


Le chef de la maison d'Anjou — écrit 
M. Henri Provins dans le Figaro — n'a-t-il 
pe agi avec une 1rop He précipitation? 

ne loi du 21 janvier 18:16 avait décidé d'é- 
lever, en même temps qu'à sés infortunés pa- 
rents, un monument à Louis XVII. Ce monu- 
ment n’a pas été élevé. Lisez le décret de 
consécration de la Chapelle expiatoire. Y est-il 

uestion de Louis XVII? Un service solennel 

evait être célébré à Saint-Denis pour l'âme de 
Louis XVII : il ne le fut jamais. Mgr de Dreux- 
Brézé, évêque de Moulins, a avoué que son 
père, grand-maître des cérémonies, reçut cette 
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explication du roi : « Nous ne sommes pas 
assez certains de la mort de mon neveu ». 

C’est sur ces entrefaites que M. Pelletan entre 
en scène, espérant faire agréer le cœur de l'en- 
fant mort au Temple, comme Damont, com- 
missaire en service le 8 juin 1795, avait espéré 
faire agréer quelques boucles de cheveux. Il 
multiplie ses démarches et n'obtient que des 
refus. « Je ne saurais vous exprimer, madame, 
écrit Pelletan à la duchesse, combien mon 
cœur est navré de tant d'opposition. Je ne puis 
la concevoir. » etc., etc. La duchesse répond- 
elle à cette lettre? Aucunement. Et que dit- 
elle à Mgr de Quélen, archevêque de Paris, 
lorsqu’en 1821, à la suite de son élévation, 
M. Pelletan le supplia d'intervenir? « Hélas! 
monsieur l’archevêque, nous ne connaissons 
que trop le sort de mon malheureux frère ». 

De quel poids pèse donc cette acceptation 
tardive, par don Carlos, d’un objet dont aucun 
des parents directs, qui seuls avaient qualité 
pour apprécier sa valeur, n’a voulu? 


Cette étude de M. Provins, dans la- 
quelle il expose longuement et d’une fa- 
çon fort intéressante, d’ailleurs, la thèse 
de l’évasion et l'identité de Naundorff 
avec l'enfant royal évadé, lui vaut une 
lettre de remerciements du « duc de Nor- 
mandie ». 


Combien vous avez eu raison de signaler en 
passant la comédie sacrilège qui s’est jnuée à 
propos du cœur du petit scrofuleux décédé le 

juin à la tour du lemple! Comment! voilà 
un objet que les deux rois de la Restauration 
et la duchesse d'Angoulême ont repoussé; que 
Je comte de Chambord, qui en connaissait par- 


faitement l'existence, avait dédaigné, à l’exem- 


ple de ses ancêtres, et c’est après leur mort à 
tous qu'on en fait l’exhibition solennelle par 
devant notaire! Les motifs de cette résurrec- 
tion n’échapperont à personne. Je n’en dois 
pas moins protester hautement contre ce nou- 
veau travestissement de l’histoire. 

Tout méconnu qu'ait été mon père de son 
vivant, il n’en était pas moins né fils du roi 
Louis XVI. L'histoire qui, comme vous l'avez 
fait remarquer justement, se revise à mesure 
qu'elle s'éloigne des événements, ne tardera 
peut-être plus longtemps à reconnaître et à 
dissiper l'erreur dans laquelle les passions po- 
litiques ont entretenu la nation française. 


De son côté, le prince de Valori, qui 
fut pendant quinze ans le porte-parole de 
don Carlos, s'inscrit en faux contre l’au- 
thenticité de la relique offerte par M. Du- 
mont et remise aux mandataires du chef 
de la maison d’Anjou avec le cérémonial 
que nous avons décrit il y a quelques 
jours. 


Don Carlos assure qu'il a entouré l’enquête 
qu’il a ordonnée de toutes les garanties usité-s 
chez les rois, ses prédécesseurs. Cette « décla- 
ration » d’infaillibilité étonnera à la fois 
Léon XIIL et aussi Lally-Tollendal et autres 
victimes des « garanties en question ». 

Admettons un moment, avec don Carlos, que 
la dauphine, la duchesse de Berry et ses en- 
fants aient visité le cher petit cœur à l’arche- 
vêché : qu'est-ce que cela prouve? Cela dé- 
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truit-il ce fait indiscutable, à savoir que, 
endant quinze ans, on l’a renvoyé à toutes 
es sacristies ? 

Quoi ! chaque jour, un nouveau duc de Nor- 
mandie sortait des sous sols du mensonge et 
de l'intrigue; l'honneur, le droit, la majesté 
royale étaient en jeu, et Louis XVIII, la dau- 
poisse Charles X n'auraient pas saisi au bond 
’occasion de démasquer les aventuriers! 


Le prince de Valori conclut en deman- 
dant qu'on s’adresse au duc de Parme, au 
comte de Bardi, à la grande-duchesse de 
Toscane, à Charette, aux Lucinge. 


S'ils reconnaissent que le reliquaire de 
MM. Dumont, Deschamps et Pelletan, dont la 
loyauté est hors de cause, renferme le cœur de 
l'Enfant-martyr, je ne.croirai pas davantage, 
mais je me tairai. 


Les naundorffistes, eux aussi, deman- 
dent une enquête, non plus seulement 
une enquête sur l'origine et l’authen- 
ticité du cœur accepté par don Carlos, 


mais une solennelle revision de la ques- 


tion Louis XVII. 

M. Provins pense que l'heure est venue 
pour une bouche autorisée de se pro- 
noncer. 


Naundorff s’est marié sans produire d'actes 
d'état-civil; le mariage est d'institution divine, 
et Rome est le grand réservoir de tous les se- 
crets de la chrétienté. Pourquoi les évêques de 
France ne feraient-ils pas appel au Saint-Père 
pour solliciter son avis? 

Si aucune raison politique ne peut empêcher 
la Cour pontificale de faire l'enquête que la 
Cour de Paris, en 1874, a refusée, toutes les 
considérations de respect de la vérité et de la 
justice s'unissent pour la désirer. Nous, les 
méconnus et les meurtris, nous en déposons 
humblement, aux pieds du Saint-Père, la très 
respectueuse supplication. 


À ce sujet, un de nos lecteurs nous 
adresse une communication curieuse : 

Au moment où l’horloger Naundorff, 
habitant Spandau, émettait ses préten- 
tions, la police prussienne voulut le per- 
dre dans l'opinion : ainsi que M. Provins 
vient de le rappeler, il fut accusé d’avoir 
mis le feu au théâtre de Brandebourg; 
une instruction fut ouverte, qui aboutit 
à un résultat négatif. 

Peu de temps après, nouvelle arresta- 
tion: en 1824, Naundorff est traduit, 
comme faux-monnayeur, devant le tribu- 
nal de Brandebourg qui, sans preuves, le 
condamne à quatre années de prison, les 
juges ayant estimé que le caractère dou- 
teux du personnage est une forte pré« 
somption de culpabilité et que ses préten- 
tions corroborent les soupçons pesant 
sur lui. 

Ces faits sont connus, mais on sait 
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moins que l'inspecteur de la prison de 
Spandau, M. le baron de Seckendort, de- 
vint l’ami du prisonnier et qu'il a laissé, 
parmi ses papiers de famille, toute une 


correspondance où 1l nomme Naundortf 


«a Monseigneur », et dans laquelle il se dé- 
clare son partisan dévoué. 

Longtemps après ce procès de 1824, 
un jeune juriste allemand, qui devait plus 
tard Jouer un grand rôle dans le parle- 
mentarisme et dans le mouvement uni- 
taire, le docteur Charles Braun, était en- 
voyé, en qualité de juge suppléant, au 
tribunal de Brandebourg. 

Il noua des relations avec un des ma- 
gistrats qui avaient siégé dans les procès 
de 1824, et celui-ci, parlant un jour des 
Naundorff — c'était vers 1850 — lui avoua 
qu’il avait toujours regretté la condam- 
nation à laquelle il avait concouru. 

Il déclara qu'il croyait l’ancien horlo- 
ger de Spandau non seulement innocent 
du crime pour lequel il avait été con- 
damné, mais encore victime de la poli- 
tique prussienne, Ce juge donnait même 
à entendre que les archives royales de 
Berlin contenaient des documents qui 
devaient éclairer d’un jour bien curieux 
la vie de Naundorff et justifier ses préten- 
tions. 

Le docteur Charles Braun présida avant 
1866 la Chambre des députés de Nassau ; 
après 1866, 1l fut député à la Chambre 
prussienne et au Reichstag allemand. Il 
a souvent rapporté ses conversations avec 
le juge de Brandebourg, dont il parta- 
geait les convictions sur l'identité de 
Naundorffet sur l'existence, aux archives 
de Berlin, de documents précieux. 

Lors du procès Naundorff, en 1874, le 
docteur Braun se trouvait aux bureaux 
d’un Journal berlinois quand arriva la 
dépêche de Paris annonçant que les héri- 
tiers de l’horloger de Spandau étaient dé- 
boutés de leur demande. 

À cette occasion, 1l raconta devant de 
nombreux auditeurs ce que je viens de 
vous raconter. 

Le mot de l'énigme serait donc à Ber- 
lin. 

EE 
OFFRES ET DEMANDES 

Le Répertoire des Ventes Publiques 
cataloguées de livres, autographes, vi- 
gnettes, estampes et tableaux vient de 
terminer la publication de ses coiptes 
rendus pour le premier semestre de 
l'année 1894. 

Rappelons que cet ouvrage se compose 
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de : 1° la Gaïette des Ventes, chronique 
et nouvelles, résultats des ventes en France 
et à l’étranger; 20 le Relevé complet des 
prix d'adjudication, à Paris, ventes par 
ventes, permettant d'en annoter les cata- 
logues du 1°" janvier au 30 juin; l'/ndex 
biblio-iconographique des ventes, pen- 
dant la même période, donnant la des- 
cription des objets vendus avec les prix 
et noms des acheteurs connus. 

Cette dernière partie comprend, à elle 
seule, environ vingt-trois mille fiches 
classées par ordre alphabétique de noms 
d'auteurs et d'ouvrages anonymes. Elle 
mentionne tous les prix, à partir : 

De 20 francs pour les livres; de 5 francs 
pour les autographes ; de 15 francs pour 
les vignettes, estampes, dessins et aqua- 
relles, etc.; de 100 francs pour les ta- 
bleaux. 

C’est assez dire combien cette publica- 
tion semble indispensable, s'impose même 
à toute personne qui désire vendre, ache- 
ter, ou simplement suivre les fluctua- 
tions de valeur de ses collections. 

Le prix de souscription à la publication 
complète : Répertoire ct Index biblio- 
iconographique, pour l'année, est de 
36 francs. 

L'Index biblio-iconographique, qui 
doit paraître incessamment, peut être 
acheté séparément au prix de 28 francs. 

Des spécimens sont adressés gratuite- 
ment, sur demande, aux lecteurs de l’/n- 
termédiaire des chercheurs et curieux. 

S’adresser à l’Administration du Ré- 
pertoire des Ventes, 24, boulevard Pois- 
sonnière, Paris. 

ae 
AVIS 

A partir du numéro du 20 juina 
commencé, sous la rubrique : « Lei- 
tres et documents inédits », ane série 
nouvelle et ininterrompue de ietcres 
et documents inédits venant d’écri- 
vains et d’hommes d’Etat célebres. 

Cette série, si intéressante, répond 
au besoin de curiosité et de recherche 
qui incite le monde entier. Eiie per- 
mettra la mise à exécution de la « mo- 
bilisation du document humain », de 
manière à faciliter les travaux des his- 
toriens et des collectionneurs. 

Dans un prochain numéro, nous re- 
viendrons en détail sur cette innova- 
tion, destinée à devenir, suivant nous, 


le point de départ d’ane évolution lit- 
téraire et scientifique. (Réd.) 


M1. le général Directeur est visible 
les mardis, jeudis et samedis matin, 
de 9 heures à midi, 28 bis, rue de la 
Faisanderie. 

Le téléphone est installé chez lui. 


Paraissant les 40, 20, et 30 de chaque mois. 


10 septembre 1895, 
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EXPOSITION RÉTROSPECTIVE ALSACIENNE ET LORRAINE 


DE STRASBOURG 


_ Le 5 août s’est ouverte l'Exposition d’art ancien d'Alsace et de Lorraine, 
à Strasbourg, et ses organisateurs sont arrivés à rassembler de véritables 


merveilles. Le 
montant de l’as- 
surance des ob- 
jets assurés dé- 
passe trois mil- 
lions, et tout ce 
que les églises, 
les monuments, 
les galeries d'a- 
mateurs  conte- 


naient de pré- 


cieux a été réuni 
en un ensemble 
classé et présenté 
avec un goût et 
un Soin remar- 
quables. Il y a là 
des objets d’une 
richesse d'art ex- 
traordinaire : 
peinture, orfè- 
yrerie religieuse, 


. ferronnerie, di- 


nanderie , céra- 
mique et mobilier 
Jormant un mu- 
sée rétrospectif 
comme on n'en 


pourra réunir un 


équivalent avant 
longtemps. Le 
Comité, présidé 
par M. A. Rit- 
leng, s'est en effet 
donné pour pro- 
gramme, non pas 


d'attendre, mais 


d'aller réclamer 
sur place tous les 
trésors d'art que 
les inventaires ar- 
chéologiques ont 


signalés en Alsace 


et en Lorraine. 


Aussi l'Exposition actuelle a-t-elle une importance au moins décuple de celle 
de la Kammerzell, déjà si remarquablement organisée, il y a deux ans, par le 
même Comité, dans l’antique maison des Musiciens, près de la cathédrale. 

- Les objets d'art d’origine lorraine sont assez nombreux à cette Exposition 
pour permettre une étude comparative des styles particuliers ou communs à 
nos deux provinces, à toutes les époques. Du reste, plusieurs collectionneurs 


lorrains y ont envoyé des séries d’objets intéressants. 
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LE CYGNE DE LÉDA 


L'histoire ancienne, que j'ai lue, 
Nous dépeint des Césars l'épo ue dissolue. 
Dans un olympe impur s'ébaudissaient les 
{[Dieux, 
Les hommes ne valaient pas mieux, 
Et les femmes non plus; ear'il faut'être juste. 


Octavia, la cousine d’Auguste, 
Avait à Mécénas témoigné des égards, 

Elle aimait comme lui les arts, 
Docte, avisée en tout, et fort spirituelle; 

Peu de femmes savaient comme elle, 
Sous un air noble et fier déguisant leurs désirs, 
Couvrir d’honnéteté leur goût pour les plaisirs. 
. : Chaque année elle allait à Brindes, 
Dans la belle saison prendre un peu de bon 


(temps. : 


— Par l’Hélicon, par tous les Pindes!.… 
Crie un jour Mécénas : Maudit soit le printemps 
Dont le retour m'enlèveune aimable compagne, 
Chacun, excepté moi, se‘rend à la campagne! 
— Plaignez-vous, vous avéz à gouverner les arts, 
: "7". Étc'est un glorieux Empire, 

Auguste seul n’y peut suffire, 
Servez-le bien. | 
+ . — Qu'il fasse au moins deux parts 
De mes jours malheureux qu'à regret je lui livre, 
L'une pour le servir, et l’autre pour vous suivre. 
— Que voulez-vous? du sort ce sont là les ha- 

DRE [sards. 

Vous m’enverrez parfois un livre, 

Un marbre. un bronze, un tableau, 

Ou quelque chose de‘nouveau ; | 
En votre absence, ainsi, vêus m'’aiderez à vivre. 
— J'ai, reprit Mécénas, uh habile ouvrier 
Dans mon département; fe veux vous envoyer, 
| _: ‘Pour vous dése#nuyer, ‘ : | 
Au bord de quelque rive ‘ombragée et fleurie, 
Un cygne de Léda, chef-d’æuvre d'industrie, 

. Que fait mouvoir un fi ressort d'acier. 
— Fi!le vilain cadeau, qüelle galanterie! 
Pour qui me prenez-vous® vous êtes odieux. 
Lè dessus on s’embrassef on se fait des adieux 

_ A tirer les larmes des yeux. 
? n + à ee - Vs , 


Mécénas, l’âme possédée 
e son impertinente idée, 
Achète le chef-d'œuvre et'l’envoie en effet 
Avec celui qui l’avait fait, 
Jeune artiste leste et robuste, 
Que ne connaissait pas la cousine d'Aupuste. 


Celui-ci part, arrive, et se fait présenter, 
Au nom de Mécénas, chez la belle princesse 
Qu'il voit tout d’abord s’irriter; 
Mais il ne manquait pas d'adresse. 
— Remportez cette horreur, dit-elle Re 
roux. 
— Moi, je n’en ferai rien, repartit le jeune 
[homme, 
Mon travail est payé d’une assez forte somme, 
Ecrivez au patron : c’est affaire entre vous. 
Je m'en vais visiter et le port et la ville, 
N'ayant jusques ici que très peu voyagé ; 


De Votre Altesse, en er: docile, 
Je reviendrai prendre congé. — 
Il se retire en portant haut la tête; 
Elle le suit des yeux de salon en salon : 
-_ Îl lui semblait voir Apollon 
Sousunrustique habit dans le palaisd'Admète! 


Il revint vers le soir annoncer son départ. 
11 la trouva languissamment Rte 
Le cygne était placé parmi les objets d'art; 
La belle, sans paraître encor effarouchée, 
Lui dir, en lui tendant la main : 
— Ne partez Le encore, attendez à demain; 
J'eus tort; à Mécénas appartient tout le crime, 


‘Vous devez pardonner un courroux légitime. 


5: JT 


Voulez-vous souper avec‘moi? 
— Que de bonté, princesse; sur ma foi, 
Très volontiers je me mettrais à table 
Auprès de vous, dans ce charmant séjour ; 
Sans boire ni mange’, j'ai couru tout.le jour. 


On leur servit un souper délectable; 

Il y but du Falerne aux Muses, à l'Amour, 

A Bacchuségayant des jours souvent moroses.. 
Notre princesse, enfin, se dérida, 

Et parla plaisamment du Cygne de Léda, 
Puis encor de bien d’autres choses 
Qu'Ovide nous raconte en ses métamorphoses, 

:_ Et plus d’un flacon se vida. 


L’Aurore au ciel avait semé ses roses, 
Quand le couple se décida 
A se séparer sans escorte ; 
Ses gens étant couchés, la princesse à la porte 
Reconduisit son hôte; on échangea tout bas 
Quelques propos mêlés du nom de Mécénas. 


Joyeux comme Pâris, ayant donné la pomme 
A la reine de la beauté. É 
Et reçu le doux prix qu’il avait mérité, 
L'artiste s’en retourne à Rome: 
Il court chez Mécénas, inquiet, agité, 
Qui subitement l'interroge : 
— Eh bien, vous a-t-on fait l'éloge 
De votre admirable travail? L 
_— L’éloge. CU 
— Elle est fort connaisseuse. 
— Seigneur, sans plus ample détail, : 
[1 m'a fallu subir une colère affreuse, 
| Elle m’a durement traité. “-: 
— Comment, n'avez-vous pu savoir ce qu'elle 
| k [pense? 
— Seigneur, elle m'a dit, pour toute récom- 


{pense : 
« L'art est inférieur à la réalité; 
« Mécénas est un sot, rien ne vaut la nature, » 
— Elle pensait à moi, dans cette conjoncture, 
Répartit Mécénas avec fatuité. dos 
— Seigneur, je m'en suis bien douté, 
RéphqUe notre artiste, étouffant un sourire, 
ais je n’osais pas vous le dire. 


(Collection Léo Lucas.) 
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La vente des livres. — «Ils sonttrop!» 
C'est là le grand mal, en effet; c’est de 
pléthore que souffre surtout: le libraire. 
Et pour comble, le livre est un article 
qui ne s’use pour ainsi dire pas — et qui 
se prête. — Autre comble! 

Une des conséquences de notre état dé- 
mocratique et de la diffusion de l’instruc- 
tion, devenue gratuite et obligatoire, c'est 
que des milliers de gens, qui n'auraient 
jamais songé à noircir du Papier, ne veu- 
lent plus faire que cela; c’est qu’on aban- 
donne toutes les professions manuelles 
pour se-lancer dans les carrières libérales. 
Je n'ai pas ici à discuter ces faits, je les 
constate pour les besoins de ma cause, 
voilà tout; c'est que tout le monde au- 
jourd’hui veut, sinon vivre de la plume, 
hélas ! du moins pondre son petit roman. 

Les éditeurs auraient été bien sots de 
ne pas profiter de la ponte. 


Parfaitement! Je me char e très volontiers 
d'éditer votre volume, mais à vos frais, cher 
Monsieur, à vos frais! 


Voilà la réponse faite à tout débutant. 
omme d'avance l'éditeur sait que la 
vente sera nulle, les 40 ou 50 pour 100 à 
prélever sur le montant de cette vente 
sont complètement illusoires. Mais peu 
importe. Il y a « l'établissement du vo- 
lume : l’éditeur s'est chargé de l’impres- 
sion, de la fourniture du papier, etc., et 
c’est là-dessus qu'il se rattrape, de ce 
côté qu'il fait ses orges. 

Ces volumes à compte d’auteur sont 
encore une des plaies de la librairie. Les 
éditeurs cachent volontiers ce genre d'o- 
pération ; ils ont l'air d’en rougir, et 
peut-être n’ont-ils pas tort. Les auteurs, 
eux, ne vont pas, bien entendu, crier sur 
les toits qu’ils ont fait les frais de leur 
livre, au contraire. Comment donc! on 
les a payés grassement, à beaux deniers 
comptants. Mais les libraires devinent ou 
reconnaissent au premier aspect les « vo- 
lumes d’auteurs», et ils les écartent de 
l'étalage tant qu’ils peuvent; ils n’en veu- 
lent pas, ils estiment malséant, indélicat 
presque, que l'éditeur leur expédie des 
volumes dans lesquels il n’a pas eu con- 
fiance, puisqu'il n’a pas osé les éditer à 
ses frais, des volumes discrédités d’a- 
vance fe qui discréditent tous les autres, 

u elques sortes d'ouyrages, mais qui 
n’appartiennent pas à la catégorie dont 
nous parlons, aux nouveautés à 3 fr. 50, 
se vendent encore relativement bien. Les 
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livres pour la Jeunesse, par exemple, ces 
livres d’étrennes. qu’on peut transformer 
en volumes pour distributions de:prix, 
ont.un débit presque assuré. 

Les éditeurs de publications de grand 
luxe peuvent, eux aussi, réaliser d’appré- 
ciables bénéfices. Ils connaissent leur 
clientèle, — qui s'amoindrit, hélas! de 
jour en jour, — ils savent sur combien 
d'acheteurs, de souscripteurs, ils peuvent 
tabler, et ils règlent le chiffre de leur ti- 
rage en conséquence, ;Ïls n’ont ainsi pas 
d’aléa et jouent à coup sûr. 

Entrer en relations constantes avec 
leurs clients, c’est aussi ce que les libraires 
cherchent plus que jamais, le résultat 
qu'ils essayent d’optenir au moyen de 
catalogues expédiés périodiquement. 
Comme, malgré certaines exigences .de 
l'administration des Postes, ce mode de 
publicité tend à se propager de plus en 
plus, il faut en Éouchee qu’il est bon. Il 
a, en effet, le grand avantage de ne pas 
disséminer aveuglément l'annonce, de ne 
pas la confier au hgsard, — ce que fait à 
peu près forcément le journal, — de Ja 
mettre sous les yeux de gens qu’on con- 
naît, de gens qui lisent et qui achètent. 

Les libraires ont d’ailleurs, dans ces 

dernières années, fait maints efforts pour 
arrêter la mévente du livre et combattre 
le mal qui les mine. 
Les grosses maisons, qui achètent des 
livres en très grand nombre, obtenaient 
naturellement des éditeurs des remises 
plus élevées, et, partant, pouvaient ven- 
dre ces livres à des prix inférieurs, des 
prix «au-dessous du cours». Les libraires 
ont formé un syndicat, qui s’est entendu 
avec le syndicat des éditeurs, et un prix 
minimum de vente, que chacun s'est en- 
gagé à maintenir, a été fixé, Les libraires 
qui, manquant à leur engagement, effec- 
tueraient des ventes au-dessous de ce 
prix, s’exposeraient à voir leur compte 
fermé chez les éditeurs, c’est-à-dire qu ils 
seraient mis dans l'impossibilité de s’ap- 
provisionner et de continuer leur com- 
merce. 

Bien que ce règlement du syndicat soit 
approuvé par la majorité des libraires, il 
faut bien avouer qu’il est rétrograde et 
porte atteinte à la liberté commerciale. 
Mais que voulez-vous! quand on souffre, 
on essaye de tous les remèdes, 

C'est surtout contre les grands maga- 
sins, contre les rayons de librairie ins- 
tallés au Bon Marché et au Louvre, que 
cette mesurg restrictive a été prise, Le 
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syndicat des libraires a déployé là une 
extrême énergie ; il a agi sur les grands 
magasins par l'intermédiaire des éditeurs 
et en menaçant ceux-ci d’une sorte de 
grève et de quarantaine. 


Si vous continuez à accorder de trop fortes 
remises au Louvre et au Bon Marché, si vous 
n’empêchez pas ces établissements de prendre 
à plus bas prix que nous, nous refuserons vos 
livres et romprons avec vous toute relation. 
Voyez si, pour une vente qui ne dure guère 
chez eux qu’un mois, le mois des étrennes, il 
vous plaît d’en sacrifier une, la nôtre, qui dure 
toute l'année. 


Ces griefs étaient-ils bien fondés, et le 
préjudice causé aux libraires par les grands 
magasins est-il si réel? Bien des gens du 
métier en doutent, et fournissent, à l'appui 
de leur opinion, des arguments très pro- 
bants. 


La clientèle des grands magasins, objectent- 
ils, se recrute surtout parmi l'élément féminin. 
Les personnes qui achètent régulièrement des 
livres, les amateurs, ne s’approvisionnent pas 
dans ces immenses bazars. Une femme entre 
au Bon Marché; elle a un cadeau à faire et se 
propose, par exemple, d'acheter un jouet à un 
enfant. Elle passe devant le rayon de la librai- 
rie; elle s'y arrête et, au lieu d’un jouet pour 
les étrennes de cet enfant, c’est un livre qu’elle 
choisit et qu’elle donne. Donc, cette dame qui 
était entrée là pour acheter autre chose qu’un 
livre, n’a causé de tort à aucun libraire, elle a, 
au contraire, fait gagner un éditeur. 


Si la vente des livres au Bon Marché 
pouvait nuire à quelqu'un, ce serait cer- 
tainement aux libraires du voisinage : la 
librairie de l’Odéon, par exemple, serait 
atteinte tout particulièrement. Or, la 
vente des livres d'étrennes aux galeries 
de l’Odéon n’a pas baissé d’un centime 
depuis la création du rayon de librairie 
au Bon Marché. 

Si les libraires se plaignent à tort ou à 
raison des grands magasins,que nediront 
pas les éditeurs en voyant ces maisons, 
qui publient déjà des agendas tirés en 
nombre formidable, publier des volumes, 
— non des romans, certes, pas si bêtes! — 
mais des volumes de vente courante, des 
Manuels culinaires, des Traités du bon 
ton ou des Eléments d'hygiène? Elles le 
font déjà et s’en trouvent, paraïît-il, à 
merveille. En deux jours, un Recueil de 
recettes d’un cordon bleu s'est vendu, 
tout dernièrement, à dix-huit cents exem- 
plaires, et cela sans réclame, sans publi- 
cité d'aucune sorte. 


H n’y a plus de libraires en France, m'écrit 
un des membres les plus actifs du syndicat de 
la librairies j'entends de libraires sérieux, ins- 
truits, et compétents, ayant le goût de leur mé- 
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tier, se tenant au courant de Ja production, 
pesant les qualités et la valeur d’un ouvrage 
avant d'en conseiller l’acquisition. 


Et ce libraire n'est pas le seul que j'ai 
entendu formuler cette plainte et citer 
des preuves de l'ignorance et de la ma- 
ladresse de ses confrères. 

Au nouvel an dernier, une dame, en 
train de faire des emplettes, demande à 
un commis-libraire deux volumes d'é- 
trennes pour fillettes. 


Voici quelque chose qui conviendra sûre- 
ment, madame! 


Et ce commis remet à la cliente La 
Femme au dix-huitième siècle et La Fa- 
mille Cardinal, en superhe état d’ail- 
leurs, édition de luxe, avec nombreuses 
illustrations et demi-reliure amateur. Si 
les fillettes ont pris intérêt à ces lec- 
tures, peu nous importe; ce qui nous 
touche davantage et ce qu’il y a de cer- 
tain, c'est que cette dame y regardera 
désormais à deux fois avant d’acheter des 
livres pour jeunes filles et préférera pour 
elles d’autres cadeaux. 

Il n’est pas de règle sans exception, et, 
malgré les irrévérencieuses et pessimistes 
affirmations de mon correspondant du 
syndicat des libraires, on trouve encore 
dans cette corporation des gens d'ex- 
périence et de tact et de fervents con- 
naisseurs. . 

Certains même poussent le zèle et le 
culte au-delà de toutes limites, jusqu’à 
l'invraisemblance. L'un deux — je de- 
vrais dire l’une, car il s'agit d’une femme 
libraire, que tous les gens du métier ont 
connue — aimait tant les livres rares 
qu’elle avait dans son magasin, qu’elle ne 
pouvait jamais se décider à les vendre. 
Lorsqu'un client, apercevant un de ces 
précieux bouquins, s’avisait de le mar- 
chander, elle haussait le prix démesuré- 
ment, de manière à effrayer et à faire 
fuir ce gêneur. 

« Ah! en voilà un qui me reste encore! 
Un de sauvé! Merci, mon Dieu!» mur- 
murait-elle avec un soupir de joie en re- 
mettant le volume en place. 


(À suivre.) 


Ce 


M. le général Directeur est visible 
les mardis, jeudis et samedis matin, 
de 9 heures à midi, 23 bis, rue de la 
Faisanderie. 

Le téléphone est installé chez lui. 


| 


Paraissant les 40, 20, et 30 de chaque mois. 20 septembre 1895. 
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VICTOR HUGO ET LA GARGOUSSE HISTORIQUE 
_ (ÉPISODE DU SIÈGE DE PARIS) 


On connaît l’attitude patriotique de Victor Hugo pendant l’année terrible. Le 
siège le trouva debout, prêt à résister, de toute la hauteur de sa force morale, à l'en- 
vahisseur. Nous n’en voulons pour preuve que la lettre suivante, écrite par lui à son 
confrère et ami Hippolyte Lucas, lorsque celui-ci lui proposa de venir habiter la 
bibliothèque de l’Arsenal, comme pouvant offrir plus de sécurité pendant le bom- 
bardement : a 

Cher confrère, je reconnais là votre vieille et forte amitié. Je vous remercie du fond du 
cœur. Je tiens en réserve votre offre excellente pour ma bru et pour mes deux petits-enfants. 
Quant à moi, je suis venu à Paris pour des devoirs suprêmes, et j'ai l'intention de peu me mé- 
nager. Je ne ferai pas au bombardement l'honneur de me déranger pour lui. Merci pour mon 


petit Georges et pour ma petite Jeanne. 
Je serre votre vaillante et cordiale main. 


15 septembre 1870. 
| | Vicror Huco. 

À quelque temps de là, une matinée littéraire consacrée à l’audition de pièces de 
vers tirées des Châtiments était donnée à l'Opéra par des artistes en renom, tels que 
Frédérick Lemaître, Dumaine, mademoiselle Favart, madame Ugalde, etc. Victor 
Hugo abandonna le produit de cette matinée pour la fonte d'un canon. Ce canon, 
qui fut surnommé le Châtiment, ne tarda pas à faire parler de lui. En effet, habile- 
ment pointé par un jeune sous-officier de l’armée d'Afrique, M. Frédéric Masson, il 
fit sauter, dès son premier coup, une poudrière prussienne sur les hauteurs de Châ- 
tillon. | : | | | 

_ Plus tard, Hippolyte Lucas eut l’occasion de rencontrer dans le monde M. Fré- 
déric Masson, aquarelliste distingüé en même temps que bon soldat. Il lui parla du 
Châtiment et de l'exploit qai avait, grâce à lui, couronné son début. M. Frédéric 
Masson lui confia qu’il avait précieusement gardé la gargousse qui avait servi à 
charger le canon. Hippolyte Lucas l’engagea à porter cette relique à Victor Hugo, 
et, pour lui servir d’introduction auprès du maître, il écrivit sur sa carte les vers que 


voici : | | 


. Quel est donc ce canon qui tonne? L’artilleur, après la secousse, 
C’est le Chätiment, Dieu merci! Enchanté du coup qu'il porta, 
Prix de tes vers. Nul ne s'étonne, Serra sur son cœur la gargousse, 
Tes vers étant de bronze aussi. ‘Et chez toi, maître, il la porta. 
Ce canon-là, pendant la guerre, : _ Ce patriotique trophée 
Dans un rouge et large sillon, Est un des succès éclatants 
. Fit sauter une Poudrière De ta muse, une double fée, 
Sur les hauteurs de Châtillon. Lumière et foudre en même temps. 


Victor Hugo fut très sensible à l'hommage de M. Frédéric Masson, et il lui en- 
voya, à titre de remerciement, un superbe exemplaire de Quatre-vingt-treize. Le 
volume était du format publié .en livraisons et illustré d’une façon remarquable par 
des artistes de talent, y compris l’auteur, qui avait lui-même dessiné un bois, celui de 
la Tourgue, vieille tour d’un effet imposant. Sur la première page du livre figuraient 
les vers qu’on vient de lire, puis la dédicace suivante : 

. Je reçois la gargousse qui a chargé le canon le Chätiment, donné par moi à la défense de 
Paris. Le premier coup de canon a fait sauter-une poudrière prussienne le 20 janvier 1871. 
L’artilleur, M. t'rédéric Masson, m'envoie cette gargousse historique : je remercie M. Frédéric 
Masson et je lui offre ce livre. | | Lo Vicror Huco. 


12 juillet 1877, Paris. 


H. L. 


N° 8.] 


°9 
CURIOSITÈS ET NOUVELLES 
Jarnac.— Dispositif de la fête de la 
Raïson, qui doit avoir lieu décadi 
30 frimaire, 2° année républicaine. — 
Le lieu de rassemblement sera dans la 
grande salle du ci-devant château. 


Marche du cortège. — Ouverture : 
I 

Un homme portant le niveau de l’Ega- 
lité: deux femmes en blanc retenant les 
deux extrémités avec un ruban tricolore. 
(Les deux femmes sont les citoyennes 
Nancy Delamain et J. Debeau). 

II 

Les citoyens sexagénaires, 

Du centre de ce groupe on portera un 
étendart portant pour légende : 

Respect à la Vieillesse! 
II] 

Les mères de famille avec les enfants 
au-dessous de 5 ans, L’une d'elles portera 
un étendart ayant pour légende : 

La Ressource de la Patrie! 
IV 

Les enfants depuis 5 ans jusqu’à 
14 ans, des deux sexes, portant un éten- 
dart ayant pour légende : 

L'Espérance de la Patrie! 
V | 
Un groupe de chanteurs et de chan- 


teuses, 
VI 


Les autorités constituées, avec un ta- 
bleau portant une légende : La Loi! sui- 
vie de l’Acte constitutionnel ! 

VII 

Groupe de citoyens et de citoyennes 
marchant deux à deux sans distinction 
de sexe. 

Le Tambour au Clocher ! 

Le cortège partira de la Cour (1) par la 
Barrière (2), montera l’Avenue (3), et fera 
le tour de la place de la Montagne (4), au 
milieu de laquelle sera élevé, s’il est pos- 
sible, une éminence, De la place de la 
Montagne, on descendra à la place de la 
Liberté (5), où 1l y aura un repos autour 
de l'arbre de la Liberté. De là, le cor- 
tège suivra le long de la Grande Rue, 
jusqu’à la place de la Commune (6), sur 


(1) La Cour. — La place du Château. 

(2) La Barrière. — Elle était située à la hauteur de 
Ja pharmacie Rexès et de la maison occupée par le 
café et le cercle. 

(5) L'Avenue. — La rue de Condé actuelle, 

(4) Place de la Montagne. — La place de l'Hôtel 
de Ville actuelle. 

(5) Place de la Liberté. — Place du Marché, où 
était alors la mairie de Jarnac. 

(6) Place de la Commune, — La place de l'Eglise 
actuelle. 
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laquelle place sera érigé le faisceau de la 
République, Il ÿ aura un second repos, 
et on célébrera, par des cris de réjouis- 
sance, l'établissement de la République 
une et indivisible. 

Le citoyen et les citoyennes qui porte- 
ront le niveau le placeront au-dessus de 
la principale porte d'entrée du temple de 
la Raison (1) et au-dessous de l’inscrip- 
tion qui en portera le nom, et tout le 
cortège, après avoir passé SOUS Ce niveau, 
entrera dans le temple en se divisant sur 
deux haies. Les vieillards se placeront 
dans la grande tribune qui est au-delà de 
la chaire, à la gauche, et les mères de fa- 
mille dans la tribune opposée. Les en- 
fants se placeront sur les bancs, devant 
lesdites tribunes, à droite et à gauche; 
les autorités constituées, en faisant un 
pas plus avant, se placeront aussi de 
droite et de gauche; le chœur de chan- 
teurs et de chanteuses, au centre. 

Le but de la fête sera indiqué par un 
des membres du Corps municipal. A la 
suite de ladite indication, on chantera un 
hymne à la Liberté et à la Raison. Après 
quoi, les citoyens qui auront quelques 
instructions à donner au peuple seront 
invités à le faire, pourvu qu'ils aient tou- 
fois communiqué leurs discours à quel- 
ques membres du Corps municipal. 

Après les discours d'instruction faits, 
le chœur chantera quelques couplets pa- 
triotiques, à la suite desquels un vieillard 
annoncera que le temps des prestiges est 
passé, que celui de la raison est venu. 
Aussitôt cet heureux changement, il sera 
figuré par une action symbolique qui 
sera terminée par la lecture des Droits de 
l'homme. Les cris répétés de : vive la 
Constitution! vive la Montagne! la Li- 
berté! l'Egalité! etc., etc., feront retentir 
les voûtes du temple de la Raison, à la 
suite de quoi se chantera le couplet : 
Amour sacré de la Patrie! À cet instant, 
si un orateur a quelques autres instruc- 
tions à donner au peuple, sur la nécessité 
de vivre dans la plus parfaite union pour 
être heureux, il le fera; après quoi il y 
aura un repas civil frugal et fraternel 
dans le temple même de la Raison*. Ce 
repas fini, tous ensemble, d’un commun 
accord, conservant toutefois l’ordre au- 
tant que possible, se rendront, en passant 
sur la rivière (2) et sous les Halles (3), 


Se 
(1) Temple de la Raison. — L'église Saint-Pierre. 
(2) Sur la rivière. — Sur le quai, en passant par 

la rue des Canes. | | 
(3) Les Halles. — Actuellement l'hôtel Couturier 


Hillairet. 
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terminer cette grande journée au do- 
maine national (1) appelé le Château, dans 
le sein de la joie, et par des divertisse- 
ments analogues au caractère républi- 
cain. 


* Le repas a été trop frugal. (Note du ré- 
dacteur.) 


La vente des livres (suite et fin). — 
La fréquentation de ces libraires de 
l’ancienne école ayant l’amour des livres 
et de la lecture, le souci des intérêts de 
leur clientèle, vraiment épris de leur pro- 
fession, est d’ailleurs des plus instruc- 
tives, des plus fertiles en remarques inté- 
ressantes et en curieuses anecdotes. 


J'ai observé, me contait récemment un de 
ces libraires, — un des plus importants de 
Paris et des plus appréciés, — que je vends 
toujours bien plus de volumes de grand for- 
mat, d’in-octavo, par exemple, en été qu’en 
hiver. Et savez-vous la cause de cette diffé- 
rence? Vous ne la devineriez jamais! C'est 
que beaucoup de gens lisent au lit, et, pour ne 
pas se découvrir les épaules et avoir froid, ils 
ne veulent en hiver que des volumes légers à 
la main et peu encombrants, des in-dix-huit. 
L'été, on ne risque rien de mettre les bras hors 
des couvertures, on peut s’accouder à son aise 
et tourner les feuillets de l’in-octavo. 


Le commerce des livres, ainsi que tous 
les autres, du reste, tend de plus en plus 
à se centraliser; ici, comme ailleurs, plus 
qu'ailleurs peut-être, les petits sont écra- 
sés par les gros. 


Que sont devenus, s’écriait dernièrement 
avec désespoir un des membres du syndicat, 
les quatre-vingt-dix ou cent libraires sérieux 
qui se considéraient, il y a vingt ans, comme 
l'élite de la librairie française à Paris! Ruinés, 
disparus, transformés en bouquinistes! 


On peut compter, par exemple, — tou- 
Jours pour les nouveautés, —- que la li- 
brairie de l’'Odéon écoule à elle seule le 
dixième de la vente totale de chaque ou- 
vrage : un roman se vend à 5,000 exem- 
plaires, 500 partent de ses galeries. 

On calcule, en outre, que la moitié de 
la vente des livres publiés en France s’en 
va à l’étranger. 

Le Canada est un des pays où nous 
expédiions Jadis le plus de livres; cette 
exportation a beaucoup baissé, En re- 
vanche, l'exportation n’a fait que s’ac- 
croître dans l’Amérique du Sud, et parti- 
culièrement au Brésil, du moins jusqu’à 
l’année 1892, où la révolution quia éclaté 
dans cette contrée a porté un grave pré- 
judice à la librairie française. 


— . 


(1) Le Domaine national. — Le château et ses dé- 
pendances. 


* 
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La création des colis postaux a sensi- 
blement modifié les rapports des éditeurs 
avec les libraires de province. Autrefois, 
les éditeurs pouvaient être renseignés 
d'avance, par leurs commis voyageurs, 
sur les chances de succès d’un volume 
prêt à paraître. « J’ai reçu ici une com- 
mande de tant d'exemplaires ; là, une de 
tant; ailleurs, tant, » etc. 

Aujourd’hui, les libraires de province, 
se fiant à la commodité du colis postal et 
ne voulant plus rien risquer, ne font plus 
ou font bien moins de commandes aux 
voyageurs. Lorsqu'un client entre au 
magasin et ne trouve pas le volume qu'il 
désire, on en est quitte pour lui répondre 
qu'on vient de vendre à l'instant même 
le dernier exemplaire, mais qu’on va en 
recevoir d’autres, qu’on en attend de Pa- 
ris incessamment... « demain matin 


même, madame! » Mais le client n’aime 


pas attendre; la dame en question répond 
qu’elle demandera ce soir à son mari s’il 
tient beaucoup à cet ouvrage, si c’est 
bien la peine... «Je croyais que vous l’a- 
viez ce volume!» 

Bref, la vente est manquée. 

Ajoutons que beaucoup d’éditeurs, en 
inscrivant maintenant sur leur catalogue 
ou dans leurs réclames et annonces la 
mention : « Envoi franco du volume 
contre reçu de la somme de... en tim- 
bres-poste ou mandat », suppriment l'in- 
termédiaire habituel, le libraire, ce qui, 
naturellement, ne fait pas les affaires de 
celui-ci. 

Enfin, autrefois, alors que les libraires 
se tenaient davantage au courant des pu- 
blications et lisaient tant soit peu, ils 
n’hésitaient pas à acheter à compte ferme 
des ouvrages, même nouveaux ou peu 
connus, mais en qui ils avaient con- 
fiance. Ces ouvrages, ils étaient d’autant 
plus tenus d'en pousser la vente qu’ils 
n'avaient pas la possibilité de les « re- 
tourner ». Aujourd’hui, on ne veut plus 
d'aléa, plus de risques ; on n’achète ferme 
que les livres d'auteurs en renom et 
dont la vente est certaine. De là, pour les 
débutants et les inconnus, une baisse 
énorme, une difficulté de plus pour faire 
sa trouée et arriver au public. A. C. 

Table explicative des lettres et des syl- 
labes qui se rencontrent à l'exergue (et 
quelquefois dans le champ) des médailles 
romaines, suriout à partir de Dioclétien. 
— À. Premier atelier de Lyon jusqu’à 
Dioclétien. 
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A Prima, lorsqu'il précède ou suit un 
nom de ville, telle que ASIS, ASIRM, 
ALEA, ANTA. | 

AL, ALE. Alexandria (Alexandrie). 

AMB. Ambianum (Amiens). 

AN, ANT. Antiochia (Antioche). 

AQ. Aquileia (Aquilée). 

AR, ARL. Arelatum. 

AVG. Augusta (Londres). 

C Secunda, Cette lettre précède ou suit 
les noms de villes, comme BTR, BSIRM, 
ALEB, HERACLB. 

B. Constantinopolis?? Ce c est géné- 
ralement suivi d’une lettre numérale 
grecque, séparée par une étoile (Cons- 
tantinople). 

CON. ou CONS. Constantina (Arles) 
ou Constantinopolis. 

CON. CONS. ou CONST.,. Suivi de A. 
B. T. A. E. ©. Z. H. 6. I. O'I, IA. Cons- 
tantinopolis, qui avait même plus de onze 
ateliers. 

CON. CONS. ou CONST. précédé de 
P. S. T. Q. Constantina (Arles), qui avait 
quatre ateliers que nous retrouvons sur 
les monnaies signées ARL. 

CVZ ou CYZ, CVZIC ou CYZIC. 
Cyzicus (Cyzique). 

T Tertia, précédant ou suivant un nom 
de ville, comme PSISC, ALET. 

D. Quatrième atelier de la ville de 
Lyon, jusqu’au règne de Dioclétien. 

À Quarta, précédant ou suivant un nom 
de ville, tels que ASIRM, ALEA. 

E Quinta. Cette lettre précède ou suit 
les noms de ville, comme ESIRM, 
ANTE. | 

H. Heracleia? (Héraclée). 

H Octava, précédant ou suivant un 
nom de ville, comme HTR, ANTH. 

HERAC. Heracleia. | 

HT. Heracleia ?? 

I Décima, précédant ou suivant un nom 
de ville, comme ITR, ANTI. 

K. Carthago (Carthage). 

KA. Constantinopolis ? ? 

KART. Carthago. 

KON, KONS, KONST, KONSTANT 
(TAN en monogramme), Constantino+ 
polis. : 

KY. Cyzicus. 

LD. Lugdunum (Lyon). 

L. LN. Londinum ? (Londres). : 

LG. Lugdunum? {Les lettres PLC, si 
fréquentes sous Dioclétien, Maximien 
- Hercule, etc., paraissent donc en consé:- 

uence devoir se lire PLG.) 

LON. Londinum. | 


i 
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À ‘Vigesima, comme CONCORDIA 
AVGGA à Honorius. 

M Moneta, comme dans MKVA (Mo- 
neta Cyzici prima, officinâ sous-en- 
tendu). 

MD, MED. Mediolanum (Milan). 

N. Nicomedia ? (Nicomédie)ou Narbona 
(Narbonne) selon M. Sabatier. 

OF, OFF. Officina. 

OST. Ostia (Ostie). 

P Percussa ou Prima. Cette lettre pré- 
cède ou suit souvent les noms de villes, 
comme PARL,PCONST,AQP, CONSP. 

Q Quarta, précédant ou suivant un 
nom de ville, comme QARL, MOSTQ. 

R. Roma? Rome. 

RM ou ROM. Roma. 

RV. Ravenna (Ravenne). Peut-être que 
RVPS signifie Ravennæ pecunia signata. 

S, Siscia ?? 

S, Secunda,: Précédant ou! suivant un 


‘nom de ville, tel que SABD, SCONST, 


ARS. 

S Signata. 

SD. Serdica (Sardique). 

SER. Serdica. 

SIRM. Sirmium (Sirmich). 

SIS ou SIS. Siscia. 

SM (dans le champ). Sirmium. 

SM (à l’exergue). Signata ou sacra mo- 
neta. Les plus grandes complications de 
lettres s'expliquent par cette interpréta- 
tion : SMANTA. Signata moneta Antio- 
chiæ primâ. SMNB. Signata moneta Nï- 
comediæ secundâ. | 

c. Sexta, comme CONCORDIA 


T. Tarragona? (Tarragone) ou Thessa- 
lonica ? (Thessalonique). 

T Tertia, lorsqu'il précède ou suit un 
nom de ville, comme TARL, AQT. 

TES. Thessalonica. 

TH. Thessalonica. 

TR. Treviri (Trèves). 

TS. Thessalonica? 

GES. Thessalonica. 

@ Nona, suivant un nom de ville, tel 
que SMANEO. 

Z. Septima, suivant un nom de ville, 
tel que SISCPZ. 


(Extrait de: H. CouEn et FRUARDENT, Des- 
cription des monnaies frappées sous l'empire 


romain. Paris, 1892, in-8. Tome VII, p, 490- 


492). 
AVIS 
M. le général Directeur est visible 
les mardis, jeudis et samedis matin, 
de 9 heures à midi, 23 bis, rue de la 
Faisanderie. 
Le téléphone est installé chez lui. 


Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 30 septembre 1895. 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


Portrait, d’après David, de Edmond-Louis-Alexis Dubois de Crancé, ancien ministre de la pure 
l'organisateur des armées modernes de l’Europe, etc., dont la statue doit être érigée à Réthel. 
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Fac-simile de l'écriture de Dubois de Crancé. 


(Extrait d’une lettre adressée par Dubois de Crancé à ses électeurs des Ardennes.) 
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Napoléon III jugé par un de ses mi- 
nistres. — La curieuse lettre inédite que 
nous publions ci-dessous ne nous ap- 
prend rien de bien nouveau, mais il m'a 
paru intéressant de faire connaître l'opi- 
nion qu'on avait du prince Louis-Napo- 
léon Bonaparte en 1848. Ses manœuvres 
avaient été devinées à cette époque, et il 
est piquant de les voir dénoncées avec 
tant de vigueur par un homme qui ac- 
cepta le ministère de la marine dès le 
3 décembre 1851. 


Paris, le 21 novembre 1848. 


Mon cher monsieur Deplanche, 


Je réponds à la lettre que vous m'avez 
écrite le 14 de ce mois. | 

Avant de résoudre la grave question que 
vous m'adressez, je vous prie de me permettre 
d'étudier nettement mon point de départ. 

Je suis au nombre de ceux des représentants 
qui ont voulu que le peuple tout entier nom- 
mât lui-même son président. J'ai rendu, par 
mon vote, hommage au principe de la souve- 
raineté de la nation, et j'ai tenu à ce que mes 
concitoyens ne m'’accusassent pas d’avoir 
usurpé un droit qui leur appartient essen- 
tiellement. Il me semble, dès lors, que mon 
devoir doit être de respecter la volonté du 
peuple français et de ne pas user officiellement 
de l'influence que peut me donner la position 
que j'occupe pour essayer de la détourner de 
sa propre direction. Mon intention bien arré- 
tée est donc de ne rien publier en faveur de 
tel ou tel candidat, de m'abstenir de toute in- 
trigue et d'attendre avec confiance le jugement 
du pays. | | 

Mais quand un de mes concitoyens me fait 
comme vous l’honneur de me consulter et de 
me demander mon avis, je croirais manquer à 
tous mes devoirs si je me renfermais dans une 
réserve calculée et J’abdiquerais, à mes pro- 
pres yeux, mon droit de citoyen si je reculais 
devant l’énonciation de mon opinion person- 
nelle. 

Dans le choix du futur président de la Ré- 
publique, je me préoccupe surtout du besoin 
de ramener l’ordre dans la direction de nos 
affaires. Je suis convaincu que notre société 
française a été trop profondément ébranlée 
pour que la première nécessité de notre épo- 
que ne soit pas le rétablissement de l'ordre, du 
calme et de la confiance, 

Je suis résolu à faire les plus grands efforts 
pour rétablir l’ordre dans notre pays. Je con- 
sidère que le plus grand malheur qui puisse 
atteindre notre belle France serait la conti- 
nuation de l'état de crise dans laquelle je la 
vois plongée depuis neuf mois. À mon point 
de vue, il faut donc, à tout prix, détruire les 
causes de trouble et d’agitation qui règnent 
encore. Il faut rétablir les forces productives 
du pays et lui rendre, autant que possible, le 
repos qui peut seul ramener la confiance et re- 
lever le crédit. | 

Cela posé, je me demande quel est celui des 
candidats qui offre au plus haut degré, dans le 
présent et dans l’avenir, les conditions d’ordre 
que je crois désirables, 
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Je mets à l'instant de côté un grand nombre 
de candidatures qui ne me paraissent pas sé- 
rieuses et qe je crois absolument incompa- 
tibles avec les intérêts de la France. 

Je me trouve en présence de deux noms : 
celui du général Cavaignac et celui de Louis 
Bonaparte. 

J’aurais désiré, je vous le déclare, qu'il nous 
fût possible de faire un autre choix. Je pense 
que le pays possède, sans le savoir, un certain 
nombre d'hommes qui auraient été dignes 
d'être appelés à la haute magistrature de Pré- 
sident de la République, et il m’eût été bien 
agréable de donner mon suffrage à celui d’en- 
tre eux qui aurait réuni toutes mes sympa- 
thies; mais les circonstances ne me laissent 
pas ma liberté d’action ou de jugement. Je 
suis obligé de fixer mon choix sur l’un des 
deux hommes qui ont, seuls, chance de suc- 
cès, et ce choix doit naturellement s'arrêter 
sur celui qui me paraît mériter le mieux ce té- 
moignage de ma confiance. 

Je repousse formellement Louis Bonaparte. 
Voici mes motifs : 

Les antécédents de ce candidat sont loin de 
le recommander à la considération et à l'estime 
des électeurs. Les deux échauffourées de Stras- 
bourg et de Boulogre l'ont rendu ridicule. Il 
n’a d'autre titre que le nom qu'il porte, et, 
malheureusement, il ne possède aucune des 
qualités éminentes qui ont su le rendre il- 
lustre. 

[Il est couvert de dettes. Il a un détestable 
entourage. Son ambition est excessive; il ne 
peut pas dire quatre paroles de suite, il parle 
allemand plutôt que français, il est antipa- 
thique à l’Assemblée. S'il avait des qualités 
individuelles, un certain génie, un peu de pres- 
tige personnel, je comprendrais l'espèce d'en- 
gouement dont il est l’objet; mais tous ceux 
qui le connaissent ou qui ont eu des relations 
avec lui s'accordent à déclarer qu'il est au- 
dessous du vulgaire. M. Molé, qui, naguère en- 
core, le combattait vivement, me disait à moi- 
même qu'il était d'une médiocrité désespé- 
rante. 

Il est soutenu par la partie la moins éclairée 
et la moins intelligente de la nation, par les 
paysans qui croient sans réflexion qu’il payera 
leurs impôts pendant quatre ans, ou par les 
ambitieux de haut étage qui se livrent à toutes 
sortes d’intrigues en sa faveur et qui ont passé 
un marché avec lui pour les plus grandes fonc- 
tions de l'Etat. 

Si Louis Bonaparte est nommé, il se trouvera 
dès le début en lutte ouverte avec l’Assemblée 
nationale qui a pour lui un profond dédain. 
Dans un moment où nous aurons besoin de 
calme pour ramener l’ordre, l’antagonisme 
éclatera et fera naître de fatals conflits. Les 
vieux républicains, qui sont sincères et hon- 
nêtes, qui répudient toutes les extravagances 
de la Montagne et dont le concours nous a été 
si puissamment utile en mai et en juin, s’éloi- 
gneront de lui et ne se feront assurément pas 
casser la tête au service de sa cause si les évé- 
nements l’exigent; ainsi, lutte et conflit au de- 
dans de l’Assemblée, diminution des forces 
contre l'anarchie du dehors. Voilà pour le pré- 
sont. 

Quant à l'avenir, ce sera bien autre chose. 
Louis Bonaparte considère la présidence de la 
République comme un marche-pied pour ar- 
river au trône de l'Empire. Il travaillera sans 
cesse au renversement de la République et, 
comme il n’a ni assez de génie ni assez d'as- 
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cendant pour amener graduellement et volon- 
tairement la nation à relever la monarchie im- 
périale, il sera obligé de recourir à l'intrigue 
ou à la force matérielle pour arriver à ses fins. 
De là des inquiétudes constantes, des tiraille- 
ments de tous les jours qui empêcheront l’or- 
dre de s'établir et le crédit de naître. A la fin 
de la présidence, vous aurez résistance de sa 
part à remettre le pouvoir dans d’autres mains; 
vous aurez des agitations perpétuelles et pro- 
bablement un conflit général à mains armées 
à la suite duquel éclatera la guerre civile ou 
un désordre épouvantable. 

Enfin, pour couronner l'œuvre, nous aurons 
donné à l’Europe le plus triste spectacle. Per- 
sonne ne comprendra notre grande nation. 
Après avoir couvert de ridicule le héros de 
Boulogne, les autres peuples ne voudront pas 
croire que nous ayons placé à notre tête une 
espèce de mannequin emprisonné huit ans 
chez nous sans qu'aucun témoignage de sym- 
pathie ou de regret se soit élevé en sa faveur 
d’un seul point de notre vaste territoire. 

Avec le général Cavaignac, nous sommes à 
l'abri de tous ces dangers. Sans aucun doute, 
le général Cavaignac n'est pas un génie de 
premier ordre ou un grand politique, mais il a 
rendu à la France un immense service en juin 
dernier. Il a bien mérité de la patrie et on 
peut dire qu’il a donné à l'ordre des gages 
nombreux. Il a servi avec honneur dans les 
armées françaises, il a la tournure d’un Fran- 
çais, il parle français. 

Tous ceux de le connaissent (amis ou en- 
nemis) s'accordent à reconnaître qu’il est par- 
faitement droit et honnête. Il a l’ambition 
d'arriver à la présidence et n’en a pas d’autre : 
il ne peut pas même en avoir d’autre. Il a les 
sympathies de l’Assemblée. S'il est nommé, 
son titre a de nom, et voilà tout. La 
transmission de la présidence aux mains du 
chef du pouvoir exécutif se fera sans secousse 
et Sans commotion. Plus tard, la présidence 
ne à un autre, élu sans conflit, sans com- 

at, Sans guerre civile, par la seule force de la 
constitution, et le pays ne sera pas exposé à 
une nouvelle bataille dans le genre de celles 
qui ont déjà ensanglanté nos rues. 

Je reconnais que le général Cavaignac n’a 
pas réalisé, depuis juin dernier, toutes les es- 
pérances du pays. Il a manqué de direction et 
n'a peut-être pas eu toute la netteté de vues 
désirable; mais il faut que vous sachiez que 
la calomnie a soufflé sur lui toutes ses haines, 
toutes ses rancunes, et que la plupart de ses 
intentions et de ses actes ont été dénaturés. Il 
a appelé aux affaires deux hommes sages et 
modérés, MM. Dufaure et Vivien. Par ce fait, 
il a rompu avec ces dangereux amis de la veille 
et donné franchement la maïn aux amis sages 
du lendemain. Il a un profond respect pour 
l’Assemblée et se soumettra, sans contrainte 
violente, à la direction qu’elle voudra donner 
a Sa politique, et comme l’Assemblée a une 
majorité excellente, on est sûr d'avance qu'elle 
ne souffrira aucun écart volontaire ou involon- 
taire de sa part. 

On dit que le général Cavaignac représente 
la coterie du National. Je ne sache pas que 
MM. Vivien et Dufaure aient jamais appartenu 
à cette coterie: mais croit-on que la coterie 
de Louis Bonaparte soit préférable? Il voudra 
payer les dévouements de ceux qui l'ont aidé 
à Boulogne et à Strasbourg, les services que 
lui rendent encore tous ceux qui poussent au- 
Jourd’hui sa candidature, et, au lieu des ambi- 
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tions qui sont aujourd'hui satisfaites, nous au- 
rons à pourvoir à toutes les ambitions nouvelles 
qui attendent impatiemment. 

Sous tous ces rapports, mon cher Monsieur, 
et par les motifs que je viens de vous donner, 
je voterai personnellement pour le général 
Cavaignac et je vous engage à en faire autant. 
A part deux ou trois exceptions qu’explique 
l'intrigue, tous les hommes considérables ou 
éclairés de ce pays vous donneront le même 
conseil et je me résume en vous disant que si 
l’Assemblée nationale devait nommer elle-même 
le président, Louis Bonaparte n'aurait pas 
peut-être plus de 50 voix. Adieu, mon cher 
ami. 

Tout à vous, 
THéonore Ducos. 


A monsieur Deplanche ainé, négociant, 
Bordeaux. 


Vente du château d'Amboise, — 


Un journal srécial, l'Art francais, connu 
pour la sûreté de ses informations artistiques, 
nous donne une nouvelle qui intéressera fort 
non seulement tous ceux qui se préoccupent 
de la conservation de nos monuments histo- 
riques, mais nombre de touristes et surtout 
certains vétérans de nos guerres d’Afrique 

Notre confrère nous apprend, en effet, que 
le duc d’'Aumale se propose d’acheter le chäâ- 
teau d’Amboise à son neveu, le duc d’Or- 
léans. 

Le duc d'Aumale, en se rendant acquéreur 
de ce beau domaine, aurait l'intention de res- 
taurer entièrement le château et d'en faire, 
pendant quelque temps, un lieu de retraite 
pour certains de ses anciens compagnons d’ar- 
mes des guerres d'Afrique auxquels la fortune 
n’a pas souri. 

plus tard, quand la mort aura fauché tous 
ces vieux soldats, le château serait transformé 
en musée et finalement légué à la ville d’Am- 
boise. | 

De tous nos châteaux nationaux, celui d’Am- 
boise est un des plus anciens et celui qui 
sie le plus de souvenirs historiques. 

Charles VIII y naquit et y mourut. Il fut le 
théâtre de l’effroyable boucherie qui suivit la 
célèbre conjuratiorn d’Amboise, et servit de pri- 
son à Abd-el-Kade de 1848 à 1852. | 

Confisqué par l'Etat après la chute de Louis- 
Philippe, le château fut rendu au comte de 
Paris en 1872 par l’Assemblée nationale. 

Depuis Abd-el-Kader, il n’a jamais été ha- 
bité, et c’est à peine s’il renferme quelques 
meubles. Viollet-le-Duc en avait commencé la 
restauration, qui a été en partie achevée. 


A propos de la décadence du livre. — 
L’épigramme contre les bibliomanes, attri- 
buée à Monselet par M. Adolphe Brisson, 
dans son article sur la décadence du livre, 
publié dans l’Intermédiaire du 10 août, 
n’est pas de cet écrivain, mais bien de 
Pons de Verdun. Il faut rendre à César 
ce qui appartient à César, et les Inter- 
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médiairistes ont pour mission d'empêcher 
de propager des erreurs qui, par la suite, 
sont difficiles à déraciner. PInson. 


Statistique du français moderne. — Un 
peu de statistique, pour n'en pas perdre 
l'habitude. 

Il en est des mots dont on use comme 
des gens qu'on fréquente, il n’est pas 
mauvais de savoir d’où ils viennent. 

Voici la statistique du français mo- 
derne : 

1° Mots d'origine inconnue, 650; 
2° mots d'élément latin, 3,800; germa- 
nique, 420; grec, 20; celtique, 20; 
3° mots italiens, 450, provençaux, 50; 
espagnols, 100; allemands, 60; anglais, 
100; slaves, 16; sémitiques, 110; orien- 
taux, 16; américains, 20; 4° mots histo- 
riques, 105; onomatopées, 40. — Total, 
5,977. 

Le dictionnaire de l’Académie contient 
environ 27,000 mots. Si l’on en soustrait 
ce chiffre de 5,977, il reste une couche 
de 21,000 mots créés par le développe- 
ment des mots primitifs ou par des em- 
prunts au grec ou au latin. 


Découverte à Boulogne. — Dans les 
travaux de la porte de Calais, à Boulogne- 
sur-Mer, les ouvriers ont mis au jour un 
magnifique morceau de sculpture romaine 
en pierre detaille représentantune femme, 
Pomone sans doute, portant d’une main, 
une corbeille de fruits, de l’autre une 
branche de laurier. Cette trouvaille artis- 
tique a été envoyée au Musée. 


Amérique. — Don à Columbia College. 
— Le mois dernier, à une réunion du 
conseil supérieur du Columbia College 
de New-York, le président du collège, 
M. Low, a annoncé qu’il faisait don d’une 
somme de 5,250,000 francs, pour la cons- 
truction d'une salle de bibliothèque. Un 
de ses collègues s’est inscrit aussi pour la 
somme de 1,500,000 francs destinée à 
aider à la construction du bâtiment con- 
sacré aux sciences naturelles. Nous ne ré- 
criminerons point sur la rareté de dons 
similaires en France; il n’est que trop na- 
turel que dans un pays où l'Etat envahit 
tout, monopolise tout et accapare tout, 
le particulier ne songe qu’en de très rares 
occasions à donner à l'Etat de l’argent 


que celui-ci n'a pas demandé, Pourtant, | 
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l'initiative individuelle est tout; lini- 
tiative gouvernementale, rien. 


semer 


OFFRES ET DRMANDES 


Le Répertoire des Ventes Publiques 
cataloguées de livres, autographes, vi- 
gnettes, estampes et tableaux vient de 
terminer la publication de ses comptes 
rendus pour le premier semestre de 
l’année 1894. | 

Rappelons que cet ouvrage se compose 
de : 1° la Gaÿette des Ventes, chronique 
et nouvelles, résultats des ventes en France 
et à l'étranger; 20 le Relevé complet des 
prix d'adjudication, à Paris, ventes par 
ventes, permettant d'en annoter les cata- 
logues du r°" janvier au 30 juin; l'Index 
biblio-iconographique des ventes, pen- 
dant la même période, donnant la des- 
cription des objets vendus avec les prix 
et noms des acheteurs connus. 

Cette dernière partie comprend, à elle 
seule, environ vingt-trois mille fiches 
classées par ordre alphabétique de noms 
d'auteurs et d'ouvrages anonymes. Elle 
mentionne tous les prix, à partir : 

De 20 francs pour les livres; de 5 francs 
pour les autographes ; de 15 francs pour 
les vignettes, estampes, dessins et aqua- 
relles, etc.; de 100 francs pour les ta- 
bleaux. 

C'est assez dire combien cette publica- 
tion semble indispensable, s'impose même 
à toute personne qui désire vendre, ache- 
ter, ou simplement suivre les fluctua- 
tions de valeur de ses collections. 

Le prix de souscription à la publication 
complète : Répertoire et Index biblio- 
iconographique, pour l'année, est de 
36 francs. 

L'Index biblio-iconographique, qui 
doit paraître incessamment, peut être 
acheté séparément au prix de 28 francs. 

Des spécimens sont adressés gratuite- 
ment, sur demande, aux lecteurs de }’/n- 
termédiaire des chercheurs et curieux. 

S'adresser à l’Administration du Re- 
pertoire des Ventes, 24, boulevard Pois- 
sonnière, Paris. 


AVIS 
M. le général Directeur est visible 
les mardis, jeudis et samedis matin, 
de 9 heures à midi, 23 bis, rue de la 
Faisanderie. 
Le téléphone est installé chez lui. 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


LETTRES DE M. LE MARQUIS DE LOUVOIS A M. DE LA VALLIÈRE 
LE FRÈRE DE LA FAVORITE 


(M. de la Vallière était alors à l’armée, à la tête du régiment chevau-légers Dauphiné.) 


I 


Le Roi me commande de vous écrire pour vous mander plus en détail ses intentions, à 
quoi je satisfais par pure obéissance, me trouvant infiniment à plaindre d'avoir une charge qui 
m'oblige à avoir commerce avec vous, aussi malheureux homme que vous êtes. 

.. J'ai reçu les lettres que vous vous êtes donné l’honneur de m'écrire. J’approuve votre 
conduite à l'égard du sieur de Sansoucy, et vous ordonne par le pouvoir que mon amitié me 
donne sur votre jeunesse de la continuer, aussi bien que la tendresse et la reconnaissance que 
vous devez à une sœur. 


TI 
1er janvier 1666. 


Sa Majesté a approuvé tout ce que vous avez fait pour remonter les cavaliers de monsei- 
gneur le Dauphin, les plus mal montés. Et pour vous donner le moyen de pourvoir à cette dé- 
pense, j'écris présentement à M. Carlier de fournir aux frais que vous avez faits pour les che- 
vaux desdits cavaliers. Il ne faut pas être un grand sorcier pour deviner que vous ne fassiez, 
selon votre louable coutume, un grand profit sur le maquignonnage. Dieu veuille pourtant que, 
cette année, vous soyez plus homme de bien que durant toutes celles que vous avez passées (1 ) 


Mss. À. G, (V, 196, p. 343.) 


UN BILLET MACABRE 


En 1872, Albéric Second, que des liens de sympathie rattachaient à l'Empire, 
répondait à une invitation à diner d'Hippolyte Lucas de la manière suivante : 


10 janvier 1872, 


Le conservateur du Père-Lachaise présente ses hommages à M. Hippolyte Lucas et a l’hon- 
neur de l'informer qu’une permission de minuit a été accordée exceptionnellement pour le 
mardi du courant au n° 78,482, connu de son vivant sous les noms de Pierre-Albéric Éccond, 
décédé à Paris, le 4 septembre 1870, rue Laffite, n° 5. 


EE 
(1) Qu'eût dit la Commission du budget, si elle avait existé ? 
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CURIOSITÉS ET NOUVELLES 


Le discours de Lamartine sur le dra- 
peau rouge. — On se rappelle le bruit 
que fit, au moment de la publication des 
Mémoires de M. de Falloux, les révéla- 
tions authentiques ou apocryphes qu'ils 
contenaient sur la discussion relative à 
l'adoption d'un nouveau drapeau par la 
République de 1848. On a, à cette occa- 
sion, rappelé la célèbre harangue qui fit 
tomber des mains de la foule le drapeau 
couleur de sang. Mais cette harangue, 
dont une phrase est restée gravée dans 
toutes les mémoires, est peu connue dans 
son ensemble. Si l’on consulte les œuvres 
de Lamartine, on en trouve deux versions 
différentes. 

Voici la première. Elle est donnée dans 
Trois mois au pouvoir (Michel Lévy, 
1848, in-12, p. 66), et reproduite dans la 
France parlementaire, œuvres oratoires 
et écrits politiques de Lamartine (Paris, 
Lacroix, 1865, 6 vol. in-8o, t. V, p. 173), 
et dans la Politique de Lamartine, choix 
de discours et écrits politiques, publiée 
par de Rouchaud (Paris et Berne, 1878, 
2 vol. in-12,t. II, p. 293). 


Discours au peuple rassemblé dans la. salle du 
trône et voulant forcer le gouvernement 
provisoire à arborer le drapeau rouge. 


Je vous ai parlé en citoyen, tout à l’heure, 


eh bien! maintenant, écoutez en moi votre mi- 
nistre des affaires étrangères. Si vous m'en- 
levez le drapeau tricolore, sachez-le bien, vous 
m'enlevez la moitié de la force extérieure de 
la France, car l’Europe ne connaît que le dra- 
peau de ses défaites et de nos victoires dans le 
drapeau de la République et de l'Empire. En 
voyant le drapeau rouge, elle croira ne voir 
que le drapeau d’un parti! C'est le drapeau de 
Ja France, c’est le drapeau de nos armées vic- 
torieuses, c’est le drapeau de nos triomphes 
qu’il faut relever devant l'Europe. La France 
et le drapeau tricolore, c’est une même pensée, 
un même prestige, une même terreur, au be- 
soin, pour nos ennemis | 

Songez combien de sang il vous faudrait 
pour faire la renommée d’un autre drapeau. 

Citoyens, pour ma part, le drapeau rouge je 
ne l’adopterai jamais, et je vais vous dire 
pourquoi je m'y oppose de toute la force de 
mon patriotisme : c’est que le drapeau tricolorz 
a fait le tour du monde avec la République et 
l'Empire, avec vos libertés et vos gloires, et 

ue le drapeau rouge n'a fait que le tour du 
Chatnp de Mars, traîné dans le sang du 
peuple. 


Dans la France parlementaire [t. V, 
p. 172), ce discours est précédé d’un autre, 
ce. qui explique son début, prononcé 
aussi à l'Hôtel de Ville, le 25 février 1848. 
Voici cet autre discours : 

e 
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Discours au peuple envahissant l’intérieur de 
l'Hôtel de Ville, accusant le gouvernement 
provisoire de trahison,.et voulant le forcer 
à proclamer immédiatement, sans réserver 
les droits de la nation, la forme du gouver- 
nement républicain. 


Eh quoi! citoyens, si l’on vous avait dit, il 
y a trois jours, que vous auriez renversé le 
trône, détruit l’oligarchie, obtenu le suffrage 
universel au nom du titre d'homme, conquis 
tous les droits du citoyen, fondé enfin la Ré- 
publique, cette République, le rêve lointain de 
ceux mêmes qui sentaient son nom caché dans 
les derniers replis de leur conscience comme 
un crime! Et quelle République? non plus une 
républiqu: comme celles de la Grèce et de 
Rome, renfermant des aristocrates et des plé- 
béïens, des maîtres et des esclaves! non pas 
une république comme les républiques aristo- 
cratiques des temps modernes, renfermant des 
citoyens et des prolétaires, des grands et des 
petits devant la loi, un peuple et un patriciat, 
mais une Républiqie égalitaire, où il n'y a 
plus ni aristocraiie ni oligarchie, ni grands ni 
petits, ni patriciens ni plébéiens, ni maîtres ni 
ilotes devant la loi, où il n’y a qu’un stul peu- 
ple composé de l'universalité des citoyens et 
où le droit et le pouvoir public ne se compo- 
sent que du droit et du vote de chaque indi- 
vidu, venant se résumer en un seul pouvoir 
collectif qui est le gouvernement de la Répu- 
blique, et retournant en lois, en institutions 
populaires, en bi:nfaits, à ce peuple d’où il est 
émané ? 

Si l’on vous avait dit tout cela il y a trois 
jours, vous auriez dit: Trois jours... il faut 
trois siècles pour accomplir une œuvre pareille 
au profit de l'humanité. Eh bien! ce que. vous 
auriez déclaré impossible est accompli! Voilà 
notre œuvre au milieu de ce tumuite, de ces 
armes, de ces cadavres de vos martyrs, et vous 
murmurez contre Dieu et contre nous! 

Ah! vous seriez indignes de ces dons du 
ciel, si vous ne saviez pas les contempler et 
les reconnaître. 

Que vous demandons-nous pour achever 
notre œuvre? Sont-ce des années? non; des 
mois ? non; des semaines? non; des jours seu- 
lement! Encore deux ou trois jours, et votre 
victoire sera écrite, acceptée, assurée, orga- 
nisée de manière qu'aucune tyrannie, excepté 
la tyrannie de vos propres impatiences, ne 
puisse l’arracher de vos mains! Et vous nous 
refuseriez ces jours ! ces heures! ce calme! ces 
minutes! Et vous étoufferiez la République née 
de votre sang dans son berceau. 


Voici maintenant un autre texte, texte 
qui devrait être également authentique 


| puisque c'est celui que Lamartine. a in- 


séré lui-même. dans ses Lectures pour 


tous, p. 449. Il est notablement diffé- 


rent des textes précédemment cités : 


Improvisation devant le peuple dans les 
journées du drapeau rouge. 


Le soleïl d'hier vous a vus généreux et mo- 
dérés, magnanimes dans la victoire, et que 
verrait le soleil d'aujourd'hui, citoyens? IT ver- 

\ 
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Fait. un, autre- peuple;. d'autant. plus furieux ; vaillé,. moins souffert que: vous, parce qu’il 
uil:a moins d'ennemis à combattre,.se défier ; m'est resté plus. de loisir et de réflexion pour 


es mêmes hommes qu’il a élevés hier au- 
dessus de lui, les contraindre dans leur liberté, 
les avilir dans leur dignité, les méoonnaître 
dans-leur autorité qui n’est que la vôtre ;.subs- 
tituer une révolution de vengeance et de sup- 


lices à une révolution sans crimes; ordonner 


son gouvernement d'’arborer, en signe de 
concorde, l’étendard de combat à mort entre 
les citoyens d'une même patrie, le drapeau 
rouge |! J'aimerais mieux le drapeau noir, ce 
drapeau qu'on fait flotter sur une ville assiégée, 
comme un linceul, pour signaler à la bombe 
les édifices neutres consacrés à l'humanité et 
dont le boulet et la bombe même des ennemis 
doivent s'écarter. Voulez-vous donc que le 
drapeau de votre pays soit plus menaçant et 
plus sinistre que celui d’une ville bombardée ?.… 

Citoyens, vous pouvez faire violence au gou- 
vernement, vous pouvez lui commander de 
changer le drapeau de la nation et le nom de 
la France; mais si vous êtes assez mal inspirés 
et assez obstinés dans votre erreur pour lui 
imposer une république de parti et un pavillon 
de terreur, le gouvernement, je le sais, est 
aussi résolu que moi-même à mourir plutôt 
que de se déshonorer en vous obéissant. Quant 
à. moi, jamais ma main ne signera ce décret! 
Je repousserai jusqu’à la mort ce drapeau de 
et et vous devriez le répudier plus que moi, 
car le drapeau rouge que vous rous rapportez 
n’a jamais fait que le tour du Champ de Mars, 
traîné dans le sang du peuple, en 01, en 93, 
et le drapeau tricolore a fait le tour du monde 
avec le nom, la gloire et la liberté de la patrie. 


(Etonnemeït,murmures des uns, applaudis- 
sements des autres, coups de fusils éclatant 
dans l:s cours, sifflement de balles autour de 
la tête de l’orat:ur.) ; : 


Peuple! je vous ai parlé en citoyen jusqu'ici; 
eh bien, laissez-moi, puisque vous aimez la 
patrie, vous parler en homme d’Etateten pa- 
triote à présent (Mouvement d'attention et si- 
lence). Vous m'enlevez le drapeau tricolore, 
sachez-le bien, vous m’enlevez la moitié de la 
force extérieure de la France! car l'Europe ne 
connaît que le drapeau de ses défaites et de 
nos victoires : c’est le drapeau de la République 
et de l'Empire. En voyant le drapeau rouge, 
elle croira ne voir que le drapeau d’un parti! 
C'est le drapeau de Ja France, c’est le drapeau 
de nos armées victorieuses, c’est le drapeau de 
nos triomphes qu’il faut relever devant l’'Eu- 
ropc. La France et le drapeau tricolore, c’est 
une même pensée, un même prestige, une 
méme terreur, au besoin, contre les ennemis 
de la patrie! Abattez ce drapeau rouge ou ré- 
pudiez la gloire et la force de la France. 


(On applaudit et or menace tour à tour lo- 
ratenur de la pointe des sabres et des piques.) 


Vous ne me f:rez pas reculer, vous ne m: 
ferez pas taire tant que j'aurai un souffle de 
vie sur les lèvres. J’aime l’ordre; D dévoue, 
comme vous voyez, mra vie; j’exècre l’anarchie 
parce qu'elle est le démembrement de ja so- 
ciété civilisée; j'abhorre la démagogie, parce 
qu’elle est la honte du peuple et le scandale de 
M Aberté; nrais quoique né dans une région 
societe plus heureuse, plus favorisée que vous, 
mes amis, que dis-jef précisément peut-être 
parce que jy suis né, parce que j'ai moins tra- 


contempler vos détresses: et pour y compatir 
de plus haut, ayez confiance dans.mes conseils, 
repoussez ce drapeau de sang! abolissez la 


._ peine de mort et relevez. læ drapeau de.l’ordre, 


de-la victoire et.de: l’'humanité:! 


(Le: peuple obéit à ces paroles, le drapeau 
rouge descend des fenêtres et tombe des mains 
du peuple; l’orateur se presente, à la fin du 
discours, Sur les marches du palais, et ha- 
rangue la multitude apaisée.) 


Vous avez montré aujourd’hui, à Dieu et aux 
hommes, qu’il n’y a rien qu'on ne puisse ob- 
tenir d’un tel peuple en s'adressant à ses ver 
tus. Ce jour sera inscrit dans votre histoire au 
niveau des plus grandes journées de votre vie 
nationale, car la gloire que vous y avez acquise 
n'appellera pas sur vous les malédictions des 
victimes ou les ressentiments des peuples, mais 
les bénédictions de la postérité. Vous avez ar- 
raché le drapeau de la terreur des mains de la 
seconde République! vous avez aboli l’écha- 
faud! c’est assez pour deux jours! Allez rassu- 
rer vos femmes et vos enfants dans leurs de- 
meures, et dites leur que vous avez bien mérité, 
non seulement de l’histoire, mais du cœur hu- 
main et de Dieu. 


Tels sont les «états», pour employer 
ce terme, dans lesquels existe la harangue 
du drapeau rouge. 


CouTe D’'EURVILLE. 


Calcul intéressant à propos de lu In- 
termédiaire ». — On a fait le compte des 
questions posées et des réponses parues 
dans l'Intermédiaire; il en résulte que le 
nombre des questions répondues atteint 
le total de 30 à 40 pour cent, en moyenne, 
sur le chiffre total. Il y a lieu d’espérer 
qu’en raison de l'importance et de l’exten- 
sion de plus en plus grande de l’Intermé- 
diaire, cette proportion deviendra moin- 
dre. Détail curieux : la proportion est à 
peu près la même depuis l’origine. Serait- 
elle une constante ? | 


tn 


Une correspondance explosive en 1811. 
— On lit dans l'Annuaire de Seine-et- 
Oise pour 1812, page 413 : 


Le 27 août 1815, la veuve Soudan, de 
Mantes, reçut une lettre qui avait été mise à Ja 
boîte du bureau de la poste et timbrée du 
même bureau. En décachetant la lettre, il se 
fit une détonation semblable à un coup de pis- 
tolet; l’explosion atteignit cette femme L la 
lèvre et y fit une légère incision; la douleur et 
la surprise lui firent perdre connaissance. Le 
même jour, M. Messagné, propriétaire, en re- 
cut une pareïlle, apportée par un commission- 
maire; sa femme était auprès de lui lorsqu'il 
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ouvrit la lettres même explosion qui atteignit 
M. Messagné à un œil et lui causa une douleur 
sensible; sa femme éprouva une contusion au 
sein. M. le procureur impérial près le tribunal 
de Mantes informa sur cet événement, dont on 
n’a pu découvrir les auteurs. 

Pareils accidents étaient arrivés à Versailles. 
La préparation qui produisait ces effets était 
vendue par un sieur Lebel, qui avait ouvert 
un cabinet de récréations physiques. M. le 
maire nomma quatre habiles pharmaciens pour 
examiner la base de ces préparations; ils re- 
connurent que ce n'était autre chose que du 
vif argent fulminant, produisant, par la chaleur, 
par la percussion ou par un mouvement pro- 
noncé, une détonation plus ou moins forte, 
suivant la dose d'argent fulminant qu'on aura 
employée; et quoique les auteurs des lettres 
adressées à divers particuliers n'eussent d’au- 
tres intentions que d'effrayer les personnes qui 
les recevaient, néanmoins, comme la malveil- 
lance pouvait en tirer un parti dangereux en 
augmentant la dose d'argent fulminant, M. le 
maire de Versailles, par un arrêté, fit défense 
de confectionner, débiter et vendre toutes pré- 
parations composées de vif argent fulminant 
et disposées pour être enfermées dans des 
lettres, et fit détruire toutes celles qui exis- 
taient chez le sieur Lebel. 


B. 


Angleterre. — Un Holbein à vendre, — 
Il n’est bruit, à Londres, que de la vente 
que se propose de faire la corporation 
des Barbiers : elle a résolu de mettre aux 
enchères un Holbein, offert à la guilde 
des chirurgiens-barbiers de la Cité, en 
1537, par Henri VIII, et représentant ce 
roi dans le moment où il confère à cette 
corporation ses chartes et franchises. 

Tous les seigneurs et citoyens qui l’en- 
tourent sont des portraits historiques, de 
grandeur naturelle. On demande de ce 
précieux ouvrage 15,000 livres sterling, 
soit 375,000 francs. 

Les autres corporations de la Cité or- 
ganisent en ce moment une souscription. 


Bruxelles. — Une « Coopérative intel- 
lectuelle». — Les Débats nous appren- 
nent que Bruxelles sera bientôt dotée 
d’une « Coopérative intellectuelle» dont 
les promoteurs offrent à leurs futurs as- 
sociés : journaux, livres et reves à prix 
réduits. Le prospectus de l’œuvre nou- 
velle se réclame de MM. le baron de 
Hauleville, Camille l.emonnier, Em. Ver- 
hœren, etc. Pour les coopérateurs intel- 
lectuels comme pour tous les autres coo- 
pérateurs en général, le premier résultat 
visé est l’économie pécuniaire. Mais le 
manifeste de la nouvelle association dé- 
couvre des visées plus hautes en présen- 
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tant la Société projetée comme un vaste 
organisme à la fois scientifique et litté- 
raire, En ce qui concerne néanmoins 
cette dernière prétention, et avant de 
formuler aucun avis, peut-être sera-t-il 
bon d'attendre les résultats hypothé- 
tiques de l’entreprise. 


Etats-Unis. — Le système métrique 
aux Etats-Unis. — Le système métrique 
est aujourd’hui adopté à peu près uni- 
versellement, Seuls l'Angleterre, les 
Etats-Unis, la Russie n’en font pas en- 
core usage officiel. En Angleterre, un 
mouvement s'est dessiné en faveur de 
son adoption grâce à l’action de la New 
Decimal association. Aux Etats-Unis, il 
existe une société analogue, l'American 
metrological Society, qui, sous la prési- 
dence de M. Gould, poursuit : 

19 Le perfectionnement des systèmes 
actuels de poids, mesures et monnaies, de 
manière à établir des relations commen- 
surables entre ces systèmes ; 

2° L'adoption universelle d’unités de 
mesures communes par les observations 
physiques telles que divisions baromé- 
triques, thermométriques, quantité de 
chaleur, travail mécanique, intensité des 
courants électriques, gravité, pression 
de la vapeur, etc. ; 

3° L'usage uniforme de points de réfé- 
rence types servant de points de compa- 
raison par les expériences; 

4° L'usage du système décimal pour la 
dénomination des poids, mesures et mon- 
naies dérivés des unités, sans exclusion 
toutefois des divisions binaires ou autres. 


Italie, — Société italienne de séis- 
mologie, — M. Tacchini, le directeur 
bien connu du Bureau central de météo- 
rologie de Rome, vient de fonder une 
Société de séismologie, ayant pour but 
de favoriser l'étude des phénomènes séis- 
miques et volcaniques en Italie et dans 
les autres pays et de publier de courtes 
notices sur les phénomènes étudiés et les 
appareils employés. 

La Société admet des membres étran- 
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AVIS 
M. le général Directeur est visible 
les mardis, jeudis et samedis matin, 
de 9 heures à midi, 23 bis, rue de la 
Faisanderie. 
Le téléphone est installé chez lui. 
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Les louvelles de l'Interméodiaire 


Numéro 11. 


ER 82 — 


LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


ARMÉE DES ALPES ET D'ITALIE 


LIBERTÉ — ÉGALITÉ 


ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL 


Au quartier-général, à Nice, le 21 fructidor de l'an 3° de la République française 
une et indivisible. 


Le 16 fructidor, les Piémontais ont attaqué, sur tous les points, la gauche de la division du 
général Sérurier. Ils furent d'abord repoussés de la Lombardie, où ils n’ont dû leur salut qu'aux 
neiges et au brouil ard. À Sainte-Anne, où nous n'avions que deux cents hommes et à Saint- 
Etienne quatre-vingts, l'ennemi a été également forcé à la retraite. 

À Saint-Barnouil, l'affaire a été plus chaude et, après cinq heures de combat, nous avons 
remporté une victoire complète. 

Dès six heures du matin, les ennemis étaient venus en grande force par la gorge de Roux, 
sur les hauteurs de ce nom qui dominent le village. Ils ont poussé en même temps une colonne 
de cinq à six cents hommes par la gorge des Barris. Nos avant-postes se sont repliés, la totalité 
de nos troupes a dû également abandonner le village pour aller occuper le- retranchements qui 
Sont sur les hauteurs de droite. L’attaque de l'ennemi a été opiniâtre; on s’y est fusillé plus de 
cinq heures et, à la fin, nos troupes sont sorties de leur retranchement qui, selon eux, les cou- 
Vrait trop. La charge a été battue et, malgré la neige, la pluie et surtout a jeun, le soldat a mar- 
ché, avec une intrépidité incroy ble, sur Îles colonnes ennemies qui occupaient la hauteur de 
gauche. Bientôt, l’ennemi a été repoussé. Cent soixante cinq prisonniers, parmi lesquels plu- 
sieurs officiers, deux cent cinquante fusils, des gibernes et des sabres sont le fruit de cette 
Journée. L’ennemi a laissé beaucoup de morts sur le champ de bataille, parmi lesquels se 
distinguent beaucoup d'officiers. 

C'est encore au brave bataillon de Mayenne-et-Loire, fort de 450 hommes seulement, que 
l’on doit ces succès. Le citoyen Guillot, chef de bataillon, qui le commande, a donné, dans cette 
occasion, de nouvelles preuves de talent, de sang-froid et de valeur. Le capitaine Girard, le lieu- 
tenant Borré, et Hamont, volontaire, se sont particulièrement distingués par des traits de bra- 
voure. Le nombre des prisonniers doit être encore plus considérable; des détachements, pour. 
suivant l’ennemi très loin, en ont ramassé de nouveaux; on en ignore le nombre. Sans le 
brouillard et la fatigue extrême des soldats, il ne serait pas échappé un seul ennemi. 


Pour extrait conforme : 


Le général de division, chef de l'état-major général de l'armée 
des Alpes et d'Italie, | 


ALEx, BERTHIER (1). 


Au citoyen Virrar, envoyé extraordinaire de la République française, à Gênes. 


21 fructidor an III. 


(1) Mss. Maison Charavay, 2 p. in-folio, vignette et tête imp. 3, rue Fürstemberg. 
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CURIOSITÉS ET NOUVELLES 


MON SOSIE (1) 
(PIÈCE INÉDITE) 


Je veux en Portugal t'adresser une épitre, 
A toi qui prends mon nom, et le revêts d’un 
titre, 
Quand je tourne à Paris, dans un cercle de fer, 
Le feuilleton que Dante oublie en son enfer. 
Le feuilleton !.… qu'est-il de si digne d'envie 
Dans ce sort d’écureuil, dans cette dure vie, 
Dont le labeur chassant le loisir que j'aimais, 
Sans cesse recommence, et ne finit jamais? 
Le feuilleton ! sais-tu que partout on l’accuse 
De couper à plaisir les ailes de la muse, 
De tenir un scalpel pour plume, et sans re- 
[mords, 
D'enterrer les vivants pour réchauffer les morts ? 
Le feuilleton! souvent, malgré son innocence, 
On le taxe en tous lieux d'envie et d’impuis- 
[sance, 
Tandis qu'avec orgueil n’osant se regarder, 
Il dispense la gloire, au lieu de la garder. 
Et moi d’être jaloux de ce moi qui voyage, 
De ce Sosie errant de rivage en rivage! 
Mais si c’eût été moi, le véritable moi, 
Que ces bons officiers dont tu trompes la foi, 
Sur leur belle corvette, en rade de Lisbonne, 
Ont accueilli si bien, dans ta propre personne, 
Oh! si c’eût été moi, dignes amphytrions, 
Comme j'aurais pris part à vos émotions, 
Et, sans vous fatiguer de ma littérature, 
Pour unique spectacle admiré la nature. 
Comme j'eusse aspiré, desserrant mes poumons, 
La brise de la mer et l'air qui vient des monts, 
Fumé la cigarette, et puis, à votre table, 
Humectant une figue en un vin délectable, 
Voulu, donnant l'essor aux souvenirs lointains, 
Vous entendre conter vos orageux destins, 
Ou peut-être (au départ, le moyen qu'on ee 
taise) 
Regretté les amours de quelque ne 
Comme j'eusse, enchaïînant ma vie à ces an- 
[neaux, 
Oublié tout le reste, et surtout les journaux !.… 


HiPPOLYTE Lucas. 


La fille du poète. — Lors d’un voyage 
qu’il fit à Guernesey, Hippolyte Lucas, 
frappé de l'imposante beauté de made- 
moiselle Adèle Hugo, la fille du poète, 
excellente musicienne, fit pour elle cette 
romance, retrouvée dans ses papiers iné- 
dits : 

LA FILLE DU POÈTE 
Si l'on demande au retour 
De mon doux voyage : 
Voit-on resplendir te Jour 
Sur leur triste plage ? 
Le soleil s’y montre-t-il ? 
La fleur naîñt-elle en avril? 


Je dirai que dans l'exil 
J'ai vu son visage. 


(1) Cette épiître fut adressée par Hippolyte Lucas 

à l'un de ses homonymes qui, sous le titre de cheva- 

lier Hippoiyte Lucas, parcourut diverses contrées de 

l'Europe, et notamment le Portugal, en se faisant 
" passer pour lui. 
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Si l’on demande au retour 
De mon doux voyage : 
Est elle faite pour l'amour, 
Une fille sage 
Dont l’âme est brave au péril, 
Ame où rien n'entre de vil? 
Je dirai que, dans l'exil, 
J'ai vu son courage. 


Si l’on demande au retour 
De mon doux voyage : 
Quelle est donc cette bauldour (1) 
Si digne d'hommage ? 
Je dirai : vous souvient-il 
D'Hugo, ce roi de l'exil? 
C’est sa fille, au cœur viril, 
Son plus bel ouvrage. 


L. L. 


Le fabuliste Théophile Duchapt. — Né 
dans le Berri, comme le spirituel et ai- 
mable auteur des Fabulettes, fables en 
quatre vers, J'ai eu l'honneur de connaître 
et de beaucoup pratiquer M. Théophile 
Duchapt, l’ancien conseiller à la cour 
impériale de Bourges. Gendre de M. Ma- 
ter, premier président de cette même 
cour, il appartenait, comme lui, de vieille 
date, à l’école libérale et, sous la Restau- 
ration, il avait publié un petit pamphlet 
dans le goût de Paul-Louis Courier, fort 
applaudi, mais qui est devenu introu- 
vable. 

Comme, en 1857, j'étais chargé de di- 
riger la Gazette de Paris, un journal 
exclusivement littéraire, j'ai eu le plaisir 
d'y donner place à un grand nombre de 
petits vers, sous forme d’épigrammes, que 
M. Duchapt voulait bien m'envoyer. Il 
était passé maître dans ces petites choses, 
toujours très philosophiques et parfois 
un peu aigües à la manière de celles de 
Martial. Imiter les fabliaux, les trouvères, 
lui plaisait grandement. J’ajouterai qu’en- 
tr’autres fantaisies, il avait fait, en patois 
berrichon, une très amusante parodie de 
la Coccinelle de Victor Hugo. Le mor- 
ceau se trouve dans la collection du Fi- 
garo d'alors.  PHILIBERT AUDEBRAND, 


Le prix des œuvres d'art autrefois. — 
Sait-on que les œuvres d'art étaient fort 
bien payées dans l'antiquité? C’est du 
moins ce qui ressort d'un curieux article 
publié par une revue allemande. Po- 
lygnote de Thasos, qui vécut vers 450 
avant Jésus-Christ, refusait, il est vrai, de 
recevoir le prix de ses œuvres; il se disait 
assez récompensé par le titre de bour- 


(1) Héroïne du Beau Pécopin. 
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geois d'Athènes, qu'on lui avait octroyé. 
Mais ce désintéressement ne dura pas. 
Trente ans plus tard, le peintre Zeuxis 
d’'Héraclée était appelé à la cour du roi 
de Macédoine, Archélaüs Ier, 

Il reçut, pour les fresques du palais de 
Pella, 400 mines, c’est-à-dire 40,000 francs 
environ de notre monnaie. Mnason d’Ela- 
thée paya 100,000 francs une Bataille 
avec les Perses, qu'il avait commandée à 
Aristide, le chef de l'Ecole thébaine. 
Pamphile de Sicyone donna un cours sur 
la peinture; chacun de ses élèves payait, 
pour le suivre, un talent (6,000 francs) 
par an. Enfin, Apelle toucha vingt talents 
d’or (environ 1,200,000 francs) pour un 
portrait d'Alexandre le Grand que lui 
avait commandé la ville d'Ephèse. Bou- 
guereau et Carolus-Duran eux-mêmes 


« 


n'ont pas encore été cotés à un pareil 
chiffre. | 


Un vieux proverbe, — On lit dans 
Paris, tableau moral et philosophique par 
Fournier-Verneuil. Paris, 1826, in-8, 
chapitre VI, Histoire du Notariat, p. 436. 


Les femmes,en général, aiment la vengeance, 
et la chronique scandaleuse a conservé le vieux 
proverbe : Cocu comme un notaire de Paris. 


Je n'ai trouvé ce proverbe dans aucun 
des nombreux recueils que je possède. 

L'ouvrage de Fournier-Verneuil est un 
violent et haineux pamphlet rempli de 
Scandaleuses révélations, qui a valu à l’au. 
teur, par jugement du tribunal correc- 
tionnel de la Seine en date du 19 avril 
1826, six mois de prison et la destruction 
de l'édition. Beaucoup d'exemplaires ont 
cependant dû échapper aux saisies faites 
à l’époque chez le libraire, car le livre se 
rencontre encore assez souvent dans les 
boîtes des bouquinistes; ceux qui renfer- 
ment la clef sont seuls rares. 

ÜN LISEUR. 


La vente des livres (réponse à un ar- 
ticle de A. C. paru dans le n° XXXII, col. 
53 et 61 des Nouvelles). — Vraiment, 
confrère A. C., à vous répondre vous me 
rendez la partie difficile. Comme pour 
Votre fille que j’ vous ramène, chantée 
dernièrement dans l’/ntermédiaire, je ne 
sais vraiment par quel côté vous saisir. 
L'on a causé de vous pourtant jusqu’au 
S-s de Bordeaux. A quoi bon, voyons- 
e. 

Sur cette question de la vente des li- 
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vres, que voulez-vous ? je ne sais. Que 
constatez-vous ? quelque chose de bien 
vague, d’insaisissable même. Que con- 
cluez-vous ? rien. 

Ne pouvant trouver dans votre thèse, 


- ou plutôt dans votre papillonnage autour 


d’une question grave, un point de résis- 
tance, je m’attacherai à trois cueillettes, 
prises chez vous en zig-zag. 

1e cueillette. — À propos du règlement 
d’un prix minimum de vente, intervenu 
entre les éditeurs et les libraires, vous 
prétendez « qu'il est rétrograde et porte 
« atteinte à la liberté commerciale ». — 
Oui, mon cher confrère, autant que le 
président de la Chambre des députés, par 
exemple, porte atteinte à la liberté de la 
parole, quand il la refuse à un intempé- 
rant. 

2° cueillette. — Une femme entre au 
Bon Marché, pour acheter un jouet à un 
enfant. Au lieu d’un jouet, « c’est un livre 
« qu'elle choisit et qu’elle donne. Donc, 
« cette dame qui était entrée là pour 
« acheter autre chose qu’un livre, n’a 
« causé de tort à aucun libraire, elle a, 
« au contraire, fait gagner un éditeur ». 
— Pour un argument probant, c’est un 
argument très probant que la présence 
des livres au Bon Marché ne cause de 
tort à aucun libraire. 

3° cueillette. — Quelle idée vous faites- 
vous donc du plan de Paris, pour placer 
la librairie de l’Odéon dans le voisinage 
du Bon Marché? 


Quand je vois la troisième fleur, 
C’est comme un vrai bouton de rose. 
Son parfum enivre mon cœur, 

A la cueillir, je me dispose. 


Le Roseau. 


La Riccoboni. — 


J’ai connu, dans ma jeunesse, la Riccobon:1; 
elle était belle, alors. 

C'est mademoiselle Thérèse de La Lande, 
ancienne comédienne italienne, qui, au dire 
de beaucoup de gens de lettres, est l’autheur 
de tous les jolis romans qui ont passé sous le 
nom de la Riccoboni. 

Thérèse a beaucoup d'esprit, nulle sorte de 
prétentions et est d'une modestie dont à peine 
on peut concevoir l’idée; elle est intime amie 
de la Riccoboni, qui l’a subjuguée au point de 
lui sacrifier tout, jusqu’à laisser croire que c’est 
la Riccoboni qui a composé tout ce que l’autre 
a fait. 

Je sçais, dans un autre 
croiable de l’empire de la 
rèse, et le voici : 

Cette dernière, il y a douze ans, avait du 
goût pour un homme fort aimable et de beau- 
coup d'esprit. : 


enre, un trait in- 
iccoboni sur Thé- 
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Il lui proposa de vivre avec elle, à condition 
de se séparer de la Riccoboni; elle refusa 
l’homme. Qu'on juge par ce trait de l’ascen- 
dant que la Riccoboni a sur Thérèse! 

(Copié sur un manuscrit de Colle, classé 
sous le n° 1982 du catalogue de la Biblio- 
thèque d'Avignon.) RIQUET. 


Le monde des arts. — Un dieu gaulois. 

Une curieuse découverte vient d’être 
faite à Chassenon, dans la Charente, sur 
l'emplacement du Cassinomagus des Ro- 
mains. 

On pratiquait des fouilles dans des 
puits comblés à l’époque des invasions 
barbares, quand apparut une statuette 
haute de 60 centimètres : un dieu du 
Panthéon gaulois dans l’attitude du Boud- 
dha hindou et portant au cou le torques 
ou collier gaulois à renflement terminal. 

Une particularité qui ne se rencontre 
pas dans les quelques spécimens de dieux 
gaulois possédés par nos musées : la dra- 
perie qui recouvre le haut du corps est 
évasée au-dessus du ventre comme un ta- 
blier et tombe entre les jambes repliées ; 
ces jambes sont nues, celle de droite of- 
fre au-dessus de la cheville un renflement 
qui pourrait être un bracelet. 


Ee monde des lettres. — On vient de 
découvrir à Saint-Pétersbourg 780 lettres 
inédites du célèbre poète et romancier 
russe Nicolas Gogol, mort en 1852, à 
Moscou. Ces lettres seront publiées dans 
une reyue russe. 

Nul doute qu'elles ne soient traduites 
en français. L'auteur des Ames mortes 
est, en effet, des plus connus en France, 
non seulement comme romancier, mais 
encore comme auteur dramatique : la 
Porte-Saint-Martin donna en 1854, sous 
le titre de : les Russes peints par eux- 
mêmes, une de ses comédies satiriques. 

Gogol était professeur d'histoire à la 
Faculté de Saint-Pétersbourg. 


Découverte à la cathédrale d'Angers.— 
On vient de faire, à la cathédrale d’An- 
gers, une curieuse découverte. On a re- 
trouvé le tombeau où reposent les cen- 
dres du roi René et d’Isabellede Lorraine, 
sa première femme. 

Au cours des travaux entrepris dans le 
chœur de la cathédrale, un ouvrier avait, 
par hasard, percé la voûte d’un caveau. 

Mgr Mathieu, évêque d'Angers, aussitôt 
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prévenu, avertit de l’incident MM. Rau- 
lin, architecte diocésain; Duzauze, ins- 
pecteur des édifices diocésains; Bazin, 
curé de Ja cathédrale; Grellier, vicaire 
général; Pinier et Urseau, ses deux se- 
crétaires; L. de Farcy, membre du con- 
seil de fabrique, ainsi que plusieurs autres 
personnes. 

L'ouverture ayant été élargie, M. Du- 
zauze est descendu dans le caveau et a 
constaté que ce caveau mesurait 224 de 
longueur sur 1®15 de largeur et 140 de 
hauteur sous voûte. 

Ce caveau est en tuffeau à arc surbaissé. 
Le caveau renferme réellement deux cer- 
cueils placés parallèlement à l’axe de la 
cathédrale, les pieds tournés vers l’O- 
rient. Ces deux cercueils, l’un en plomb, 
d’une longueur de 180, l’autre d’un mé- 
tal blanchâtre dont on n'a pu préciser 
exactement la nature, ce dernier d’une 
longueur de 1"87, reposent sur des barres 
de fer, à 40 centimètres du sol, qui est 
jonché de débris de diverses sortes, parti- 
culièrement de morceaux de bois ver- 
moulu. 

Le cercueil en plomb est le plus éloi- 
gné de la muraille. En tête, on remarque 
une déchirure du plomb qui permet de 
jeter un regard sommaire à l’intérieur de 
la bière, où on distingue aisément une 
couronne composée de grands et petits 
fleurons alternant, posée à droite d'un 
crâne absolument décharné. 

Sous la couronne, on aperçoit un 
sceptre et, sur le côté gauche de la poi- 
trine, une sphère de douze centimètres 
environ de diamètre, surmontée d’une 
croix. 

Ces objets sont en métal très mince, 
couvert d’un oxyde verdâtre. 

Les ossements, à peine visibles sous 
une couche de poussière, semblent offrir 
peu de consistance. Le cercueil paraît 
absolument intact, sauf un léger affaisse- 
ment du couvercle. 

D’après cet examen et les textes histo- 
riques relatifs à la sépulture du roi René 
d'Anjou, il est incontestable que le cer- 
cueil de plomb renferme les restes du 
prince et que le cercueil voisin est celui 
d'Isabelle de Lorraine, sa première 
femme. 


AVIS 
M. le général Directeur est visible 
les mardis, jeudis et samedis matin, 
de 9 heures à midi, 23 bis, rue de Ia 
Faisanderie. 
Le téléphone est installé chez lui. 


Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 30 octobre 1895. 
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PROJET DE DESCENTE EN ANGLETERRE 


PROPOSÉ AU COMITÉ DE SALUT PUBLIC PAR DUBOIS-CRANCÉ, MEMBRE DU COMITÉ 
DE LA GUERRE, L'AN III DE LA RÉPUBLIQUE 


Ce document inédit, dont le manuscrit autographe se trouve entre les 
mains du général Jung, détermine nettement le point de départ des opéra- 
tions de ce genre pendant la Révolution. 


Delenda est Carthago, est le mot de ralliement des François. 

Eh bien! c’est dans Carthage qu'il faut attaquer Carthage, c’est à Londres mesme 
qu’il faut aller chercher les Anglais. | 

Ruiner leur commerce, détruire leurs ports, rompre la coalition formée contre la 
République françoise, reprendre nos isles, et faire une paix honorable avec un peuple 
à qui nous aurons rendu ses droits et sa dignité sur les débris du despotisme. 

C’est sur leurs trônes mesmes qu’il faut faire trembler les tiransennemis; abattons 
celui d'Angleterre, tout est comprimé pour jamais dans toutes les cours de l’Europe. 

Si, au contraire, le gouvernement anglais, notre ennemi naturel subsiste, jamais 
nous n’aurons de paix solide à espérer; à peine les fanaux de la guerre paraîtront-ils 
éteints que les instincts et les jalousies du commerce vers lequel nous tournerons nos 
vues, les rallumeront. Les intrigues d’une cour aussi ambitieuse que corrompue ne 
cesseront de fomenter parmi nous des troubles; le ministère anglais voudra acheter 
l'Assemblée législative de France comme celle de Londres; peut-être y parviendra-t-il, 
et alors, 26 millions de François, libres par leur constitution, leurs lois, seront 
subordonnés, par la corruption, aux caprices et aux intérêts de leurs voisins. Ou bien 
ce ministère corrompra nos agents, nos officiers de terre et de mer, et alors, nous 
serons trahis, nos flottes et nos isles seront livrées, notre énergie deshonorée; au sur- 
plus n’esperes pas que l’Anglais soit jamais disposé à la paix. Maître de la mer, il 
peut envahir toutes nos isles et n’a rien à perdre sur le continent; mais il a un inté- 
rêt majeur, un intérêt décisif, bien plus que tous ses alliés, à nous empêcher de res- 
pirer, à ne pas nous permettre de monter une marine formidable qui, «il le sent 
bien », après quelques années de paix, engloutiroit toute sa puissance et ne lui laisse- 
roit plus que le choix d’émigrer au continent d'Amérique, ou de prendre rang dans 
les départements composants la République françoise. 

(Les lignes suivantes sont en marge.) 


D'ailleurs, le souverain de l'Angleterre, M. Pitt, sait bien qu'il verroit son authorité s’affaiser 
avec la guerre; despote maintenant, il seroit probablement traduit à la barre du peuple anglais 
à la paix; digne héritier, sur le trépied dominateur, du lord Chatam, il est dans son cœur, il 
est de son interest de perpetuer les maux de son pays plus tost que de voir, à la paix, tous les 


regards désolés se tourner contre lui, et les factions qui agitent sans cesse le gouvernement 
anglais se réunir pour l’accabler. 


Il ne faut donc ni se persuader que la guerre puisse finir par un arrangement 
avec cette puissance, aussi fière qu’atroce, ni s’effrayer des dangers d’une entreprise 
qui paroist décisive pour notre gloire et notre liberté, qui mesme, ne réussit-elle 
qu’en partie, causeroit un préjudice notable à l’Angleterre, la forceroit de deffendre 
son propre territoire et lui feroit redouter de nous pousser à bout. : 

Beaucoup de projets ont été sans doute présentés au Comité; je n’en connais 
qu’un, c'est celui que Louis XV, après la paix de 63, voulant réparer la honte que ce 
traité faisoit rejaillir sur lui, fit préparer par M, de la Rozieres, sous la conduite du 
comte de Broglie. 

Ces deux officiers sont connus pour les meilleurs de l’Europe; l’un est mort, 
l’autre est émigré, mais leurs plans nous restent, et c’est ce plan que je propose au 
Comité, après m'être assuré qu’il n'existait pas dans le dépôt de la guerre; ou du 
moins, si les mémoires y sont, les cartes n'y sont pas, car Louis XV les gardoit tou- 
ours à son chevet, dans un étui fermant à clef, et ce sont ces cartes que le hasard 
m’a procuré. 
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Notre situation, sans doute, est différente de ce qu’elle étoit en 1764, époque où 
ces plans furent commandés Las Louis XV; on comptoit alors sur le secours de l’Es- 
pagne, sur le contrepoids de l’empereur vis à vis du roy de Prusse; nous avons au- 
jourd’hui toutes ces puissances coalisées contre nous, mais alors aussi l’Angleterre 
possédoit le continent d'Amérique, et, si le Comité pouvoit déterminer cette puis- 
sance nouvelle à secourir nos isles et désoler celles de l'Espagne et de l'Angleterre, 
nous opérerions dans ce pays une puissante diversion qui mettroit ces deux états 
dans l'impossibilité de parer un coup que l’on se disposeroit à frapper contre l’Angle- 
terre. Louis XV pouvait-il soupçonner que la France, où il pouvoit à peine obtenir 
200 mil hommes sur pied, opposeroit un jour 1200 mille combactants aux atteintes 
du despotisme, et qu’ils seroient partout victorieux ? 

Quoi! il ne vouloit qu'une armée d'observation en Flandres, et nous avons 
300 mil hommes sur la Meuse et à l'embouchure de l'Escaut, qui, je l'espère, nous 
donneront bientôt le Rhin pour barrière. | 

Il ne vouloit que 60 mil hommes de débarquement sur les côtes de l’Ouest, et 
nous y avons 150 mil hommes disponibles. | 

Il ne vouloit que 30 vaisseaux de ligne, et nous pouvons en mettre 64 en mer, a 
printems, dont 9 à trois ponts. | | 

Louis XV vouloit une diversion en Irlande, et il avoit raison; mais qui empêche 
de faire marcher de front les deux opérations et de jeter 15 à 20 mil hommes du côté 
de Dublin, pendant que la grande armée marchera vers Londres, et nous sommes 
libres. 

Il ne faut pas s’effrayer des 150 vaisseaux existants dans les ports d'Angleterre. 

D'abord, ils ont besoin d'entretenir des escadres nombreuses dans toutes les 
mers où 1ls ont des possessions, ce qui absorbe leurs matelots. 

Si, ensuite, vous pressés les Hollandois sur la Meuse, si vous prenés l'Espagne 
par la Cerdagne et la Catalogne, ces puissances auront assés d'ouvrage dans leur 
propre pays pour n être pas d’un grand secours à l'Angleterre; enfin, si la Turquie 

rend le parti des Polonois, et si l'Amérique se décide à inquiéter la Havane et la 
amaïque, si nos corsaires, dans les mers des Indes, fatiguent le commerce des puis- 
sances coalisées, c’est alors que vous verrés l’intérèt personnel agiter violemment 
cette ligue formidable, l’anéantir, et l'Angleterre, livrée à ses propres forces, sera 
punie enfin de ses forfaits. | 

Quoiqu'il en soit, il faut partir de notre situation présente et calculler si nous 
aurons, sans le secours de personne, les moyens d'exécution d'un plan, qui, s'il 
réussit, doit terminer la guerre, nous indemniser de ses frais aux dépens de notre 
ennemi le plus audacieux, et assurer à jamais la prospérité de la République fran- 
çoise. | | | | | 

Nous pouvons armer, d’icy au printems, 62 vaisseaux de ligne. 


Savoir : 
A Brest : 


6 vaisseaux à trois ponts . . . . . 
5 — deSocanons,. . . .… . 37 
26 —  de74canons. . . . . 
A Lorient, en construction : 
5 vaisseaux de 74 …. . . . . . . . 5 
A Rochefort : 
1 vaisseau à trois ponts . . . +. 
2 vaisseaux de 74. . . . . . + . 
En construction : 
2 vaisseaux de 74. . . . . . . . 


UN 


A Toulon : 

7 dans le golfe de Jouan, dont r à trois 

ponts, 1 de 80 canons et 5 de 74 . 

: En armement : 
1 vaisseau à trois ponts. . . . . . 15 
5 ne d6 74 3% Si a 25 2 
En construction : 

2 vaisseaux de 74. . . . . . +. . 


TOTAL. . . . . . . 62 vaisseaux, 
Sçavoir, . . . . . . . .  Q vaisseaux à trois ponts. 
— ee + + + + + + 6  — de 8o canons. 
Eu RU D US 308047 — . de 74 canons. 
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Il est constant que le commerce de la Méditerranée est en ce moment perdu pour 
nous, et qu’en réunissant toutes nos forces de mer, sur des points donnés pour opérer 
la grande diversion qu’on se propose, nous ne risquons pas grand’chose du costé de 
la Provence, en gardant bien nos costes, et nous aurons dans la Manche des forces 
imposantes auxquelles les Anglais n'auront rien à opposer de supérieur. 

Nul doute que pour obtenir des succès dans une descente, il faut commencer par 
battre l’ennemi sur mer et s’en rendre maître. Mais où sont donc les forces qu’aura 
à opposer avec certitude de l’avantage l'Angleterre, lorsque les républicains françois 
se présenteront devant Porsmouth, avec trois escadres combinées de chacune 
15 vaisseaux et surtout ayant trois vaisseaux à trois ponts à placer dans chaque 
escadre. 

Cette flotte doit balayer la mer, joindre l'ennemi corps à corps partout où elle le 
rencontrera ou le bloquer dans ses ports si elle peut le prévenir. Après le combat, 
vous avez 17 vaisseaux de ligne tout frais, auxquels ceux qui n’auront pas besoin de 
rentrer pourront se rallier pour protéger la descente et recombattre de nouveau s'il 
étoit nécessaire; il faut vaincre ou périr dans cette circonstance et nous avons déjà 
fait l'expérience que les républicains sont assurés du triomphe à force égale. Je ne 
doute donc pas des succès sur mer, lorsque les opérations en seront combinées avec 
sagesse, et que ces combinaisons seront exécutées avec le caractère digne d’une aussi 
belle entreprise. É 

Voyons maintenant en quoi doit consister l’armée destinée à envahir le comté de 
Sussex et à marcher sur Londres. 

Je propose : | 

40 demi-brigades d’infanterie qui, en ne supposant que 600 hommes disponibles 
par bataillon, forment. . . . . . . . . . . . . . . . 72.000 hommes. 

6.000 hommes de cavalerie légère . . . . +. . . . . . 6.000 — 

2.000 hommes d’artillerie pour le service des pièces de posi- 
tiOR = à à à 6 os A. din AIN @ De à à ter sr “4,000: 

Et 20.000 hommes de troupes légères à pied . . . . . . 20.000 — 


TOTAL. . . . . . . . . . 100 000 hommes, 

Je propose 60 pièces de gros canons et 20 mortiers ou obusiers, sans compter les 
pièces de campagnes attachées aux demi-brigades, que je réduis äfune pièce par ba- 
taillon, avec tous les attirails et munitions qui en dépendent, et sans oublier un ser- 
vice de pontons pour le passage des rivierres. | 

On évalue à un tonneau par homme les batiments de transport nécessaires pour 
tous les détails et approvisionnements qui concernent une armée pourvue de tout 
pour la campagne. 

Ainsy l’on doit calculler à cent mille tonneaux la masse des bâtiments de trans- 
port nécessaires à l’expédition, et il ne doit pas être difficile de les obtenir du com- 
merce. | 

Il suffira d'en prendre état et de les disposer de manière à ce qu'ils puissent se 
réunir aux différents points qui leur seront indiqués pour l’embarquement. 

Les troupes, à cause de la guerre de la Vendée sont sur les lieux, les trois ar- 
mées de l’Ouest, de Brest et des côtes de Cherbourg peuvent fournir le contingent 
que je propose, et laisser encore de quoi contenir les royalistes, surtout si, pendant 
l'hiver, on a l’attention de compléter les corps qui composent ces armées. 

Toutes ces opérations peuvent se faire sans mouvements extraordinaires et sans 
que les Anglais ayent la connaissance absolue de leurs motifs, ni du lieu du débar- 
quement. | 

Il est douteux que la petite isle de Jersey ait vomi impunément sur nos côtes la 
guerre civile dans la Bretagne et la Vendée et nous ait forcé à une deffensive rui- 
neuse pour nous, et qui pouvait rugir puissamment contre l'ennemi dans la seule 
mesure de ses plus chères propriétées. Mais, encore une fois, méprisons les Chouans, 
allons droit à Londres, le reste s’anéantira de lui-même. 

Où faudra-t-il faire le débarquement ? C'est ici que je fixerai l'attention du Co- 
mité sur les plans combinés par La Rozières et le comte de Broglie, les deux hommes, 
comme je l’ai dit, les plus expérimentés de l’Europpe. C'est dans ces plans que vous 
trouverès l'état détaillé des côtes méridionales de l'Angleterre, depuis Douvres jus- 
qu’à Beachichead. | 

Les motifs de préférer les points de débarquement indiqués, l'itinéraire géogra- 
phique et militaire de ces différents points jusqu'à Londres, enfin, les marches à faire 
pour obtenir un plein succès. 

Tout est détaillé dans les mémoires ; il n’y a pas un ruisseau, pas un hameau, 
pas un tertre qui n’y soit observé et où on n’indique le moyen de franchir l’obstacle 
ou de lopposer à l'ennemi. 
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Ces mémoires sont soutenus de trois cartes parfaites : la 1r° indique la marche 

des vaisseaux, la 2° sert à désigner les lieux de débarquement, la 3° est une carte très 

détaillée de la partie méridionale de l'Angleterre où l'on a tracé les différents mou- 
vements des colonnes pour arriver à Londres. | 

J'observe que la première base des succès dans la guerre, est la bonne organisa- 
tion et la discipline d’une armée. 

A plus forte raison lorsqu'il s’agit de pénétrer dans un pays étranger, où l'on a 

rand intérêt à ménager ses habitants pour ne les avoir pas contre soi et en obtenir 
fes secours en vivres et en charrois dont on ne peut se passer. 

Les troupes qui ont servi dans la Vendée, pays coupé, et à peu près semblable à 
l'Angleterre par ses chemins creux, ses hayes et ses fossés qui entourent chaque héri- 
tage, se sont trop habituées au pillage et à l'indiscipline pour qu'il ne soit pas néces- 
saire de les remanier avant de les employer à une aussi grande expédition. 

Si elles allaient porter ce caractère de désordre en Angleterre, elles seraient 
bientôt défaites en détail par les naturels du pays et la France ne recueillerait d’une 
aussi belle entreprise que la honte de l'avoir manquée et l’indignation publique. 

Il faudrait donc, si le Comité se disposait à adopter ce système de guerre, le pré- 
parer, non seulement par les armements et approvisionnements qui y sont relatifs, 
mais par une bonne composition des troupes qui y seraient destinées. 

J'ai présenté un plan à ce sujet au Comité, pendant ma mission à Brest, je le prie 
de se le faire représenter; il y trouvera des moyens de remplir ce but pendant le 
temps qui s’écoulera jusqu’au moment de l'embarquement. 

Ce préliminaire est indispensable, et j'affirme au Comité que dans les différentes 
armes qui composent ces troupes, il n’y a pas un homme sur vingt, qui soit instruit 
suffisamment pour la place qu'il occupe. Ces armées ont été créées à la hâte, l’in- 
trigue en a été le premier élément, l'ignorance des supérieurs y a engendré le mépris 
des subalternes, et, voilà pourquoi une poignée de révoltés a souvent mis des colonnes 
en fuite; partout le François triomphe, excepté dans la Vendée; la cause unique de 
ces désordres, est dans l’indiscipline et l'ignorance; extirpez l’un et l’autre et vous y 
retrouverez le soldat françois, le vrai républicain (1). Dugois-CRANCÉ. 


(1) Cette lettre,se trouve correspondre à la question XXXII, 310. | | 

A ce propos, nous serions reconnaissants à Ceux de nos aimables collaborateurs qui pourraient nous dire 
ce que sont devenus les cartes et plans de MM. de Broglie et de Rozières, dont parle Dubois Crancé dans son 
projet. 


—_— RE BR — 
AVIS GÉNÉRAL 


A la suite des réponses faites à nos diverses questions, la décision sui- 
vante a été prise au Comité directeur : 

io Nul changement pour la couverture. Celle-ci sera seulement doublée, 
en vue de satisfaire les demandes et avis qui se multiplient. 

2° Nulle modification au papier, au format, aux caractères, à la méthode 
suivie pour la présentation des questions et des réponses. 

3° Le numéro sera envoyé, à partir du 10 novembre, non plié, sous enve- 
loppe portant le nom du destinataire et l'ex-libris du directeur de l’Intermé- 
diaire. 

S'il se produit d'autres changements, ils n'auront lieu qu'à partir du 
1°° janvier 1896, après enquête ou achèvement d'enquête. 

Pour le moment, nous souhaitons que cette manière de faire nouvelle ré- 
ponde aux désirs exprimés. 

En raison de l'importance de plus en plus considérable prise par l’Inter- 
médiaire, si nous en jugeons par la correspondance échangée, il importe en 
effet de donner à cet organe l'importance qu’il mérite. En toutes choses, ici- 
bas, il ne faut pas voir le présent, mais l'avenir. ” GÉNÉRAL JuNG. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 10 Novembre 1895. 


Les Pouvelles de l'Intermédiaire 


Numéro 13. 
QD D ——— 


LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


LETTRE DE L'ABBÉ SER VIENT A M. LE MARQUIS DE LOUVOIS 
_ SECRÉTAIRE D'ÉTAT DE LA GUERRE A PROPOS DU VOYAGE D'HORTENSE 
MANCINI, DUCHESSE DE MAZARIN, LORS DE SON PASSAGE A TURIN, POUR SE RENDRE 
AUPRÈS DE SA SŒUR, LA CONNÉTABLE COLONNA , IA VENISE. 


Turin, 4 avril 1673. 


ts, Elle (r) sortait du lit quand le duc (2) entra avec plusieurs dames. Elle était 
en déshabillé blanc, les jambes nues et en mule de chambre. Elle ne connut 
pas ce prince à l’abord, mais on l'en avertit. Ils parlèrent longtemps ensemble, et 
comme ce fut tendrement de la part: du duc, elle lui fit des reproches de ce qu’il 
ne l’avait pas regardée au voyage de Lyon, et en parlant des nièces de M. le car- 
dinal elle lui dit qu’elle était la plus mal mariée et la plus malheureuse des six, 
quoiqu'’elle eût été destinée à une plus haute fortune que les autres. Il l’a fort visitée 
et toujours accompagnée à la promenade. Il en a parlé le plus avantageusement du 
monde et il en est extrêmement touché. | 

Un de ses ministres, et des plus sérieux, lui parlant d’affaires avant-hier, il le 
pria de le laisser en repos, et lui dit librement que cette dame lui avait ôté le sien 
et qu’il en était entièrement occupé. Elle ne voulait voir personne et même elle 
a refusé la visite de M. l'ambassadeur et de ma sœur et n’a rien répondu à deux. 
compliments que ma mère lui a fait faire. Elle a moins de tort en cela que 
Mme Bellinzani qui est avec elle et que Gonteri chez qui elle loge. 

Elle vit hier au soir Mme Royale sans cérémonie. S. A. lui donna sur le minuit 
une sérénade aussi bien concertée qu’on le peut en ce pays, où la musique n’est 
pas autrement en recommandation. Les trompettes commencèrent, les hautbois 
ensuite, les violons succédèrent et des voix italiennes après, et la sérénade finit 
dans le même ordre qu’elle avait ‘commencé ; mais la dame n’épargna point la 
musique et ne contint nullement le rire sur les faux tons. S. A. fait aller toute 
cette musique dès la pointe du jour à la vénerie; il y est allé lui-même à la même 
heure pour y préparer toutes choses à la réception de cette dame, qu’on y a con- 
duite cette après-dîner avec deux carrosses à six chevaux. M. le prince de Cari- 
gnan a été le conducteur. 

. On assure qu’elle doit partir’ demain, les hardes étant arrivées hier matin 
et son bateau étant tout prêt. S. A. fait tout ce qu’il peut pour l’en empêcher et 
pour l’obliger d’attendre le jour de Ja naissance de Mme R.., parce qu’il se doit 
faire une fête à cheval. 

On se plaint presque de l’exactitude de la dame Bellinzani et du duc des Brosses, 
exempt des gardes qui ne la perdent pas de vue. Le connétable Colonna doit 
retourner à Venise et y venir à sa rencontre... C’est Mme Mazarin qui l’a dit. 


(MSS. A. E.) Général Junc. 


(1) Hortense Mancini, née à Rome, en 1646, mariée en 1661, à M. le duc de la Meille- 
raie, (devenu duc de Mazarin), morte à Londres en 1699. 
(2) Charles Emmanuel II, né en 1634. 
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CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 


Jean-Bart n’est pas citoyen suisse (ré- 
ponse à la lettre de M. Gustav Amweg. 


(Annales du 22 septembre.) 


Quand le lecteur aura pris connais- 
sance de ce qui suit, il sera fixé sur la 
valeur de certains biographes et notam- 
ment sur ceux de l’Helvétie qui pré- 
tendent revendiquer pour leur pays 
l'honneur d’avoir vu naître l'illustre Jean- 
Bart. 

Non ! messieurs les Suisses, Jean-Bart 
n’est pas né à Corbaon, mais bien à Dun- 
kerque, le 21 octobre 1650, ainsi que l’a 
dit en toute vérité notre aimable Sergines, 
dans ses « Echos de Paris » (Annales du 
15 septembre), à propos du tableau de 
Mme Demont-Breton : « Jean-Bart recru- 
tant ses matelots à Dunkerque. » 

Michelet, dans son Histoire de France 
(tome XVI, p. 106), dit ceci, sans doute 
en réponse à ces mêmes prétentions: « I] 
s'appelait Bart et non Barth, c’est-à-dire 
qu'il était Français, d’origine nor- 
mande... » Et un peu plus loin: « Les 
Bart s’étaient établis à Dunkerque pour 
se faire pêcheurs d'hommes, autrement 
dit corsaires. » 

Or, l'acte baptistère suisse, cité à l’ap- 
pui de la par trop fausse prétention en 
question, fait naître à Corbaon, dans le 
val de Moutier, un Jean Barth, mais 
celui-ci n’a rien de commun avec notre 
héros, ni comme date (Dunkerque, 1650; 
Corbaon, 1655) ni comme orthographe 
du nom, contre laquelle proteste energi- 
quement et avec juste raison notre grand 
historien. 

Que MM. les biographes de la Confé- 
dération Helvétique classent comme ci- 
toyens suisses: Barth (Fréd -Got,), écri- 
vain allemand qui donna une édition de 
Properce, avec variantes, Leipsick 1777, 
et composa une grammaire allemande- 
espagnole, Erfurt 1778; — et Barth 
(Godefroi}, jurisconsulte et praticien de 
Leipsick qui professa le droit et publia 
de nombreuses thèses: soit, c’est leur 
affaire; mais il est de leur devoir par 
simple délicatesse, de rayer de leurs 
tables, comme, erronée et de pure lé- 
gende, cette mention qui fait naître dans 
un. de leurs cantons notre fameux et 
populaire marin. 

Cornil Bart, son père, était corsaire. 
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Celui-ci était fils de Michel Bart, égale- 
ment corsaire, et d’'Agnès Jacobsen. 

Le bisaïeul de notre illustre dunker- 
quois s’appelait Gaspard, lequel avait 
pour femme Cornille Dauwère ; 

Et son trisaïeul se nommait Antoine 
Bart. 

Fils et petit-fils de corsaires redoutés 
et non de simples pêcheurs, comme se 
sont plu à le répéter jusqu’à ce jour 
nombre de biographes induits en erreur 


par le jaloux Forbin, Jean-Bart comptait 


parmi ses aïeux: un vice-amiral, Michel 
Jacobsen; un amiral, Kerlync; deux 
chefs d’escadre, Guillaume Janssen « 
Charles Dauwère. 

Donc, Jean-Bart est bien français de 
naissance et notre belle patrie qu’il dé- 
fendit avec tant de bravoure et de désin- 
téressement personnel, est en droit de 
s'en enorgueillir, car c’est une de nos 
plus remarquables gloires nationales. 


D. DE THOMASSIN. 


En présence de ces arguments, nous 
croyons qu'aucun doute n’est permis. La 
Suisse devra se résigner à restituer Jean- 
Bart à la France. Au reste, que pourrait 
faire la Suisse d’un amiral, voire d’un 
corsaire ? 


U. F. 


Passage d'une lettrede Thévenet à M. d'A- 
varay(1), secrétaire particulier du comte 
de Provence, alors en exil à Mittau. 


Paris, 27 septembre 1797, 


La femme d’un restaurateur nommé 
Monar attaquée d’une maladie inflamma- 
toire, le médecin lui ordonne une po- 
tion purgative. Le remède est quelques 
heures sans effet. Le bon Monar, déses- 
péré de l’état de sa femme, dit à son fils 
nommé Louis de courir chez le médecin. 
Louis part, mais à peine est-il dans la 
rue que le remède opère. Monar se pré- 
cipite à la fenêtre, crie à son fils: 

Louis, reviens, la Monarchie! 

Et le pauvre homme est arrêté et tra- 
duit devant un juge de paix. 


MSS. A. E. (authentique). 


(1) Antoine Bésiade, comte, puis duc d’Ava- 
ray, né en 1759, mort en 1811 à Madère. 


N° r3.] 
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Traduction d'une ode en sancrit, com- 
posée à l'occasion de la fête nationale du 
14 Juillet 1895 et lue à la représentation 
dramatique donnée à la population de 
Mahé {Indes françaises) à cette occasion: 


I 

Gloire à toi, Ô noble pays de France, 
chef-d'œtvre de la création où la provi- 
dence semble avoir accumulé toutes ses 
grâces et tous ses dons. Gloire à toi, 
Foyer de lumière et de justice d’où 
rayonne à travers le monde, l’idéal du 
vrai, du beau et du bien : que le ciel qui 
te chérit d’un amour de prédilection, te 
fasse prospérer de plus en plus jusqu’à la 
consommation des siècles. 


IT 
Que ton règne dure éternellement, Ô 
République, qui portes inscrite sur ton 
front la noble devise : liberté, égalité, 
fraternité, toi qui as inauguré une ère de 
justice et de paix. Qne les autres nations 
pour le bonheur de l’humanité s'inspire 
de ton idéal de gouvernement. 


III 

Gloire et honneur à toi, Félix Faure, 
que la France a librement mis à la tête 
comme le plus honnête parmi les hon- 
nêtes et le plus sage parmi les sages.Que 
la Providence te comble de ses dons et 
te fasse couler de longues et heureuses 
années à la première magistrature du 


ays. 
IV 


Gloire et honneur à toi aussi, Clément 
Thomas, à toi qui représentes si digne- 
ment le Président de la République dans 
notre chère Colonie de l’Inde. A toi dont 
l'administration sage et paternelle a ou- 
vert ici une ère de paix et de prospérité. 


V 


Gloire et honneur à toi, G, de Chevert, 
que nous chérissons d’un amour unanime 
et filial. Plus facile serait de compter le 
sable de la mer ou les étoiles du firma- 
ment que les bienfaits que nous devons à 
ton administration toute paternelle. Tu 
as passé à Mahé comme le Dieu Indra 
avec ta chère épouse qui a été pour la po- 
pulation une fée bienfaisante. Méritons- 
nous d’avoir un Administrateur tel que 
toi? Le ciel nous permettra-t-il de te con- 
server pour toujaurs? Mais où que tu 
ailles notre gratitude et nos vœux t’ac- 
compagneront et tu seras comblé des 
bienfaits du ciel. 


> 
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NOUVELLES 


Paris. — Galerie égyptienne du Louvre. 
— D'ici une quinzaine de jours au plus 
tard, va rouvrir la grande galerie égyp- 
tienne du rez-de-chaussée au musée du 
Louvre. Elle avait été fermée presque 
tout l'été pour cause d'importants rema- 
niements, 

Depuis plus de trente ans, on n’avait 
pas changé d’une ligne les anciennes dis- 
positions. 

Ce nouvel aménagement amènera une 
véritable révélation pour la plus grande 
partie des visiteurs qui peuvent admirer 
le fameux sarcophage de Taho sans être 
obligés de passer la tête par l’hiatus du 
couvercle. | 

Ce couvercle va être exhaussé et le sar- 
cophage lui-même baissé. De la sorte, on 
verra l’image divine que l'artiste avait 
sculptée pour dormir pendant l'éternité 
en tête-à-tête avec son rêve, 

L’Eclair nous apprend que ce n’est pas 
d’ailleurs la seule révélation que nous au- 
rons à la réouverture du musée, 

Les salles du premier étage vont être 
laissées provisoirement dans l’état actuel. 
Mais en procédant à quelques rangements, 
on a découvert récemment une pièce par- 
ticulièrement rare que personne ne soup- 
çonnait. | 

C'est une statuette en bronze d’une 
reine de la 13e dynastie, nommé la reine 
Karomama. Cette statuette était recou- 
verte d’une épaisse croûte de vert-de-gris 
qui cachait la plus splendide des pa- 
rures. 

En voyant une imperceptible trace d’or, 
on eut l’idée qu’il y avait peut-être quel- 
que dorure sous cette couche, et l'on 
gratta un tout petit peu, avec une extrême 
prudence. C'était bien autre chose que de 
la dorure 

On trouva, en débarrassant la belle 
reine de son vert-de-gris, tput un revête- 
ment de damasquiné d’or et d’argent, du 
plus beau travail, couvrant la poitrine, la 


_jupe, les ailes symboliques qui se replient 


sur le costume. Ainsi rendue à la lumière, 
cette statuette va apparaître comme une 
des plus belles connues dans le monde. 
Son profil est d’une fixité et d’une finesse 
qui feront rêver bien des gens, et les 
hommes de métier s’extasieront de la net- 
teté et de la beauté du travail du damas- 
quineur. 


t 
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Province. — Découverte intéressante. — 
En creusant une tranchée pour le passage 
de la ligne de Carmaux à Rodez, des 
ouvriers ont découvert, à quelques 
centaines de mètres de distance de la 
ville, les vestiges d’une ancienne léprose- 
rie, ainsi que ceux du cimetière attenant. 

Les sous-sols du bâtiment sont encore 
parfaitement conservés et permettent d'en 
reconnaître parfaitement la distribution. 

Dans le cimetière, on a mis à jour des 
squelettes entiers. 


Étranger. — Dépêche d'Athènes. — O 
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déblavés. On a trouvé également les ves- 
tiges d’une galerie et des bustes de statues 
colossales, dues à Damofonte le Messé- 
nien. Les têtes de ces bustes, d’un travail 
merveilleux, ont été transportées au 
musée national d'Athènes. On va cons- 
truire une route pour faciliter le transport 
des bustes. 

Les fouilles exécutées par la Société 
archéologique de Messénie, ont mis à 
jour plusieurs fragments de la fontaine 
d'Arsinoé. Quand ces pièces auront été 
remontées, le monument aura une grande 
valeur archéologique. 


annonce que les fouilles opérées à Lycos- 
soura, par l’éphore desantiquités, M. Léo- 
nard, ont mis à découvert le temple de 
Pan. Les fondements de l'édifice ont été 


L'Administrateur-Gérant : Léon LENÈGRE. 


Paris. Imp. G. LEFEBVRE, 5 et 7, rue Claude-Vellefaux. 


AVIS IMPORT AIN TE 


En raison du règlement de compte à intervenir avec l’ancienne direction et, en 
vue de faciliter l’œuvre de reconstitution, les décisions suivantes ont été prises : 

L’impression de notre beau périodique demeure confiée à la Maison LEFEBVRE, 
5 et 7, rue Claude-Vellefaux. 

Chaque numéro sera envoyé non plié et sous bande à plat. La dite bande portera 
le nom de l’abonné, la date de la fin de l’abonnement et l’ex-libris du directeur. Les 
anciennes bandes encore existantes seront utilisées et remplacées, au fur et à mesure 
de leur épuisement. 

La pagination d'ensemble des questions et des réponses sera indiquée sur le 
sommaire, afin de faciliter les recherches. 

Les pages de la couverture seront doublées, pour permettre les insertions des 
demandes et des annonces. 

Propositions. — Avec l’année qui vient, nous comptons commencer la publi- 
cation régulière des manuscrits inédits, de manière à devenir le véritable intermé- 
diaire des Chercheurs et des Collectionneurs du monde entier. Nous reviendrons en 
détail sur cette innovation capitale pour l’histoire de tous les peuples, et nous adres- 
serons un specimen à chacun de nos abonnés, sans nuire en aucune façon au travail 
actuel. 

A ce propos même, nous croyons qu’il y aurait intérêt à resserrer les liens nais- 
sants, entre les nombreux abonnés de l’{ntermeédiaire, en créant une médaille ou un 
petit carnet individuel portant le nom de l’abonné, et destiné à servir de passe pour 
pénétrer dans les archives et bibliothèques des différents Etats. 

Dans le même ordre d’idées, on pourrait constituer à la Direction un album 
contenant les photographies des abonnés, avec l’indication de leurs travaux, afin que, 
en cas d'accident, on puisse consacrer à leur mémoire un article, en vue de perpé- 
tuer leur souvenir. 

Enfin, comme les intermédiairistes constituent une vraie famille, ne serait-il pas 
possible de se réunir chaque année, au moment du Grand-Prix, autour d’une table 
fraternelle aux environs de Paris ? 

Sur ces divers points nous serions heureux d’avoir l’avis de nos collègues. 


Recommandations. — Afin de faciliter le travail, prière d’adresser tout ce 
qui concerne la publication, les abonnements, etc., au 23 bis, rue de la Faisanderie. 

Envoyer les questions et les réponses sur le recto seulement d’une feuille séparée; 
en science intermédiairiste, ce qu’il faut éviter, ce sont les pertes de temps, et les 
redites, au milieu de cet océan de documents. 

Le Général-Directeur rappelle qu’il recoit chez lui, 23 bis, rue de la Faisan- 
derie, les mardis, jeudiséet samedis matin. Il a le téléphone. 

MM. les abonnés, désireux de travailler ou de corriger leurs épreuves, trou- 
veront une installation confortable à l’Imprimerie LErEBvRE, 5 et 7, rue Claude- 


Vellefaux. 
Pour copie conforme : le Général-Directeur, 


GÉNÉRAL JuNG, Député du Nord, 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


En 1674, le marquis de Louvois, le jeune secrétaire d’Etat de la guerre, est tombé 
malade. La cour et la ville sont dans l’inquiétude. 
M. le prince de Condé écrit à son père, Michel Le Tellier, pour lui demander 
des nouvelles du favori. 
Michel Le Tellier s’empresse de répondre : 


« 1674. 
« Mon fils est très obligé à la bonté qu’a votre Altesse de vouloir compatir à son 
« indisposition, Il a eu plusieurs accès de fièvre assez violents et a été saigné sept 
« fois. L’on espère qu’elle se tournera entière, de quoi l’on ne peut pourtant juger 
« que demain ou après-demain. » 
(MSS. A. G.) V. 4or, p. 137. 
P. c. c. Général Junc. 


MARIE LECZINSKA (1) AU CARDINAL DE FLEURY (2) 


A mon cousin le Cardinal de Fleury. 


La Reyne, 28 Juin 1729. 
(Écriture étrangère). 

J'ay peur, mon cher Cardinal, qu’à la fin vous ne vous plaignez de mon trop 
d’exactitude à vous escrire, mais je ne puis me refuser ce plaisir, ma santé est Dieu 
merci assez bonne aux digestions près qui commence à mesure que je guerit à me 
peiner beaucoup. Je suis un peut inquiète de ma fille qui a fort mal aux dents, elle a 
même eut un peut de chaleur hier, elle se porte un peut mieu aujourd’hui. La 
marquise est arivée hier ici qui ne m’a pas trop dit de bien de Compiègne, mais 
Dieu merci beaucoup de la santé du Roy, je vous prie de lui faire mille tendre 
compliment de ma part. Je compte les heures et les momens jusqu’à jeudi. Je suis 
mon cher Cardinal à vous. 

Marie. 
Ce 28, | 

Un valet de chambre de feu M®° la Dauphine qui l’a servi pendant 14 ans 
et qui est à moy présentement m’a donné un placet pour vous recommander son 
fils pour un canonicat de la St Chapelle à Paris, mandez moi je.-vous prie si cela se 
peut. | 

P. c. c.: DE LA BENOTTE. 


(1) Marie Lecxzinska, fille de Stanislas, roi de Pologne, née en 1703, épousa Louis XV en 
1725, mourut en 1768. 


G) Fleury André Hercule de Fleury, cardinal et ministre, né à Lodève en 1653, mort en 
1743. 


- 


e 


Nss4, 
107 


CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 


Une controverse intéressante ; Molière à 
Bordeaux. — Le Petit Journal publiait 
dans son numéro du 2 novembre, la rela- 
tion suivante : 

Bordeaux, 2 novembre 1805. 


M. Dast de Boisville, un érudit, vient dé 
découvrir en fouillant nos archives munici- 
pales, que Molière est venu à Bordeaux en 
1056. Cela résulte de l'acte paroissial ci- 
après : 

« Archives municipales de Bordeaux. 
« Registre paroissial de Saint-André. 

« Le 15 aoust 1656, a esté baptisé Jean- 
« Baptiste, fils du sieur Faure Martin et de 
«a Anne Reynier, paroisse Saint-Christophle 
« (Saint-C toi) 

« Parrain : sieur Jean-Baptiste Poquelin, 
« comédien de M. le prince Conty ; marraine: 
« Catherine Leclerq, damoiselle. Nasquit le 
« sixiesme de ce mois, à quatre heures du 


« soir. 


Avis AUX CHERCHEURS 


À ce sujet, le Temps a publié la lettre 
ci-dessous qui lui a été adressée par 
M. Georges Monval, son collaborateur : 


La Jonchère, 3 novembre. 


Cher Monsieur Aderer, 

Je suis d'autant plus surpris de la décou- 
verte d'un acte concernant Molière, dans les 
archives municipales de Bordeaux, qu’à mes 
demandes réitérées, lors de plusieurs séjours 
dans cette ville, de 1874 à 1878, il fut inva- 
riablement répondu que les registres parois- 
siaux avaient été détruits par un incendie. 

Votre correspondant a-t-il vu, de ses pro- 
pres yeux, l’acte sur lequel vous voulez bien 
me demander mon avis ? Et oserai-je vous 
avouer que cet acte me semblera suspect jus- 
qu’à ce que vous ayez reçu, sinon la photo- 
graphie, du moins une copie certifiée par l’ar- 
chiviste municipal ! 

Vous remarquerez qu’en thèse générale, 
rien n’est plus facile que de fabriquer un do- 
cument qui n’énonce que des faits déjà con- 
nus et acceptés. 

En l'espèce, je flaire quelque... disons : 
espièglerice. 

C'est de Bordeaux, — vous ne l’ignorez pas 
— que nous sont venus, depuis une dizaine 
d'années, et la fausse annonce de nombreux 
manuscrits de Molière et le fameux secret du 
Masque-de-Fer, et la prétendue piste de l’in- 
trouvable poëme de Lucrèce, traduit par 
Jean-Baptiste Poquelin. | 

Ill y a à Bordeaux un maître mystificateur 
dont je sais le nom, et que je démasquerai, 
preuves en mains, si vous le souhaitez. 

Je ne puis affirmer que le document dont 
votre correspondant vous a transmis {a dé- 
couverte soit l'œuwre de cet habile homme, 
mais j'ai de la méfiance, et je crois devoir 
vous faire part de mon pressentiment avant 
d'examiner l’acte en lui-même, comme vous 
m'y invitez si amicalement. 

Veuillez agréer, etc. 
Signé: GEORGES MoxvaL. 
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Le 5 novembre, le Petit Journal insé- 
rait la dépêche suivante que lui adressait 
son correspondant de Bordeaux en 
réponse à la lettre de M. Georges Mon- 


val : 
Bordeaux, 5 novembre. 


Dans une lettre adressée au journal le 
Temps, relativement à la découverte faite à 
Bordeaux par un érudit, M. Dast de Boisville, 
d'un acte concernant Molière, que le Petit 
Journal a publié, M. Georges Monval se dé- 
clare incrédule ct ajoute : 


« C’est de Bordeaux que nous sont venus 
« depuis une dizaine d'années, et la fameuse 
« annonce de nombreux manuscrits de Mo- 
«a lière,et le fameux secret du Masque-de-Fer, 
« et la prétendue piste del’introuvable poëme 
« de ÆÉucrèce, traduit par Jean-Baptiste Po- 
« quelin. 

a I] y a à Bordeaux, dit-il, un maître mys- 
« tificateur dont je sais le nom et que je dé- 
« masquerai, preuves en mains, si on le 
« désire. » 

J'ignore s’il existe à Bordeaux un maître 
mystificateur dont M. Georges Monval ait eu 
à se plaindre; mais ce quejesais bien, c'estque 
l'acte concernant Molière, du 15 août 1656, 
«xiste en double exemplaire et n'est nulle- 
ment apocryphe. | | 

Je suis allé ce matin aux Archives muni- 
cipales, et j'ai pu m'en convaincre de visu. 
J'ai même pu, grâce à l’extrême obligeance 
de M. l'archiviste Ducaunnès-Duval, prendre 
une photographie de l’acte en question. 

Au surplus, il est à remarquer que le thé- 
âtre à Bordeaux se trouvait alors rue Mont- 
méjean, précisément dans la paroisse de 
Saint-Christophle ou Saint-Christoly. 

D'autre part, onsaïit que Molière fut témoin 
à Lyon, du mariage de Martin Foulle et 
Anne Reynis. 

Etant donné les libertés que prenaient les 
scribes de l'époque avec les noms propres, 
n'est-on pas fondé à voir dans les jeunes 
mariés de Lyon les parents de l’enfant dont 
Molière fut le parrain à Bordeaux. 

M. Georges Monval, le savant archiviste 
de la Comédie-Française, qui connaît si bien 
les moindres incidents de la vie de Molière, 
n'apprendra pas sans un vif intérêt que le 
document qu'il a suspecté est absolument 
authentique (1). 

Lupovic Brsaor. 


(1). Grâce à l’obligeance de notre aima- 
ble collaborateur, nous tenons la photo- 
graphie du document à la disposition des 
amateurs qui désireraient en prendre con- 


naissance. 
GÉNÉRAL JUNG. 


Bagne ; origine de ce mot. — Tous les 
étymologistes s’accordent à faire dériver 
le mot Bagne, de l'italien Bagno (bain). 
Rien à contredire jusque-là (voir entr’- 
autres le Dictionnaire universel de La- 
rousse). Le Bagne avait été primitive- 
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ment, à Constantinople, un établisse- 
ment de bains. 

Je tiens d’un italien très ferré sur les 
questions étymologiques, une explication 
différente, mais certainement plus vrai- 
semblable, puisque selon lui, le mot Bain 
dont nous avons fait Bagne (établisse- 
ment pénitentiaire), servait lui-même à 
qualifier un genre de supplice, dit : del 
Bagno, appliqué autrefois en Italie, peut- 
être à Venise qui savait si bien faire en- 
trer l’eau de ses lagunes dans son système 
de pénalités. 

Voici en quoi il consistait : 

Dans une cuve dont les parois dépas- 
saient comme hauteur celle d’un homme, 
on  introduisait le condamné. Pour 
retenir la marée montante d’un cours 
d’eau qu’on laissait pénétrer dans la cuve 
de façon constante, 1l était muni d’une 
pelle, destinée à en rejeter au dehors le 
trop plein. Selon le degré de résistance 
du patient, le sursis arraché ainsi à la 
mort par immersion, qui devait toujours 
avoir le dernier mot, était plus ou moins 
prolongé. Mais quelles tortures morales, 
quelle gymnastique épuisante et d’un 
macabre même grotesque, quel labeur, 
-de jour, de nuit, sans merci, de tous les 
instants, pour retarder le moment, qu’il 
savait s'approcher implacable, où dompté 
par le sommeil et la fatigue, l’eau finirait 
par dépasser le niveau fatal, au-delà du- 
quel était l’agonie et la mort, dernière 
phase de ce supplice, un des plus ingé- 
nieusement cruels qui soit sorti de l’ima- 
gination d’untortionnaire. 

De S. Lrinaz. 


Le Bemses 


NOUVELLES 


Etranger. — La Société archéologique 
d'Athènes a décidé de créer un institut 
pour l'étude spéciale de l’antiquité. Cet 
institut serait chargé : 1° de la publication 
de la Gazette archéologique et autres tra- 
vaux édités par la Société ; 2° de commu- 
nications et de conférences ayant pour but 
de faire connaître les résultats des fouilles 
pratiquées aux frais de la Société ; 3° de 
donner un avis au sujet de l'acquisition 
d'objets antiques par le conseil de la So- 
ciété et d’en fixer le prix; et 4° de dési- 
gner les ouvrages d’archéologie méritant 
d’être subventionnés par la Société. Enfin 
les membres de cet institut ouvriraient 
des cours publics d’archéologie et d’his- 
toire de l’art. 


II1O 


Les fouilles d'Éleusis. — Des fouilles 
pratiquées à Eleusis, au commencement 
du mois, par les soins de la Société ar- 
chéologique, sous la direction de M. A. 
Skias, ont mis au jour une terre cuite de 
la plus haute valeur, œuvre d’un maître 
du IVe siècle avant J.-C., décorée de 
quatre figures de femmes en polychromie 
d’une rare conservation. L'intérêt artis- 
tique de la découverte est rehaussé par la 
connexion évidente de cette terre cuite 
avec les célèbres mystères d’Eleusis. 


Une grotte. — Au kilomètre 540 du che- 
min de fer d’Anatolie, à une petite dis- 
tance d’Istanos, se trouve une grotte 
creusée dans une colline dont la décou- 
verte a été faite en 1892 par les agents de 
la construction et dont la description 
pourrait offrir quelque intérêt à ceux de 
vos lecteurs qui s’occupent d’archéologie. 


| On pénètre dans la grotte au moyen de 


cordes et par une ouverture dont l’accès 
présente certaines difficultés. Cette entrée 
consiste en un corridor long de dix mè- 
tres, large de quatre ; la voûte est cintrée. 
On voit encore, sur les parois, les traces 
du ciseau et on est étonné de la patience 
dont témoigne le travail des ouvriers qui 
ont dû déblayer à cette profondeur plus 
de cent mètres cubes. Les habitants des 
alentours prétendent que c’est un ancien 
monastère ; mais, en se basant sur les 
écrits de quelques archéologues, on 
peut admettre qu’on se trouve en présence 
d’un cénotaphe composé de chambres 
rectangulaires, la plupart creusées dans 
le flanc des collines et d’ordonnance 1o- 
nique. | 

A gauche du corridor se dessine une 
cavité qu'enveloppent les fenêtres ; tout 
près se trouve une chapelle ; on y accède 
par une porte d’un mètre quatre-vingt sur 
soixante-dix centimètres; un encadre- 
ment formé de trois frises superposées la 
met en relief. À gauche de cette porte se 
dresse un ange aux ailes déployées, gros- 
sièrement sculpté, dont la malfaçon pro- 
vient plutôt du grès granuleux tiré de la 
colline que de l'incapacité de l'artiste. 
Cette chapelle a sept mètres de long sur 
quatre de large, y compris le petit maître- 
autel. Deux colonnes forment corps avec 
la grosse se trouvent à l’entrée. On s’aper- 
çoit, à quelques indices marqués sur 
l’abaque, que l’artiste a voulu imiter l’or- 
dre ionique. L’abside est couronnée de 
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demi-calottes dites cul-de-four, très pré- 
cises et d’un joli effet. Deux stèles sont de 
chaque côté ; le tabernacle, creusé dans le 
roc, est surplombé par une niche. 

Le reste de cette nécropole est composé 
de chambres rectangulaires ; le peuple, à 
cette époque, y cachait ses morts, dit-on, 
pour les soustraire à la profanation des 
persécuteurs romains. 

J’engage les personnes qui voyageraient 
en Anatolie à la visiter dans tous ses dé- 
tails ; elle forme, avec l’Augusteum, la co- 
lonne d’Auguste, les catacombes et tant 
d’autres monuments, une collection de 
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bijoux de l’architecture romano-byzantine 
de notre vieille Aneyre. 


Découverte archéologique. — On télé- 
graphie d’Assiout à notre confrère Al 
Moayad que des antiquités d’une certaine 
valeur ont été trouvées au palais de Hour, 
à Assiout. Des fouilles ont été pratiquées 
par les autorités de cette ville pour retirer 
les vestiges de monuments et les momies. 


L'Administrateur-Gérant : Léon LENÈGRE. 


Paris. Imp. G. LEFEBVRE, 5 et 7, rue Claude-Vellefaux. 


AVIS IMPORT AIN"'E 


En raison du règlement de compte à intervenir avec l’ancienne direction et, en 
8 , 


vue de faciliter l’œuvre de reconstitution, les décisiens suivantes ont été 
L’impression de notre beau périodique demeure confiée à la Maison 


5 et 7, rue Claude-Vellefaux. 


rises : 
EFEBVRE, 


Chaque numéro sera envoyé non plié et sous bande à plat. La dite bande portera 
le nom de l’abonné, la date de la fin de l’abonnement et l’ex-libris du directeur. Les 
anciennes bandes encore existantes seront utilisées et remplacées, au fur et à mesure 


de leur épuisement. 


La pagination d'ensemble des questions et des réponses sera indiquée sur le 


sommaire, afin de faciliter les recherches. 


Les pages de la couverture seront doublées, pour permettre les insertions des 


demandes et des annonces. 


Propositions. — Avec l’année qui vient, nous comptons commencer la publi- 
cation régulière des manuscrits inédits, de manière à devenir le véritable intermé- 
diaire des Chercheurs et des Collectionneurs du monde entier. Nous reviendrons en 
détail sur cette innovation capitale pour l’histoire de tous les peuples, et nous adres- 


Q e 


serons un specimen à chacun de nos abonnés, sans nuire en aucune façon au travail 


actuel. 


À ce propos même, nous croyons d 


sants, entre les nombreux abonnes de 


’1l y aurait intérêt à resserrer les liens nais- 
Intermédiaire, en créant une médaille ou un 


petit carnet individuel portant le nom de l’abonné, et destiné à servir de passe pour 
pénétrer dans les archives et bibliothèques des différents Etats. 

Dans le même ordre d’idées, on pourrait constituer à la Direction un album 
contenant les photographies des abonnés, avec l'indication de leurs travaux, afin que, 
en cas d’accident, on puisse consacrer à leur mémoire un article, en vue de perpé- 


tuer leur souvenir. 


Enfin, comme les intermédiairistes constituent une vraie famille, ne serait-il pas 
Done de se réunir chaque année, au moment du Grand-Prix, autour d’une table 


raternelle aux environs de Paris ? 


Sur ces divers points nous serions heureux d’avoir l’avis de nos collègues. 


Recommandations. — Afin de faciliter le travail, prière d'adresser tout ce 
qui concerne la publication, les abonnements, etc., au 23 bis, rue de la Faisanderie. 

Envoyer les questions et les réponses sur le recto seulement d’une feuille séparée; 
en science intermédiairiste, ce qu’il faut éviter, ce sont les pertes de temps, et les 
redites, au milieu de cet océan de documents. 

Le Général-Directeur rappelle qu’il reçoit chez lui, 23 bis, rue de la Faisan- 
derie, les mardis, jeudis et samedis matin. Il a le téléphone. 

MM. les abonnés, désireux de travailler ou de corriger leurs épreuves, trou- 
veront une installation confortable à l’Imprimerie LerEeBvrE, 5 et 7, rue Claude- 


Vellefaux, 


Pour copie conforme : le Général-Directeur, 


GÉNÉRAL Junc, Député du Nord. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. : 30 Novembre 1896. 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


LETTRE DU PRINCE LOUIS NAPOLÉON (NAPOLÉON Ill) 


A SON PÈRE L'EX-ROI LOUIS, LE COMTE DE ST-LEU. 


Londres, le 6 décembre 1832. 
« Mon Cher Papa, 


> J'espère que vous aurez reçu la lettre que je vous ai écrite en arrivant à Lon- 
dres. Je suis bien fâché que mon voyage vous ai déplu. Si j'avais pu le prévoir, je 
serais resté, car il m'a couté de laisser ma mère seule à Arenenberg, et j'ai eu le cœur 
bien gros, lorsque j'ai vu dans la lettre que vous aviez écrite à Charlotte, que vous 
étiez fâché contre moi, et que c’était la raison qui vous empêchait de m'écrire. Mon 
oncle ayant montré le désir de me voir, j’ai cru devoir me conformer à ses intentions, 
. d'autant plus que j'avais une grande envie de le connaître, et qu’ilest aujourd’hui le 
chef de notre famille. | 

» Le séjour de Londres est bien triste, dans cette saison-ci, je crois même 
qu’ilne doit pas être très sain, car on est toujours dans les brouillards, qui rendent 
l'atmosphère très humide. Charlotte, cependant, se porte bien, malgré la saison et 
veut toujours sortir tel temps qu’il fasse. Il me tarde d’être de retour auprès de ma 
mère, et de retrouver dans le petit intérieur de notre montagne, où, si l’on a pas les 
grandes jouissances, on a du moins la tranquillité la plus parfaite. Je compte partir 
à la fin du mois, de sorte que j'aurais passé six semaines avec mon oncle. 

» J'apprends avec plaisir que ma tante la Grande Duchesse de Bade, est à Flo- 
rence et que vous avez été content d’elle. Je ne sais pas si vous avez jugé ses deux 
filles comme moi, mais c’est la seconde que je préfère. | 

» J'espère, mon cher Papa, que vous ne serez plus faché contre moi, que vous 
penserez que je suis jeune, et que mon âge peut me faire quelquefois manquer de 
prudence. | 

» Je suis si malheureux de ma position, il me prend souvent des accès de 
désespoir, car je n’ai rien qui m’attache à la vie que l’amitié de mes parents. 

» Adieu, mon cher Papa, écrivez moi je vous prie à Arenenberg, et croyez au 
sincère attachement de votre tendre et respectueux fils, 


Lours. 


M. SS. CHaravay, 3, rue Furstemberg. 
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CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 


Curiosité faisant suite à une Curio- 
sité (XXXII, 75), — À propos du 
discours de Lamartine sur le dra- 
peau rouge. — Le comte d'Eurville 
signalait récemment dans l’Zntermédiaire 
les différents « Etats» dans lesquels 
existe la célèbre harangue qui fit tomber 
des mains du peuple le pavillon de la 
Terreur. L’explication de ces variantes 
se trouve dans le mode de préparation 
du discours de Lamartine, que nous ré- 
vèle M. de Ronchaud dans son Introduc- 
tion à la Politique de Lamartine. Lamar- 
tine avait commencé par écrire ses ha- 
rangues. « Les deux discours sur les af- 
faires d'Orient par lesquelles il avait dé- 
buté à la tribune, dit M. de Ronchaud 
(Introduction à la Politique de Lamartine, 
Politique de Lamartine, t. 1er, p. XXIX), 
étaient écrits et récités. Le discours sur 
la Vendée (3 février 1834) et celui sur 
les frères des écoles chrétiennes (15 fé- 
vrier. — Lettre à M. de Virieu, 17 fé- 
vrier 1834), très courts d’ailleurs, n’é- 
taient improvisés qu’en partie. La pre- 
mière grande improvisation de Lamar- 
tine fut le discours sur la loi contre les 
associations (13 mars 1834). « J’ai impro- 
visé hier une heure sur des points déli- 
catissimes, écrivait le r5 mars Lamar- 
tine à M. de Virieu, et quoique j'aie mal 
parlé, ayant le front vidé par la fièvre, 
j'ai eu, à mon avis, le plus grand succès 
que dans ma position je puisse avoir 
sur cette Chambre. Ils m'ont entendu 
définir jusqu’au bout notre parti nou- 
veau et, quand je suis descendu, soixante 
personnes de tous les coins de la Cham- 
bre, inconnues, hostiles, rancuneuses, 
sont venues me serrer les mains et me 
dire : Voilà enfin l’homme qu’il nous 
faudrait, les doctrines élevées, morales, 
conciliatrices ‘qui nous réuniraient tous 
sous tous les drapeaux. » 

Cette méthode, une sorte d’improvisa- 
tion préméditée, impromptue quant à la 
forme, réfléchie quant aux idées semble 
avoir été la méthode de préparation ora- 
toire de Lamartine. A propos du discours 
prononcé Île 18 juillet 1847 à Mäcon, au 
banquet offert à l’auteur des Girondins, 
M. de Ronchaud nous dit : (Op. cit. t. rer, 
p. LXIIT), que nous n’en avons que la 
lettre morte bien éloignée de la parole 
vivante pour la force et pour la couleur 
et 1l nous explique les procédés de l’ora- 
teur, 
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« Pour ce discours, dit-il, comme pour 
certains chefs-d’œuvre de l’éloquence an- 
tique, ce qui a été püblié n’est qu'une 
rédaction faite de mémoire, écho mal- 
heureusement affaibli du verbe vibrant 
qui avait passionné les auditeurs. L'au- 
teur de ces pages le sait mieux que per- 
sonne, car il a eu l'honneur d’aider La- 
martine à retrouver ce discours pour 
l’impression. La seule note qu’il eüt 
portée à la tribune était une grande 
feule de papier sur laquelle étaient 
écrites, au milieu, en gros caractères, les 
grandes divisions de son sujet et sur les 
côtés, en lettres plus petites, ses argu- 
ments principaux. Les phrases, les mots 
à effet étaient rejetés sur les bords. La 
Révolution du mépris s’y lisait dans un 
coin du papier. » 

Si le discours de Mâcon, préparé, pro- 
noncé dans un banquet, et dont le ca- 
nevas détaillé était aux mains de l’ora- 
teur, ne nous est qu'imparfaitement par- 
venu, on conçoit que le discours sur lé 
drapeau rouge, harangue prononcée sur 
la place publique, au milieu des mouve- 
ments, des frémissements, des murmures 
et des applaudissements d’un peuple en 
délire, harangue totalement improvisée, 
ait dû, pour entrer dans les œuvres de 
Lamartine, être rédigé après coup et on 
comprend en pareille occurence lincer- 
titude du souvenir. On ne saurait donc 
dire lequel des deux textes reproduit le 
mieux l'improvisation sortie de la bouche 
de l’orateur. Il en est de ces deux textes 
comme de deux portraits faits de mé- 
moire d’une personne disparue. Chacun 
doit être conservé, car. chacun donne 
quelques traits du modèle que l’autre ne 
reproduit pas. 
DE CROIXMARE. 


. es 


Province. — Découverte à Boulogne. 
— Dans les travaux de la porte de Calais, 
à Boulogne-sur-Mer, les ouvriers ont mis 
au jour un magnifique morceau de sculp- 
ture romaine en pierre de taille représen- 
tant une femme, Pomone sans doute, por- 
tant d’une main une corbeille de fruits, 
de l’autre une branche de laurier. Cette 
trouvaille artistique a été envoyée au 
Musée. 


> C2 


Un dieu gaulois. — Une curieuse dé- 
couverte vient d’être faite à Chassenon, 
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dans la Charente, sur l'emplacement du 
Cassinomagus des Romains. 

On pratiquait des fouilles dans des puits 
comblés à l’époque des invasions barba- 
res, quand apparut une statuette haute de 
60 centimètres : un dieu du Panthéon gau- 
lois dans l'attitude du Bouddha hindou 
et portant au cou le torques ou collier 
gaulois à renflement terminal. 

Une particularité qui ne se rencontre 
pas dans les quèlques spécimens de 
dieux gaulois possédés par nos musées : 
la draperie qui recouvre le haut du corps 
est évasée au-dessus du ventre comme 
un tablier et tombe entre les jambes re- 
pliées ; ces jambes sont nues, celle de 
droite offre au-dessus de la cheville un 
renflement qui pourrait être un bracelet. 


mé D? 


À Trèves, on a découvert une nouvelle 
mosaïque représentant une tête de Mé- 
duse et, dans les angles, des quadriges 
montés par des postillons dont les noms 
sont inscrits sur le champ: Fortunatus, 
Superstes, Philinus et Euprepes. 


LL 


L'exposition du Livre à Marseille. — 
Cette exposition a été organisée par la 
Chambre syndicale des ouvriers typo- 
graphes, dans le but de fêter avec éclat 
le troisième céntenaire de l'établissement 
de l’Imprimerie à Marseille, 

C'est en 1595 que fut créé dans cette 
cité le premier atelier typographique, 
dont la direction fut confiée à Pierre 
Mascaron par les soins du fougueux 
ligueur Charles de Casaulx, premier con- 
sul de la ville. 

Charles de Casaulx y fit éditer à ses 
frais le premierdivre marseillais : Obros 
et rimos prouvenssalos de Loys de la Bel- 
laudiero. 

L’Exposition renferme beaucoup de 
merveilles et d’inestimables richesses. La 
partie désignée sous le nom d’Exposition 
rétrospective contient des papyrus, ma- 
nuscrits, bibles, missels, chartes, auto- 
graphes, documents historiques, estam- 
pes, caricatures, livres anciens, précieuses 
reliures aux armes des princes et des sei- 
gneurs de tous les pays. 

C'est l’histoire du Livre éloquemment 
racontée par les livres eux-mêmes. 

La bibliothèque de la ville de Mar- 
seille a envoyé à l'Exposition un choix 
de manuscrits, d'incunablés et de livres 
rares, L'ENCYCLOPÉDIE. 
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Étranger. — A Moscou. .— La ville de 
Moscou va posséder bientôt un musée 
de moulages. 

L'Université de cette ville avait bien pu 
rassembler un assez grand nombre de 
modèles de la sculpture classique ; mais 


c'était tout juste ce qu'il fallait aux étu- 


diants, etla collection était loin d’embras- 
ser l’histoire générale de l’art. Grâce à un 
legs de 1 50,009 roubles, de feu M. Alexeïef 
un véritable musée sera créé sur une des 
places principales de Moscou ; il com- 
prendra les moulages des plus belles œu- 
vres de la sculpture antique, égyptienne, 

assyrienne, grecque et romaine, et les 
chefs-d’œuvre de la sculpture du moyen- 
âge. Une bibliothèque sera adjointe au 
nouveau musée, consacrée surtout à des 
ouvrages d’art, et des cours d’histoire de 
l’art y seront faits régulièrement. C’est 
à peu près, on le voit, l’organisation du 
ra du Trocadero qui a servi de mo- 

èle. 


Les Fouilles en Egypte. — Sous forme 
de lettre ouverte, le professeur Elbers 
exprime dans la Deutsche Revue le dé- 
plaisir que lui cause la non-participation 
des Allemands aux fouilles fructueuses 
entreprises en Egypte par MM. de Mor- 
gan, Flinders Petrie et Naville, à la suite 
des Mariette et des Maspero. Il rend 
hommage aux travaux de ces étrangers ; 
mais il fait observer à ses compatriotes 
que les égyptologues allemands, Lepsius 
Brugsch, Dümichen, Erman {et sans 
doute Elbers en personne) ne se tiennent 
en arrière d'aucun autre peuple. 

Il renouvelle l’appel au concours du 
gouvernement qu’il a fait en 1887: l’Al- 
lemagne devrait avoir au Caire un Insti- 
tut analogue à la mission archéologique 
française. Les érudits français étudient 
les monuments et les inscriptions sémi- 
tiques, hamitiques, puniques, et numidi- 
ques à l’égal des inscriptions et des mo- 
numents de l'antique Egypte. 

M. Ebers indique la méthode à suivre 
pour tirer profit de toutes les richesses : 
préparation sur les lieux mêmes ; étude 
des langues arabe et copte, examen mi- 
nutieux des décombres, le moindre dé- 
bris étant précieux. L’archéologue ferait 
merveille s’il était doublé d’un botaniste 
et d’un zoologiste. 

Les découvertes archéologiques se suc- 
cèdent, en Grèce, plus importantes les 
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unes que les autres. De précieuses trou- 
vailles ont dejà été faites au cours des 
fouilles pratiquées à Lycossoura. par la 
Société archéologique d’Athènes. Une 
dépèche de l’inspecteur de cette Société 
annonce qu'une découverte, beaucoup 
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par Pausanias sous le om de Megaron, 
et qui n’était autre qu'un vaste temple 
consacré au culte de Ja déesse Cérès, di- 
vinité adorée surtout dans ces localités. 
Des inscriptions déchiffrables sur quel- 
ques plaques de marbre ne laisseraient 


plus importante que les premières, vient 

d’être faite dans la même localité. Elle 

consiste en un grand réseau de construc-, 

tions avec colonnes et galeries de la plus 
haute antiquité. 

= D'après l'avis des archéologues, ces 

constructions formeraient l'édifice cité 


aucun doute à ce sujct. 


L'Administrateur-Gérant : LÉox LENÈGRE. 


Paris. Imp. G. LEFEBVRE, 5 et 7, rue Claude-Vellefaux. 


AVIS IMPORTANT 


| En raison du règlement de compte à intervenir avec l’ancienne direction et, en 
vue de faciliter l’œuvre de reconstitution, les décisiens suivantes ont été prises : 

L’impression de notre beau périodique demeure confiée à la Maison LEFEBVRE, 
5 et 7, rue Claude-Vellefaux. 

Chaque numéro sera envoyé non plié et sous bande à plat. La dite bande portera 
le nom de l’abonné, la date de la fin de l'abonnement et l’ex-libris du directeur. Les 
anciennes bandes encore existantes seront utilisées et remplacées, au fur et à mesure 
de leur épuisement, 

La pagination d'ensemble des questions et des réponses sera indiquée sur le 
sommaire, afin de faciliter les recherches. 

Les pages de la couverture seront doublées, 


€ 


demandes et des annonces. 


Propositions. — Avec l’annéc qui vient, nous comptons commencer la publi- 
cation régulière des manuscrits inédits, de manière à devenir le véritable intermé- 
diaire des Chercheurs et des Collectionneurs du monde entier. Nous reviendrons en 
détail sur cette innovation capitale pour l’histoire de tous les peuples, et nous adres- 
serons un spécimen à chacun de nos abonnés, sans nuire en aucune façon au travail 
actuel. 

À ce propos même, nous croyons qu'il y aurait intérêt à resserrer les liens nais- 
sants, entre les nombreux abonnes de l’Intermediaire, en créant une médaille ou un 
petit carnet individuel portant le nom de l’abonné, et destiné à servir de passe pour 
pénétrer dans les archives et bibliothèques des différents Etats. 

Dans le même ordre d'idées, on pourrait constituer à la Direction un album 
contenant les photographies des abonnés, avec l'indication de leurs travaux, afin que, 
en cas d’accident, on puisse consacrer à leur mémoire un article, en vue de perpé- 
tuer leur souvenir. | 

Enfin, comme les intermédiairistes constituent une vraie famille, ne serait-il pas 
possible de se réunir chaque année, au moment du Grand-Prix, autour d’une table 
fraternelle aux environs de Paris ? 

Sur ces divers points nous serions heureux d’avoir l’avis de nos collègues. 


Recommandations. — Afin de faciliter le travail, prière d'adresser tout ce 
qui concerne la publication, les abonnements, etc., au 23 bis, rue de la Faisanderie. 

Envoyer les questions et les réponses sur le recto seulement d’une feuille séparée; 
en science intermédiairiste, ce qu'il faut éviter, ce sont les pertes de temps, et les 
redites, au milieu de cet océan de documents. 

Le Général-Directeur rappelle qu’il reçoit chez lui, 23 bis, rue de la Faisan- 
derie, les mardis, jeudis et samedis matin. Il a le téléphone. 

MM. les abonnés, désireux de travailler ou de corriger leurs épreuves, trou- 
veront une installation confortable à l’Imprimerie LEFFEBVRE, 5 et 7, rue Claude- 


Vellefaux, 


pour permettre les insertions des 


Pour copie conforme : le Général-Directeur, 
GÉNÉRAL JunG, Député du Nord. 


Paraissant les 10, 20 ot 30 de chaque mois. 10 Décembre 1806. 


Lez Pouvellez de L'Anfermédiaire 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


LETTRE DU GÉNÉRAL BARON LEJEUNE 


L'ANCIEN AIDE DE CAMP DE! JOURDAN ET DE BERTHIER, LE COMPAGNON DE NAPOLÉON 
LE PEINTRE ET LITHOGRAPHE MILITAIRE SI CONNU, AU ROÏI DE FRANCE | 


24 Décembre 1824. 
SIRE, 


Lorsque Votre Majesté me permet de solliciter ses bienfaits, je dois citer les 
titres qui peuvent l’engager à me les accorder. 

Les voici : | 

La Reine Marie-Antoinette, peu de temps avant ses malheurs, honora mon 
enfance de sa protection et de ses bienfaits. 

En 1794, à La Haye, j'ai sauvé et secouru par des vivres, de l’argent et des vête- 
ments et des passeports une famille émigrée qui était dans une détresse affreuse et 
qui est heureuse à Paris aujourd'hui. 

En 1795; j'ai secouru, par des vivres et de l'argent plusieurs émigrés faits pri- 
sonniers à l'affaire du passage du Rhin. 
| En 1796, à Dusseldorf, j’ai été mis deux jours en prison et un mois aux arrêts 

pour avoir favorisé et protégé l'évasion d’un émigré, caché dans la maison de 
M. Retting, où j'habitais. 

En 1820, j'ai prouvé mon amour pour la famille de Votre Majesté en traçant 
avec des mains encore toutes mutilées, un dessin pour S. A. R. Madame la Duchesse 
de Berry. Il représente une messe que Monsieur faisait dire pour la naissance du duc 
de Bordeaux. Avec moins d'amour, j'aurais choisi tout autre sujet, puisque celui que 
je prête aux fidèles Béarnais était idéal; il fut achevé à Barèges le jour même de 
l’heureuse naissance. 

J’ambitionne autant les récompenses que Votre Majesté accorde au talent que 
celles qu’elle décerne aux services périlleux, et j'ose la supplier de m’accorder la 
décoration de grand-officier de la Légion d'honneur, et le grade honoraire de Lieu- 
tenant-général. 

Le très humble et très obéissant serviteur et sujet. - — Rue d'Artois, no ro({1). 


Baron LEJEUNE. 
Mss.; À. G. 


Pour c. c. GÉNÉRAL JUNG. 


(1) Au moment où païaissent les Mémoires du Général baron Lejeune, cette lettre pré- 
sente un intérêt tout particulier. 
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CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 


Paris. — Le musée Carnavalet vient 
d'acheter à un habitant d'Orléans, M. Au- 
guste Dérigny, un petit tableau repré- 
sentant le Pont-Neuf au dix-septième 
siècle. On sait au’à cette époque le Pont- 
Neuf était un des endroits les plus fré- 
quentés de Paris et le rendez-vous de: 
flâneurs qui venaient y écouter les lazzi 
de Tabarin, Gautier-Garguille, Turlupin 
et Gros-Guillaume. é 

Cette toile, avec sa foule bigarrée de 
charlatans, vendeurs d’opiats et d’on- 
 guents, chanteurs et empiriques, sers 
un précieux document pour notre beat 
musée de la rue de Sévigné. 


Province. — Découvertes archéologiques. 
— Les récents dragages exécutés dans la 
Loire viennent de mettre à jour quan- 
tité d'objets curieux, armes et monnaies, 
et parmi ces dernières, un statère gau- 
lois au type poitevin, à la main ouverte 
sous le cheval androcéphale. 


Découvertes archéologiques à Saint- 
Maixent. — En travaillant à l’assainis- 
sement des abords de l’église de Saint- 
Maixent, on a pratiqué des fouilles qui 
ont amené quelques découvertes intéres- 
santes dans des tombeaux qui paraissent. 
à la facon dont ils sont creusés, dater de 
la période gallo-romaine. Quelques ‘sar- 
cophages de cette époque ont été décou- 
verts, mais en raison de leur poids, il: 
ont dû être brisés à coups de masse pour 
pouvoir être mis au rang des déblais dc 
pierre. 

Un de ces sarcophages était double, les 
deux corps qu’ils contenait étaient pla- 
cés en sens inverse; ce tombeau mesu- 
rait : mètre 92 de longueur interne sur 
o mètre 73 de largeur interne. Un petit 
sarcophage qu’on aurait cru fait pour un 
enfant de deux ans contenait des osse- 
ments d'homme; il a pu, en raison de son 
peu de dimension, être conservé intact. 

A signaler parmi les nombreux osse- 
ments découverts, un squelette presque 
entier et complètement noir, dont les 
parties internes s’effritaient sous une lé- 
gère pression des doigts. 

Un certain nombre d’objets en pote- 
rie et contenant, les uns, de la cendre, 
les autres, de l’eau ou de l’huile, ont été 
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également mis à jour. Aucune arme, au- 
cun bijou, n’ont été trouvés. 


L'art aux temps préhistoriques. — Un 
archéologue distingué, M. Piette, vient 
de faire à Brassempouy, près de Pau, 
d’intéressantes découvertes dont nous 
trouvons dans la Nature le compte- 
rendu. 

M. Piette a trouvé des statuettes et 
des débris de statuettes en ivoire, remon- 
tant à l’époque dite de la Madeleine qui 
témoignent une fois de plus, par la vi- 
gueur et la sûreté de leur exécution, de 
l’habileté très réelle déjà acquise par nos 
ancêtres. 

Elles permettent encore de faire d’au- 
tres observations curieuses. 


Deux de ces statuettes représentent des . 


femmes ; elles ont les seins très allon- 
gés et une saillie énorme aux hanches. 
Elles rappellent par ces deux points les 
femmes hottentotes. 

Une tête en bel état de conservation 
présente des caractères anthropologiques 
assez importants. La tête est ronde, bra- 
chycéphale, aux tempes renflées, au 
menton anguleux et court, aux pom- 
mettes saillantes : ce sont les caractères 
qu'offrent les têtes des Basques actuels; 
et c’est un argument pour ceux qui voient 
dans les Basques de véritables autoch- 
tones. 

Enfin la coiffure de cette femme est 
arrangée par nattes parallèles comme 
celle des anciens Egyptiens. Il ne fau- 
drait pourtant pas conclure à un degré 
de parenté entre le modèle de la statuette 
de Brassempouy et les Egyptiennes; la 
plupart des peuples sauvages ont, en ef. 
fet, continué de disposer leur chevelure 
en coiffures très compliquées. 

Quoi qu’il en soit, il faut souhaiter que 
M. Piette poursuive ses curieuses re- 
cherches, qui nous ont déjà donné des 
effigies si frappantes des premiers types 
de l’humanité. 


Une ville gallo-romaine, inscrite sur la 
table théodosienne, vient d’être décou- 
verte à Beuzeville-au-Plain, à trois kilo- 
mètres au nord de Sainte-Mère-Egjlise, 
par M. Liger, ancien architecte division- 
naire de la Ville de Paris. 

Les ruines de Crociatonnum — tel est 
le nom de l’antique cité — couvrent une 
longueur. de neuf cents mètres et une lar- 
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geur encore indéterminée. Elles environ- 
nent un infléchissement de terrain en 


forme de cuvette où l’on a trouvé certains : 


canaux déformés, desquels l’un conduit 
à la mer. 

Ces canaux indiquent peut-être un an- 
cien port comblé par suite des modifica- 
tions qu’a subies, avec le temps, l'estuaire 
de la Manche. C’est sur la voie d’Alauna 
(Valognes) à Augustodurum (Bayeux) que 
sont situées ces ruines, précisément aux 
distances données par la table théodo- 
sienne : à vingt et une lieues gauloises 
d’Augustodurum et à sept lieues d’Alauna. 


— 


On nous écrit de Grand (Vosges) que 
ces jours derniers, un propriétaire de 
cette localité, en creusant le sol dans un 
terrain situé près de la route de Liffol, à 
proximité de l’enceinte extérieure de la 
ville, rencontra bientôt une excavation 
circulaire ayant servi de citerne. En la 
vidant, il mit à jour une statue équestre, 
représentant un empereur romain. Cette 
statue, qui est quelque peu détériorée, a 
une hauteur d’environ soixante-quinze 
centimètres. Elle reposait sur une colonne 
artistement travaillee, et dont le fût est 
cassé. 

Le cheval, détaché du socle, a la han- 
che enlevée, ainsi qu’une partie de la 
tête détachée du tronc, mais les mor- 
ceaux peuvent se rattacher. En poursui- 
vant les fouilles, il trouva deux pièces 
contiguës ayant servi de caves et de sous- 


sols — les soupiraux sont encore visibles 


— dans lesquelles il découvrit d’autres 
objets d’art: colonnes, monnaies, styles, 
poteries, et notamment une petite lampe 
en terre cuite, des outils de sculpteur et 
une statuette bien conservée représentant 
un Amour ailé. 


Etranger. — Ce mois-ci, à Florence, 

dans l’église Saint-Marc, se réunissentun 

certain nombre d'érudits, fidèles au culte 
des grands hommes. 

Ils iront saluer la tombe de Pic de la 
Mirandole, mort tout jeune et enterré 
dans cette église en 1494 

C’est à Florence, en effet, que se pas- 
sèrent les dernières années du çélèbre 
savant. 

Ses ennemis, jaloux de sa gloire, 
avaient déniché, dans ses Conclusiones 
philosophicæ, quelques propositions qu’ils 
«avaient dénoncées comme hérétiques. 
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Pic de la Mirandole, mandé devant le 
Saint-Office, se réfugia en France, puis 
amnistié par le pape Alexandre VI, il re- 
vint en Italie et finit ses jours à Florence 
où, dégoûté de la science profane, il ne 
s'occupa plus que d’apologétique chré- 
tienne. 


Ou a vendu récemment à Londres, au 
prix de 5,000 francs, un fort beau violon 
portant la signature d’un Guadagnini. 
C’est la première fois sans doute qu’un 
Guadagnini atteint un prix aussi élevé, 
non que ce soit là de la lutherie sans qua- 
lités appréciables, tant s’en faut, mais 
parce que, pour intéressante qu’elle soit, 
elle ne saurait soutenir la comparaison 
avec les produits admirables sortis des 
mains des Stradivarius, des Guarneri, 
des Amati et des Bergonzy. Le: chef de 
cette dynastie des Guadagnini, Lorenzo, 
était précisément élève de Stradivarius, 
et les étiquettes de ses instruments por- 
tent cette mention : On ne sait s1 la fa- 
mille était originaire de Plaisance ou de 
Crémone, mais c’est à Plaisance que Lo- 
renzo s'était fixé et qu’il travailla depuis 
1695 jusqu’en 1743. 

Quoi qu’il en soit, cette dynastie de lu- 
thiers est la plus nombreuse assurément 
qu’ on ait jamais connu, car elle n’est pas 
éteinte après juste deux siècles écoulés. 
A Lorenzo Guadagnini succédèrent ses 
fils Gianbattista, Gaetano et Giuseppe, de 
1740 à 1786 ; à partir de 1800, ce furent 
Carlo, Gaetano II, Guiseppe II et Felice; 
puis, de 183r à 1881, Antonio. Aujour- 
d’hui vivent deux frères, Francesco et 
Giuseppe, qui poursuivent la carrière de 
leurs ancêtres. Vers 1828, les ateliers des 
Guadagnini furent transférés à Turin, ct 
aujourd’hui, ils sont établis à Rome. 


Incendie d’un moulin historique. — 
L’une des plus intéressantes dépendances 
du domaine des de Mérode-Loverval, le 
moulin de Ham-sur-Heure, vient d’être 
détruit par un incendie. (15 novembre) 

La violence du vent et un accident 
survenu dans le fonctionnement des pom- 
pes ont fait craindre un instant pour la 
sécurité du bourg tout entier. 

Le moulin, de Ham-sur-Heure, qui 
date de 1599, avait été visité par 
Louis XIV, lorsque le belliqueux roi de 
France séjourna à Ham-sur-Heure en 
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juin 1667. Ruiné en partie par les armées 
du maréchal d'Humières en 168,le mou- 
lin avait été réédifié au commencement 
du dix-huitième siècle. 

Ce moulin, ainsi que l’antique château, 
sont assurés par la Compagnie à primes 
de Bruxelles (St-Michel), représentée par 
M. Clément Lyon. 


Un tableau flamand dans l'Afrique 
centrale : 

Au milieu des préoccupations électo- 
rales de dimanche dernier est passé quasi 
inaperçu un très intéressant article publié 
par M. A.-J. Wauters, dans le Conso 
illustré, sur la découverte d’un tableau 
flamand dans l’Afrique centrale. 

C’est un petit panneau de 27 centimè- 
tres sur 33 centimetres représentant un 
Christ bénissant en robe rouge sur ford 
vert, qui fait actuellement partie de la 
collection de M. Holmes, bibliothécaire 
de la reine d'Angleterre, ct a été trouvé 
dans le palais de Théodoros, négus 
d'Abyssinie, le 13 avril 1868, lors de la 
prise de Magdala par les Anglais. 

M. Holmes, qui avait accompagné 
l'expédition chargé d’une mission scien- 
tuifique par le British Museum, avait lui- 
même recueilli sur les lieux ce curieux 
morceau d’art et l'avait ramené à 
Windsor. 

On conçoit tout l'intérêt de cette décou- 
verte d’un tableau religieux flamand du 
commencement du XVie siècle, conservé 
au milieu des montagnes sauvages des 
frontières du pays des Galla, à près de 
3,000 mètres d’altitude, dans la citadelle 
du Négus. À quelle époque et comment 
était-il arrivé dans le pays ? Qui l'y avait 
apporté ? Quelle route avait-il suivie pour 
aller d'Anvers à Magdala ? 

Triple question que M. Wauters s'est 
efforce de résoudre après une étude ap- 
protondie de l’histoire d’Abyssinie. 

Ce Christ, œuvre d'un peintre de l’école 
de Quentin Metsys, date, soit de la fin 
du quinzième siècle, soit des toutes pre- 
mières années du secizième. Or, la pre- 
mière ambassade portugaise officielle, 
celle de Rodriguez de Lima, ayant été en- 
voyée au souverain abyssin en 1520, il 
cst assez vraisemblable de supposer 
qu’une peinture d’autel représentant 
Jésus-Christ se trouvait parmi les pré- 
sents destinés à ce monarque chrétien, 
qui, dans l'esprit des Européens, était à 
la fois prètre et roi. 
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La picuse image aurait donc été con- 
servee pendant plus de trois siècles dans 
un palais ou un monastère en mystérieuse 
terre abyssine. 


——— 
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AVIS IMPORTANT 


Je me trouve être le directeur le plus 
empèché du monde. Les questions, les 
réponses, les nouvelles, affluent, et je ne 
sais comment donner satisfaction à ceux 
de nos aimables collaborateurs qui at- 
tendent l'apparition de leurs intéres- 
santes communications. 

11 y aurait un moyen, celui de publier 
un numéro supplémentaire pour 1805. 

Ce numéro passerait dans les premiers 
jours du mois de janvier. On le rece- 
vrait au prix exceptionnel de o, 5oc. 

Si cette idée plait, je suis prêt à la 
réaliser. 

GÉNÉRAL JUNG. 


L’index biblio-iconographique donnant 
la description et le prix de tous les livres, 
autographes et tableaux aäjugés en vente 
publique, à Paris, en 1894 avec le nom 
des acheteurs connus, est en vente. Il 
constitue le supplément et le complément 
de toutes les bibliographies ou iconogra- 
phies anciennes et modernes. — On peut 
déjà s'inscrire pour l'édition de 1895, qui 
est déjà en cours de publication. 

Nous attirons aussi l’attention sur ia 
Revue biblio-iconographique, dirigée par 
M. Pierre Dauze, avec la collaboration 
de MM. Adeline, N. Beaurain (de Paris), 
Binafle, Brunet (Philomneste Junior, 
Brivors, Bouchot, Dr Desprès, A. Tvla, 
Charavay, Paul Eudel, Gaston Duval, 
Jadart (de Reims), Lamouroux, Roger 
Marx, Picot, Raïs, Saunier, M. Tour- 
noux, Octave Uzaune, G. Vicaire, etc. 
Cette revue, qui parait chaque semaine, 
forme chaque année un beau volume de 
près de 300 pages, avec supplément 
donnant le prix de vente des grandes 
bibliothèques. La composition choisie de 
sa rédaction indique les matières traitées. 
Son prix est de 8 francs par an. Un ser- 
vice d’essai sera fait gratuitement pen- 
dant un mois à ceux des abonnés de 
l’Intermédiaire qui en feront la demande. 


L'Administrateur-Gérant : Léon LENÈGRE. 


Paris. Imp. G. LEFEBVRE, 5 et 7, rue Claude-Vellefaux. 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


LOUIS XIII AU CARDINAL DE RICHELIEU 


De Saint-Germain, 
12° Janvier 1636. 


« Arnaut des carabins, me vint trouver avant ier pour me dire que je luy faisois 
grand tort, de joindre une compagnie de carabins au régiment de cavalerie, je luy 
dis que je luy laissois encor un corps pour luy, il me voulust encor dire quelque 
chose que je n’entendis pas, je luy dis assés rudement me souvenant de la perte que 
il avoit faite par sa faute de Philipsbourg, c’est chosé utile pour moi (sic) je ne 
m'areste point à une intérést particulier, je veux que la chose demeure côme je 
l’ay ordonnée. Je vous escris cecy parce que sachant qu’il est ami du père Josef il 
vous le pouroit faire entendre autrement. 

J'ay eu une pensée aujourduy qui est que si on voyait auéique chose dans les 
lettres du courrier que vous savés qui peut empêcher la paix ou la trêve, on le 
pouroit retenir jusque a tant que Puijols eut D avoir le temps de ptendre quelque 
résolution avec le Conte Duc. 

M. Dauxerre ma dist que vous vous portiés bien aujourduy de quoy je me 
réjouis extrêmement. 

Je me porte très bien ausi. » 

Louis. 


P. c. c.: C. DE LA BENOTTE. 


LETTRE DE MONSIEUR LE MAROUIS DE LOUVOIS 
A M. LE MARÉCHAL DE LUXEMBOURG 


Au CAR: devant Maestricht. 
21 janvier r673. 


« J'ai reçu lalettre que vous avez pris la peine de m'écrire au sujet de votre homme 
d’affaires, et vous avez eu l’habitude de ne me point mander son nom, mais, après 
pris les ordres du Roi, j’y ai pourvu du mieux qu’il m'a été possible, en mandant à 
M. Le Tellier de faire expédier des ordres de S. M. pour faire mettre à la Bastille 
celui dont M. Hotman lui dirait le nom et de lui demander en même temps la ma- 
nière dont il désirait qu’il fût gardé. Vous voyez bien qu’on n'oublie pas l’exécution 
des choses que vous désirez, et je le ferai toujouts avec tout le plaisir. que vous 


ouvez imaginer. » 
P M. st A. G. 


P.<c, c.: Général JuNG 
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CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 


Camille Desmoulins, conventionnel, et 
Matton - Gaillard, avocat à Vervins. — 
M. Matton, né à Castignies le3 septem- 
bre 1800, fit ses études de droit à Paris, 
au commencement du règne de Louis- 
Philippe Ier, à une époque où les com- 
plots se multipliaient en même temps 
que les sociétés secrètes. La police était 
sévèrement exercée et le moindre indice 
faisait l’objet de poursuites ou d’arres- 
tations. 

A ce moment, M. Matton, dont les 
principes républicains étaient exaltés, 
d’un tempérament bouillant et frondeur, 
se lança dans la politique, et avec d’au- 
tres étudiants, ses condisciples, colla- 
bora à la rédaction d’un journal très 
avancé. Un jour, il y publia un article 
consacré à la défense dela mémoire de 
Camille Desmoulins, son parent, dans le- 
quel il fit l'apologie de ce conventionnel. 

Deux jours après, le journal recevait la 
visite d’une dame en grand deuil. Elle 
pria l'employé qui la reçut de lui faire 
connaître l’auteur de l’article sur Camille 
Desmoulins, paru dans le journal en 
question (Le nouveau Cordelier, je crois), 
L'employé esquiva la réponse, mais pro- 
mit de satisfaire la curiosité de la visi- 
teuse à-la rentrée du directeur. Elle laissa 
son adresse et partit. Le directeur réunit 
aussitôt le groupe attaché à la rédaction 
pour lui faire part de l'étrange visite. 
Toutle monde fut d'accord pour y voir 
la main de la police et un piège tendu à 
l'écrivain. On décida donc de ne rien di- 
vulguer, mais après réflexion, Matton, 
piqué par la curiosité de l'aventure, dé- 
clara qu’il voulait se risquer à se faire 
connaître, déclärant assumer toute la res- 
ponsabilité de sa conduite et de son ar- 
ticle. Il écrivit donc à l’adresse indiquée 
pour se dénommer. Il reçut aussitôt une 
invitation, en hâte, auprès de M"° Du- 
plessis, telle rue. tel numéro. Nouvelle 
réunion au journal, provoquée par Mat- 
ton pour annoncer la démarche qu’il allait 
faire. Ses collègues lui souhaitèrent 
bonne chance et attendirent l’avis de son 
arrestation, Matton courut chez Mn° Du- 
plessis ; il se fit annoncer et on l’intro- 
duisit, au 6e étage, dans une chambre 
obscure, au fond de laquelle se trouvait 
un lit garni de tentures brunies par l’u- 
sage, et sur ce lit, une femme, un sque- 
Jette, qui s’écria en se soulevant: 


LES NOUVELLES DE L'INTERMÉDIAIRE. [20 Décembre 1895. 


132 
Matton, c’est Dieu qui t'envoie, toi, le dé- 
fenseur de l'époux de ma Lucile ; tiens, prends 
cette clef, ouvre cette armoire, qu’elle dési- 
nait à côté du lit, tu ytrouveras les papiers 
e notre pauvre Cami le ; ils t'appartiennent 
comme étant le premier parent qui s’occupe 
de sa réhabilitation. C’est le vœu de Camille. 


Après cet effort, la vieille retomba ; elle 
était morte. Mademoiselle Adélaïde Du- 
plessis était présente à cette scène. Avec 
Matton elle s’occupa de rendre les der- 
niers devoirs à sa mère. 

Matton fut reçu avocat ; il vint s’éta- 
blir à Vervins, emportant les papiers de 
Camille ; il se fit le protecteur de Made- 
moiselle Adelaïde, qui avait alors environ 
60 ans et elle demeura avec Matton jus- 
qu’à sa mort,en 1863. En 1853, Matton, 
qui s'était fait marchand de charbons 
pour se venger d’un sieur Blanchard qui 
l'avait dénoncé à la police de l’Empire, 
était en relations avec les Ardinoises, à 
Gilly (Belgique), où il prenait beaucoup 
de charbons. Dans une visite que je lui 
fis en compagnie de M. Dumey, mon 
agent, il m’invita à dîner chez lui, à Ver- 
vins. J’acceptai. C'est en dînant que Mat- 


ton me raconta ce qui précède et ce qui 


va suivre. 

D'abord rentré à Vervins, M. Matton 
épousa Mlle Gaillard, dont le frère était 
président du tribunal. Après plusieurs 
années de mariage, il eut un fils (qui doit 
être né le même jour que mon fils Achille), 
c’est le seul enfant de M. Matton-Gail- 
lard, je ne sais ce qu’il est devenu. 

A table, M. Matton me présenta à Mile 
Duplessis, une très vieille personne qui 
ne se mêla nullement de la conversation. 
La table ronde en acajou, à laquelle nous 
étions assis, était celle des convention- 
nels lorsqu'ils se réunissaient chez Ca- 
mille Desmoulins. 

M. Matton m'avait prévenu de ne pas 
interroger Mlle Duplessis, car elle ne ré- 
pondait jamais à des étrangers, lorsqu'ils 
l’interrogeaient sur les faits de la Ré- 
volution de 93. . 

Je me hasardai de demander à mon 
hôte s’il connaissait la vérité sur ce fait 
historique, que Robespierre avait fait 
exécuter Camille Desmoulins, parce qu’il 
n'avait pu obtenir la main de la belle- 
sœur de ce dernier. M. Matton s'em- 
pressa de satisfaire à ma curiosité en 
posant cette question à Mlle Duplessis : 

Eh bien, Adélaïde, pourquoi n'avez-vous 
pas voulu épouser Robespierre? Et comme 


sortant d’un rêve elle répondit : 
« C’est parce qu’il grinçait les dents. » 
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Ce sont les seules paroles que Mlle 
Duplessis prononça pendant tout le dî- 
ner. Après le dîner, M. Matton me fit 
voir tous les souvenirs de Camille et 
entr'autres son écharpe de convention- 
nel, sa médaille, une foule de lettres 
qu'il adressait de sa prison à sa Lucile, 
les réponses de celle-ci, une très lon- 
gue correspondance avec les principaux 
révolutionnaires, etc., etc. Une cham- 
bre était complètement remplie par un 
tas de papiers, que M. Matton travail- 
lait à mettre en ordre et à classer. Je 
devais retourner à Verviers pour revoir 
tout cela, M. Matton m'y avait engagé 
plusieurs fois ; malheureusement il avait 
abandonné le commerce de charbons et 
mes loisirs étaient absorbés par les af- 
faires. 

Je ne retournai donc plus à Verviers. 

Il venait de se marier, lorsqu’éclata la 
révolution de 1848. Sa femme, républi- 
caine ardente, pour répondre au désir 
de son mari d’aller à Paris aider à la 
constitution de la République, lui mit 
une carabine en mains, lui disant : 

— Pars, Matton, va défendre tes principes! 

Et Matton partit faire le coup de feu 
à Paris. I] rentra à Vervins avec le titre 
de sous-préfet. Quelque temps après, il 
recevait l’ordre d’arrestation de Loui 
Napoléon (j'ai vu cet ordre écrit). Au 
coup d'Etat, il fut signalé par Blanchard, 


marchand de charbons à Evreux, comme 
républicain acharné et ennemi de Na- 
poléon; son arrestation fut ordonnée, 
mais, prévenu par son beau-frère, pré- 
sident du tribunal, il eut le temps de 
se sauver. Des influences consiflérables 
obtinrent son pardon et il rentra chez 
Jui, où quelque temps après il se livrait 
de nouveau au commerce de charbons. 
Indépendamment des ouvrages cités 
par l’Intermediaire des Chercheurs, M. 
Matton a écrit : La République ou le 

meilleur des gouvernements. 
DÉSiRÉ CLERCX. (1) 


Paris. — L'hôtel de la Trémoïlle. — 
En 1759, Gautier et Dupré, marchands 
de soieries, s’établirent à l'hôtel de la Tré- 


(1)M. Désiré Clercx est le cousin de M. Vic- 
tor Clercx, bibliothécaire- archiviste de la 
ville de Metz. 

En raison de son intérêt et de son étendue, 
nous publions ce document dans les nou- 
velles. En réalité, il devrait figurer dans les 
réponses. XXXII, 197, 380. 
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moille, sous l’enseigne de la « Couronne 
d’Or ». En 1787, Fourcroy y demeurait 


-et y avait ouvert des cours de chimie qui 


attiraient une foule prodigieuse. 


Enfin, l'heure fatale sonna en 1841. 


MM: Cohin et Ce eurent vite fait de jeter 


bas l'antique séjour de la Trémoille et 


de le remplacer par une maison de rap- 
port. Ils sauvèrent de la destruction deux 
bas-reliefs finement sculptés, qu’ils in- 
crustèrent des deux côtés du portail, à 
l’intérieur de leur nouvelle maison, etils 
donnèrent à l'Ecole des Beaux-Arts, 
outre les précieux fragments placés main- 
tenant dans la cour d'entrée, l’élégante 
tourelle qui, depuis cinquante-quatre ans, 
gît oubliée à terre au milieu des ronces. 

Puissent ces lignes tomber sous les 
yeux du directeur de l'Ecole et lui rap- 
peler qu’il s’honorerait en relevant ce 
précieux vestige de l’architecture civile 
du XVIe siècle, au moment où Paris s’ap- 
prête à faire sa toilette pour recevoir les 
hôtes de l’Exposition de 1900. 


DE MÉNORVvAL. 


Les archives des Notaires. — A la de- 
mande de la Société des publications his- 
toriques, le garde des sceaux va reprendre 
le projet de loi concernant le dépôt aux 
archives publiques des minutes notariées 
antérieures à 1789. Les chambres des no- 
taires, à Paris et dans les départements, 
consultées il y a deux ans, ont émis quel- 
ques objections tirées de l'intérêt des fa- 
milles et du secret professionnel; mais 
c’est l’obligation même du secret qui rend 
impossibles toutes recherches dans ces dé- 
pôts si précieux pour l’histoire; et en dé- 
finitive, le Conseil d'Etat, consulté, a re- 
connu que l'étude de documents qui ne 
concernent que la transmission des pro- 
priétés ne peut avoir d’inconvénient dans 
un temps où sont ouvertes tant de sources 
dont la valeur morale est bien plus impor- 
tante pour les intéressés. 


Pourles Numismates.—Dans une vente 
de monnaies romaines trouvées en Orient, 


faite à l'Hôtel Drouot le 29 octobre der- 


nier par Me Delestre,commissaire-priseur, 
avec le concours de M.Raymond Serrure, 
expert, et dont nous avons rendu compte, 
on a adjugé une pièce inédite d’une très 
grande importance. 


, 
die ©. 
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Cette pièce, en effet, révèle un empereur 
nouveau pour.la numismatique et l’ico- 
nographie ; elle est ainsi décrite au cata- 
logue : 

«a Saturnin. Buste lauré et cuirassé de 
Saturnin. À droite, Victoire marchant 
tenant une couronne et une palme. 
Inédit. » | 

« Saturnin, né dans les Gaules, fut nom- 
mé par Aurélien, général des frontières de 
l'Orient. En 280, il fut proclamé empe- 
reur parles habitants d'Alexandrie. Peu 
de temps après, il fut étranglé par un de 
ses soldats, pendant que Probus, venu en 
Egypte pour le combattre, l'assiégeait 
dans son camp. On ne connaissait jus- 
qu’à ce moment, aucune monnaie de Sa- 
turnin. » 

Cette pièce, vivement disputée par le 
cabinet des médailles de la Bibliothèque 
nationale et par les représentants de plu- 
sieurs musées étrangers a été adjugée au 
prix de 6,200 fr. | _ 

Ce prix est un des plus élevés qui ait 
jamais été atteint, en vente publique, par 
une monnaie romaine. 

Lors de la vente de Ponton d'Amé- 
court, deux pièces seulement ont réalisé 
un prix supérieur, l’Aureus de Gordien 
d'Afrique, père (6,720 fr.) et un médaillon 
d’or de Constantin-le-Grand (10,800 fr.) 


Province.— On nous signale en Vendée 
de nombreuses découvertes, intéressantes 
pour le monde savant: des tombeaux 
gallo-romains à couvercles sculptés à An- 
tigny, des souterrains-refuges à Xanton- 
Chassenon et un trésor important com- 
posé de pièces or et argent de Louis XIV 
et Louis XV, À la Châtaignerie. 


Etranger. — Archéologie. — Le trésor 
de Bosco- Reale. — Le 13 avril dernier, 
à l'endroit appelé Bosco-Reale, près de 
Pompéi, au pied du Vésuve, on décou- 
vrait un magnifique trésor d’argenterie 
antique. Quand ces objets précieux sor- 
tirent de la cachette où ils dormaient de- 
puis dix-huit siècles, ils étaient en partie 
couverts d’une couche de cendres soli- 
difiées, et quelques débris subsistaient 
encore de l’étoffe de laine dont on les 
avait jadis enveloppés. Devant la cachette, 


on trouvait en même temps un squelette 
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et des bijoux en or, six bracelets et une 
chaîne double, le tout mêléà plus de mille 
monnaies d’or aux effigies de Néron, de 
Galba, d'Othon, de Vitellius et de Vespa- 
sien, c’est-à-dire detousles empereurs qui 
ont immédiatement précédé Titus. D’après 
ces derniers indices, ils est très vraisem- 
blable, presque certain, que ce trésor à 
été apporté là et enfoui sous Titus, au 
moment de la fameuse éruption du Vé- 
suve qui ensevelit Pompéi sous un lit de 
cendres. Avec cette hypothèse s’accor- 
dent entièrement toutes les indications 
fournies par le style et la décoration des 
objets. | 

C'est M. Edmond de Rothschild qui 
acheta pour son compte toute cette col- 
lection et l’offrit à la France. M. Alfred 
André achève actuellement la restaura- 
tion des objets, restauration délicate, 
mais très scrupuleuse, Désormais, le pu- . 
blic pourra admirer au Louvre ce mer- 
veilleux ensemble d’argenterie antique, 
ensemble unique jusqu'ici par la beauté 
impeccable de l'exécution et la variété 
des sujets. Dans une très intéressante 
communication à l’Académie des Inscrip- 
tions, M. Héron de Villefosse, conserva- 
teur des antiquités grecques et romaines 
au Louvre, a récemment fait connaître 
au monde savant cette collection, et il 
en a dressé un inventaire aussi précis 
que complet. 


L'ENCYCLOPÉDIE. 


D’après la Revue Scientifique, M. E.- 
À. Schwarz signale dans Insect life l'exis- 
tence d’un parasite des livres. 

Ce parasite est un petit insecte, le Mi- 
Cobium hirtum, de la famille des Ptinidés 
qui se plaît dans les vieux bouquins. 
Originaire du sud de l’Europe, il a ré- 
cemment envahi les Etats-Unis, sans 
doute par l’intermédiaire des livres euro- 
péens anciens qui y ont été expédiés pour 
les bibliothèques publiques ou particu- 
lières. 

En Louisiane, on cite une bibliothè- 
que de 8 à 9,000 volumes dont il faudra, 
selon toute vraisemblance, brûler une 
partie pour sauver le reste menacé d’en- 
vahissement par l’insecte destructeur. 

On ne connaît pas de moyen efficace 
pour se débarrasser de ce parasite. 


L'Administrateur-Gérant : Léon Lenicne. 


Paris. Imp. G, LEFEBVRE, 5 et 7, rue Claude-Vellefaux. 


ee D A. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 30 Décembre 1896. 


i | | : ) LA + + 
Les Poutelles de (’Infervmédiaire 


Ve: | . Numéro 18. . 

et de Ver ! 8 Es 138 
. 265 ANS à 

is D'y 
Vs vrais” 
ce tresg 
8 Titus: 
ion du | 
jus un À: 
êse sac 
indicai: 
Core: 
bschl : 
te cet. 
ME 
à rétt 


— que ——— 


N° 18.] 


CURIOSITÉS ET TROUVAILLES 


Palloy, Bodan et Mangin: leur rôle 
dans l'arrestation du Roi à Varennes. — 
Le 2r juin 1791, Paris en s’éveillant, dit 
Victor Fournel, apprit que le Roi avait 
été enlevé pendant la nuit. 

À peine instruit de l'évènement, le 
patriote Palloy ne peut se contenir. 

Quelle occasion de s’illustrer | quel 
service rendre à la patrie! Il s’élance à 
la poursuite du Roi. 

Il rencontre par hasard un nommé 
Bodan, envoyé par l’Assemblée nationale 
à la poursuite des fugitifs et s’attache à 
lui, | 

A Châlons, ils apprennent l’arrestation. 
Palloy repart pour Paris, chargé d’une 
lettre de Bodan pour le corps municipal. 

De Châlons aux portes de la Capitale, 
Palloy fait le voyage en compagnie du 
chirurgien Mangin, envoyé à l’Assemblée 
nationale par la commune de Varennes. 
Le patriote s’attache à lui, afin de re- 
cueillir un peu de sa gloire. 

Mangin n’est pas un homme à s’en 
laisser ravir la moindre parcelle : ils 
cherchent à se devancer l’un l’autre. Fi- 
nalement, ils se retrouvent à la porte 
même de l’Assemblée nationale, prêts à 
s’entr'aider. 

Le 23 juin, à midi, Mangin est admis 
à la barre. L'Assemblée écoute son récit, 
d’ailleurs plein d’inexactitudes et de 
hâbleries. L 

Palloy se présente à son tour. Voici 
la scène, telle que le reproduit le Logo- 
graphe: 

M. le Président. — M. Palloy, citoyen de 
Paris que son patriotisme a dirigé sur les 
traces du Roi et qui arrive de Varennes, 
demande à être entendu (Oui ! oui!). 

M. Palloy. — J'ai à apprendre à l’Assem- 
blée que M. Mangin a fait amasser à lui seul 
douze mille hommes pour garder le Roi, et 
son cheval, de la force avec laquelle il a été, 
est tombé mort sous lui. 

M. Mangin. — I] n’est pas mort. 

M. Palloy. — C’est vrai, il n’est pas mort; 
mais il est tombé sous mon brave camarade. 
(Ils s'embrassent tous les deux. On applaudit). 


Palloy ajoute encore quelques mots, 
couverts de bravos, puis le président 
Alexandre Beauharnais, reprend la pa- 
role : 

L'Assemblée nationale, par ses applau- 
dissements, vous a témoigné les sentiments 
que vous lui avez inspirés. Elle ne peut 


u’approuver votre patriotisme, sur lequel 
elle a de grandes espérances à former. 
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Palloy et Mangin se retirent boufis 
d'orgueil, et au sortir de la séance, ce 
dernier écrivait à la Municipalité de 
Varennes : 

Paris, le 23 juin 1701. 


Je vais aujourd’hui diner chez M. Palois 

(Palloy), qui a déjà dépensé cent mille écus 
pour faire des cadeaux à tous les Départe. 
ments. Il va, à ce qu’il a promis, envoyer 
une Bastille à Varennes pour le remercier du 
service inappréciable qu'il vient de rendre 
à la France entière; je lui donnerai vos noms 
ainsi que celui du maître de poste {Drouet}, 
ils y graveront ensuite le mien, s’ils veulent: 
cela m'est indifférent, pourvu que vous soyez 
tous connus. 
. Je ne sais si mon pauvre cheval est crevé: 
Je n'ai mis que trois quart d'heures pour 
gagner Clermont; ilest tombé à mon arrivée 
sur la litière. | 

J'ai essayé dès hier de me remettre en 
route : je n’ai jamais pu y parvenir. Je tâche- 
rai cependant demain de prendre la diligence, 
car, pour courir en bidet, mes fesses ne me 
le permettent pas. 

évite bien d’aller au Palais-Royal. Je crois 
que j'y périrais dans les bras des patriotes. 


Après la scène de comédie à laquelle 
avait assisté l’Assemblée nationale, Pal- 
loy, toujours insatiable de gloire, s'é- 
lança de nouveau sur la route de Varen- 
nes, chargé, s’il faut en croire Gorsas, 
d’une mission pour porter les ordres de 
l’Assemblée aux Commissaires envoyés à 


la rencontre du Roi, MM. Pétion, Latour- 


Maubourg et Barnave. Cette fois encore, 
évidemment, Palloy s’est vanté : les com- 
missaires avaient emporté leurs ordres 
et l’Assemblée n’en eut point à lui confier. 
Parti longtemps après eux, Palloy ne put 
rejoindre le cortège qu’à Châlons. A Pa- 
ris, et particulièrement dans le jardin des 
Tuileries, nous retrouvons Palloy, para- 
dant à cheval en tête de ce convoi funèbre 
qui ramène la royauté captive et déjà 
morte. Les gardes nationaux qui avaient 
arrêté le Roi à Varennes fermaient le dé- 
filé dans un char couronné de brancha- 
ges en guise de palmes. Palloy se hâta de 
les accaparer ; il se fit leur hôte et leur 
cornac; il les pilota, les hébergea, les 
exhiba, et ces naïfs héros, grisés de leur 
triomphe, et tous fiers des attentions du 
patriote, ne s’aperçurent pas qu’il s’impo- 
sait à eux par sa protection bruyante, et 
qu’il les confisquait pour ainsi dire à son 
profit. 

Ce pauvre Palloy ne recueillit du reste 
que des déceptions et des déboires. L’As- 
semblée, après enquête faite, refusa de le 
po ainsi que son ami Bodan, sur la 

iste de ceux qui avaient contribué à l'arc 
restation du Roi. 
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Mangin, pourtant, fut plus heureux, et 
par décret de l'Assemblée en date du 
18 août 1791 fut gratifié d’une somme de 
six mille livres à titre de récompense na- 
tionale. 

Tout ce que nous venons de raconter 
a été par nous emprunté aux ouvrages Si 
curieux, si savants et si intéressants de 
M. Victor Fournel le Patriote Palloy et 
l’'Evènement de Varennes. 

Afin de corroborer l’opinion émise par 
M. V. Fournel que Palloy et Bodan, mal- 
gré leurs efforts, n’ont pu obtenir aucune 
récompense à l’occasion de leurs préten- 
dus services lors de l’arrestation du Roi, 
nous pensons qu’il est intéressant, au 
point de vue de la vérité historique, de 
donner le texte d’une lettre que nous pos- 
sédons et que nous croyons inédite,écrite 
par Bodan à Palloy le 23 août |1791. 
Dans cette lettre, Bodan se plaint amè- 
rement à Palloy de l'oubli de son nom 
et de celui du grand patriote Palloy, dans 
la liste des citoyens qui ont été récompen- 
sés pour avoir arrêté ou protégé l’arres- 
tation de Louis XVI et son retour dans 
la capitale. | 

Mon ami, si j'ai paru desang froid sur la 
nouvelle que vous m’avés apportée hier, que 
l’Assemblée avoit prononcé sur des récom- 
penses pour ceux qui avoient arrêté ou pro- 
tégé l'arrestation du Roiï et son retour dans 
la capitale, ce n’est que parce que, dans tel 
cas que ce puisse être, je suis le même, mais 


lorsque j'ai l'instant de me livrer à ma re- 
flection je vois le parti que j'ai à prendre, 


c’est ce que j'ai fait dès l'instant que j'ai été 
libre, et j'ai jugé que sans courir après une 
récompense pécuniaire qui pourrait me des- 
honorer (quoiqu’ayant besoin), mon patrio- 


tisme ne devoit pas être mis à prix, mais que 
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É ne devois pas souffrir, ou passer sous si- 
ence un pareil oubli, non seulement pour 
un patriote tel que vous ; en conséquence je 
me suis transporté ce matin au bureau des 
rapports où j'ai fait reproches à M. Varin, 
rapporteur de cette affaire, d’un pareil ou- 
bli. M. Varin m'a paru étonné de cette plainte 
et m'a dit que vous sortiés de ce même bu- 
reau pour le même objet, j'ai cru vous ren- 
dre justice en déclarant qne vous aviés rai- 
son: quenon seulement j'appuyois votre 
plainte, mais que je le priois de recevoir la 
mienne; qu’il me paroissoit on ne peut pas 
plus étonnant qu’il ait fait un pareil oubli, 
que l’Assemblée n’ignoroit cependant pas que 
que c’étoit par moi qu’elle avoit receue les 
seules nouvelles officielles dont par bonne 
amitié vous aviés bien voulu être porteur de 
la première etc. | 
. Varin s’est excusé en me disant qu'il 
avoit été le rapporteur mais que c’étoit M. Mu- 
et de Nantou qui avoit fait le décret, que 
je pouvois le voir, je me suis, sur le champ, 
mis en devoir de chercher M. Muguet dans 
l'Assemblée, mais ne pouvant le trouver j'ai 
été chez lui, où il n’étoit pas, je recommande 
ue l’on lui dise que si je ne le trouvois pas 
ans la journée, que demain matin à neuf 
heures je serois chez lui, afin qu'il ne fasse 
pas dire qu'il n’y étoit pas j'ai déclaré le su- 
jet qui m'y conduisoit, mais comme ilya 
assemblée extraordinaire ce soir, j'y retourne 
pour tâcher de le joindre, et d’une manière 
ou d’une autre, j'aurai justice pour vous et 
pour moi. Soyés tranquille, il ne faut pas 
en vouloir aux législateurs qui ne peuvent 
prononcer que sur ce que l’on leur dit, ni 
même au rapporteur qui peut avoir fait un 
oubli volontaire ou non. Nous devons le 
croire. 
Je suis votre ami Patriote. 
Signé: Bopax. 
Au Patriote Palois, 
rue des Fossés St-Bernard n° 20 
Paris. 


P. c. c. PAUL DABLIN. 


Membre de la Société de l'Histoire 
de la Révolution francaise. 
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Livre (La décadence du). 27,70 — (Inter- 
médiaire, p. 450). 

Livre (Les gaietés du titre dans le). 4, 27. 

Livres (Le parasite des). 136. 

Livres (La vente des). 53, 61, 85. 

Loire. — Voir Découvertes archéclogiques. 

Louis XIII (Lettre de) au cardinal de Riche- 
lieu. 129. . 

Louis xvir (La question de). 44. 

Louis xvr1 (Le cœur de) conservé par le chi- 
rurgien Pelletan. 19. 

Louis xvur (Lettre du comte de Provence, le 
futur) à M. de Thuvenay. 25. 

Louvois ape du marquis de), secrétaire 
d'Etat de la guerre, à M. Maqueron. 33. 

Louvois (Lettres du marquis de) à M. de la 
Vallière. 73. à M. le maréchal de Luxem- 
bourg, 129. ne : 

Louvre (Une inscription du) sur les courses 
de taureaux. 43. 

Lucas (Une oraison funèbre d’Hippolyte). 9. 

Marseille. — Voir Livre (L'exposition du). 

Médailles romaines (Table explicative des 
lettres et des syllabes qui se rencontrent à 
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l'exergue, et quelquefois dans le champ, 
des), surtout à partir de Dioclétien. 62. 

Molière à Bordeaux. 107. 

Mon Sosie, épitre d'Hippolyte Lucas,. 83. 

Monsieuriser (Premier emploi du vocable). 11. 

Moscou (Musée de moulages à). 118. 

Moulins historiques. 126. 

Musée des Arts Décoratifs. — Dons et acqui- 
sitions. 12. 

Musée Carnavalet (Acquisition faite par le) 
d’un tableau représentant ie Pont-Neuf 123 

Musée du Louvre (Galerie égyptienne du) 
102. ; 

Musée du Louvre (Un nouveau don Grandi- 
dier au). 3 

Musée du Luxembourg (Dessins de M. P. Pu- 
vis de Chavannes au). 4. 

Napoléon (Lettre du PERS Louis) à son père, 
l'ex-roi Louis. 113. 

Napoléon Ill jugé par Th. Ducos, un de ses 
ministres. 67. 

New-York (Don au Colombia edf de). 71. 

Nodier (Le fauteuil de Charles). 25. 

Notaires(Lesarchivesdes). Voir Intermédiaire. 
Numismates (Pour les)\. 134. 

Ode en sanscrit (Traduction d’une), com- 
posée à l’occasion de la Fête Nationale 
du 14 Juillet 1895 et lue à la représen- 
tation dramatique donnée à la population 
de Mahé, ro1. 

Œuvres d’art (Le prix des) autrefois. 84. 

Offres et demandes, 24, 47, 72. 

Paris. — Voir Musé Trémoillc! 

Paloy, Bodan et Mangin: leur rôle dans 
l'arrestation du Roi à Varennes. 130. 

Pays-Bas (La langue française aux). 15. 

Pellenc (Lettre de M.) à M. le comte de Mer- 
cy-Argenteau. 41. 

Pelletan (Le chirurgien).—Voir Louis XVII. 

pe de A NRRAnEPIE (Hommage au tombeau 

e). 125. 

A (Lettre de Mme la marquise de) 
à M. de Sade, pour sa belle défense d’An- 
tibes. r. | 

Proverbe (Un vieux). 85. 

dd (Dispositif d’une fête de la), à Jarnac. 

I. | 

Rastopoulos, amateur de tableaux. 13. 

Réné d'Anjou (Découverte du tombeau du 
roi) et d'Isabelle de Lorraine. 87. 

Riccoboni (La). 85. 


Rodez (Découverte intéressante près de). 103. 


es (M. de). — Voir Pompadour. (Madame 
e 


_ Saint-Maixent. — Voir découvertes archéolo- 


iques. 
Se Porchairé (Les faïences EeL 13. 
Sand (Lettre de George à M. Michel Rochet, 

desservant de la Champenoise,près [ssou- 


dun, 1:. 
Second (Un billet macabre d’Albéric). 73. 
Séismologie (Société italienne de). 80. 
Servient (Lettre de l’abbé), à M. le marquis 
de Louvois. 97.  . 
Système métrique (Le) aux Etats-Unis. 80. 
Tableau flamand (Un) dans l'Afrique cen- 
trale. 127. _ 
Tartares (Mœurs). 35. 
Taureaux (Courses de). — Voir Louvre. 
Thévenet (Passage d’une lettre de) à M. d’A- 
varay. 100. 
Thibet (L'arbre merveilleux du). 39. 
Trémoille (L'Hôtel de la). 133. 
Trèves (Découverte d’une mosaïque à). 117- 
Urfah (Découverte d’un temple à). 32. 
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